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Phosphorescence  {des  substances  minérales,  vêgé- 

laies  et  des  animaux  ).  La  propriété  de  rendre  de  la  lumière 
n'est  pas  l'apanage  du  phosphore  seulement  :  elle  se  ren  - 
contre  pareillement  dans  des  matières  minérales  et  végé- 
tales placées  en  certaines  circonstances,  et  surtout  en  plu- 
sieurs animaux  vivans.  En  général,  celle  pïwsphorescence  des 
corps  bruts  et  celle  des  ôtres  animés  reconnoissenl  plusieurs 
causes.  Des  physiciens  ont  cru  y  voir  use  combustion  lente, 
qui  dégage  de  la  lumière  sans  chaleur  sensible  et  même  sans 
altération  subséquente  bien  marquée;  cependant,  quoique 
cette  explication  puisse  être  vraisemblable  pour  divers  ani- 
maux ou  vé8,élAux phusphorescens,  dont  l'éclat  s'éteint  dans  les 
gaz  méphitiques,  mais  s'avive  dans  Toxygène,  cela  ne  peut 
pourtant  pas  s'appliquer  à  tous,  et  encore  moins  à  la  plupart 
àesminéraus.  phosphorescens,  qui  restent  lucides  sous  les  gaz 
azote  ,  hydrogène  et  acide  carbonique.  Fourcroy  pensoit  que 
la  phosphorescence  éloit  due  à  la  lumière  engagée  entre  les 
interstices  des  corps  ;  il  se  fondoil  sur  ce  que  des  bois  pourris, 
exposés  à  la  lumière  ,  de  même  que  le  diamant  et  d'autres 
gemmes  en  cristaux,  retenoient  une  lueur  dans  l'obscurité; 
mais  il  est  une  foule  de  corps  de  différens  règnes ,  qui  de- 
viennent lucides  sans  avoir  absorbé  de  la  lumière.  Par  exem- 
ple, des  quarz  ,  l'aduiaire  en  poudre  (feldspath  nacré),  le 
fluate  de  chaux,  le  phosphate  de  chaux  del'Estramadure,  etc., 
de\\enaenl  phospJwrescens  par  une  chaleur  obscure,  ainsi  que 
différens  sels  :  les  muriates  de  soude  ,  celui  de  mercure  ,  le 
sulfate  de  potasse ,  et  la  magnésie ,  l'alumine  ,  la  chaux  ,  la 
strontiane,  la  baryte,  etc.;  cependant  il  faut  une  chaleur 
plus  ou  moins  élevée  pour  ces  diverses  substances. 
X\YI.  I 
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Deliic  pensoit  que  le  calorique  comprime  ou  accru  devc^ 
noil  la  cause  de  la  phosphorescence  ;  il  se  fondoit  sur  ce  qu'une 
barre  de  fer  battue  à  iVoid ,  devenoii  chaude  jusqu'à  rougir 
sous  la  percussion  des  marteaux.  De  même,  le  sucre  frotté 
devient  phosphorescent;  la  collision  forte  ou  la  percussion 
rend  phosphorescent  le  muriate  calcaire  très-desscché  ,  et 
d'autres  substances  sèches.  En  général ,  la  lumière  ,  dans  les 
minéraux,  paroît  en  raison  inverse  de  leur  humidité,  comme 
l'ont  remarqué  Boyle,Boze,Dufay,  Margraff,  Beccaria,  etc. 

S  I.  De  la  phosphorescence  des  minéraux  ,  par  dhers  procédés. 

Les  minéraux  phosphorescens  par  frottement  ou  collision, 
ont  été  remarqués  par  Homberg,  Bergmann ,  Macquer, 
Pelletier ,  Dolomieu ,  Gillet-Laumont,  de  Saussure  fils ,  etc. 
Dessaignes  a  reconnu  que  tous  les  métaux  en  limaille  fine, 
deviennent  lumineux,  et  manifestent  des  étincelles  en  les 
plaçant  sur  un  support  chaud ,  surtout  les  plus  oxydables,  le 
zinc,  l'antimoine;  tandis  que  l'argent  etl'or  en  donnent  moins. 
Il  a  découvert  que  le  fluidede  la  phosphorescence  éloit  soumis 
au  pouvoir  des  pointes,  ainsi  que  l'électricité,  et  il  en  a 
conclu  ,  d'après  des  expériences  sur  un  grand  nombre  de 
substances  minérales,  que  le  iluide  électrique  y  jouoit  un 
rôle  plus  important  qu'on  ne  Tavoit  pensé.  {Mém.  sur  les  Phos- 
phorescences ,  dans  le  Journal  de  physiq. ,  1809,  *^'"-  ^^7  6* 
1810  ,  tom.  70  ) 

Au  lieu  d'exposer  les  minéraux  sur  Une  plaque  métallique 
chauffée  ,  ce  qui  les  rend  presque  tous  phosphorescens  , 
M.  Haiiy  propose  de  les  placer  sur  des  charbons  allumés  ; 
alors  il  n'y  a  de  phosphorescentes  que  les  espèces  qui  s'y 
trouvent  le  plus  disposées;  encore  ce  phénomène  ne  se  re- 
marque-t-il  qu'en  quelques  variétés  et  non  en  d'autres  ;  par 
exemple,  dans  des  chaux  fluatées,  carbonatées,  phosphatées, 
suivant  leur  mode  de  cristallisation.  Ainsi,  les  chaux  phos- 
phatées, qui  ne  cristallisent  point  en  pyramides,  deviennent 
seules  phosphorescentes ,  et  non  pas  celles  qui  cristallisent 
de  celte  manière.  Par  ce  moyen  ,  on  a  pu  reconnoîlre  que  la 
chaux  phosphatée  terreuse  de  TEstramadure  devoit  cristal- 
liser en  pyramides,  puisqu'elle  ne  devenoit  pas  phosphores- 
cente, et  l'observation  a  confirmé  ensuite  cette  théorie. 

La  baryte  sulfatée  ,  si  connue  sous  le  nom  de  pierre  de 
Bologne  ,  est  remarquable  par  sa  propriété  lumineuse  à 
l'obscurité ,  après  avoir  été  quelque  temps  exposée  aux 
rayons  dn  soleil ,  lorsqu'elle  a  été  préalablement  calcinée 
et  tenue  en  un  lieu  sec.  Lorsqu'elle  perd  sa  phosphorescence, 
on  peut  la  calciner  de  nouveau  pour  la  lui  rendre.  Il  paroît 
que ,  dans  ce  minéral ,  la  phosphorescence  peut  être  due  à 
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wne  décomposilion  partielle  de  l'acide  sulfuriqne  du  sulfate 
terreux,  mis  à  l'état  de  sulfite  et  tendant  à  retournera  l'eJat 
de  sulfate  ,  en  absorbant  de  l'oxygène  ;  ce  qui  déleniiine  une 
combustion  lente. 

Les  principales  matières  minérales  phosphorescenles  par 
la  chaleur,  sont  les  spaths  fluor,  les  baryte  et  stror'tiane 
carbonatées,  la  trémolillie  ,  la  wernérite,  plusieurs  chai'.x 
phosphatées,  l'harmotome,  diverses  chaux  carbonatées,  etc. 

Par  le  frottement,  on  observe  un  assez  grand  nombre  de 
minéraux  phosphorescens,  et  l'un  des  plus  remarquables  sur- 
tout est  la  blende  ou  le  zinc  sulfuré.  Patrin  en  a  rapporté 
des  échantillons  de  la  mine  d'argent  de  Zméof  en  Sibérie  , 
qu'il  suffisoit  de  gratter  avec  un  bec  de  plume  pour  l'aire  une 
trace  phosphorescente  ;  il  en  est  de  mèuie  des  blendes  de 
Scharffenberg  en  Misnie  ,  mais  d'autres  lo  sont  moins.  Beau- 
coup de  marbres  primitifs,  el  parmi  les  diverses  chaux  car- 
bonatées, les  dolom.ies  principalement,  deviennent  lumineux 
aussi  par  des  frictions  légères. 

Il  en  est  de  même  de  presque  toutes  les  pierres  quarzeuses 
qui  brillent  par  le  frottement  ou  des  collisions;  tels  sont  sur- 
tout les  quarz  gras  ;  telle  est  encore  la  granunatile. 

On  a  dit  que  les  gemmes  ou  pierres  précieuses  jouissolent 
de  la  propriété  de  s'imprégner  de  lumière,  par  leur  exposi- 
tion au  soleil  ;  niais  ceci  n'est  guère  vrai  que  du  diamant,  et 
encore  cette  propriété  n'est-elle  pas  toujours  manifeste;  ce- 
pendant on  fait  en  quelque  sorte  jaillir  des  étincelles  du  dia- 
mant ,  dans  l'obscurité  ,  en  le  frictionnant  avec  une  brosse  , 
ce  qui  pourroit  dépendre  de  Téleclricité. 

D'autres  phosphorescences  se  manifestent  par  l'addition 
de  l'eau,  à  la  chaux  vive  ,  par  exen>ple  ;  car  il  s'opère  un 
grand  dégagement  de  chaleur.  Il  y  a  donc  des  causes  très-va- 
riées pour  le  phénomène  de  la  phosphorescence  en  général. 

§  11.  De  /a  phosphorescence  de  quelques  substances  végétales. 

On  n'en  connoît  qu'un  petit  nombre  d'exemples,  et  non- 
seulement  pour  les  corps  solides,  mais  pour  les  liquides;, 
ainsi  ,  de  l'huile  de  lin  agitée  ,  surtout  dans  le  vide  du  baro- 
mètre ou  de  la  machine  pneumatique,  présente  des  lueurs 
phosphorescentes. 

A  l'égard  des  lueurs  qu'on  remarque  aussi  en  frottant  des 
rotains  {calamus  rotang^.,  on  a  cru  pouvoir  les  attribuer  à 
ce  que  l'écorce  de  ces  cannes  contient  assez  abondamment 
des  molécules  siliceuses  ,  comm.e  on  les  retrouve  dans  leurs 
cendres  ,  et  conime  le  prouve  l'analyse  du  tabaxir.  La  colli- 
sion du  sucre  offre  aussi  un  éclat  phosphorescent;  mais 
n'est  -  ce  pas  comme  la  plupart  des  substances  cristallines  , 
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qui  deviennent  plus  ou  moins  électriques  par  le  frollement  ? 
Les  autres  phosphorescences ,  parmi  les  végétaux  ,  n'ont 
guère  lieu  que  par  la  décomposition  ;  ainsi,  l'on  a  vu  le  byssus 
violacé  ou  hypoxylon  des  arbres  et  des  champignons  putréfiés 
dans  lesforêts  ,  en  élé  ,  acquérir  une  lueur  dans  l'obscurité, 
de  même  que  les  bois  pourris.  Si  les  plus  spongieux  ,  parmi 
ces  derniers,  couune  le  saule  ,  le  peuplier  et  autres  bois 
blancs  ,  s'imprègnent  le  mieux  de  la  lumière  ,  cependant 
des  bois  plus  compactes  d'orme  ,  de  hélre  et  de  chêne,  s'en 
imbibent  aussi,  quoique  plus  difficilement.  Au  reste,  ces 
lueurs  disparoissent  ou  semblent  s'éteindre  bientôt  dans  les 
gaz  acide  carbonique  et  azote,  et  briller  davantage  dans  l'oxy- 
gène; ce  qui  paroît  démontrer  qu'il  s'opère  une  combustion 
lente.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  prétendue  racine  lumi- 
neuse dont  traite  l'historien  hébreu  Josephe ,  sous  le  nom  de 
Baharas.  On  ignore  ce  qu'elle  éloit. 

§  III.  De  la  phosphorescence  parmi  les  animaux  terrestres. 

Nous  allons  voir  qu'elle  dépend  principalement  de  l'action 
de  la  vie  ou  du  jeu  de  l'organisme. 

Il  faut  distinguer  de  cette  phosphorescence  ,  l'électricité 
développée  quelquefois  spontanément  chez  des  individus  qui 
ont  fait  beaucoup  d'exercice,  et  dont  les  poils  secs  ou  les  che- 
veux lancent  des  étincelles  par  le  frottement.  Tout  le  monde 
connoîtce  phénomène  sur  les  chats,  surtout  en  hiver,  lors- 
qu'on les  frictionne;  beaucoup  d'observations apalogues,  faites 
sur  des  hommes,  n'éloient  pas  inconnues  des  anciens;  car  on 
peut  y  rapporter  cet  éclat  de  la  chevelure  d'Achille  en  fureur, 
selon  Homère  ,  et  cette  flamme  légère  qui  sembloit  voltiger 
autour  de  la  tête  d'Ascagne ,  comme  dit  Virgile  :  lambere 
flamma  comas  et  circiim  tempora  pasci.  Les  palefreniers  con- 
noissent  les  feux  follets  sortant  de  la  crinière  des  chevaux, 
parfois ,  lorsqu'on  les  étrille.  Des  auteurs  ont  aussi  remarqué 
des  signes  d'électricité  sur  le  plumage  de  quelques  perro- 
quets ,  etc. 

Peut-être  doit-on  attribuer  à  ce  développement  d'électri- 
cité résineuse,  les  combustions  spontanées  de  plusieurs 
individus  très-gras  et  habitués  aux  liqueurs  spiritueuses  ,  tels 
que  des  femmes  exhalant  des  gaz  hydrogénés  et  inflamma- 
bles, etc.  Ce  sujet  a  été  traité,  soit  par  Pierre-Aimé  Lair  , 
soit  par  Jean-Henri  Kopp,  avec  un  développement  suffisant 
pour  établir  de  fortes  présomptions  sur  la  réalité  de  ces 
combustions  spontanées. 

Il  est  un  autre  mode  de  lucidité  ,  qui  paroît  dépendre  plus 
Immédiatement  de  l'action  nerveuse;  c'est  celle  des  yeux 
des  chats,  des  loups,  des  hiboux  et  d'autres  animaux  noc- 
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ttirnes.  Leur  pupille  se  dilate  beaucoup  dans  l'obscurité ,  et 
la  rétine,  dont  l'éclat  est  brillant,  renvoie  une  lumière 
manifeste.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  cet  effet  sur 
un  renard  blessé  à  mort  et  qui ,  au  moment  où  il  se  vit  saisi 
dans  la  retraite  obscure  où  il  se  réfugioit,  ouvrit  des  pupilles 
extraordinaires  et  montra  des  yeux  flamboyans.  Il  paroît  que 
le  même  effet  se  reproduit  dans  ces  regards  de  colère  qui 
paroissent  enflammés.  Il  en  est  ainsi  des  yeux  d'un  chat 
plongé  dans  l'eau;  la  vive  frayeur  dilate  la  pupille,  et  la 
rétine  renvoie  beaucoup  de  rayons  lumineux ,  comme  un 
miroir  au  soleil.  Nous  ne  rappellerons  pas  l'opinion  des  an- 
ciens philosophes  ,  tels  que  Platon,  Epicure,  etc.,  qui  sup- 
posoient  que  la  lumière  éloit  lancée  par  l'œil ,  et  agissoit  sur 
d'autres  individus,  dans  l'amour,  l'envie,  la  colère,  et  qu'on 
pouvoit  ainsi  fasciner  les  personnes ,  comme  le  regard  du 
chien  arrête  la  perdrix  : 

Nescio  rniis  teneros  ocuhis  mihl  fascinât  agnos. 

Parmi  les  reptiles  ,  on  prétend  que  les  crocodiles  et  des 
lézards  nocturnes,  tels  que  les  geckos  etlesanolis,  jettent 
aussi  des  regards  étincelans  dans  la  nuit;  peut-être  doit-on 
rapporter  à  la  même  cause  la  frayeur  causée  par  des  serpens, 
d'où  les  anciens  ont  imaginé  que  le  basilic  tuoit  par  son  seul 
regard ,  comme  on  a  prétendu  que  la  vue  subite  d'un  loup 
causoit  une  extinction  de  voix  ou  la  raucité. 

Les  vraies  phosphorescences  animales  se  remarquent  d'a- 
bord dans  la  classe  des  insectej ,  et  surtout  parmi  les  coléop- 
tères. On  dislingue  dans  cet  ordre  les  genres  elaier  ^  lampyris 
et  paussus. 

Tu  elaier  nociUur.us  ,  le  cucujo  des  Américains  ,  ou  la  mouche 
à  feu,  a  la  faculté  ,  selon  Patrik  Brown  {Hisi.  Jama'i'c.  ) ,  de 
suspendre  à  volonté  sa  lumière,  et  de  la  faire  paroîlre  tout 
comme  on  le  feroit  avec  une  lanterne  sourde.  Ses  organes 
phosphorescens  sont  situés  au  corselet  de  chaque  côté  ;  il  les 
fait  rentrer  par  la  frayeur.  Il  y  a  dans  son  corselet  beaucoup 
de  matière  lumineuse  jaunâtre,  demi-transparente  et  gélati- 
neuse. Cet  insecte  ,  qui  se  cache  de  jour,  voltige  la  nuit  et  se 
jette  sur  la  lumière  des  flambeaux.  Sa  lumière  est  si  vive  qu'on 
peut  lire  de  nuit,  avec  huit  ou  dix  de  ces  taupins,  comme  avec 
ÙDe  chandelle,  ou  travailler  à  sa  lueur.  Les  Indiens  en  por- 
tent dans  leurs  voyages  en  place  de  lanternes  ,  et  les  femmes 
on  ornent  leur  lête  comme  d'étoiles  brillantes. 

On  connoît  encore  deux  autres  taupins  phosphoriques  , 
e/aler  phosphureus  ^Deaéer^  el  eàiler  igniius  ^  Fabricius  ,  de 
l'Amérique  méridionale  et  des  îles  Antilles. 

Les  lampyris  ,  connus  sous  le  nom  de  vers  luisans  ,  portent 
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leur  matière  phosphorique  à  rexirémilé  postérieure  de  leur 
abdomen  aux  deux  ou  trois  dernier»  anneaux;  ils  peuvent, 
ainsi  que  lestaupins,  faire  rentrer  à  volonté  cette  substance 
lumineuse.  Lorsqu'elle  brille  le  plus  vivement ,  elle  répand  un 
éclat  bleuâtre  ou  verdâtrc  comme  i'émeraude  ;  en  s'affoiblis- 
sant ,  elle  n'offre  plus  qu'une  lueur  orangée  pâle.  Le  mouve- 
jr.ent  de  ces  insectes  excite  leur  lumière.  Cette  substance  lumi- 
neuse jaunâtre  peut  être  enlevée  à  l'animal,  et  elle  reste  pbos- 
pborescente  tant  qu'elle  est  molle  ,  soit  à  l'air,  soit  sous  le 
vide  de  la  machine  pneumatique  :  elle  perd  cette  lumière  en 
se  desséchant;  mais  onpeut  la  lui  rendre  en  la  ramollissant 
avec  de  l'eau  tiède.  L'eau  froide  éleinl  les  vers  luisans  ;  mais 
ils  brillent  dans  de  l'eau  chaude.  Ces  insectes  vivent  long- 
temps dan?  le  vide  et  sous  divers  gaz  non  respirables  ;  toute- 
fois ils  périssent  dans  le  sulfureux,  le  nitreux  et  le  muriatique. 
On  a  cru  reconnoître  que  leur  séjour  dans  le  gaz  hydrogène 
rendoil parfois  celui-ci  détonnant.  Au  reste,  chez  les  insectes 
nocturnes,  les  sexes  se  rencontrent  I  un  l'autre  au  moyen  de 
«etle  lueur.  Les  femelles  sont  les  plus  brillantes  pour  attirer 
les  mâles,  car  elles  ne  développent  pas  souvent  des  ailes; 
aussi  l'on  voit  de  leurs  nymphes  déjà  lumineuses,  selon 
Degéer.  Ils  sont  très-communs  dans  les  pays  cliauds,  et  leur 
voltigement,  semblable  à  celui  des  étincelles  ,  parn)i  les  bos- 
quets et  les  fleurs,  produil  un  effet  agréable  dans  les  soirées 
d'été.  Carradori  et  Lirîilenberg  ont  remarqué  que  la  lueur  de- 
vient plus  vive  dans  ces  insectes  plongés  sous  du  gaz  oxygène. 
11  y  a  beaucoup  d'espèces  de  lampyres  lumineuses  :  les  lavi- 
pyrisnof.tilnca  et  splcndUlula  .s?)n1  nos  vers  luisans  ;  ïitallca  est 
il  luciole  des  ïlaliens  ;  on  connoît  encore  les  lampyrisignita  , 
phospïiorea ,  nitidula  ^  lur.ida  ^  japonica  ,  pcnsyhimica  ^  etc. 
(iueneau  de  Montbeillard  a  fait  l'observation  qu'après  leur 
accouplemenl,  ces  insectes  perdoienl  toute  leur  phosphores- 
cence ,  comme  s'ils  éleignoient  ainsi  les  flambeaux  de  leur 
amour  par  l'hyménée. 

Afzélius  a  remarqué  un  autre  coléoptère  dont  l'illumina- 
tion est  fort  singulière.  Ses  deux  antennes  sont  renflées  à  leur 
extrémité  en  petits  globes  ,  et  ces  globes  sont  deux  lanternes 
phosphorescentes  dont,  il  s'éclaire  dans  la  nuit.  Cet  insecte, 
paussiis  sphœrucerus^  est  décrit  dans  les  JÀiinœan  Transar.t.  , 
tom.  IV. 

Parmi  les  insectes  hémiptères,  des  fulgores  présentent  à 
un  degré  marquant  le  piiéuoniène  de  la  phosphorescence. 
Mlle.  Mérian  a  décrit  la  giande  porte-lanterne, ///.^j^om  Jantcr- 
nmria,  L.  de  Surinam  el  de  l'Amt-riqui"  méridionale.  Son  front 
est  développé  en  une  énorme  vésicule  arrondie,  toute  pleine 
d'une  matière  lumineuse  si  vive  qu  on  peut  lire  de  nuit,  paç 
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son  moyen  ,  les  caractères  les  plus  fins.  Il  paroît  qut  celle 
lucidité  n'a  pas  lit-u  pendant  tout  le  temps  de  la  vie  de  Tin- 
secle ,  mais  sans  doute  à  l'époque  de  ses  amours,  comme 
chez  les  lampyres  et  les  taupins.  Plusieurs  fulgorcs  sont  cgale- 
Tnent  lumineuses,  les  fulgora  candelaria  elfulgorapyrorliyncliuSy 
en  Asie.  Des  cigales  sont  aussi  phosphoriques,  selon  Olivier. 
Patrik  Brown  a  remarqué  pareillement  une  espèce  de 
papillon  nocturne,  pyralis  minor ^  présentant  sous  son  abdo- 
men une  lueur  foible  et  vacillante,  devenant  obscure  par 
intervalles.  Il  est  probable  que  plusieurs  phalènes  et  teignes, 
dont  les  mâles  viennent  si  souvent  se  brûler  aux  (lambeaux  , 
ne  reconnoissent  leurs  femelles,  pendant  la  nuit ,  qu'à  des 
lueurs  foibles  dont  nos  yeux  ne  nous  avertissent  pas;  car  tous 
les  insectes  nocturnes  qui  viennent  se  jeter  ainsi  à  la  lumière, 
au  lieu  de  la  fuir,  montrent  bien  ,  comme  les  lampyres  et  les 
taupins  qui  font  de  même  ,  qu'ils  se  cherchent  entre  eux  au 
moyen  de  lueurs. 

Enfin  ,  en  quelques  circonstances  on  a  vu  des  scolopen- 
dres briller  d'un  éclat,  soit  électrique  ,  soit  phosphorique , 
selon  Degéer  et  d'autres  observateurs  ;  telle  est  la  scolopcndta 
eleclika  d'Europe ,  et  la  sculopendra  phosphorca  observée  en 
Asie  par  Ekeberg-  Ces  insectes  venimeux  fuient  aussi  le 
grand  jour. 

On  peut  donc  établir  qoe  la  phosphorescence  .  chez  les 
insectes  ,  est  due  à  une  organisation  propre  à  beaucoup  d'es- 
pèces nocturnes  ,  pour  se  reconnoître  entre  eux  à  l'époque  de 
leurs  amours  ,  et  que  la  matière  gélatineuse  ne  jouit  de  cette 
lucidité  que  dans  le  temps  de  la  grande  vigueur  de  ces  ani- 
maux; car  elle  s'éteint  même  avant  leur  mort ,  lorsqu'ils  ont 
engendré.  Quoique  l'analyse  chimique  n'eu  ait  point  été 
faite  ,  mais  seulement  des  expériences  sur  celte  lumière  en 
divers  gaz  par  Grotthuss  ,  Carraùoii ,  Spallauzani ,  etc. , 
on  ne  peut  pas  conclure  que  cette  lucidité  dépende  du  phos- 
phore. On  rencontre  toutefois  des  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie  dans  les  analyses  de  plusieurs  insectes. 

Les  vers  de  terre  ou  lombrics  ,  en  certaines  circonstances, 
et  lorsqu'ils  sortent  pour  s'accoupler ,  ont  paru  quelquefois 
phosphorescens  (J^.  Flaugergues  ,  sur  le  phosphorîsme  des  vers 
de  terre.  Journal  de  Phys'iq.,  iom.  i  b,  /;.  3  n ,  et  J.  G.  Bruguières, 
Journal  d'îlisi.  nai.  ^  Iom.  2,  p.  267).  On  ignore  la  cause 
de  ce  phénomène  qui  néanmoins  se  retrouve  principale- 
ment dans  les  amours  des  animaux, 

§  IV.  Be  la  phosphorescence  des  animaux  marins,  et  du  phéno- 
mène de  la  mer  lumineuse. 

Depuis  iong-tenip^  les  navigateurs  avojcr.t  vu  avec  étonne- 
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ment  et  à  diverses  époques,  les  flots  argentés  d'une  lumieFc 
blancliàire  ,  s'ouvrir  en  longs  sillons  de  feu  sous  la  proue  du 
vaisseau,  ou  se  répandre  en  gerbes  brillantes  sous  les  coups 
redoublés  des  rames,  pendant  les  nuits ,  et  principalement 
dans  les  mers  des  climats  chauds.  Ils  jouissoient  de  cet  écla- 
tant spectacle  sans  en  connoître  la  cause  ,  et  les  anciens  ai- 
Tvioient  à  la  rapporter  aux  dieux  Castor  et  Pollux  ;  car  on  fait 
toujours  intervenir  la  divinité  dans  les  phénomènes  qu'on 
ne  peut  expliquer  autrement. 

Parmi  les  modernes  ,  Robert  Boyle  imagina  que  la  rota- 
tion tourbillonnante  du  globe  terrestre  produisoil  une  sorte 
de  friction  à  la  surface  des  eaux  de  l'Océan  ,  surtout  entre 
les  tropiques  ,  et  les  rendoit  ainsi  lumineuses. 

L'abbé  Nollet  pensoit  que  le  fluide  électrique  produisoit 
cet  effet  par  l'affriction  des  particules  de  l'eau.  Un  autre 
physicien  ,  Leroy  de  Montpellier,  y  ajoutoit  pour  cause  le 
choc  des  molécules  du  sel  marin  qui  s'y  trouve  dissous.  (JSlém. 
des  sao.  étrangers  ,  tom.  3  ,  p.  i4-3.) 

Ces  hypothèses  firent  bientôt  place  à  celle  qui  attribue  la 
lucidité  des  flots  à  une  matière  putrescenle  produite  par  cetle 
multitude  infinie  de  poissons,  de  mollus(pies  et  d'autres  corps 
animaux  ,  qui  se  décomposent  journellement  au  sein  de 
1  Océan.  Les  observations  du  missionnaire  Bourzes ,  dans 
son  voyage  aux  Indes,  en  170.4,  rendoient  probable  cette 
opinion.  IJn  correspondant  de  Franklin  {Experini.  unduhser\>.^ 
p.  ^.■jl^.  )  établissoit  aussi  que  tous  les  animaux  qui  mouroient 
dans  la  mer  ,  s'y  corrompoient  très-vite  ;  et  leurs  débris  plus 
ou  moins  huileux, -transportés,  ballottés  par  l'agitation  des 
vagues  ,  venoient  couvrir  la  surface  de  la  mer  d'une  matière 
phosphorescente. 

Ce  qui  ajoutoit  du  poids  à  cette  explication  ,  c'est  la  traî- 
née graisseuse  et  parfois  lumineuse  que  les  bancs  de  harengs 
laissent  sur  leur  passage  ,  traînée  connue  des  pécheurs,  sous 
ie  nom  àe  graisslu.  Les  expériences  de  J.  Canton  ,  d.Tiis  les 
l'ransaclions  philosophiques,  an  1 769,  Zo/n.  LiX, /o.  446, 
parurent  en  donner  la  démonstration.  Sous  une  température 
de  10  à  12  degrés  R.  (de  54-  à  60'^  Fahrenheit),  des  poissons 
morts  cl  ballottés  dans  de  l'eau  de  mer  la  rendirent  plus  ou 
moins  lumineuse.  11  remarqua  encore  qi''„  les  poissons  marins 
produisoient  mieux  cet  effet  que  ceux  d'eau  douce  ,  et  que  la 
solution  de  sel  marin  favorisoitla  production  de  cette  matière 
graisseuse  qui  venoit  nager  à  la  surface  de  l'eau  ;  il  en  con- 
clut que  le  phénomène  de  la  mer  lumineuse  étoit  dà  à  cetle 
.«^eule  cause.  John  Pringle  confirma,  depnis,  que  les  muriales 
de  soude  et  de  chaux  hâtent  la  pulréfHction  dans  l'eau  de  la 
nier,  en  la  rendant  plus  dissolvante. 
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II  est  certain  que  la  plupart  des  poissons  puiréfiés  ,  des 
maquereaux,  des  merlans,  des  harengs  frais,  devionncnl  plios- 
phorescens  ;  et  l'analyse  chimique  a  démontré  la  présence 
du  phosphore  en  plusieurs  de  leurs  parties  ,  surtout  dans  leur 
laite.  D'après  les  belles  expériences  de  MM.  Vauqueiin  et 
Fourcroy  Ç^  Annal,  mus.  hist.  nai. ,  tom.  io  .,  p.  169,  et  Annal, 
chim. ,  iom.  6/f ,  P-  7)>  les  sels  phosphoriques  abondent  dans 
toutes  leurs  humeurs.  C'est  sans  doute  à  la  même  présence 
du  phosphore,  que  les  chairs,  la  pulpe  nerveuse  ou  médul- 
laire surtout,  deviennent  si  phosphoriques  par  la  décomposi- 
tion des  cadavres,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Les  os  de  quel- 
ques brochets  le  deviennent  pareillement. 

De  plus ,  certains  poissons  en  vie  paroissent  quelquefois 
phospl)Oi\?scens  ou  lucides,  comme  Bajon  {Mém.  pour  servir 
à  /Jh'si.  (Je  Cayenne  ,  tom.  2  ,  Paris  ,  1778  )  et  Lœfling  ont  vu 
d.'S  dorades  ,  coryphœna  hippurus ,  L. ,  émigrant  en  grandes 
troupes  ,  refléter  une  lumière  éclatante.  Godeheu  de  Riville 
a  remarqué  une  pareille  phosphorescence  dans  des  troupes 
([thomics  .,  sr.omberpelamy s.,  \j.^  sur  la  Méditerranée  (il/wt. 
des  sao.  élrang.  ,  tom.  3  ,  p.  26g,  sq.). 

Mais  cet  examen  conduit  à  rechercher  s'il  n'y  a  point  d'au- 
tres animaux  marins  qui  manifestent  naturellement  de  la 
phosphorescence  ;  or,  nous  en  trouverons  un  grand  nombre. 
Les  anciens  avoient  été  frappés  de  la  lumière  que  répandent 
les  dails  ou  pholades,/;//o/a5Jar/j/«5,L.,quise  nichent  dans  les 
rochers  qu'ils  percent.  Pline  dit ,  1.  ix,  c.  5i  :  La  nature  des 
dactyles  est  telle  qu'ils  brillent  dans  les  ténèbres  d'autant 
plus  qu'ils  ont  plus  d'eau  -,  ils  luisent  jusque  dans  la  bouche 
quand  on  les  mange  ;  ils  luisent  entre  les  mains,  et  les  gouttes 
mêmes  qui  tombent  à  terre  ou  sur  les  vêtemens,  sont  bril- 
lantes. Réaumur  a  confirmé  ces  faits  merveilleux,  Blém.  acad. 
scienc,  Paris,    172,3,  pag.  ig8. 

Déjà  Thomas  Barlholin  {De  liice  animal'ium ,  Lug.  Bat.  , 
164.7  ■>  in-^-"  )  ;  et  Oligerus  Jacobaeus  (  Acia  hrjniens.  ,  iom. 
V  ,  pag.  283  )  ,  ayant  ouvert  à  Pise  des  pou'pes  {Sepia  oc^ 
iopus  ,  L. )  ,  ils  offrirent,  dans  leurs  viscères,  une  lumière 
assez  vive  pendant  la  nuit ,  pour  que  la  chambre  du  collège 
où  se  faisoit  cette  dissection  ,  parût  tout  éclairée  ,  et  causât 
quelque  inquiétude  à  ceux  qui  y  entroient.  Ce  n'étoit  point 
la  chair  même  de  ces  poulpes  qui  luisoit  ,  mais  les  parties 
intérieures,  et  avec  d'autant  plus  d'éclat ,  qu'elles  cloient 
plus  corrompues.  Les  doigts  et  les  mains  étoient  toutes  lu- 
mineuses de  celte  humeur  phosphorescente  quand  on  y  tou- 
choit.  On  a  vu  des  coquillages  ,  tels  que  des  ckama  ,  des 
lepas  ,  des  murex  ou  huccins  ,  devenir  également  phosphor^s- 
Gcns  par  la   putréfaction.  Adrien  Auzout  et  Mignol  de    la 
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Vo\  e  ,  avOMînt  trouvé  aussi  des  vermisseaux  lumineux  dans 
<le.s  liuîlres  (  Mem.  acad.  se.  ,  avant  «69c) ,  tom.  X  ,  pag.  ^53  ). 
Enfin  ,  ce  qui  a  prouvé  que  l'eau  de  la  mer  ne  dcvoil  pas. 
tuiiquement  sa phosphuresrcnce  a  des  animaux  marins  putréfiés, 
mais  bien  aussi  à  des  animalcules  vivans,  est  la  découverte 
de  Joseph  \ianeili(  IS'uoi'e  scoperte  intorno  le  luci  nolturne  deW 
acqua  marina  ,  Venczia  ,  174.9  ,  in-8.0  ,  fig.  )  ,  et  de  François- 
(insellini  (  Ohseivations  sur  la  scolopendre  marine  luisante  ,  Ve- 
nise, 1760,  in-8."  ),  le  premier,  professeur  de  médecine  ,  à 
(^hioggia;  le  second,  pliysicien  ,  à  Venise.  Linnœus  adopta 
Jjieniot  cette  découverte  ,  en  rangeant  l'animal  dans  le  genre 
di\s  jiéréides,  et  publiant  ,  en  1762  ,  sa  dissertation  ISloctiliira- 
marina  (  Amœnil.  acad. ,  tom.  3  ,  pag.  202  ).  Une  foule  dob- 
.servalions  cdnfirma  ce  phénomène  con)mun  dans  les  lagunes 
de  Venise  (  Fougeroux  de  Bondaroy  ,  Mém.  acad.  se.  ,  1 767  , 
pog.  120).  Forster  ,  qui  accompagna  le  capitaine  Cook  dans 
ses  voyages  autour  du  globe,  de  1772  à  1775,  remarqua  bien 
des  fois  la  pho.sphorescence  de  la  mer;  il  reconnut  toujours 
«[u'cUe  dépetidoit  d'innombrables  animalcules  extrêmement 
pelils,  qui  sillonnoicnl  en  toute  direction  la  surface  des  flots. 
Il  les  observa  au  microscope  de  Ramsden,etvitde  petits  tubes 
brunâtres  de  matière  gélatineuse,  globuleuse  ;  il  présuma 
que  c'éloient  de  très  petites  méduses  qui  devenoient  phos- 
phorescentes, surtout  quand  elles  se  meltoient  en  mouve- 
inenl.  C'étoit  déjà  l'opinion  de  Ternstrœm  ,  disciple  de 
Linnaeus,  voyageant  vers  la  Cliine,  en  1746  ,  et  celle  d'un 
correspondant  de  Franklin(/'////.  Trans. ,  an  1 756).  M.  Dagelet,. 
astronome  ,  remarqua  ,  dans  la  baie  d'Antongil  ,  à  Alada- 
gascar,  une  prodigieuse  immensité  de  ces  animalcules,  s'é- 
tendant  à  plusieurs  milles  en  mer,  composant  connue  des 
bancs  de  luuiière  ,  ou  recouvrant  l'Océan  d'un  vaste  drap 
de  splendeur:  ils  exhaloient  une  odeur  désagréable  de  marée. 
Il  en  revit  auprès  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  par  m\ 
calme  parfait;  le  sillage  des  canots  en  faisoit  jaillir  de  ma- 
gnifiques perles  élincelantes  ,  et  de  larges  globules  de  lu- 
mière s'étendoient  jusque  vers  les  cotes.  En  1774  1  ^'^^  mers 
australes  présentèrent  ausîi  d'autres  vers  lumineux  au  même 
observateur,  M.  l\igaud  a  retrouvé  une  immense  quantité  de 
ces  productions  poiypeuses ,  dans  les  mers  des  Antilles  ,  et 
rien  n'est  aujourd'iuii  plus  démontré. 

Il  reste  néanmoins  à  déterminer  les  principales  espèces 
d'animaux  pliospborescens  qui  illuminent  ainsi  l'Océan  : 
car  il  en  est  debcaucoup  de  sortes,  et  qui  paroissent  se  tenir 
principalement  eu  des  régions  appropriées  selon  le  degré 
tleateinpérature  ou  la  diversité  des  mers.  On  en  observe  jus- 
fj;:e  dans  la  trolde  ^-X  bnimc-nse  lîaliiqne  {Juurn.  de  iV/j-s.,  f oiu. 
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XXIV  ,  page  56  ).  Quoique  les  mers  des  tropiques  pré- 
sentent pius  souvent  cet  éclalaiU  phénomène,  dit  Dombcy, 
dans  le  Journal  liephys.  ,  t.  XV,  pag.  2i3,  il  paroît  presque 
constamment  de  mai  en  juin  ,  vers  Bombay  ,  selon  le  capit. 
Horsbuig,  dans  les   Tru/is.  phi/us.     nn  tSio  ,  part.  2. 

Les  côles  de  la  Médiierranr'e  présentent  ,  dans  ce  phéno- 
mène, presque  toujours  la  ncrcis  nociilura^  selon  \  ivianl  , 
{de  l'huspliuresceiiliâ  iiiuris  ,  Gènes  ,  iSo5  )  ,  et  d'autres  pe- 
tites espèces  analogues.  Spallanzani ,  qui  la  vue  dans  le 
golfe  de  Messine  et  à  la  côte  de  Gènes  ,  a  remarqué  en 
outre  une  sorte  de  méduse  convexe  ,  portant  à  ses  bords  fran- 
gés des  leniacules  nonibrcuses  ;  elle  étoit  très  -  brillante. 
Déjà  Forskaël  avoit  décrit ,  sous  le  nom  de  médusa  nocliluca  , 
une  espèce  qui  se  rapproche  de  la  médusa  pilais,  citée  par 
Gmelin.  Macarlney  vit,  à  Margate,  des  méduses  lumineuses  ; 
une  espèce  de  couleur  pourpre  et  de  forme  hémisphérique  ,  a 
étg  recueillie  par  cet  observateur,  en  1804.,  àlabaiedeHerne, 
sur  les  côtes  de  Kent  ,  et  nommée  médusa  srJnfil/ans  {Philos, 
transaci.  ,  1810).  Sir  .Joseph  Banks,  dans  son  Voyage  avec 
Cook  ,  recueillit  aussi  une  méduse  phosphorescente  ,  qu'il 
noiruna  médusa  pellucens.  11  paroît  donc  qu  une  multitude  de 
petites  méduses  lucides  concourent  au  phénomène  de  la  mer 
lumineuse. 

D'autres  zoophyies  ,  en  outre,  exhalent  des  lueurs  mer- 
veilleuses au  sein  de  l'Océan  ,  et  semblent  destinés  à  Tillu- 
mination  de  ses  abîmes.  Le  professeur  Shaw ,  dans  son 
voyage  à  Alger  et  en  Barbarie  ,  décrivit  la  pennctula  phos- 
pliorea  ,  L.  ,  singulier  polypier  libre  ressemblant  à  une  plume, 
mais  dont  les  barbes  sont  de  petits  polypes  vivans  ,  qui  tous 
s'évertuent  à  ramer  de  leur  mieux  ,  en  répandant  une  lueur 
^-datante  de  phosphore,  l^es pennolula  gn'seoy  orgentea,  grandis ^ 
sont  plus  ou  moins  lumineuses  aussi. 

Mais,  outre  les  méduses  et  les  pennatules,  aucun  zoophyle 
marin  ne  paroît  plus  éclatant  dans  le  sein  des  ondes ,  que  les 
pyrosomes  et  plusieurs  beroës. 

hc  pyrosoma  allaniiruw  de  Péron  ,  Lesueur  etDesmarest, 
est  un  système  d'animaux  réunis  en  un  cylindre  creux,  com- 
posé d'iine  multitude  de  petites  ascidies,  toules. resplendis- 
santes, dans  la  nuit,  d'un  éclat  semblable  à  du  fer  incandes- 
cent. On  croiroil  voir ,  di{  i-eron  ,  des  boulels  rougis  au  feu 
ou  des  masses  de  fer  britiantes,  se  mouvant  et  tourbillon- 
nant dans  les  ondes.  Béunis  souvent  en  cohorles  innombra- 
bles, ils  forment  une  large  écharpe  de  phoj;phore  étendue  sur 
les  flots.  Ges  animaux  s'embrasent  surtout  en  se  ir.ouvant; 
leur  lumière  s'éteint  parla  mort,  en  passant  par  les  nuances  du 
rouge,  de  l'auiore  ,  de  i'ora'Jj^é  ,    du  veraàlre  e!  d'uu  bleu 
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«i'azur  vif  ot  pur.  Dans  le  repos  absolu  ,  la  nuance  du  pyro- 
somc  est  d'un  jaune  opalin.  Sa  phosphorescence  se  manifeste 
dans  des  intervalles  isochrones,  par  le  mouvement  alternatif 
de  ranimai,  lorsqu'il  se  contracte  ;  puis  il  se  dilate  ,  comme 
s'il  prenoit  sa  respiration.  La  phosphorescence  augmente  par 
la  contraction  de  l'aninial,  et  lorsqu'on  l'irrite;  mais  à  sa 
mort, toute  phosphorescence  disparoîl  comme  chez  les  autres 
espèces  lumineuses  (Péron,  Vuyag.aux  lierres  austr.  ^  tom.  i  , 
pag.  4-88,  et  yhinal.  du  Muséum^  tom.  iv,).  On  trouve  d'autres 
beaux  pyrosomes  dans  la  Méditerranée  ,  selon  Lesueur. 

Le  professeur  d'histoire  naturelle  Mitchill  a  trouvé  sur  les 
côtes  d'Amérique  le  heroë ful^em^  espèce  également  phospho- 
rescente. De  même  l'abbé  Dicquemarre  a  vu  des  méduses  et 
autres  animaux  phosphorescens  sur  les  côtes  de  nos  mers 
(Journal  de  Phys. ,  tom.  \1,  pag.  3 19)  ,  et  Spallanzani  sur  cel- 
les d'Italie  (  Memorùi  sopra  la  méduse  fosfondie  ^  dans  les  Me- 
ifior.  délia  sor.  liai.  ,  tomo  VII,  p.  271  ),  Tout  se  réunit  dc«ic 
pour  prouver  que  la  principale  cause  de  la  phosphorescence 
t\Q%  mers  reconnoit  les  animaux  vivans  de  Tordre  deszoophy- 
tes  ,  ou  des  annélides  et  de  divers  mollusques  ,  plutôt  que 
la  putréfaction  des  poissons. 

(Jn  a  remarqué  pareillement  des  crustacés  phosphores- 
cens;  mais  il  nous  semble  qu'ils  ont  dû  cette  propriété,'moins 
à  leur  propre  nature, qu'aux  méduses  ou  d'autres  espèces  lu- 
mineuses qu'ils  mangent.  Ainsi  Jos,  Banks  observa,  dans  son 
voyage  avec  Cook,  des  crabes  lumineux  qu'il  signale  sous  le 
nom  de  cancer fulgens ,  entre  Madère  et  Rio-.Taneiro  ;  ils  ré- 
pandoient  des  flammes  très-vives  (  Philos.  Trnnsart.^  1810  ,• 
j)art.  2  ).  Dès  1754  ,  (iodeheu  de  Riville  avoil  trouvé  sur  les 
côtes  de  Malabar  un  monocle  (appartenant  au  genre  lynceus 
de  Millier)  qui  s'agltant  dans  l'eaii  l'illuniinoit  d  une  flamme 
Lieue  ;  il  se  loge  aussi  dans  des  coquillages.  En  l'ouvrant , 
fcs  viscères  ûrent  voir  un  réservoir  de  matière  lumineuse  , 
d'une  couleur  d'azur,  avec  des  globules  que  l'observateur  crut 
Chvii  des  œufs.  D'après  ces  faits,  de  Riville  pense  qu'une  sorte 
d'huile  lumineuse, comme  celle  de  ce  crustacé,est  la  cause  de 
la  phosphorescence  des  mers  (  Mém.  sacans  élrang.  tom.  3  )  ; 
hypothèse  qjie  rien  n'a  démontrée. 

Le  cancer pulex  ,  L. ,  a  été  vu  plus  d'une  fois  phosphores- 
cent par  Hablitzl  (dans  les  Mélanges  du  Nord ,  iVo/J/.sv/ifi 
heytrœge  Ae  Pallas,  tom.  IV.  p.  3f)6),  ainsi  qu'un  limule  « 
limulus  uoclilucus^  Millier  f^PJiiios.  Trans.  1810  ,  part.  2)  et  les 
crevettes  de  l'ivière  {Squilla  pulex,  Degéer,  selon  Thiilis  et 
Rernard  ,  Jouni.  de  physif/.  tom.  28  ,  p.  67  )  ;  mais  celte  luci- 
dité nous  semble  produite  ,  comme  celle  du  ver  de  terre,  soit 
par  l'état  d'orgasine  de  ces  animaux  à  l'époque  de  leur  gêné- 
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ration,  qui  paroît  développer  du  phosphore  dans  leurs  œufs  , 
soit  par  des  nourritures  animales  patrescenles,  comme  celles 
que  recherchent  tous  les  crustacés. 

Nous  aurions  bien  d'autres  remarques  à  faire  sur  les  appa- 
rences diverses  que  prennent  les  eaux  de  la  mer  et  celles  des 
rivières  ou  des  tleuvcs.  Par  exemple,  on  sait  que  le  prétendu 
changement  des  eaux  en  sang.  Tune  des  plaies  d'Egypte  ,  se 
renouvelle  fréquemment  dans  plusieurs  de  nos  mares  ,  lors- 
qu'il s'y  propage  d'innouihrahles  quantités  de  puces  d'eau 
d'un  rouge  de  sang,  dupJinia  pu/ex.,  Millier;  ces  crustacés bran- 
chiopodes  se  multipliant  prodigieusement  à  la  manière  des 
pucerons,   sans  accouplement. 

Des  mers  de  lait,  des  mers  d,:  poussière,  ou  avec  ces  ap- 
parences ,  ont  été  remarquées  par  divers  navigateurs  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Inde  ,  et  aux  environs  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  des  terres  des  Papous  :  toutes  ces  apparences  sont 
dues  souvent  au  frai  d'une  innombrable  quantité  de  mollus- 
ques dont  les  œufs  ou  les  embryons  flottent ,  en  certaines  sai- 
sons, à  la  surface  des  ondes,  et  couvrent  des  espaces  de  plu- 
sieurs lieues  carrées. 

Ainsi  les  phénomènes  de  l'Océan  ne  sont  pas  moins  élon- 
nans,  ni  moins  magnifiques  que  ceux  de  la  terre:  des  spec- 
tacles pyriques  se  manifestent  au  sein  même  des  abîmes,  au 
milieu  des  jeux  et  des  amours  de  tant  d'êlres  créés  avec  pro- 
fusion parla  puissance  divine.  Voyez  le  Discours  préliminaire 
et  l'article  Créatures.  (vire\). 

PHOSPHOKKUPFERERZ  de  Werner.   V.  Cuivre 

PHOSPHATÉ.  (lN.) 

PHOSPHORMANGAN  de  Karsten ,  Werner,  etc. 
V.  Manganèse  PHOSPHATÉ,  (ln.) 

PHOSPHORSPATH  {spath phosphorescent).  On  donne 
ce  nom  à  la  chaux  fl  un  fée  en  Allemagne.  Stiitz  et  Estner  l'ap- 
pliquent à  Vopaiile  OuChAUX  PHOSPHATÉE  CRISTALLISÉE,  (LN.") 

PliOSPHORlT.  Werner  et  Karsten  donnent  spéciale- 
ment ce  nom  à  la  Chaux  phosphatée  terreuse  (ln.) 

PHOSPORKALKdeSTUz.  V.  Chaux  phosphatée. 

(ln.) 

PHOTEL.  Plante  du  Catay,  citée  parThevet,  que,  selon 
lui,  quelques  personnes  nomment^^uie/- ûfe /'/zaraon.  C.  Bau- 
hin  la  rapproche  du  bananier,  (ln.") 

PHOTOPHYGES  ou  LuciFUGES.Nom  donné  par  M. 
Duméril  à  une  famille  d'insectes,  de  l'ordre  des  coléoptères  , 
section  des  hétéromères,  ayant  pour  caractères  :  élytres  du- 
res, soudées,  sans  ailes.  Elle  comprend  les  ténébrions  de  Lin- 
n:eus  ,  qui  composent  notre  tribu  des  piméliaires  et  celle  des 
blapsides,  famille  des  mélasomes.  V.  ces  mots,  (l.) 
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PHOXÎCHILE,  Phoxlchilus,  Lair.  Genre  d'arachnidea 
trifchéenncs  ,  de  la  i'auiIUe  des  pyciiogonides. 

D'après  les  caractères  que  j'avois  assignés  à  ce  genre  ,  i! 
différoll  des  pyciiugonous ,  en  ce  qu'il  offre  des  mandibules , 
et  des  nymphous  ,  en  ce  que  ces  organes  sont  terminés  par  un 
seul  doigt  ,  et  que  les  palpes  manquent,  comme  dans  le  pre- 
mier genre.  Mais  ayant  examiné  depuis,  avec  plus  d'atten- 
tion ,  les  mandibules  de  l'espèce  d'après  laquelle  j'avois 
établi  celle  nouvelle  coupe  générique,  j'ai  reconnu  qu'elles 
fmissoient  en  pince  didaciyle,  de  même  que  celles ^es  mm~ 
phons^  et  que  le  doigt  inférieur,  recouvert  par  des  ordures  qui 
iTi'avoient  empêché  d'abord  de  l'apercevoir  ,  étoit  seule- 
ment plus  petit  (|ue  le  supérieur,  ou  celui  qui  est  mobile. 
Mais  les phoxîiJiiies  sont  néanmoins  très-distingués  des  nym- 
phons  par  l'absence  des  palpes.  Ils  s'en  éloignent  aussi  sous 
d'autres  considérations:  i.**  Le  tube  ou  le  siphon,  formant 
le  suçoir  et  dont  l'ouverture  représente  un  trèlle  ,  comme  à 
celle  de  la  même  partie  des  autres  animaux  de  celte  famille, 
est  ventru  au  milieu,  un  peu  rétréci  ensuite,  et  se  termine 
par  un  évasement  arrondi  et  garni  de  poils  ;  chacun  de  ses 
côtés  et  le  milieu  de  son  dos  offrent  deux  lignes  iinprimées  , 
longitudinales  ,  et  qui ,  se  réunissant  par  leurs  extrémités,  des- 
einent  une  sorte  d'ellipse.  En  considérant  ces  lignes  comme  les 
sutures  de  pièces  réunies,  ce  tube  seroit  composé  de  six  val- 
vules ou  lames  soudées  ensemble,  et  qui  représenteroient  les 
parties  principales  de  la  bouche  des  insectes.  Le  siphon  des 
Tiymphons  ne  montre  à  sa  surface  aucune  division.  2.*^  Dans 
ce  dernier  genre,  le  premier  article  du  corps  se  rétrécit  un 
peu  en  avant  de  l'insertion  des  deux  pattes  aniérieures,  et  des 
deux  pattes  ovifères,  puis  se  prolonge  et  se  dilate  insensible- 
ment en  manière  de  cou  ou  de  pédicule  obconique ,  dont  l'ex- 
trémité antérieure  sert  de  support  aux  mandibules.  Ce  sup- 
port est  formé  par  la  réunion  de  l'article  radical  de  chacune 
de  ces  mandibules  :  ces  deux  articles  intimement  unis  et 
dilatés  inférieurement,  embrassent  Textrémité  antérieure  du 
pédicule  ,  en  façon  de  collier.  Le  tubercule  portant  les 
quatre  yeux,  est  situé  à  iexlrémilé  postérieure  et  dorsale  du 
premier  segment  en  arrière  du  pédicule;  mais  dans  les  phoxi- 
chiles ,  le  premier  segment  du  corps  est  court  et  trans- 
versal ,  de  sorte  que  les  deux  pattes  antérieures  et  les  pattes 
ovifères  sont  insérées  près  de  l'origine  du  siphon.  A  l'exlré- 
niité  postérieure  et  dorsale  de  celle  partie,  sont  adossés  et 
réunis  longltudinalement  les  deux  articles  radicaux  des  man- 
dibules ;  le  tubercule  portant  les  yeux ,  est  situé  entre  cet 
article  commun  et  le  suivant;  les  mandibules,  abstraction 
faite  du  support  dont  je  viens  de  parler ,  semblent  prendre 
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ïîaîssance  de  la  fease  anlérieure  du  tubercule  oculifcro. 
3,*^  On  voit  de  chaque  côté  de  la  base  du  si[)hon  ,  au-dev:uit 
de  l'inserlion  des  pâlies  ovll'ères  ,  un  pelil  arlicle  en  forme 
de  tubercule  arrondi.  4-*^  Les  pâlies,  moins  allongées  propor- 
lionnellement  que  celles  des  nymphons ,  ont  un  arlicK;  de 
moins  que  celles-ci ,  c'est-à-dire  huit,  (les  prolongcm'.nis 
latéraux  et  saillans  des  segniens  des  corps  compris  ),  au  lieu 
de  neuf,  celui  qui  ,  dans  les  nymphons  ,  forme  l'avant-der- 
ïiier  ou  lehuitième,  étant  ici  presque  insensible;  la  même  arSi- 
culalion  est  déjà  fort  courte  dans  les  pycnogonons  et  les  ammo- 
ihées.  Les  pattes  ovifères  desphoxichiies  ressemblent,  par  leur 
forme  et  leurs  proportions,  à  celles  des  ammoihées  itt  des  iiym- 
plions  ;  eWes  sont  composées  de  dix  articles,  ainsi  que  dansée 
dernier  genre;  les  mandibules  sont  fdiformes  et  se  terminent 
un  peu  au-delà  du  bout  du  siphon  ;  mais  le  doigt  supérieur 
est  courbé  vers  le  côté  interne  de  ces  organes.  L'espèce  qai 
m'a  fourni  ces  détails  et  que  je  nommerai  Phalangioïdje  , 
pahlangiuïdes  ^  se  trouve  dans  les  mers  de  TAuslralasie.  Sort 
corps  est  entièrement  d'un  brun  obscur,  et  long  de  cinq  lignes. 
Les  pattes  sont  environ  tiois  fols  plus  longues  ,  un  peu 
velues,  avec  les  deux  premiers  articles,  ainsi  que  le  cjn- 
quième  et  le  sixième ,  terminés  par  quelques  angles  saillans, 
en  forme  de  tubercules  coniques  ;  on  eu  voit  trois  à  l'eîctré- 
mité  supérieure  du  cinquième. 

Le  nymphon  femoratum  des  Nouveaux  Actes  de  la  société 
d'Histoire  naturelle  de  Copenhague  (1799,  tom.  5,  part,  i , 
tab.  5  ,  fig,  I — 3  )  ,  et  le  Phalaiigium  spinosum  de  Moatagu  , 
(  Act.  Suc.  Linn.  ,  tom,  9  ,  tab.  5  ,  fig,  7  )  ,  paroissent  ap- 
partenir au  genre  des  phoxichiles,   (l.) 

PHOXINUS.  Nom  spécifique  latin  de  I'Able,  Cyprinus 
phoxînus ,  Linn.  (desm.) 

PHRAGMITES.  Cinquième  espèce  de  Roseau  {^Caîa- 
mos).,  décrite  par  Dioscoride.  C.  Bauhin  l'a  rapportée  à  notru 
roseau  à  balais ,   arundo  phragmites.  V.  Roseau,    (ln,) 

PHRAGMOSA.  Chez  les  Grecs,  c'éloit  lun  des  noms  de 
leur  CoNYZA,    V.  ce  mot,  (ln.) 

PHRIGANITES.  V.  Friganites.  (v.) 

PHROCALIDA,  Nom  que  les  habitans  de  l'île  de  Lem- 
nos  donnent  à  la  Dentelaire  (P/i/iKiûg^o  europœa ,  L.  )  ,  selon 
P.  Bellon,  (LN.) 

PHRONIME,  Phronima,  Latr. ,  Lam, ,  Riss.;  Cancer, 
Forsk. ,  Herbst,  Genre  de  crustacés,  de  l'ordre  des  amphi- 
podes  ,  ayant  pour  caractères  :  corps  très-mou,  long,  étroit  ; 
tête  très-grande ,  presque  en  forme  de  cœur  ,  verticale  ;  deux 
antennes  sétacées  ,  très-courtes,  et  ç.oaiposcejs  d'un  petit 
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nombre  d'articles  ;  les  quatre  pieds-mâchoires  extérieurs  en 
forme  de  peiils  bras,  comprimes  ,  terminés  en  pointe,  den- 
tés en  dessous  ;  les  deux  premiers  plus  petits  ,  annexés  à  la 
tête  ;  dix  pâlies  allongées,  dont  celles  de  la  Iroisième  paire 
plus  grandes,  terminées  en  une  pince  didactyle,  et  précédées 
de  deux  articles  arrondis  ;  les  deux  derniers  articles  des  autres 
pattes  formant  une  sorte  de  crochet  fort  long  et  arqué  ;  six 
sacs  vésiculeux,  disposés,  trois  par  trois,  sur  deux  rangs  longi- 
tudinaux ,  entre  les  dernières  pattes  ;  queue  ayant  en  dessous 
six  pattes  natatoires,  disposées,  trois  par  trois,  sur  deux  sé- 
ries longitudinales ,  et  terminée  par  six  slyiets  allongés ,  four- 
chus ail  bout. 

Nous  devons  à  Forskaël  la  connoissance  du  singulier  crus- 
tacé  qui  m'a  seivi  à  établir  ce  genre.  Herbst ,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  crosiacés  ,  n'a  fait  que  copier  ce  qu'il  en  avoit 
dit.  Le  même  animal  a  été  ensuite  décrit  et  figuré,  avec  plus 
de  détails,  dans  les  Nouveaux  Actes  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Copenhague  (  1802,  tom.  4?  t^ib.  i  ,  fig.  1-6  ). 
J'en  ai  donné  une  autre  figure  ,  dans  le  premier  volume  de 
mon  Gênera  cniisaceorum  et  insecl.  (  lab.  2  ,  fig.  2  ).  Enfin  , 
l'ouvrage  de  M.  Risso  sur  les  crustacés  de  Nice  ,  nous  offre 
la  figure,  dessinée  par  M.  Lesueur,  d'une  autre  espèce  de 
phronime  ;  l'une  et  l'autre  nont  encore  été  observées  que 
dans  la  Méditerranée.  Aucun  de  ces  livres  ,  cependant  ,  ne 
nous  présente  une  description  complète  de  ces  crustacés.  Les 
bornes  de  cet  ouvrage  m'interdisant  l'exposition  de  ces  dé- 
tails ,  je  me  bornerai  à  dire  que  les  phronimes  ,  sous  le  rap- 
port des  organes  de  la  manducalion  ,  sont  très-voisines  des 
crustacés  qui  forment  nos  genres  crevclle  cl  talitre. 

Les  phronimes  sont  de  petits  crustacés  ,  qui  ont  pour  do- 
micile l'intérieur  du  corps  de  divers  radiaires  mollasses. 
«  Semblables,  dit  M.  Risso,  aux  argonautes  q\.  aux  cari/iaires , 
ces  crustacés  viennent,  pendant  le  calme  des  eaux,  dans  la 
belle  saison  ,  voyager  dans  ces  nacelles  vivantes ,  sans  se 
donner  le  soin  de  nager.  Néanmoins  ,  lorsqu'ils  veulent  se 
plonger,  ils  rentrent  au  gîte,  et  se  laissent  tomber  par  le  seul 
effet  de  leur  pesanteur.  Ces  animaux  qui  se  nourrissent  d'ani- 
malcules, ne  se  montrent  à  la  surface  des  eaux  qu'à  la  fin  du 
printemps  ,  et  restent  dans  les  profondeurs  un  peu  vaseuses 
pendant  tout  le  reste  de  l'année.  Leur  manière  de  se  propa- 
ger nous  est  encore  inconnue  ;  mais  il  est  certain  que  les  fe- 
melles ne  portent  pas  leurs  œufs  sur  un  de  leurs  côtés  ,  comme 
Icspagiires,  quoiqu'elles  aient,  comme  ceux-ci,  l'habitude  de 
se  loger  dans  les  dépouilles  des  corps  vivans.  » 

Les  deux  espèces  de  phronimes  connues,  sont  :  la  PuRO- 
KIME  SÉDETNTAïaE ,  phronima  sedenîaiia  ,  el  la  PuROISIME  SEis- 


P  H   R  ,^ 

TINELLE,  phronima  cusios.  La  première  est  celle  que  Forskaël 
a  décrite  dans  sa  Faune  de  l'Arabie  ,  sous  le  nom  de  cancer 
sedentarius  (  Voy.  plus  haut  la  citation  des  autres  figures);  la 
ecGonde  a  été  ainsi  nommée  par  M.  Risso  {Hht.  nat.  des  trust 
de  Nice.,  pag.  121  ,  pi.  2  ,  %  3  ).  Elle  habile  ,  selon  lui ,' 
AAm  riïilérieur  des  équoréés'el  des  géronies  ,  genres  dérivés  de 
celui  d*s  tnédush  de  LinhoeusSon  corps  est  irès-blaac.  Celui 
de  la  première  est ,  d'apfès  le  même  auteur,  un  peu  plus 
grand,  nacré  et  ponctué  de t^ouge.  Elle  vit  dans  les  ùeroës  et 
ks  pyr-osomes.  Ce  naturaliste  aùroit  pu  établir  ces  différences 
spécifiques  sûr  dès  caractèrçs  plus  constans  et  plus  rigoureux 
ceux  (lire  ItliaUfoit  fournis  la  comparaison  des  diverses  parties 
du  GO-r(>S  de  ces  animaux,  (l.) 

PHRYGANE  ,  Phryganea.  Nom  d'un  genre  d'insectes  de 
1  ordre  dés  NévroPtèrus  ,  et  que  Degéer  et  Olivier  écrivent 
de  la  manière  qu'il  se  prononce  ,  Frigane.  Nous  les  avons 
talvis  en  cela  ;  il  eiât  cependant  été  préférable,  à  Timitation 
d€  Geoffroy  ,  de  ne  pas  substituer  la  lettre  /  au  ç  des  Grecs' 
Nous  représenl<)ns  ,  dans  les  planches  de  la  lettre  P  lé 
PHRYGAÎ^Eî'GItpE,  Phryganea  pilosa,  Fab.,pl.  20,  fJ  - 
tlle  est  entièrement  roussâtre  ,  avec  la  tête  et  le  corselet 
pailus.  Celle  espèce  est  commune  aux  environs  de  Paris  Tl  > 

PHRYGANELLE  ,  Phryganella.  Genre  de  plantes  établi 
par  btackhouse  ,  Néréide  britannique,  aux  dépens  des  Varecs 
d^e  Linnaeas.  Ses  caractères  sont  :  frondes  filiformes  très  ra 
meuses  ;    rameaux  sëtacés  ,  souvent  imbriqués  :  fructitica- 
Ijons  terminales  rassemblées  en  grappes. 

Ce  genre  rentre  dans  la  cinquième  section  <^e  celui  auquel 
Lamouroux  a  conservé  le  nom  de  Varec.  li  renferme  six  es- 
pèces ,  dont  font  partie  les  Varecs  discors  ,  a  feuilles  d'au- 

RONE  ,  ÉRICOÏDE,  etc.  (li.) 

PHRYGIÈ  ,  Phiygia.  Genre  de  plantes  établi  aux  dé- 
pens des  Centaurées.  Il  renferme  une  vingtaine  d'espèces 
Ses  caractères  distinctifs  sont  :  écailles  du  calice  ciliées  Les 
Centaurées, PHRYGIE,  pectjnée,  uniflore,  noire  et  des 
PRES,  en  font  partie,  (b.) 

PHRYGIUS  LAPIS  ,  Pline.  La  pierre  de  Phrygie  ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  pierre  de  Lydie  ,  se  trouVoit 
dans  la  Phrygie  en  grandes  masses  ,  et  avoit  l'apparence 
de  la  ponce  :  après  lui  avoir  fait  subir  une  certaine  prépara- 
tion ,  on  s  en  servoit  pour  teindre  les  étolïes.  li  est  également 
question  de  celte  pierre  dans  Dioscoride,  qui  l'ir^dique  en 

^aSrfbis'VN.)'  ""^  '''"'  ""^  ^"'"^""  ^^^'-^^  ^^  ^' 

PHRYMA  ,  Phryma.  Piant^  à  racines  traçantes;  à  liges 
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droites  arllculëcs  ;  à  feuilles  opposées,  ovales,  en  cœur,  obti^ 
tusément  et  inégalement  dentées,  légèrement  velues,  les  in- 
férieures pctiolées  ;  à  fleurs  rougeâtres,  disposées  en  grappes 
axillaires  et  terminales  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  didyna- 
mie  angiospermie ,  et  dans  la  famille  des  personnées. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  monophylle  ,  cy- 
lindrique ,  bossu  en  dessus  à  sa  base,  strié  et  bilabié  ;  la  lè- 
vre supérieure  plus  longue,  formée  de  trois  dents  conniventes, 
et  l'inférieure  obtuse  et  bifide;  une  corolle  monopétale  bila- 
l)iée  ,  à  lèvre  supérieure  courte,  presque  ovale ,  émarginée  , 
droite  ;  Tinférieure  plus  grande  ,  ouverte ,  trifide  ;  la  division 
du  milieu  saillante  ;  quatre  étamines  ,  dont  deux  plus  cour- 
tes ;  un  ovaire  supérieur  oblong,  surmonté  d'un  style  fili- 
forme à  stigmate  obtus  ;  une  semence  oblongue  ,  cylindrique  ,' 
renfermée  dans  le  calice  qui  se  réfléchit  après  la  fécondation 
du  germe. 

Le  Phryma  a  long  épi  croît  dans  l'Amérique  septen- 
trionale ,  aux  lieux  ombragés,  exposés  au  nord,  et  où  la  terre 
est  légère.  J'ai  remarqué,  en  Caroline,  qu'il  s'élève  à  un  ou 
deux  pieds  de  haut .  et  ne  porte  ordinairement  que  cinq  paires 
de  feuilles  placées  au  milieu  de  la  tige.  Les  épis  sont  uniques 
sur  les  pieds  foibles,  et  ternes  sur  ceux  qui  sont  les  plus  vi- 
goureux. Cette  plante  est  fort  élégante  dans  son  port.  Foyez 
pi.    G.   /fi  ,  n."  4  »    où  elle  est  figurée. 

Lorsque  le  phryma  est  en  vie  ,  sa  tige  est  renflée  au-dessus 
du  point  de  jonction  de  ses  feuilles ,  et  elle  est  susceptible  de 
se  plier  presque  à  angle  droit  à  chacun  de  ces  renflentiens  , 
sans  qu'il  en  arrive  aucun  mal.  Il  semble  que  la  plante  a,  en 
ces  endroits,  des  genoux  qui  lui  permettent  ce  mouvement  en 
tous  sens.  Elle  ne  se  i-elève  pas  sur-le-champ  d'elle-même  ; 
mais  une  heure  après  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  été  touchée. 
Ces  renflemens  deviennent  plus  petits  que  la  tige  par  suite 
de  la  dessiccation  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'étoient  formés  que 
par  un  excédant  de  matière  mucilagineuse  déposée  dans 
des  vaisseaux  de  la  partie  qu'ils  occupent.  Coupés  sur  le  frais 
goit  en  long,  soit  en  large,  ils  ne  présentent  pas  une  organisa- 
lion  différente  du  reste  de  la  tige.  J'ai  regretté  que  les  cir- 
constances ne  m'aient  pas  permis  d'éclalrcir  ce  phénomène  , 
dont  l'examen  approfondi  peut  donner  des  résultats  impor- 
lans  pour  la  physiologie  végétale.  (B.) 

PHRYMA.  Plante  mentionnée  par  Pline,  et  rapportée 
au  feru/a  par  Adanson.  Linnseus  s'est  servi  de  ce  nom  pour 
désigner  un  genre  de  labiées  qu' Adanson  appelle  ,  avec  Mit- 
chol,  hptostachya.  Le  phryma  de  Forskaël  est  une  espèce 
d.e  Verveine,  (ln.) 

PHRYNE,  Phrynusy  OYiv.^  Latr.,  Lam.;  Pkalan^ium  ^ 
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iiinn. ,  Pall.  ;  Tarenîula^  Brown.,  Fab.  Genre  d'arachnides 
pulmonaires  ,  famille  des  pédipalpes. 

Les  phrynes  ont ,  comme  les  aranéldes ,  le  corselet  ou  le 
tronc  formé  d'un  seul  segment;  l'abdomen  pédicule  -,  des  man- 
dibules terminées  par  une  griffe  mobile  ,  et  les  organes  de  la 
respiration  ou  les  sacs  pulmonaires  situés  à  la  base  du  ventre. 
Ces  sacs  sont  au  nombre  de  quatre  ,  deux  de  chaque  côté,  et 
recouverts  par  les  deux  premiers  anneaux.  Le  nombre  des, 
yeux  est  de  huit ,  ainsi  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux  de  la  famille  précédenle.  Ils  sont  disposés  en  trois 
groupes  ,  à  rexlrémilé  antérieure  du  corselet  ;  Il  y  en  a  deux 
au  milieu  ,  situés  sur  un  tubercule  ,  et  trois  de  chaque  côté  , 
rapprochés  en  manière  de  triangle.  Mais  les  phrynes  diffèrent 
beaucoOp  sous  d'autres  rapports  des  aranéides  :  leur  abdomen 
e5t  annelé  et  dépourvu  de  filière;  leurs  pleds-palpes  sont 
très-^grands ,  en  forme  de  serres  terminées  par  une  griffe  très- 
forte  ,  et  ne  portent  jamais  aucun  organe  sexuel.  Les  tarses 
des  deux  pieds  antérieurs  sont  fort  longs  ,  composés  d'un 
grand  nombre  d'articles ,  sans  crochets  au  bout,  et  en  forme 
d'antennes  ;  enfin  ,  la  lèvre  slernale  est  longue  ,  linéaire,  et 
.sous  la  figure  d'un  dard  qui  s'avance  entre  les  mâchoires,  for- 
mées ,  comme  dans  les  aranéides  ^  par  le  premier  article  des 
hanches  des  pleds-palpes.  A  Textrémllé  supérieure  de  cet 
iirtlcle  ,  est  Inséré  le  suivant,  de  même  que  dans  les  mygales. 

IaCS  phrynes  ont  le  corps  ovale  et  déprimé  ;  le  corseleC 
large^ ,  presque  lunule  ,  et  l'abdomen  sans  appendice ,  en 
forme  de  queue  ;  caractères  qui  distinguent  ces  animaux  des 
ihélyphones ,  avec  lesquels  Fabriclus  les  a  confondus  sous  le 
nom  générique  de  iareniula.  Leurs  pattes  sont ,  d'ailleurs , 
proporilonnellement  plus  longues,  et  s'élendent  latéralement, 
ainsi  que  celles  des  atanéides  laiérigrades  ,  ou  des  araignées-cra^ 
les  de  la  plupart  des  entomologistes  ;  les  deux  premières 
sont  beaucoup  plus  longues  et  plus  menues;  celles  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  paire  sont  presque  égales  ;  les  deux 
postérieures  sont  plus  courtes;  les  six  dernières  pattes  ont  les 
cuisses  grandes,  allongées  ,  presque  coniques;  les  jambes 
cylindriques;  les  tarses  figurés  de  même,  et  composés  de 
quatre  articles,  dont  le  premier  beaucoup  plus  long ,  et  dont 
le  dernier  terminé  par  deux  crochets  égaux  et  simples.  Les 
mandibules  s'avancent  parallèlement  au-devant  du  corselet. 
Les  deux  pieds-palpes  sont  fort  grands ,  souvent  très-épineux  , 
particulièrement  vers  leur  extrémité  ,  arqués  ,  avec  les  se- 
cond et  troisième  articles  beaucoup  plus  longs  que  les  autres 
tantôt  cylindriques,  tantôt  dilatés  ,  au  côté  Interne. 

Ce  genre  est,  pour  Fabriclus,  celui   de   tarentule.  Nous 
n'avons  pas  adopté  cette  dénomination  ,  pour  deux  motifs  ; 
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le  premier,  est  que  Olivier  avoit  indiqué,  depuis  long-lemps^ 
ce  genre,  sous  le  nom  de  phryne  ;  le  second,  est  que  le  mot  de 
tarentule  suppose  que  la  fameuse  araignée  de  ce  nom  a  été 
l'objet  spécialfde  ce  genre; ce  qui  est  faux.  ^ 

Brown  avoit  ,  il  est  vrai ,  nommé,  longtemps  avant  Fa- 
Lricius,  l'espèce  de  ce  genre  la  plus  connue  ,  tarenlula.  Lin- 
i!a:'us  en  a  fait  des  phalangium. 

Nous  ne  savons  rien  des  habitudes  de  ces  arachnides  ;  j'ai 
simplement  appris  de  Maugé  ,  qui  a  rapporté  quelques  indi- 
vidus de  la  ph.  réniforme  de  son  voyage  aux  Antilles  avec  le 
capitaine  Baudin ,  que  les  nègres  rcdoutoient  beaucoup  cet 
aniiivah 

On  peut  voir  dans  Pallas,  Spicil.  zoolog.yfasdc.  g  ,  et  dans 
Herbst ,  les  descriptions  et  les  figures  des  espèces  connues. 
Les  d-i'ux  principales  sont  le  phryne  réniforme^  dont  les  palpes 
sont  hérissés  de  piquans  dans  toute  leur  longueur;  et  le  phryne 
lunule ,  qui  a  ces  organes  très-longs  et  simplement  épineux 
à  leur  extrémité.  Celte  dernière  espèce  se  trouve  aux  Inde& 
orientales,  et  paroît  être  le  vrai  phalangium  réniforme  de  Lin- 
nœus.  (L.) 

PHKYNECmsa/O-Voy.  Satyre,  (l.) 

PHRYNE,  Fhiynium.  Genre  de  plantes,  quia  pour  caràt- 
tères  :  ua  calice  de  trois  folioles  ;  trois  pétales  égaux,  atta- 
chés à  un  tube  filiforme ,  divisé  en  quatre  parties  à  son  som" 
met  ;  une  élamine  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  seul  style;  une 
capsule  à  trois  loges  contenant  chacune  une  noix. 

Ce  genre  ne  coiriprend  <{u'uné  espèce,  qui  vient  dé  l'Inde  , 
où  elle  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés ,  et  qui  avoit 
été  placée  parmi  les  PontÉDÈRES  ,  sous  le  nom  de  pontederia 
oi'uta;  on  voit  sa  figure,  pi.  3  du  ii^.  vol.  de  la  Soc.  de  Calcutta. 

Loureiro,  qui  a  mentionné  cette  plante  àa^ns  su  Flore  de  la  • 
Cochinmine ,  sous  le  nom  de  Phyllodes  ,  rapporte  que  ses 
feuilles  sont  pourvues  d'une  acidité  agréable,  qu'on  les  mange 
cifllcs  ,  et  qu'on  fait  de  la  limonade  avec  leur  jus. 

Le  PnavNE  dichotome  constitue  aujourd'hui  le  genre 
CLIN(i<iV^E.    (b.) 

PïrlKYNlON.  Ce  nom  se  donnoit,  chez  les  (irecs,  à  leur 
IVeuras  ou  PoTERlUM.  On  l'appliquoit  aussi  an  par onychia. 
y.  ces  mois.  La  plante  qui  constitue  le  ^enre  phijnium  de 
^ViUtitMiow  ,  est  (îfecrite  au  mot  Phryne.   (ln) 

PHKYNOLOCOS.  Nom  grec  de  la  Bondrée.  (v.) 

PHTANrrE.  Nom  donné, par  M.  Hauy,au  Jaspescuis- 
TEL'x  ou  Kieselchjefer  dc  Werner.  (ln.) 
-    Pi: THIUIDE  ,  Phlhiridium.  Nom  générique  donnée,  par 
Jean-Erédéric  Hermann,  aux  insectes  de  notre  genre  Nyc- 
îÉttiiiiE.  V.  ce  mot.  (L.) 
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PHTHIRIE  ,  Phthîria  ,  Meig. ,  Lalr.  ;  Volucella  ,  Fab. 
Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  diptères,  famille  des  tanys- 
tomes  ,  tribu  des  bombyliers  ,  très-voisin  de  celui  des  bom- 
billes,  et  dont  il  ne  diffère  qu'en  ce  que  les  deux  premiers  ar- 
ticles des  antennes  sont  courts  et  égaux,  et  que  le  dernier  est 
en  fuseau.  Le  corps  des  phthiries  est  simplement  pubescent , 
tandis  que  celui  des  èomè/7/M  est  très-velu.  Ce  genre  ne  com- 
prend que  trois  à  quatre  espèces  ,  qui  sont  toutes  d'Europe 
et  très-petites.  On  les  trouve  dans  les  lieux  secs  ,  sur  les 
fleurs ,  et  plus  particulièrement  sur  celles  ànliseron  des  champs. 
Les  volucelles  pygmœa  et  minuta  de  Fabricius  sont  des  pbthiries. 

PHTHIRION,  et  PHTHIROCTONUM.  Noms  que 
les  ancien*  Grecs  donnoient  au  Staphysagria.  V.  Staphys. 

PHTHISIS.  L'un  des  noms  grecs  des  Pivoines.  V.  Pœo- 

NIA.  (LN.) 

PHTHORA.  Synonyme  de  thora.  Espèce  de  Renon- 
cule, (b.) 

PHTIROPHAGES,  Mangeurs  de  poux.  Nom  donné  aux 
iSègres ,  aux  Hottentots ,  à  divers  singes  et  aux  animaux  qui 
mangent  ces  insectes,  (l.) 

PHU.  Ce  nom  a  été  donné  aux  Valérianes  ,  parce  que 
l'une  d'elles  est  le  Phu  de  Dioscoride.  Voy.  Phu  ,  à  1  article 
valeriana.  (LN.) 

PHUCAGROSTE ,  Phucagroslis.  Plante  à  tige  cylindri- 
que ,  articulée  ,  flexneuse  ,  presque  ligneuse  ,  à  rameaux 
courts  sortant  des  articulations  ,  à  feuilles  engainantes  ,  et 
insérées  au  sommet  des  rameaux,  qui  croît  dans  la  Méditer- 
ranée, et  qui ,  selon  Caulini ,  forme  un  genre  dans  la  dioccie 
monandrie. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent,  dans  les  pieds  mâ- 
les :  en  une  étamine  à  anthère  à  quatre  cornes  cachée  à 
l'aisselle  des  feuilles;  dans  les  pieds  femelles  ,  en  deux  ovai- 
res à  un  style  à  stigmate  bifide  ,  cachés  également  à  l'ais- 
selle des  feuilles. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences,  (b.) 

PHU-DUON(t.  Nom  donné,  en  Gochinchine  ,  à  la  Ket- 
MIE  CHANGEANTE  {hiblscus  mutabUis  ^  L.  )  ,  cultivée  dans  les 
jardins  de  l'Asie  à  cause  de  la  beauté  de  ses  Heurs  ,  qui  se 
succèdent  avec  rapidité,  (ln.) 

PHU-YEN.  r.  Sa-nhon.  (LN.) 

PHULMAN.  Les  Ostiaques  répandus  sur  les  bords  du 
Kaasius  ,  appellent  ainsi  le  Pika.  V.  ce  mot.  (s.) 

PHUSICARPE,  Phusicarpos.  Poiret  a  donné  ce  nom  à 
l^PoiRÉTiE  de  Smith  ,  depuis  appelée HovÉE.  (-b) 
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PHYCIS,  Pliycis.  Genre  élabUpar  Artédy,  et  conserve 
par  Bloch,  pour  placer  la  Blet^nie  Phycis.  V.  ce  mot. 

Delaroche ,  dans  son  Mémoire  sur  les  poissons  des  îles 
Baléares,  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum,  a  prouvé 
qu'il  y  avoitdcux  espèces  coHfonducs  sous  ce  nom.  Il  a  ap^ 
pelé  Tautre  le  Phycis  MÉniTERRANÉEN.  (r..) 

PHYCIS,  Phycis.  Genre  d'insectes ,  de  l'ordre  dos  lépi- 
doptères ,  famille  des  nocturnes ,  établi  par  Fabricius ,  et  au- 
•quel  il  donne  pour  caractères  :  antennes  sétacées ,  quatre  pal- 
pes inégaux  ;  les  intérieurs  plus  courts  ,  courbés  -,  les  posté- 
rieurs allongés  ,  avec  le  dernier  article  cylindrique.  Il  se  com- 
pose de  deux  espèces;  la  première  porte  le  nom  de  la  subs- 
tance végétale  dont  elle  se  nourrit  dans  son  premier  état , 
celle  du  bolet ,  holeti  :  celle  espèce  ne  m'a  point  paru  diffé- 
rer essentiellement  des  lépidoptères  qui  composent  mon 
genre  des  teignes  proprement  dites.  La  seconde  espèce  est  api- 
pellée  spissicurne .,  parce  que  les  deux  premiers  articles  de  ses 
antennes  sont  épais.  Je  ne  connois  point  celle-ci  ;  mais  je 
soupçonne  qu'elle  appartient  à  mon  genre  rramiw5,  ou  à  celui 
d^alucUe.  (l.) 

PHYCITIS  ou  PHUCITIS.  Pierre  qui,  selon  Pline  , 
devoit  son  nom  à  sa  ressemblance  avec  l'algue  marine  , 
plante  dite  phycos  oa  phucos  par  les  Grecs.  Elle  est  incon- 
nue, (ln.) 

PHYCOS.  Ce  nom  étoit  synonyme  de  Conyza  ,  chez 
les  (jrers.  (ln.) 

PHYLA,  PhyluVl^nte  de  la  Cocbinchine  ,  annuelle  , 
rampante,  à  feuilles  opposées  et  à  pédoncules  latéraux  soli- 
taires ,  qui  forme ,  dans  la  tétrandrie  monogynie  ,  et  dans  la 
famille  des  lysimachies  ,  un  genre  fort  voisin  des  Protees  et 
des  Ali.iones. 

Il  offre  pour  caractères  :  un  calice  commun  imbriqué  de 
plusieurs  folioles  Qvales  ,  et  contenant  un  grand  nombre  de 
fleurs,  toutes  composées  d'un  calice  propre,  diphylle,  d'une 
corolle  monopélale  à  quatre  divisions  inégales  ,  de  quatre 
étamines,  et  d'un  ovaire  supérieure  style  court  et  à  sliguiate 
épais;  une  semence  nue,  attachée  à  un  réceptacle  commun , 
filiforme,  (b.) 

PRYLACON  ou  PSYLCUOM.  Noms  que  les  anciens 
E'gypticns  donnoient  au  dcrnatis  des  Grecs,  (ln.) 

phylaria.  r.  FiLMitA.  (D.) 

PHYLICA.  V.  Philyca  et  Phvleque.  (ln.) 
PHYLÏDRE,  Phylidrum..  Plante  herbacée  ,  très-simple  , 
spongieuse  ,  droite  ,  cylindrique ,  lanugineuse  ,  dont  les  feuilles 
sont  subulées  ,  épaisses  ,  droites ,  lanugineuses ,  et  les  fleur» 
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disposées  en  longues  grappes  terminales ,  accompagnées  de 
spathes  courtes ,  aiguës  et  hérissées. 

Celle  plante  forme  ,  dans  la  monandrie  monogynie  ,  un 
genre  qui  a  pour  caraclères  :  une  spathe  florale  monophylle  ; 
point  de  calice  ;  quatre  pélales  jaunes  ,  dont  les  deux  exté- 
rieurs sont  plus  grands  et  ovales;  une  seule  étamine  à  anthère 
géminée  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ,  obscurément  trigone  , 
laineuse,  triloculaire  ,  trivalve  ,  à  valves  divisées  dans  leur 
milieu  par  une  cloison.  Les  semences  sont  nombreuses,  très- 
petites  et  tuberculeuses. 

Le  phylidre  croît  dans  les  lieux  humides  et  marécageux  de 
la  Cochinchine.  11  estvivace  ,  et  s'élève  à  environ  deux  pieds. 
Loureiro  l'a  mentionné  sous  le  nom  de  Garcîaise  (s.) 

PHYLIQUE,  Phylica.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  rhamnoïdes  ,  qui  offre  pour 
caractères:  des  fleurs  agrégées  ou  ramassées  en  têle,  et  com- 
posées d'un  calice  turbiné  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  de 
cinq  pétales  squammiformes  ,  connivens  intérieurement  , 
très-petils  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  surmonlé 
d'un  style  simple  ,  à  stigmate  obtus  ;  une  capsule  ,  quelque- 
fois presque  bacciforme  ,  recouverte  par  le  calice  ,  ovale  , 
globuleuse,  formée  de  trois  coques  convexes  d'un  côté  ,  an- 
guleuses de  l'autre,  s'ouvrant intérieurement  avec  élasticité, 
et  contenant  une  seule  semence,  munie  à  sa  base  d'un  ombilic 
charnu. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  frutescentes  ,  à  feuilles  al- 
ternes ou  verticillées,  ordinairement  dépourvues  de  stipules; 
à  fleurs  presque  toujours  terminales ,  et  munies  d'un  invo- 
lucre.  On  en  compte  une  trentaine  d'espèces,  toutes  propres 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  dont  plusieurs  se  cultivent 
dans  les  jardins  des  curieux  ;  les  plus  connues  sont: 

LaPHYLiQUE  ÉRicoïDE ,  qui  a  les  feuilles  linéaires,  presque 
verticillées;  les  rameaux  florifères ,  courts;  les  têtes  blanches 
et  cotonneuses.  C'est  un  arbrisseau  d'un  à  deux  pieds  de  haut, 
qui  conserve  ses  feuilles  et  ses  fleurs  pendant  l'hiver,  et  dont 
l'ensemble  est  fort  élégant.  On  le  cultive  sous  le  nom  de 
hruyère  du  Cap  ,  parce  qu'il  a  beaucoup  de  l'aspect  des  plan- 
tes de  ce  nom,  par  ses  feuilles.  Il  craint  le  froid,  et  demande 
l'orangerie;  mais  comme  pendant  l'hiver  on  jouit  le  plus  ex- 
clusivement des  agrémens  qu'il  possède  ,  c'est  dans  les  ap- 
partemens,  sur  les  cheminées,  qu'il  passe  ordinairement  la 
mauvaise  saison.  On  le  multiplie  très-facilement  de  marcot- 
tes. Ses  fleurs  sont  blanches  ,  et  légèrement  odorantes. 

La  Phylique  a  feuilles  de  buis  a  les  feuilles  ovales 
«blon^ues  ,  lomenleuses  e-n  dessous  ,  et  les  fleurs  disposées. 


*4  P  î^  Y 

«n  lôtc  ,  rpais  peu  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Cctta 
espèce  se  cultive  comme  la  précédente  ,  mais  elle  est  moins 
commune.  ■ 

La  PiiYLiQUE  PLUMEUSE  a  les  feuilles  subulées ,  lancéolées, 
blanches  en  dessous  ;  les  supérieures  velues  ,  et  les  têtes  plu- 
meuses,  terminales.  C'est  un  arbrisseau  de  trois  pieds  ,  san$ 
doute  le  plus  beau  du  genre  ,  mais  dont  on  a  inutilement  es- 
sayé la  cullure  en  Europe,  (b.) 

PHYLIRA.  Théophraste  et  Pline  donnent  ce  nom  au 
Tilleul.  11  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  \cplilllyrea 
de  Dioscoride ,  qui  est  un  autre  arbre.  V.  TlLiA  et  PuiLLY- 

B^A.   (LN.) 

PHYLLACÊHE  ,  PJiylkicera.  Genre  de  plantes  établi 
pour  placer  le  Choton  panaché  ,  qui  offre  quelques  diffé- 
rences dans  les  parties  de  la  fructification.  îl  ne  paroît  pas 
avoir  éJé  adopté  par  les  botanistes,  (b.) 

PIIYLLACHNE,  PhyUadme.  Petite  plante  à  tiges  très- 
rapprochées,  à  feuilles  ovales  ,  sessiles  ,  imbriquées,  et  à 
fleurs  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie 
monandrie. 

Cegenreapour  caractèrcs:un  calicedivisé  en  trois  parties, 
une  corolle  infundibuliforme  divisée  en  cinq  parties  ;  une 
seule  étamine  à  long  filament  ,  à  anthère  très-grosse  et  di- 
dyme  ,  semblant  être  formée  de  la  réunion  de  cinq  anthères  ; 
un  ovaire  supérieur  ,  surmonté  d'un  long  style  à  stigmate 
tétragone;  une  capsule  à  plusieurs  semences. 

hc  pl/yl/arhiie  a  été  découvert  par  Forster,  dans  les  marais 
du  détroit  de  Magellan.  11  s'élève  à  un  ou  deux  pouces,  forme 
des  touffes  très  denses  ,  ressemblant  complètement  à  celles 
de  quelques  espèces  de  mousses  ,  entre  autres  à  la  nmie  des 
Juntaines.  Lamarck  observe  qu'il  a,  en  apparence,  beaucoup 
de  rapports  avec  le  Mniar  ,  mais  qu'il  s'en  dislingue  bien. 
Swariz  le  regardecomme appartenant  augenre  Forstere.(b.) 

PHYLLACTIS  ,  Phylladis.  Genre  de  plantes,  établi  aux 
dépens  de  quelques  Valérianes,  peu  connues,  de  la  Flore 
du  Pérou,  il  offre  pour  caractères  différentiels:  des  fleurs  réu- 
nies dans  un  involucre  monophjlle;  un  calice  à  bord  à  peine 
visible  ;  une  corolle  à  trois  divisions  ;  une  semence,  (b.) 

PHYLLADE,  Roche  primitive  d'apparence  homogène,  à 
texture  feuilletée  ,  tendre  ,  fusible  au  chalumeau  en  une 
scorie  plus  ou  moins  colorée.  Sa  poussière  est  grise.  M.  d'Au- 
buisiion  ,  en  établissant  cette  espèce  de  roche,  admet  qu'elle 
£st  essentiellement  composée  de  paillettes  indiscernables  de 
mica,  et  y  ramène  les  ardoises  ou  schistes  primitifs.  Leyoftj- 
lade  e&l  quelquefois  homogène  :  c'est  alors  une  ardoise  ;  mais 
le  plus  souvent  il  est  porphyrilique  et  passe  aux  gneiss.  Yoicî 
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comme  M.  Brongnîart  caractérise  celle  roche  et  les  vafiétég 
qu'il  en  indique. 

Phyllâde  ,  Brong.  ;  tJiqnschiefer  mélangé  des  minéralo- 
gistes allemands.  Roche  à  base  de  schiste  argileux,  ren- 
fermant ,  disséminés,  du  mica,  du  quarz ,  du  feldspath  ,  de 
l'amphibole ,  de  la  mâcle  ,  etc.  ,  ensemble  ou  séparément. 
Structure  feuilletée. 

1.  P.  GLANDULEUX. — Des  crislaux  plus  ou  moins  bien  for- 
més, disséminés  assez  également  et  enveloppés  dans  un  phyl- 
lâde ordinairement  micacé.  A.  porphyrdide ;  aux  environs 
d'Angers  ,  de  Deville  et  Laifour,  département  des  Ardennes. 
— B.  qiiarzeuh  ,  des  bords  de  la  Mayenne,  à  Angers.  —  C.  mâr 
clifère.  (  Voy.  le  gisement  à  l'article  MAcle.  )' 

2.  P.  MICACÉ.  —  Du  mica  étendu  plps  ou  moins  abondam- 
ment dans  un  phyllâde  ,  sans  autre  substance  minérale  acces- 
sojre  ,  disséminé,  non  tachant,  ne  blancUssant  point  par  le 
feu.  A.  pailleté  ;  mica  en  paillettes  distinctes  abondantes;  la 
plupart  des  schistes  de  la  grauwacke.  Planitz ,  en  Saxe; 
Combe  de  Gilliarde  ,  en  Oisans.  —  B.  satiné;  mica  en  cail- 
lettes à  peine  distinctes  ,  éclat  soyeux.  Schnéeberg,  en  Saxe; 
Tourmalet,  dans  les  Pyrénées.  —  C.  terne;  aspect  terne, 
mica  disséminé  en  paillettes  assez  rares  ;  la  pierre  à  faux  de 
Viel-Salm  ,  dans  le  département  de  l'Ourthe. 

3.  P.  CARBURÉ.  —  iTn  peu  micacé ,  noir,  tachant,  quelque- 
fois calcarifère.  Bagnère  de  Luchon  ,  Hémersdorf ,  en  Saxe  ; 
Hofnungstolle,  au  Hartz,  et  quelques  schistes  marneux-bitu- 
mineux de  Thuringe. 

D'après  les  localités  citées,  on  voit  que  le  phylade  n'ap- 
partient pas  seulement  au^  terrains  primitifs ,  mais  aussi  à 
ceux  de  transition. 

Cette  roche  existe  dans  les  formations  primitives  en  bancS 
ou  couches  très -considérables  ,  subordonnés  au  mica- 
schite  et  au  gneiss.  On  trouve  des  minerais  dans  son  sein.  Dans 
les  terrains  de  transition  ,  il  accompagne  les  grauwackes  ,  la 
houille  et  le  calcaire  compacte.  V.  Sf.HjSTE,  Ardoi$e  j  Ro- 
ches et  Terrains,  (ln.) 

PHYLLAMPHOJ\E  ,  Pliyllamphora.  Nom  donné  par 
Loureiro  au  genre  Népemthe.  (p.) 

PHYLLANTES,  Plante  citée  par  Théophraste ,  et  qui 
nous  est  inconnue.  (l:s.) 

PHYLLANTHE ,  Phyllanlhus.  <ienre  de  plantes  de  la 
monoécie  triandrie,  et  de  la  famille  des  tithyraaloïdes ,  qui 
offre  pour  caractères  :  un  calice  campanule  ,  divisé  en  six  par- 
ties colorées  ;  trois  étamines  rapprochées  à  leur  base  dans 
les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supérieur  entouré  à  sa  base 
de  douze  glandes  ,  et  surmonté  de  trois  styles  à  stigmates  bi' 
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fides  dans  les  fleurs  femelles  ;  une  capsule  mince  ,  orbicu-:  ' 
iaire ,  creusée  de  six  sillons  ,  formée  de  trois  coques  à  une 
Ou  deux  semences  ,  dont  l'embryon  est  linéaire  et  presque 
en  spirale. 

Ce  genre,  fort  voisin  desXYLOPHYLES,  des  Kirganelles 
et  des  CoNAMis  ,  renferme  dés  arbres  ou  des  plantes  herba- 
cées ,  à  feuilles  alternes  ,  souvent  ailées  ,  et  à  fleurs  tantôt 
solitaires  ,  tantôt  rapprochées  en  bouquets  dans  ks  ais- 
selles des  feuilles  ou  des  folioles.  On  en  compte  une  cin- 
quantaine d'espèces  ,  venant  des  parties  les  plus  chaudes 
|de  l'Inde  ou  de  l'Amérique  ,  mais  en  général  encore  impar- 
lîfaitement  connues.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Phyllanthe  nirurï,  qui  a  les  feuilles  pinnées  ,  les 
fleurs  pédonculées  ,  et  la  tige  herbacée  ,  droite.  11  est  an- 
nuel, et  se  trouve  dans  l'Inde. 

Le  Phyllanthe  urinaire,  qui  a  les  feuilles  pinnées,  les 
fleurs  sessiles  ,  et  la  tige  herbacée,  couchée.  Il  est  vivace,  et 
se  trouve  dans  l'Inde. 

Ces  deux  plantes  ont  les  plus  grands  rapports,  et  sont  célè- 
bres dans  l'Inde  à  raison  de  leur  vertu  fébrifuge  et  diuré- 
tique ;  leur  décoction  pousse  les  urines  dans  toutes  les  ma- 
ladies où  on  a  lieu  de  craindre  leur  stagnation  ,  mieux  que  la 
plupart  des  remèdes  dont  on  a  fait  uaage  dans  ce  cas  ,  ainsi 
que  dans  les  suppressions  des  règles  ,  les  dyssenteries  ,  la  CO" 
lique  et  les  convulsions  des  enfans. 

Le  Phyllanthe  du  Brésil.  Arbrisseau  à  feuilles  presquç 
rondes  ,  pétiolées,  et  à  fleurs  axillaires,  fasciculées.  Il  sert 
de  type  au  genre  Conami  d'Aublet.  On  l'appelle  buis  à  eni- 
vrer ,  dans  son  pays  natal,  parce  qu'on  s'y  sert  de  ses  feuilles 
pilées  pour  enivrer  le  poisson.  F.  pi.  M  3o  où  il  esi  figuré. 

Le  Phyllanthe  a  grandes  feuilles  a  les  feuilles  ovales  , 
obtuses  ,  très-entières  ,  et  la  tige  arborescente.  Il  vient  de 
l'Amérique,  et  se  cultive  au  jardin  du  Muséum  de  Paris. 

Le  Phyllanthe  CONAMI ,  qui  aies  feuilles  pétiolées  ,  pres- 
que rondes  ,  et  les  fleurs  en  faisceaux.  C'est  un  grand  arbre 
de  Cayenne  ,  dont  Aublet  a  fait  un  genre. 

Le  Phyllanthe  emblic  a  les  feuilles  pinnées,  le  fruit  bac- 
ciforme. C'est  un  grand  arbre  de  l'Inde, dont  la  racine  est  très- 
employée  tant  en  médecine  que  pour  tanneries  cuirs  et  faire 
la  teinture  noire.  Ses  fruits  se  confisent  et  se  mangent  pour 
exciter  l'appélit  ;  ils  sont  connus,  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  myrobolans  emblics.  Ils  sont  aigres  et  un  peu  austères  , 
et  purgent  doucement.  Gsertner  a  fait  un  genre  de  cet  arbre, 
sous  le  nom  d'EMBLic.  V.  ce  mot. 

Le  genre  Nymphante  deLourciroa  été  établi  aux  dépens, 
^e  celui-ci.  Cb.) 
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■PHYLLAURE  ,  Phyllaura,  Arbrisseau  à  feuillas  éparses  , 
jpétiolëes ,  lancéolées  ,  entières ,  glabres ,  luisantes  ,  d'un  vert 
gai,  avec  de'longucs  taches  dorées,  transveisés,  irrégulières, 
à  fleurs  p'etites  ,  portées  sur  des  grappes  terminales  ,  lequel 
forme  un  genre  dans  la  monoécie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  ,  dans  les  fleurs  mâles  :  un 
calice  à  cinq  folioles  ovales,  concaves;  poiat  de,porolle  ;  en- 
viron trente  étamines  courtes:  dans  les  fleurs  femelles,  un 
calice  persistant,  divisé  en  cinq  parties  obtuses  ,  point  de 
corolle  ,  un  ovaire  supérieur  Irigone  ,  surmonté  de  trois 
styles  à  stigmates  simples. 

Le  phyllaure  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine.  Llnnpens  lavoit  placé  parmi  les  Crotons  ,  sous 
le  nom  de  croton  variegalum  ;  mais  il  s'en  dislingue  évidem- 
ment. Ses  feuilles  sont,  sans  contredit,  les  plus  brillantes  de 
toutes  celles  qui  sont  connues;  aussi  servent- elles  d'emblème 
dans  les  noces  des  habitans  des  pays  où  il  croît.  On  les  mange 
cuites ,  après  avoir  rejeté  la  première  eau  ,  qui  est  acre.  Ses 
racines  passent  pour  préserver  des  poisons,  (b.) 

PHYLLEPHAS  ,  PHYLLEPHARES  et  PHILO- 
PHARES. Noms  grecs  des  marrulHum ,  selon  Apuleius.  (ls.) 

PHYLLÉPIDÉ,  Phyllepidium.  Plante  à  feuilles  alternes, 
amplexicaules  ,  et  à  fleurs  en  épi ,  qui  croît  dans  l'Amérique 
septentrionale,  et  que  Rafmesque  regarde  comme  devant 
seule  former  un  genre  dans  la  pentandrie  digynie  ,  et  dans 
la  famille  des  amaranthes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  double,  l'extérieur 
à  cinq  divisions  aiguës  ;  l'intérieur  à  cinij  divisions  allongées, 
échancrées  ;  capsule  indéhiscente  et  monosperme,  (b.)   ' 

PHYLLIDIE,  Phyllidia.  Genre  de  vers  mollusques  nus, 
établi  par  Cuvier.  11  a  pour  caractères  :  un  corps  ovale 
oblong,  rampant,  convexe  en  dessus,  et  couvert  d'un  écus- 
son  ou  manteau  coriace,  variqueux  ,  tuberculeux,  qui  le  dé- 
borde partout;  des  branchies  disposées  en  feuillets  membra- 
neux, placés  à  la  file  les  uns  des  autres  ,  autour  du  corps  , 
sous  le  rebord  du  manteau, 

•  Ce  genre,  aux  dépens  duquel  le  même  professeur  a  établi 
depuis  celui  qu'il  appelle  Diph^llide,  contient  trois  espè- 
ces ,  décrites  et  figurées  dans  les  Annales  du  Muséum.  El- 
les ont  beaucoup  de  rapport  d'organisation  interne  avec  les 
Patellks  et  les  Oscabrions.  La  bouche  est  à  la  partie 
inférieure  f  antérieurement  accompagnée  de  quatre  ten- 
tacules rélractiles;  l'anus  est  sur  le  côté,  ainsi  que  l'ouver- 
ture des  organes  de  la  génération.  Ces  trois  espèces  se  trou- 
vent dans  les  mers  de  l'Inde ,  où  elles  adhèrent  sans  doute 
aux  rochers ,  et  d'où  elles  ont  été  rapportées  par  P^ron.  -(b,) 
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P"YLLIDOCÈ,  Phyllidoce.  Genre  établi  par  Savigny  et 
aSopté  par  Lamarck  ,  dans  la  famille  des  Néréides.  Ses  ca- 
ractères sont  :  Irompe  grosse,  claviforme,  ayant  à  son  orifice 
une  rangée  de  petits  tentacules  ;  point  de  mâchoires  ;  an- 
tenne impaire  nulle  ;  les  mitoyennes  et  les  extérieures 
courtes,  subarliculées  ;  huit  paires  de  cirrhes  lentaculaires 
allongés  ,  tubulés  ,  inégaux  ;  les  autres  cirrhes  comprijnés  , 
veineux  ,  foTîiformes,  non  rétractiles. 

Ce  qcnre  est  formé  sur  une  seule  espèce,  la  Phyllidoce 
XAMELLEU.SE  ,  qui  vit  dans  la  mer  de  Nice.  (B.) 

PHYLLÎE  ,  PhylUum,  Illig. ,  Lalr.  ;  Manih ,  Linn.,  Fab.  ; 
P.hasme^  Lam.,  Licbt.  Genre  d  insectes,  de  Tordre  des  or- 
tbopières  ,  famille  des  coureurs  ,  tribu  des  spectres  ,  ayant 
pour  caraclèrcs  :  tous  les  pieds  simplement  ambulatoires  et 
à  tarses  de  cinq  ariicles  ;  élytres  et  ailes  ,  lorsqu'elles  exis- 
tent,  couchées  horizontalement  sur  le  corps  ;  corps  foliacé  , 
allongé  ,  déprimé  ,  beaucoup  plus  étroit  en  devant  ,  très- 
élargi  postérieurement ,  avec  la  tête  découverte  ,  les  deux 
premiers  segmens  du  tronc  presque  de  la  même  longueur  ,. 
et  formant  par  leur  réunion  le  corselet  proprement  dit  ; 
l'abdomen  très-grand,  ovale  ou  elliptique  ,  très-aplati ,  mem- 
braneux et  comme  vide  ;  cuisses  larges  ,  foliacées  et  recotv 
vranl  les  jambes  et  les  tarses,  lorsque  l'animal  replie  ces 
parties. 

M.  de  Lamarck  avoil  nommé  ce  genre  phasme ,  sans  savoir 
qu'Illiger  l'avoit  indiqué  sons  la  dénomination  de  phyllium  , 
que  nous  devons  recevoir  à  raison  de  sa  priorité. 

Les  pliyîlies  avoient  été  placées  avec  les  mantes,  mais  elles 
s'en  éloignent  beaucoup  par  leurs  formes;  d'abord,  comme 
les  espèces  de  la  division  des  spectres,  elles  ont  la  lèvre  infé- 
rieure à  divisions  inégales,  remarque  que  nous  devons  k 
M.  Cuvier  ;  les  antennes  insérées  plus  près  de  la  boucV.e  que 
du  milieu  de  la  tête;  la  tête  avancée,  allongée  el  arrondie 
pOsiérièuremenl,  et  dont  les  petits  yeux  lisses  sont  souvent 
peu  distincts;  le  premier  segment  du  corselet  court  ou  guère 
plus  long  que  le  second  ;  enfin,  les  pattes  antérieures  simples, 
n'ayant  ni  les  hanches  très-grandes,  ni  les  jautbcs  très-ép,^ 
neuses  et  terminées  par  un  onglet ,  ou  n'étant  pas  ravisseuses, 
raptoricc.  Sous  ces  rapports,  \es  phyllles  sont  donc  très  diffé- 
rentes des  mantes.  Elles  sont  maintenant  très-distinctes  des 
phasmes ,  qui  sont  aussi  âes  spectres,  par  leurs  palpes  très- 
comprimés,  el  ce  qui  est  plus  apparent,  par  J,eur  forme 
oblonguc,  large,  très-aplatie;  leur  corselet  très -court,  dont 
les  segmens  sont  presque  triangulaires,  et  dont  le  premier 
est  un  peu  plus  grand  que  le  second;  le»irs  élytres  imitant  des 
feuilles;  lear  abdomen  large,  membraneux,  ovale,  îrès-plal  ; 
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et  par  leurs  paltes  courtes,  dont  les  cuîsses  ont  leurs  côtés 
dilatés,  comprimés,  en  manière  de  membrane  ou  de  lobe 
fqliacé  ,  et  sous  lequel  la  jambe  et  le  tarse  se  retirent.  L'anus 
n'offre  point  d'appendices. 

Peu  d'insectes  ont  une  forme  aussi  extraordinaire  que  les 
phyUies;  mais  nos  yeu.\  se  peuvent  en  jouir  que  dans  les  grandes 
collections,  car  les  phyllies  n'habitent  que  les  parties  orien- 
tales des  Grandes  Indes.  Placées  sur  Un  oranger,  sur  un 
laurier,  l'homme,  le  plus  accoutumé  àobserver  ne  les  dis- 
tinguera pas  au  premier  regard.  On  y  est  d'autant  mieux 
trompe  ,  que  leur  couleur  est  verte  ou  jaunâtre  ,  que  leurs 
élytres  ont  vraiment  toute  la  ressemblanc»  d'une  feuille,  par 
leur  figure  et  la  disposition  des  nervures  ,  et  que  leurs  pattes 
se  replient,  sous  le  corps.  • 

Des  observations  recueillies  par  M.  Gattoire  ,  durant  son 
séjour  à  1  Isle-de-France  ,  sur  l'espèce  la  plus  connue  de  ce 
genre  ,  me  donnent  lieu  de  rectifier  une  erreur  que  j'avois 
commise  à  ce  sujet  dans  mes  ouvrages  antérieurs  ,  et  notam- 
ment dans  la  première  édition  de  celui-ci.  J'avois  ,  contre 
l'opinion  de  Stoll,  mieux  informé  que  moi ,  regardé  le  mâle 
comme  formant  une  espèce, particulière  (longicorne).  Com- 
paré ,  en  effet,  avec  l'individu  de  l'autre  sexe,  il  présente  de» 
contrastes  si  frappans,  qv'il  est  nécessaire,  pour  éviter  la 
méprise  où  j'étois  tombé,  d  avoir  vu  ces  insectes  dans  le 
moment  de  leurs  amours.  Le  mâle  a  les  antennes  longues 
grêles  ,  sétacées  et  composées  d'un  grand  nombre  d'articles' 
presque  cylmdriqaes  ;  celles  de  la  femelle  sont  plus  courtci 
que  la  tête,  coniques,  grenues  et  de  neuf  articles.  Cet  in- 
dividu n  a  point  d'ailes,  et  ses  élytres  recouvrent  presque  tout 
le  dessus  de  l  abdomen.  Ces  derniers  organes,  beaucoup  plus 
petits  dahs  le  mâle,  et  sous  la  forme  d'écaillés,  se  terminent 
a  pçu  de  distance  de  l'origine  de  l'abdomen;  celte  partie  da 
corps  est  pr^esque  figurée  en  manière  de  spatule  :  elle  est  re. 
çouVèHe  ,  le  long  du  milieu  du  dos,  par  deux  ailes  nlissees 
et  qiii  vont  jusque  près  de  l'anus;  les  côtés  snnt  a  au  L^ 
corps  est  proportionnellement  plus  étroit  que  celui  de  la 
temelle;  mais  ce  caractère  est  commua  k  beaucoup  d'in- 
sectes du  même  sexe.  ^ 

aMan^'^^X-  ''"*  •^'V°"^.'«^^^^  P^--  <I»eiq'ies  auteurs/...//^ 
Manies.  Ainsi  que  les  autres  spe.lres ,  el.'es  se  nourrissent 
de  végétaux.  Quelques  habitansdes  îles  Séch.iles  les  élèven" 
sm   par  simple  curiosité  ,  soit  pour  les  vendre  .ux  amateurs 
d^hisioire  naturelle  ,  ou  à  ceux  qui  en  font  le  ro.muerce 

On  peut  voiV,  planche  G,  ^a.  4,  une  trè.-bonne  figure 
lithographiee  de  la  femelle  de  la  Puyllie  feuille -sèche 
sicc^oàa.  L  animal  y  est  représenté  de  grandeur  naturelle  ej 
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sous  la  dénomination  spécifique  de  hréoworne^  que  je  lui  avoîs 
donnée  dans  mon  Gênera  criist.  et  insect.  Donovan  en  a  aussi 
donné  une  bonne  figure  dans  son  Histoire  d'^s  insectes  dé 
l'Inde ,  Fuse.  8  ,  iab.  3.  Les  antennes  sont  fausses  dans  les 
deux  figures  de  ce  même  insecte  qu'a  publiées  Rœsel ,  Insect. 
tom.  2  ,  lociisL  ind. ,  tab.  17.  Dans  l'une  d'elles  (n.°  5),  l'in-* 
secte  est  représente  parlaitement  aptère.  Voyez  ,  pour  le 
mâle,  Sloll,sur  les  man/esel  les  spectres,  pi.  7,  fig.  24-26, (l.) 

PHYLLINÉ,  FJiyl/ute.. Genre  établi  par  Ocken  aux  dé- 
pens des  Sangsues,  et  appelé  Entobdelle  par  Blainville: 
Ses  carachhes  sont  :  corps  aplati,  court,  presque  ovale^ 
gélatineux,  Jermiijé  postérieurement  par  un  disque  contrac- 
tile ,  grand  el  armé  de  crochets.  11  sjc. rapproche  du  PoLYS-J 
TOME  de  Larociie  et  des  Pl*^naikes.  La  Sangsue  hyppo- 
GLOSSE  de  Muller,  qui  se  fixe  sur  le  Pleuronecte  flessan,  et 
vit  probablement  à  ses  dépens  ,  lui  sert  de  type.  On  n'est  pas 
bien  certain  qu'il  appartienne  à  la  classe  desannelidcs,  dans 
laquelle  Lamarck  l'a  rangé,  (b.)  ■" 

PIIYLLIREA.  F.  FiLARiA.  (s.)  f 

PH.YLLIROE,  Phylliroe.  Genre  des  mollusques  ptéro- 
podes,  établi  par  Péron  ,  Annales  du  Muséum,  vol.  i5,  où 
il  est  figuré  pi.  2  ,  x\."  112,  3.  Ses  caractères  sont  :'  deux  ten- 
tacules; une  trompe  rétractile;  deux  yeux  ;  une  seule  na- 
geoire à  l'extrémité  de  la  queue  ;  les  branchies 'eïifor«ie  de 
Qordons  granuleux  et  inlérieurs  ;  le  corps  trè^-coràprinié  et 
p,resque  lamelleux. 

,  La  seule  espèce  de  ce  genre  a  quelques  rapports  de  con- 
sistance et  de  mœurs  avec  les  Pneumodermes.  (b.) 

PHYLLIS.  L'un  des  noms  de  la  viercuriale  chez,  les  Grecs. 
Il  paroît  aussi  qu'il  désignoit  un  arbre;  car  les  mythologues 
disent  que  Phyllis  ,  fille  de  Lycurgue,  roi  de  T^race  ,  de 
désespoir  de  l'absence  de  Démophoon  ,  se  pendit  à  un  arbre 
qui  se  dessécha,  et  dont  l'espèce  se  perdit.  Les  traducteurs 
des  anciens  ont  écrit  que  cet  arbre  étolt  Vamandier  y  et  qu'il 
fut  nommé  Phyllis  ;  en  ce  cas  ori  a  eu  tort  de  dire  que  l'es- 
pèce s'éloit  perdue,  FhylUs  signifié  petite  feuille^  engrec. 
Linn.Teus  Ta  donné  comme  nom  générique  au  charmant 
arbrisseau  décrit  ci- après,  remarquable  par  son  port  sim- 
ple et  la  beauté  de  son  feuillage  C'est  le  phyllis  nolla^YÀïin.y 
et  le  nuhula  d'Adanson.   (ln.) 

PHYLLIS  ,  FhylUs.  Arbuste  de  deux  pieds  de  haut ,  à 
feuilles  très-glabres,  luisantes,  lancéolées,  entières,  dispo- 
sées trois  par  trois  en  verticille  ,  et  accompagnées  de  stipule» 
dentées,  à  Heurs  disposées  en  corymbes  terminaux  et  axil^> 
laires,  dont  l'ensenjble  forme  une  panicnle  serrée. 
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Cet  arbaste  constitue,  dans  lapentandrle  dlgynieetdansla 
Familte  des  rublacées,  un  genre  qui  a  pour  caractères  :  un 
calice  à  deux  divisions;  une  corolle  divisée  en  cinq  parties; 
un  ovaire  inférieur,  oblong,  surmonté  de  deux  styles,  doni  !e 
stigmate  est  hispide;  deux  semences  oblongues,  planes  d'un 
côté  et  convexes  de  l'autre. 

La  phyllis  croît  naturellement  aux  Canaries,  et  présente 
dans  son  ensemble  un  aspect  agréable.  On  la  cultive  dans 
quelques  jardins  ,  sous  les  noms  de  simpla  nohla  ,  à' oreille  de 
Ûèi»^  et  de  bellefeuille.  (b.) 

PHYLLOCARPOS,  Phyllocarpos.  Genre  de  Lichen,  qui 
rentre  dans  celui  appelé  Béombyce  par  Achard.  (b.) 

PHYLLOCHOIS.    Ce  nom  a  été  donné  par  Reuaulme 

à  la  BUGLE  PYRAMIDALE.  (tN.) 

PHYLLODES,  Phyllodes.  Nom  donné,  par  Loureiro  ,  au 
genre  appelé  Phrynie  par  Wildenow.  (b.) 

PHYLLODION  ,  Phyllodium.  Genre  établi  par  Desvaux 
aux  dépens  des  Sainfoi>!S  ,  dont  il  diffère  par  deux  bractées 
et  un  fruit  à  articles  presque  réguliers  et  lisses.  Le  Sainfoin 
ÉLÉGANT  lui  sert  de  type.  (B.) 

PHYLLODOCE,  Phylhdoce.  Genre  établi  par  Salîsburj 
pour  la  Bruyère  bleue  de  Willdenow,  qui  est  I'Andro- 
MÈDE  figurée  par  Pallas  dans  sa  Flore  de  Russie,  tab.  72. 

PHYLLOLITHES.  Gerhard  donne  ce  nom  ,  qui  signifie 
Pierre  feuilletée  ou  ramellouse,  à  la  chaux  carbonatée  à 
structure  cristallisée  et  en  masse.  Le  spath  d'Islande  est  son 
phylloUthès  rhomheus  ^  et  la  pierre  calcaire  grenue  {^marbre 
saccharode)  son  phyllolithes  marmoreus.  (ln.) 

PliYLLOME,  Phylloma.  Genre  de  plantes  établi  par 
Curtis,  pour  placer  I'Aloès  a  feuilles  bordées  de  pourpre 
de  Lamarck,  le  Dragonier  marginé  d'Alton,  originaire  de 
l'île  de  Bourbon,  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins,  et  qui 
est  figuré  pi.  i585  du  Botantcal  Magazine. 

Ses  caractères  sont  :  point  de  calice  ;  corolle  de  six  pétales 
réunis  en  tube  et  un  peu  en  recouvrement;  éianiines  hypo- 
gines  ;  style  sétacé,  astigmate  simple;  baie  coriace,  à  trois 
sillons ,  à  trois  loges  renfermant  chacune  deux  rangs  de  se- 
mences oblongues  et  anguleuses,  (b.) 

^MYIA^O^ ,  Phyllum.  Théophraste  et  DIoscoride  don- 
nent ce  nom  à  une  plante ,  dont  ils  distinguent  deux  sortes  : 
Varrhenogonorij  qui  faisoit  engendrer  des  mâles,  et  le  theligo- 
non ,  qui  faisoit  engendrer  des  femelles.  Dioscoride  appelle 
iheligonum  ïarrlienogonon  de  Théophraste  ,  et  le  iheligorion  de 
celui-ci,  oirlienogonon.  Il  déclare  que  ce  qu'il  en  dit  est  extrait 
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de  l'ouvrage  clu  Lolahîslo  grec  Cratevas;  celui-ci  n'avoitpas 
puisé  sans  doule  dans  Théophrasle.«cLe  phyllon,  aussi  nommé 
èleophyllon,  croît  dans  les  lieux  pierreux.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  l'une  femelle,  naissant  dans  les  endroits  pierreux,  de 
mêriie  que  la  mousse,  nonmiée  iheligunum,  a  les  feuilles  vertes 
comme  celles  de  l'olivier,  la  lige  courte  et  fine,  la  (leur  blan- 
che ,  et  la  graine  semblable  à  celle  de  pavot  ;  l'autre  mâle,  qui 
se  nomme  arrhenogouon^  ressemble  à  la  femelle,  excepté  en 
ses  graines,  qui  forment  des  grappes  pareilles  à  celles  A^i 
fleurs  de  l'olivier,  lorsque  les  fruits  commencent  à  se  mon- 
trer. »  Dioscoride  rapporte  ensuite  la  propriété  de  ces  deux 
phyl/on.  On  est  surpris  qu'en  transcrivant  cette  description,  il 
n'ait  pas  reconnu  celle  qu'il  donne  lui-même  de  ses  linozosU's 
cru  hermubûtane  (  mercurialîs  des  Latins)  ,  dont  il  parle  comme 
de  plantes  à  lui  connues. 

Les  phyllon,  mâle  et  femelle,  sont  soumis  aux  mêmes 
observations  que  nous  avons  faites  à  l'article  mercurialîs.  Les 
..commentateurs  rapportent  \es  phyllons  de  Théophraste  ,  de 
J)îoscoride,  etc.,  au  mercurialîs  iomentosa,  Linn. ,  dont  le 
pied  mâle  auroit  éléle phyllon  arrlunogonon  ,  dit  aussi  arrhe- 
nogonum  testiculatum ,  mas  ,  marificum  ,  mari  parum  ;  et  le 
.pied  femelle,  phyllon  theligonum  ^fœmina^  spicatum  .,fœminiji- 
cum  et  fœmîniparum.  Cordas  rapporte  ces  deux  phyllons  au 
mercurialîs  annua  \  on  a  cité  encore  des  saxifrages  et  des  dra- 
ves.  V.  Mercurialîs. 

Le  nom  de  phyllon  fut  aussi  donné  au  leucacantha.  (ln.) 

PHYLLOPES  ,  Phyllopa,  Latr.  Famille  de  crustacés  de 
l'ordre  des  branchiopodes,  et  qui  comprend  tous  ceux  de  cet 
ordre,  ou  des  entomostracés  de  Millier,  dont  les  pattes,  au 
nombre  au  moins  de  vingt-deux,  sont  uniquement  natatoires, 
branchiales  et  composées  d'articles  en  forme  de  lames,  ou 
foliacées. 

Je  partage  cette  famille  en  deux  tribus  ;  les  aspidiphores  ou 
iMDrte- boucliers,  et  les  céphalés.  Dans  la  première  :  la  tête  est 
confondue  avec  le  tronc;  le  corps  est  recouvert,  en  majeure 
partie ,  d'un  test  clypéiforme ,  détaché  postérieurement  et 
portant  les  yeux;  ces  yeux  sont  de  deux  sortes  et  tous  sessiles; 
le  nombre  des  pattes  est  de  cent  à  cent  vingt. 

Cette  tribu  se  compose  du  genre  Apus. 

Dans  la  seconde  :  le  corps  est  nu  ou  sans  test  proprement 
dit  ;  la  tête  est  distincte  et  porte  deux  yeux  pédicules  et  mo- 
biles ;  les  pattes  ne  sont  qh'au  nombre  de  vingt-deux.  Ici  se 
placent  les  genres  branchipe^  eulimène  et  artémisie.  (l.) 

PHYLLOPODES,  Fhylipoda,  famille  de  crusta<;és  de 
l'ordre  des  branchiopodes.  F.  Phyllopes.  (l.) 
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PHYLLORKIS ,  Phyllorkis.  Genre  établi  par  Aubert  du 
Petit-ïhouars ,  dans  la  famille  des  orchls ,  mais  qui  paroît 
fort  peu  différer  des  Dendrobiotss  de  Swartz.  (b.) 

PHYLLOSOME,  Phyllosoma.  ]>!.  Léach  ,  dans  sa  notice 
des  animaux  recueillis  par  John  Cranch  ,  naturaliste  de 
l'expédition  anglaise  ,  ayant  pour  objet  de  découvrir  la  source 
de  la  rivière  de  Zaïre  ,  désigne  ainsi  un  nouveau  genre  de 
crustacés  de  l'ordre  des  stomapodes  ,  et  dont  il  mentionne 
quatre  espèces.  Un  Journal  allemand  sur  l'Histoire  Natu- 
relle ^  intitulé  :  Der  Naturforscher  (  le  Naturaliste  )  ,  nous  en 
avoit  fait  connoitre  une  depuis  long-temps.  On  a  donné  à 
une  squille  de  la  Méditerranée  ,  genre  de  la  même  famille  que 
le  précédent  ,  le  nom  de  manie ,  parce  que  ce  crustacé  a , 
quant  à  la  forme  de  ses  serres,  des  rapports  avec  les  orthop- 
tères ,  qui  ont  reçu  celte  dernière  dénomination.  Il  semble 
que  la  nature  ait  voulu  ,  à  l'égard  des  phyllosomes  ,  étendre 
ce  parallèle  ,  et  reproduire  le  type  de  forme  qu'elle  a  adop- 
tée pour  d'autres  orthoptères  ,  rangés  avec  les  manies  par 
Linnœus  ,  et  qui  composent  aujourd'hui  le  genre  phyllie. 

Le  corps  des  phyllosomes,  ainsi  que  l'indique  l'étymolo- 
gie  {feuille-corps  )  ,  n'a  pas  plus  d'épaisseur  qu'une  feuille  de 
papier  à  écrire,  et  se  présente  sous  l'aspect  d'une  membrane 
très-mince,  demi-diaphane;  imitant,  par  ses  découpures,  une 
feuille  divisée  longitudinalement, au-delà  d'un  pétiole  court  et 
dentelé  sur  ses  bords,  en  deux  lobes  inégaux  et  comme  des- 
séchés, ou  d'un  brun  jaunâtre.  Le  lobe  terminal,  beaucoup 
plus  grand  que  le  premier  ,  forme  la  tête  ;  ses  appendices 
constituent  les  yeux  et  les  antennes.  L'autre  lobe  compose  le 
tronc  ,  et  de  son  contour  un  peu  anguleux,  partent  des  filets 
qui  sont  les  pattes  ;  la  queue  de  l'animal  ou  ses  derniers  an- 
neaux représentent  le  pétiole  de  la  feuille.  Parmi  les  ani- 
maux, enfin  ,  il  n'en  est  guère  qui  nous  offrent  une  figure 
aussi  bizarre. 

La  tête,  presque  deux  fois  plus  longue  que  le  tronc,  mais 
un  peu  plus  étroite,  a  ,  dans  le  plus  grand  nombre,  la  coupe 
d'une  ellipse  ou  d'un  ovale  parfait;  à  son  extrémité  antérieure 
sont  situés  les  yeux  et  les  quatre  antennes.  Les  yeux  occupent 
le  milieu  et  sont  portés  sur  un  pédicule  long,  grêle ,  et  divisé 
en  deux  articles  ;  le  premier  est  beaucoup  plus  long  et  cy- 
lindrique ;  le  dernier  est  un  peu  plus  gros  ,  et  forme  un  bou- 
ton obconique  ,  terminé  par  l'œil  proprement  dit.  Les  anten- 
nes sont  placées  deniveau,surunelignetransverse,  filiformes 
■  et  ne  m'ont  paru  composées  que  de  dnq  articles,  dont  le  qua- 
trième le  plus  long  ,  aux  antennes  extérieures  particulière- 
ment. Les  mitoyennesouintérieurt;ssonttoujoursplus  courtes 
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que  les  pédicules  oculaires  ,  et  divisées  ,  depuis  rexlréniilé 
supérieure  du  troisième  article,  en  deux  filets,  dont  l'interne 
un  peu  plus  court  et  composé ,  à  ce  qu'il  m'a  paru  ,  de  deux 
articulations.  La  longueur  des  antennes  latérales  varie  selon 
les  espèces  :  elles  sont  tantôt  beaucoup  plus  longues  que  les 
pédicules  oculaires,  tantôt  plus  courtes  et  peu  différentes, 
sous  ce  rapport,  des  antennes  mitoyennes;  ni  les  unes  ni  les 
autres  n'ont  d'écalUes  ni  d'appendice  à  leur  base.  La  bouche 
est  située  entre  le  milieu  de  la  tête  et  celui  de  son  extrémité 
postérieure  ,  vers  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  ligne 
médiane  ;  elle  n'offre  ,  au  premier  coup  d'œil,  qu'un  petit 
groupe  de  tubercules  ou  mamelons  disposés  en  rosette  ;  mais 
en  les  étudiant  avec  une  forte  loupe  ,  on  voit  que  ces  parties 
sont  les  analogues  de  celles  de  la  bouche  des  squîlles.  La  trans- 
parence du  corps  des  phyllosomes  permet  de  distinguer  le  ca- 
nal alimentaire,  qui  se  dilate  immédiatement  au-dessous  de  la 
bouche,  en  manière  de  carré  ,  un  peu  plus  large  que  long  ; 
il  se  rétrécit  ensuite  et  se  prolonge  en  une  ligne  droite  ,  et 
se  rétrécit  de  nouveau  vers  le  milieu  du  tronc.  Cette  der- 
nière partie  du  corps  a  la  forme  d'un  ovale  transversal  ,  an- 
guleux dans  son  pourtoi-ir  ,  et  terminé  postérieurement  par 
une  ligne  droite  îransverse  ,  ou  comnie  tronqué  ;  les  pattes 
naissent  des  angles  ,  et  sont  grêles  et  filiformes.  On  en  voit 
six  de  chaque  côté,  dont  les  cinq  premières  longues  ,  et  dont 
les  deux  dernières  beaucoup  plus  petites  et  toujours  simples. 
Ici  ,la  longueur  des  autres  pattes  extérieures  diminue  progres- 
sivement ,  en  allant  de  devant  en  arrière  -,  là  ,  celles  des  se- 
conde et  quatrième  paires  sont  les  plus  longues  ;  les  six  à  dix 
antérieures  ont  ,  à  Texlrémlté  de  leur  troisième  article  ,  un 
appendice  sétacé  ,  cilié  ,  articulé  ,  et  qui  répond  à  la  pièce 
des  pieds-mâchoires  ,  nommée  par  Fabriclus  ,  palpus  flagel- 
Uforniis,  palpe  en  forme  de  fouet.  Dans  le  phyllosoine  claoi- 
corne  ^  les  dix  premières  pattes  extérieures  sont  pourvues  de 
cet  appendice  ;  mais  il  naît  de  leur  côté  antérieur  aux  huit 
dernières  ,  et  du  côlé  opposé  aux  deux  antérieures.  Dans 
la  6gure  que  M.  Léach  a  donnée  de  cette  espèce,  les  deux 
p.  emières  pattes  ont  seules  des  appendices  ;  mais  d'après  l'é- 
tude que  j'ai  faite  de  cet  animal,  dont  il  a  eu  la  complaisance 
de  me  donner  quelques  individus  ,  j'ai  reconnu  que  les 
autres  pattes avoienl  perdu  ces  appendices,  et  j'ai  facilement 
distingué  les  points  de  leurs  insertions.  Les  deux  premières 
pattes  extérieures  de  cette  espèce  sont  les  plus  longues  de 
toutes  ,  et  leur  huitième  et  dernier  article  m'a  paru  se  termi- 
ner par  deux  petits  onglets  allongés  et  articulés;  les  autres 
pattes  sont  plus  grêles,  plus  pointues  .  et  presque  selareeb  à 
leur  extrénsilé. 
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Le  milieu  du  bord  antérieur  du  tronc  offre  quatre  autres 
pattes  ,  mais  beaucoup  plus  petites ,  et  dont  les  deux  plus  in- 
térieures, placées  près  des  angles  inférieurs  de  la  partie  anté- 
rieure et  dilatée  du  canal  alimentaire  ou  de  Testomac  ,  ne 
se  distinguent  qu'avec  peine.  Autant  que  j'ai  pu  en  juger,  cel- 
les-ci ont  une  forme  conique  ,  et  se  composent  de  trois  ar- 
ticles ,  dont  les  deux  premiers  ont  chacun,  à  leur  extrémité 
extérieure,  un  très-petit  appendice  ;  les  deux  autres  se  divi- 
sent, à  l'extrémité  du  second  article ,  en  deux  lanières  séta- 
cées.  On  observe  aussi  au  bout  de  leur  premier  article  ,  et 
du  côté  extérieur  ,  un  appendice  très  petit ,  et  en  forme 
de  pointe  conique  ;  le  même  article  en  offre  un  semblable 
aux  deux  pattes  extérieures  qui  viennent  immédiatement 
après.  Ces  quatre  pattes  internes  répondent  aux  quatre 
derniers  pieds-mâchoires  des  crustacés  décapodes,  et  le  nom- 
bre total  des  pieds  des  phyllosomes  est  ainsi  de  seize.  L'ex- 
trémité postérieure  de  cette  lame  ovale  et  clypéiforme  qui 
forme  la  tête,  se  prolonge  en  arrière  jusque  sur  le  milieu  du 
dos  du  tronc  ;  mais,  quoique  ces  deux  pièces  soient  très-dis- 
tinctes en  dessus,  la  tête  cependant,  vue  en  dessous,  forme 
avec  la  poitrine  un  corps  contint!,  ou  n'en  est  point  dis- 
tinguée par  une  articulation.  La  queue  est  un  peu  plus  courte 
que  le  tronc  ,  et  en  forme  de  triangle  étroit,  allongé  et  très- 
obtus  au  bout  ;  elle  est  composée  de  cinq  anneaux  et  d'une 
nageoire  terminale  qui  consiste  en  cinq  lames  ou  feuillets, 
dont  deux  de  chaque  côté  ,  et  portées  sur  un  article  com- 
mun et  radical ,  et  dont  Tauta'e  au  milieu  ;  celle-ci  a  la  fi- 
gure d'un  triangle  arrondi  à  son  extrémité  ;  les  autres  sont 
presque  ovales.  Chaque  anneau  précédent  a  en  dessous  une 
paire  de  fausses  pattes  ou  de  pieds  en  nageoire  ,  formés  cha- 
cun de  trois  petites  lames  ,  dont  l'une  sert  de  support  aux 
deux  autres.  Je  n'ai  point  aperçu  d'autres  organes.  Les  natu- 
ralistes qui  auront  occasion  d'observer  ces  animaux  dans  leur 
état  de  vie,  pourront  en  faire  aisément  l'anatomie,  la  trans- 
parence de  leur  corps  permettant  de  distinguer  toutes  les 
parties  intérieures. 

Les  habitudes  des  phyllosomes  nous  sont  inconnues.  Sur 
cinq  espèces  dont  ce  genre  est  composé  ,  quatre  sont  africai- 
nes ;  la  cinquième  et  dernière  se  trouve  aux  Indes  Orien- 
tales ,  et  forme  une  division  particulière. 

L  Lame  clypéiforme  formée  par  la  tête  omle  et  entière. 
A.   Antennes  extérieures  plus  longues  que  les  pédicules  oculaires. 

Pbyllosome  CLAYICORNE  ,  Phyllosoma  daoicorne  ,  Léaçh.  , 
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j4.  Gêner.  Notiç.  of  the  anim. ,  tak  by  John  Cranch  ,  append.  , 
n.o  4.  Longueur  des  antennes  extérieures  triple  de  celle 
des  pédicules  oculaires  ;  la  première  paire  des  pattes  exté- 
rieures la  plus  longue  de  toutes. 

Phyllosome  commun  ,  Phyllosoma  commune  ^  Léach,  ibîd. 
Longueur  des  antennes  extérieures  double  environ  de 
celle  des  pédicules  oculaires  ;  la  seconde  paire  des  pattes  ex- 
térieures et  la  quatrième  les  plus  longues  de  toutes. 

Nota.  Dans  ces  deux  espèces,  et  particulièrement  dans  la 
première  ,  rextrémité  des  antennes  extérieures  paroît  être 
un  peu  élargie. 

B.   Les  quatre  anlennes  plus  courlrs  que  les  pe'dlcules  oculaires. 

Phyllosome  larges  cornes,  Phyllosomalaticome  ,  Léach., 
ihid.  Anlennes  extérieures  un  peu  plus  longues  et  plus  larges 
que  les  intermédiaires,  avec  le  premier  article  dilaté  exté- 
rieurement, et  le  dernier  plus  grand  que  le  précédent,  ellip- 
tique; les  intermédiaires  sétacés. 

Le  Cancer  cassideus  ,  '  représenté  dans  le  Naturforscher  , 
cah.  \']  1  pi-  5  ,  a  de  grands  rapports  avec  cette  espèce  ,  sur- 
tout par  les  antennes. 

Phyllosome  brévicorne  ,  Phyllosoma  hreoîcorne ,  Léach, , 
ibid.  Antennes  extérieures  un  peu  plus  courtes  que  les  inter- 
médiaires, pas  plus  grosses  et  point  dilatées  extérieurement 
à  leur  base  ;  les  unes  et  les  autres  sétacées. 

IL  Lame  clypéiforme  ,  formée  par  la  tête  plus  carrée  quooale , 
arrondie  aux  angles  du  bord  antérieur  ,  dont  le  milieu  est 
éçhancré. 

Phyllosome  front  éçhancré  ,  Pyllosoma  cunifrons.  Cette 
espèce  a  été  envoyée  avec  d'autres  crustacés,  de  la  Côte  de 
Coromandel  ,  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  ,  par  M- 
Leschcnault. 

A  la  Côte  de  Coromandel.  V.  Stomapode.  (l.) 

PHYLLOSTAPHYLLON.  L'un  des  noms  du  Câprier, 
chf/.  les  anciens  Grecs,  (ln.) 

PHYLLOSTOME,  Phyllostoma,  Cuv.,  Geoffr.,  Lacép.  ; 
lUig  ,  Fesperlilio ,  \Àuu.  QiG.n\'Q  de  mammifères  carnassiers 
de  ia  famille  des  chéiroptères  ou  chauve-souris. 

Ce  genre,  nombreux  en  espèces,  est  très-bien  caractérisé  : 
il  y  a  quatre  dents  incisives  à  chaque  mâchoire  ,  quelquefois 
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serrées  entre  les  canines,  les  late'rales étant  très-petiles,  elles 
intermédiaires  un  peu  plus  larges  et  taillées  en  biseau;  deux  ca- 
nines souvent  très-grosses  à  leur  base,  se  touchant  Tune  l'autre 
par  leur  collet;  tantôt  quatre  ,  tantôt  cinq  molaires  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  supérieure  ,  et  cinq  ou  six  à  la  mâchoire 
inférieure.  Dans  une  seule  espèce  (qui  forme  le  genre  glos- 
sophage  de  M.  (Geoffroy- Saint-Hilaire  );  on  en  compte  seu- 
lement trois  à  chaque  rang,  ces  dénis  sonfgénéralement 
conformées  comme  celles  des  quadrupèdes  insectivores  , 
c'est-à-dire,  à  couronne  garnie  de  pointes,  et  se  rappro- 
chent, dans  quelques  espèces,  de  celles  des  carnassiers  ordi- 
naires; le  nez  supporte  deux  crêtes  nasales  ,  l'une  en  feuille 
verticale  et  l'autre  en  fer-à-cheval,  moins  compliquées  que 
dans  les  rhinolophes  ;  les  oreilles  sont  assez  grandes  ,  nues, 
avec  un  oreillon  dénié,  intérieur,  naissant  du  bord  du  trou 
auriculaire,  et  un  autre  lobe  peu  développé  ;  les  yeux  sont 
petits  et  latéraux  ;  la  langue  est  fort  allongée ,  très-plate  en 
dessus  et  arrondie  en  dessous,  pouvant  sortir  presque  en 
entier  de  la  bouche,  à  surface  légèrement  et  irrégulièrement 
chagrinée,  et  ayant  à  son  extrémité  un  organe  de  succion, con- 
sistant en  une  cavité  dont  le  centre  est  rempli  par  un  point 
en  relief,  et  dont  le  pourtour  est  dessiné  par  huit  verrues 
d'une  saillie  moindre  que  celle  du  centre  ;  quelquefois  aussi 
cette  langue  présente  un  sillon  dont  les  bords  sont  garnis  de 
papilles  ou  de  soies  ;  les  ailes  sont  très-longues,  et  leur  doigt 
du  milieu  a  une  phalange  de  plus  ,  parce  que  la  phalange 
onguéale ,  qui  manque  aux  doigts  des  chauve-souris,  se  re- 
trouve ici,  et  est  terminée  par  un  cartilage  ;  les  quatrième  et 
cinquième  doigts,  qui  n'ont  point  cette  phalange  onguéale, 
sont  également  munis  d'un  cartilage  ;  la  membrane  des  ailes 
se  rend  aux  extrémités  postérieures  de  côté  et  sans  dépasser 
le  tarse;  la  membrane  interfémorale  est  variable  dans  ses 
formes,  et  la  queue  dans  sa  longueur  :  cette  dernière  manque 
même  tout-à-fait  dans  quelques  espèces. 

Tous  les  phyllostoracs  dont  la  patrie  est  connue,  appar- 
tiennent à  l'Amérique  méridionale.  Plusieurs  d'entre  chix  ont 
été  l'objet  de  l'attention  des  voyageurs  qui  ont  parcouru 
cette  partie  du  monde.  Leurs  habitudes  les  ont  fait  surtout 
remarquer,  et  leur  ont  valu  le  nom  de  vampyres.  Ces  chau- 
ve-souris ,  en  effet,  ne  se  contentent  pas  de  manger  des  in- 
sectes ;  mais  encore  elles  sucent  ,  au  moyen  de  leur  langue, 
le  sang  des  animaux  ou  de  l'homme  endormi,  en  appliquant 
cette  langue  sur  la  peau  et  y  faisant  une  petite  blessure  ovale 
ou  circulaire,  si  légère  que  la  peau  n'est  pas  même  per- 
cée, mais  suffisante  pour  ouvrir  les  petits  vaisseaux  cutanés. 

A  terre  ,   ces    chauve-souris ,   au  rapport  de    d'Azara 
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courent  presque  aussi  vite  que  des  rats ,  se  jettent  sur  les 
crêtes  et  les  barbes  des  volailles  qui  sont  endormies  ,  etteur 
causent  la  mort,  parce  que  la  gangrène  ne  tarde  point  à  s'y 
mettre.  Elles  mordent  aussi  les  chevaux  ,  les  ânes  et  les  bêtes 
à  corne  ,  d'ordinaire  aux  fesses  ,  aux  épaules  et  au  cou,  parce 
quelles  trouvent,  dans  ces  parties,  la  facilité  de  s'attacher 
à  la  crinière  et  à  la  queue  ;  mais  ce  n'est  guère  que  la  nuit  ou 
lorsqu'elles  éprouvent  disette  d'autres  alimens,  qu'elles  se 
jettent  sur  ces  animaux. 

La  Condamine  rapporte  dans  son  Voyage  de  la  rivière  des 
Amazones,  que  tout  le  gros  bétail  que  les  missionnaires 
avoient  introduit  à  Borja  et  dans  divers  autres  lieux  ,  a  été 
détruit  par  des  chauve  -  souris  ,  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'au  seul  genre  àes  phyllostomes. 

On  a  cependant  exagéré  le  mal  que  font  ces  animaux, 
en  regardant  les  blessures  qu'ils  font  comme  extrêmement 
dangereuses  pour  les  hommes  ;  on  ajoutoit  encore  que,  pour 
mieux  endormir  ceux  dont  ils  vouloient  sucer  le  sang,  ils  les 
rafraîchissoient  avec  le  vent  qu'ils  produisoient  par  le  batte- 
ment de  leurs  ailes.  D'Azara  réduit  toutes  ces  assertions  à 
leur  juste  valeur. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  connoîlre  ces  chauve-souris,  sont  : 
Pison  ,  Sloane  ,  Séba  ,  Buffon  ,  et  surtout  M.  le  professeur 
(Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ce  dernier  a  publié  dans  le  tome  XV 
des  Annales  du  Muséum  ,  une  monographie  complète  de  ce 
genre  ,  accompagnée  de  figures  très  -  exactes  des  crêtes  ou 
feuilles  qui  caractérisent  les  diverses  espèces  qu'il  ren- 
ferme. C'est  dans  ce  beau  travail  que  nous  avons  puisé  ,  en 
composant  cet  article  ;  nous  ne  nous  sommes  écartés  en  rien 
du  plan  sur  lequel  il  est  tracé. 

*  PbYLLOSTOMES  avec  une  queue  de  beaucoup  plus  courte  que 
la  membrane  interfêmorale. 

Première  Espèce.  —  Phyllostome  CRÉNELÉ,  PhYllostoma 
rrenulatum^  Geoffr.,  Ann.  Mus.,  tom.  i5,  pag.  i83,  pi.  lo. 
V.  pi.  M.  28  ,  fig.  I,  de  ce  Dictionnaire. 

Cette  espèce ,  décrite  pour  la  première  fois,  par  M.  Geof- 
froy, faisoit  partie  de  la  collection  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  où  elle  étoit  renfermée  sans  désignation  du  lieu  où 
elle  habite.  Elle  est  particulièrement  caractérisée  par  les 
dentelures  des  bords  de  sa  feuille  ,  qui  a  la  forme  d'un  long 
triangle  isocèle,  et  qui  ne  se  détache  pas  du  fer-à-cheval  qui 
lui  sert  de  base.  Son  museau  est  court,  épais  et  obtus;  sa 
lèvre  inférieure  est  garnie  de  verrues  ;  ses  oreilles  sont  larges 
ei  presque  ovales. 
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Son  corps  est ,  en  général ,  plus  trapu  que  celui  du  phyllos- 
tome  suivant  :  il  est  long  de  deux  pouces  deux  lignes  et  demie  ; 
la  tête  a  onze  lignes  ;  les  oreilles  près  de  neuf  lignes  ;  la 
feuille  en  a  cinq  de  hauteur,  et  deux  et  demie  de  largeur  à  la 
base;  Tenvergure  des  ailes  est  d'un  pied;  la  membrane  in- 
terfémorale a  un  pouce  huit  lignes  ;  les  osselets  du  tarse  ont 
près  de  neuf  lignes;  la  queue,  dans  son  entier,  a  dix  lignes  et 
demie  ,  et  le  bout  libre ,  en  dessus  de  la  membrane  ,  une 
ligne  et  demie. 

Seconde  Espèce.  —  PilYLLOSTOME  A  FEUILLE  ALLONGÉE  , 
Phyllostoma  elongcUum.,  Geoff ,  Ann,  mus. ,  tom.  i5  ,  pag.  i8a, 
pi.  9. 

LiC  phyllostome  à  feuille  allongée  existoit  aussi,  sans  indi- 
cation de  patrie ,  dans  la  collection  du  Muséum  ,  et  c'est 
M.  (àeoffroy  qui  l'a  fait  connoîlre  le  premier.  La  feuille 
nasale  de  cette  espèce,  dit-il,  surpasse  en  longueur  celles 
des  autres  phyllostomes ,  et  s'en  distingue  aussi  par  sa  pointe 
aiguë";  elle  est  terminée  à  sa  base  par  un  bord  sinueux,  et 
mariée  en  avant  avec  un  fer-à-cheval  aussi  étroit  qu'elle  ;  les 
oreilles  sont  larges  ,  striées  et  étroites  vers  le  bout  ;  l'oreillon 
est  denté;  le  museau  gros  et  court;  les  dents  incisives  sont 
bien  rangées  ;  une  série  de  verrues  se  voit  à  la  lèvre  inférieure; 
la  membrane  interfémorale  ,  à  partir  des  os  qui  la  soutien- 
nent ,  est  coupée  carrément,  comme  dans  le  phyllostome 
vampire;  le  bout  de  la  queue  est  libre  en  dessus  de  cette  mem- 
brane ,  comme  cela  existe  dans  l'espèce  précédente. 

Quant  aux  dimensions  ,  voici  les  principales  :  le  corps  a 
deux  pouces  onze  lignes  et  demie  de  longueur  totale  ;  la  tête^ 
un  pouce  trois  lignes  et  demie  ;  les  oreilles,  onze  lignes  ;  la 
feuille  ,  sept  lignes  de  hauteur  ,  et  un  peu  plus  de  deux  lignes 
et  demie  de  largeur  ;  l'envergure  des  ailes  est  d'un  pied  trois 
pouces  ;  la  membrane  interfémorale  est  longue  d'un  pouce 
huit  lignes  ;  les  osselets  des  tarses  onl  huit  lignes  ;  la  queue  a 
neuf  lignes  de  longueur  totale  ,  sur  quoi  deux  lignes  et  demie 
seulement  sont  libres  en  dessusde  la  membrane  inierfémorale. 

Troisième  Espèce.  —  Phyllostome  fer-de-lance,  Phyllos- 
toma hasiaium,  Geoff,  Ann.  du  Mus.  ,  tom,  i5,  page  177. 
—  Fer-DE-LANGE,  Buffon,  tom.  i3,  pi.  33.  ;  Vesperlilio  has- 
(atum,  Gmel.,  Schrcher .,  Saeugihière.,  tab.  4-5  et  45,  A.  {Ves- 
perlilio perspicillutus.')  V.  pi.  M.  28,  fig.  2,  de  ce  Dictionnaire. 

Le  phyllostome  fer-de-lance  a  été  d'abord  décrit  par  Buffon, 
et  Schreber  en  a  distingué  ,  mais  à  tort,  son  vesperlilio  perspi- 
lillatus.  11  est  particulièrement  caractérisé  par  la  feuille  de 
son  nez,  qui  e5t  entière,  sans  échancrurc  à  l'exlrémilé  et  sans 
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bourrelet,  avec  le  ventre  légèrement  renfle'  et  la  base  si 
étroite,  que  la  feuille  est  comme  portée  sur  un  pétiole,  et  le 
fer-à  cheval ,  placé  au-dessous  d'elle,  est  beaucoup  plus  large 
que  dans  aucune  autre  espèce  de  ce  genre.  Son  museau  est 
court  et  large  ;  ses  dents  sont  bien  rangées  au  milieu  des  ca- 
nines écartées;  ses  oreilles  sont  longues  et  étroites  vers  le 
haut;  une  série  de  verrues  ,  sous  la  forme  d'un  V  ,  garnit  le 
bas  de  la  lèvre  inférieure  ;  une  très-courte  queue  est  renfer- 
mée toute  entière  dans  la  membrane  interfémorale,  qui  se 
prolonge  beaucoup  au-delà  ,  à  peu  près  comme  dans  le  phyl- 
lostome  vampyre,  de  manière  à  former  un  angle  saillant  ;  le 
poil  est  court ,  marron  en  dessus  et  brun  fauve  sous  le  ventre; 
et  c'est  à  tort  que  Schreber ,  en  copiant  la  figure  de  Buffon, 
lui  a  donné  une  teinte  très-rembrunie. 

Le  corps  a  trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale  ;  la 
lete  ,  un  pouce  six  lignes  ;  les  oreilles  ,  un  pouce  ;  la  feuille  , 
cinq  lignes  de  hauteur  ,  et  trois  et  demie  de  largeur  ;  l'enver- 
gure des  ailes  ,  un  pied  six  pouces  dix  lignes  ;  la  membrane 
interfémorale  ,  un  pouce  et  demi;  les  osselets  du  tarse  ont 
neuf  lignes  ;  la  queue  a  six  lignes  et  demie. 

Ce  phyilosiome  se  trouve  à  la  Guyane. 

Quatrième  Espèce.  —  Pbyllostome  MUSETTE  ,  Phyllostoma 
suricimim,  Geoffr. ,  Ann.  du  Mus.,  tom.  i5,  pag.  179,  pi.  11; 
respertilio  soricinus,  Pallas,  Spicitegia  zoologka^  Fasc.  3,  pi.  '6 
et  4.  —  Schreber ,  tab.  ^7. 

Ce  phyilosiome  est  le  type  d'un  nouveau  genre  ,  fondé  par 
M.  (ieoffroy  ,  dans  son  cours  de  l'année' 181 7  ,  sous  le  nom 
t\e  glossophage .,  et  basé  sur  la  forme  de  la  langue  ,  qui  est  fort 
grande,  longue  surtout  et  canaliculée  vers  son  extrémité,  avec 
les  bords  dusillon  garnis  de  papilles  divisées  en  deux  branches, 
ou  de  soies  qui  se  renversent  de  côté  ;  tandis  que  dans  les  au- 
tres phyllostomes,  où  l'on  a  observé  cet  organe  ,  et  notam- 
ment le  fer-de-lance  ,  il  est  de  forme  circulaire.  De  plus  ,  il 
n'y  a  que  trois  molaires  à  chaque  côté  des  deux  mâchoires  ; 
les  canines  sont  distantes  ,  et  les  incisives  à  l'aise  et  rangées 
sur  une  seule  ligne;  la  membrane  interfémorale  est  coupée 
en  angle  rentrant ,  et  soutenue  par  des  osselets  fort  courts  ; 
les  oreilles  sont  petites  et  oblongues  ,  etc. 

Le  museaude  cette  chauve-souris,  décrite  avec  le  plus  grand 
détail  par  Pallas  ,  est  assez  long,  mais  moins  étroit  que  dans 
le  vampire  ;  la  feuille  qu'il  supporte  est  petite,  placée  à  son 
extrémité  ,  en  forme  de  cœur,  plus  large  à  sa  base  dans  les 
mâles,  et  se  terminant  par  une  pointe  assez  aiguë;  le  poil  est 
doux  et  laineux  ,  de  couleur  marron  en  dessus  ,  et  d'un  brun 
clair  en  dessous. 
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Ce  phyUostome  a  reçu  le  nom  latin  de  sonrimis,  parce  que 
Pallas  Ta  comparé ,  pour  la  taille  ,  à  noire  musaraigne  ;  et  la 
dénomination  française  de  musette ,  que  M.  Geoffroy  lui  a  im- 
posée, indique  aussi  ce  rapprochement.  Son  corps  a  un  pouce 
deux  lignes  de  longueur;  sa  tête,  dix  lignes  ;  ses  oreilles,  qua- 
tre lignes  ;  sa  feuille,  un  peu  plus  de  deux  lignes,  avec  une 
largeur  d'une  ligne  sept  dixièmes  à  la  base;  son  envergure  est 
de  huit  pouces  trois  lignes;  sa  membrane  interfémorale,  au 
milieu  ,  a  quatre  lignes  ;  les  os  de  ses  tarses  en  ont  une  et  un 
tiers  ,  et  sa  queue  pas  tout  à-fait  deux. 

On  Ta  trouvé  à  Surinam,  Cayenne ,  etc. 

**  PuYLLOSTOMES  sans  queue. 

Cinquième  Espèce.  —  Phyllostome  LUNETTE  ,  Phyllosioma 
pcî  spicillaium  ^  Geoff,  Ann.  du  Mus.,  tome  i5,  page  176. — 
i^esperiHio  atnericanus  vulgaris  ,  Séba  ,  Mus.  J  ,  p!.  65.  — 
Vcspeiiilio  perspicillaius  ,  Gmcl.  —  Grais'D  FER-DE-L/VMCE  , 
Buff.,  suppl,  VII,  pi.  74. 

Cette  espèce  ,  nommée  grand  fer-de-lance  par  Buffon  ,  est 
néanmoins  plus  petite  que  le  fer  de  lance  ordinaire  ,  selon 
M.  Geoffroy,  qui  détermine  ainsises  di:nensions:longueur  du 
corps,  trois  pouces;  delà  tête  ,  un  pouce  une  ligne;  des 
oreilles  ,  neuf  lignes  ;  de  la  feuille  ,  en  hauteur  un  peu  moins 
de  quatre  lignes  et  demie  ,  et  en  largeur,  trois  lignes;  enver- 
gure des  ailes,  un  pied  cinq  pouces  ;  longueur  de  la  mem- 
brane interfémorale  ,  six  lignes  et  demie  ;  des  osselets  du 
tarse  ,  deux  lignes  et  demie  ;  de  la  queue  ,  o.  M.  Geoffroy  a 
aussi  observé  qu'elle  avoit  des  dents  incisives  (  au  nombre  de 
quatre  ) ,  et  un  oreillon  ,  que  Buffon  n'avoit  pas  observé  sur 
rindividu  qui  a  servi  à  sa  description. 

Suivant  le  même  naturaliste  ,  le  museau  de  ce  phyllosiome 
est  court  et  large  ;  les  incisives  inférieures  sont  bien  rangées, 
entre  les  canines  qui  sont  fort  écartées  l'une  de  l'autre,  et  les 
deux  intermédiaires  sont  bilobées  ;  les  oreilles  sont  légère- 
ment échancrées  à  leur  bord  extérieur  ,  et  les  oreillons  fine- 
ment dentés  ;  une  série  de  verrues  borde  les  lèvres  ,  et  de 
fortes  nodosités  se  font  remarquer  aux  articulations  du  troi- 
sième et  du  quatrième  doigt  ;  la  membrane  interfémorale 
forme  un  angle  rentrant ,  et  se  trouve  presque  sans  soutien  , 
attendu  la  petitesse  de  ses  osselets. 

La  feuille  du  nez  est  formée  d'un  fort  bourrelet,  et  de  mem- 
branes sur  les  côtés  ,  qui  n'accompagnent  pas  celui-ci  jus- 
qu'à sa  pointe  ;  elle  est  retrécie  en  ovale  à  son  extrémité  in- 
férieure, et  terminée  en  avant  par  un  fer-à-cheval. 
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Le  pelage  est  d'un  brun  noirâtre  sur  le  dos  ,  et  d'un  brun 
clair  sons  ie  ventre;  une  ligne  blanche  pari  du  nez  el  va 
alteindre  l'oreille  par  le  coté  de  la  têle. 

Ce  phyllostovie  est  de  la  Guyane. 

M.  Geoffroy  regarde  comme  n'en  étant  qu'une  simple  v:\- 
Tiété,  l^Lchauce-souris première  de  d^AzCiV:\,  ou  Ciiauve-souris 
OBSCURE  ET  RAYÉE  (  Hist.  nat.  des  Quadr,  du  Paraguay  , 
tome  2  ,  p  269  ),  parce  qu'elle  offre  la  ligne  blanche  ,  qu'on 
observe  sur  le  phyllostovie  lunette  entre  le  nez  et  l'oreille. 
^Néanmoins  il  y  ades  différences  notables, telles  que  celle-ci;  le 
corps(sansdoule  y  compris  lamembraneinlcrfémorale)  aqua- 
Ire  pouces  deux  lignes,  ce  qui  est  plus  considérable  que  dans  le 
phylloalome  lunette  ;  et  cependant  l'envergiu-c  des  ailes  est 
moins  grande  que  chez  ce  dernier,  puisqu'elle  n'est  que  de 
dix- neuf  pouces  quatre  lignes.  La  couleur  de  son  poil  tire 
davantage  sur  le  roussâtre.  Sa  feuille  est  plus  longue  ,  puis- 
qu'elle a  sept  lignes  :  sa  forme  est  celle  d'une  lancette. 

Ce  dernier  caractère,  s'il  a  été  bien  observé,  doit  suffire 
pour  faire  considérer  cette  chauve-souris  de  d'Azara  ,  comme 
une  espèce  distincte. 

Sixième  Espèce.  —  Phyllostome  RAYÉ  ,  Phyllostoma  linea- 
ium,  Geoff ,  Ann.  du  Mus.  ,  tome  i5  ,  page  180. —  Chauve- 
souris  seconde  ou  Chauve-sgures  BRUNE  ET  RAYÉE,  d'Azara, 
JJist.  nut.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay  ,  traduction  française  , 
tome  2  ,  page  271. 

Cette  espèce  ,  commune  au  Paraguay  ,  a  treize  pouces 
d'envergure  ,  et  son  corps  deux  pouces  trois  quarts  de  lon- 
gueur environ.  Sa  couleur  est  brune  en  dessus  ,  et  s'éclaircit 
par  dessous.  Une  raie  blanche  s'étend  depuis  l'occiput  jus- 
qu'au coccix  ;  deux  bandes  ,  aussi  blanches  ,  vont,  de  cha- 
que narine  où  elles  commencent ,  se  terminer  près  de 
l'oreille ,  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'occiput ,  tandis  que 
deux  autres  bandes  qui  ont  chacune  leur  origine  à  l'un  des 
angles  de  la  bouche,  vont  jusqu'à  la  partie  inférieure  des 
oreilles;  ces  dernières  sont  également  blanches;  elles  sont 
hautes  de  sept  lignes,  larges  de  cinq,  très-droites,  avec  l'o- 
reillon  pointu;  le  museau  est  obtus,  et  supporte  une  feuille 
élevée  de  quatre  lignes,  terminée  en  pointe  aiguë,  formant 
un  angle  de  70"  avec  le  front,  ayant  à  sa  base  un  fer  à  che-. 
val  arrondi ,  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  etc. 

Le  nombre  des  dents  ,  d'après  d'Azara  ,  présente  une 
anomalie  dans  cette  espèce.  A  la  mâchoire  supérieure  ,  il  y  a 
deux  incisives ,  puis  une  canine  longue  et  forte  de  chaque 
côté,  avec  dix  molaires  aiguës  ;  à  l'inférieure  ,  il  n'y  a  point 
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«l'incisives ,  mais  des  canines  et  sept  molaires  ;  ce  qui  porte 
le  nombre  total  de  ces  dents  à  trente-deux. 

Septième  Espèce.  —  PhYLLOSTOME  A  FEUILLE  ARRONDIE  , 
Phyllustoma  rotundum,  Geoff. ,  Ann.  du  Mus.,  t.  i5,  p,  18 1. 
—  ChauQe-souris  quatrième  ou  Chauve-SOURIs  BRUNE  d'Azara, 
Essai  sur  VHist.  nat.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay.,  trad.  franc. , 
ome  2  ,  page  273. 

Ce  phyllostome  décrit  par  d'Azara ,  avoit  été  d'abord  rap- 
porté par  lui  à  l'espèce  du  vampyre  ;  mais,  d'après  la  forme 
de  la  feuille  membraneuse  de  son  museau  ,  qui  est  différente, 
d'après  les  petites  dimensions  de  son  corps,  etc.,  M.  Geoffroy  a 
cru  devoir  l'en  séparer. 

11  est  très-commun  au  Paraguay,  et  c'est  particulièrement 
celte  espèce  qui  court  à  terre  avec  beaucoup  de  vitesse  ,  se 
jelte  sur  les  animaux  domestiques,  sur  les  volailles,  et  même 
sur  l'homme  pour  en  sucer  le  sang,  au  moyen  des  organes 
singuliers  dont  sa  bouche  est  munie.  M.  d'Azara  a  calculé 
que  chacune  de  ces  chauve-souris  pouvoit  prendre  ou  laisser 
écouler  par  la  plaie  qu'elle  forme  sur  la  peau  où  elle  satta- 
ehe ,  trois  onces  de  sang  environ  sur  les  chevaux  ou  les  bœufs. 
Il  est  facile  ,  d'après  cela,  de  concevoir  comment  ces  petits 
chéiroptères  ,  lorsqu'ils  sont  nombreux  ,  peuvent  détruire 
des  troupeaux  entiers. 

La  longueur  de  cet  animal  est  de  deux  pouces  neuf  lignes, 
et  l'envergure  de  ses  ailes  est  de  quinze  pouces  trois  quarts  ; 
ses  oreilles ,  qui  sont  aiguës  et  droites  ,  ont  huit  lignes  de 
hauteur;  son  museau  est  plutôt  aigu  que  plat  ;  sa  feuille  ,  au 
lieu  de  se  terminer  en  pointe  ,  est  ronde  à  son  extrémité.  Le 
pelage  est  brun. 

Huitième  Espèce.  —  Phyllostome  fleur-de-lis  ,  Vhyllos- 
tomalilium,  Geof.,  Ann.  du  Mus.,  t.  i5,  page  181.  —  Chauve- 
souris  quatrième  ou  Chauve-souris  BRUN  ROUGE ATRE  ,  d'A- 
zara, Ess.  surlHisi.  nat.  des  Quadmp.  du  Paraguay .,1.  2, p.  277. 

D'Azara  avoit  regardé  cette  chauve-souris  comme  appar- 
tenant à  l'espèce  du  phyllostome  fer-de-lance  de  Buffon  ;  mais 
le  manque  de  queue  ,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Geoffroy, 
l'en  distingue  particulièrement.  Selon  ce  dernier  naturaliste  , 
sa  taille  pourroit  faire  penser  à  la  rapprocher  du  phyllostome 
musette  ;  mais  celui-ci  est  pourvu  d  une  queue  ,  comme  le 
fer-de-lance. 

Le  phyllostome  fleur-de-lis  a  deux  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur ;  son  envergure  est  de  douze  pouces  ;  ses  oreilles  sont 
(hoites  ,  hautes  de  six  lignes  ,  et  larges  de  quatre  ;  son  fer  à 
cheval ,  dans  la  base  duquel  sont  les  narines  ,  est  surmonté 
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par  une  membrane  (  la  feuille)  de  trois  lignes  de  longueur  , 
qui  a  la  forme  de  la  lance  d'une  bannière  militaire.  Sa  largeur 
est  aussi  d  un  peu  plus  de  trois  lignes;  il  en  résulte  qu'elle 
est  beaucoup  plus  renflée  que  celle  du  phylloslome  fer-de- 
lance. 

Selon  d'Azara  ,  la  mâchoire  supérieure  n'a  que  deux  inci- 
sives ,  et  il  y  en  a  davantage  à  l'inférieure.  L'œil ,  quoique 
petit ,  est  un  peu  plus  grand  que  dans  les  autres  chauve- 
souris  ,  et  il  est  placé  à  une  égale  distance  de  l'oreille  et  du 
museau,  qui  est  très-obtus  et  peu  fendu.  Le  pelage  est  d'un 
brun  rougeàtre  en  dessus,  et  brun  blanchâtre  en  dessous. 

Neuoième  Espèce.  —  PhylLOSTOME  vaMPYRE  ,  Phyllostoma 
specirum  ,  Geoffr. ,  Ann.  du  Mus. ,  tome  i5  ,  page  174,  pi.  1 1. 
•*—  Andira  guacu  ,  seu  Ve.spertiliones  cornuti ,  Pîson  ,  Brasil.  , 
page  2go.  —  Canis  volans  maxima  aurila  ,  Séba  ,  Thesaur.  i  , 
pi.  S6.  —  Vesperlilio  specirum  ,  Linn.  ,  (imel.  —  Schreb. 
Saeugth.,  pi.  4.5  (d'après  Séba),  et  pi.  4^  »  ^-  (originale). 
Voy.  pi.  M.  28  ,  fig.  3  ,  de  ce  Dictionnaire. 
•  C'est  la  plus  grosse  espèce  du  genre  ;  la  longueur  totale 
de  son  corps  ,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'au  coccix  ,  est  de 
cinq  pouces  six  lignes  et  demie  ,  sur  quoi  sa  tête  a  un  pouce 
dix  lignes  ;  les  oreilles  ont  un  pouce  une  ligne  ;  la  feuille  en 
hauteur  a  quatre  lignes  et  demie,  et  en  largeur,  trois  lignes  ; 
l'envergure  des  ailes  est  d'un  pied  dix  pouces  ;  la  membrane 
inlerfémorale  a  deux  pouces  sept  lignes  de  longueur  dans 
son  milieu-,  les  osselets  du  tarse  ont  nn  pouce  six  lignes. 

Les  dénis  incisives  sont  serrées  entre  les  canines  :  à  la 
mâchoire  supérieure  ,  les  deux  intermédiaires  sont  plus  gran- 
des que  les  latérales  ;  à  l'inférieure  ,  elles  sont  toutes  ies 
quatre  très -petites  et  poussées  en  avant;  les  canines  sont  for- 
tes. Les  molaires  sont  au  nombre  de  dix  en  haut,  et  de  douze 
en  bas  ;  elles  tiennent  des  molaires  des  animaux  carnassiers  ; 
les  premières  sont  très-courles  et  presque  planes  ;  les  autres 
sont  tranchantes  ,  et  terminées  par  trois  ou  quatre  pointes  ; 
celles  d'en  bas  sont  comprimées  ,  et  remarquables  par  l'une 
des  pointes  qui  dépasse  de  beaucoup  les  autres.  Les  molaires 
supérieures  diffèrent  entre  elles  de  forme  et  de  dimension  ; 
les  secondes  sont  triangulaires  ;  les  dernières  larges  ,  mais 
sans  étendue  en  profondeur  ;  les  troisième  et  quatrième  , 
carrées  ,  coupées  obliquement ,  excavées  en  arrière  ,  et  à 
trois  pointes  en  avant ,  dont  deux  seulement  sont  visibles  à 
l'extérieur. 

La  physionomie  de  ce  phylloslome  se  rapproche  particuliè- 
rement de  celle  du  phylloslome  muselle  ,  par  la  longueur  du 
museau,  la  petitesse  de  la  feuille,  et  la  dimension  des  oreilles; 
la  feuille  qui  es-t  moins  large  que  haute  ,  quoique  large  à  sa 
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base,  se  prolonge  sur  le  fer  à  cheval,  saus  êlre  découpée  à  sa 
base  ;  le  bourrelet  du  milieu  a  peu  d'épaisseur  ,  et  ses  lobes 
latéraux  sont  arrondis  ,  et  viennent  mourir  en  pointe  à  son 
extrémité  ;  la  membrane  des  ailes  s'étend  jusqu'à  la  base 
du  doigt  extérieur  du  pied  de  derrière  ;  le  milieu  du  bord 
postérieur  de  la  membrane  interfémorale  se  prolonge  en  an- 
gle saillant.  Le  pelage  est  doux  ,  marron  en  dessus  ,  et  d'un 
jaune  roussâtre  en  dessous. 

Telle  est  la  description  complète  donnée  par  M.  Geof- 
froy ,  de  cette  chauve-souris  ,  dont  il  est  parlé  dans  les  ou- 
vrages des  naturalistes  ,  sous  le  nom  de  vampyre  ,  qui  lui  a 
été  appliqué  par  Buffon,  bien  que  ce  nom  ait  été  d'abord 
donné  par  Linneeus  aux  roussettes  de  l'Inde. 

Cet  animal  ,  qui  habite  l'Amérique  méridionale  ,  a  été 
rendu  fameux  par  les  récits  des  voyageurs  qui  nous  ont  fait 
connoître  la  singulière  et  funeste  habitude  qu'il  a  de  sucer 
le  sang  des  hommes  et  des  animaux,  pendant  qu'ils  dorment, 
jusqu'au  point  de  les  épuiser  et  de  les  faire  périr ,  sans  leur 
causer  assez  de  douleur  pour  les  éveiller,  (desm.) 

PHYLLURE,  Phyllums.  Sous-genre  introduit  par  Cuvier 
dans  le  genre  des  Geckos  ,  pour  placer  un  Lézard  de  la 
Nouvelle-Hollande,  figuré  par  White  ,  pag.  24.6,  sous  le 
nom  de  lacerta platura.  Il  est  marbré  et  hérissé  de  tubercules 
pointus  ,  excepté  sur  la  aueue,  qui  est  cordiforme  et  aplatie. 

(B.) 

PHYMATE  ,  Phymata  ,  Latr.  ,  Lani.  ;  Cimex  ,  Linn.  , 
Geoff  ;  Syrlis.  ,  Fab.  Genre  d'insectes  ,  de  Tordre  des  hé- 
miptères ,  section  des  hétéroptères  ,  famille  des  gcocorises  , 
tribu  des  membraneuses,  ayant  pour  caractères  :  les  quatre 
pieds  postérieurs  simplement  ambulatoires  ;  tarses  à  trois  ar- 
ticles, dont  les  deux  premiers  très-courts  ;  bec  court,  triar- 
ticulé  ,  engaîné  à  sa  base ,  avec  le  labre  court ,  sans  stries  ; 
les  deux  pattes  antérieures  en  forme  de  pince  monodactyle  ou 
à  griffe  ;  leurs  cuisses  grandes  ,  comprimées,  presque  trian- 
gulaires, ayant  en  dessous  un  sillon,  terminé  par  une  forte 
dent  ;  leurs  jambes  en  forme  de  crochet  arqué ,  dentelé  exté- 
rieurement et  se  logeant  dans  le  canal  inférieur  des  cuisses;  la 
tête  étroite  et  avancée  ;  les  antennes  rapprochées  à  leur  base, 
insérées  sous  un  chaperon  fourchu,  au- dessus  de  l'origine  du 
bec,  courtes,  reçues  dans  des  cavités  latérales  du  corselef  , 
de  quatre  articles  ,  dont  le  dernier  plus  grand  ,  en  forme  de 
bouton  allongé. 

Les  phymales  ont  le  corps  ovale  ,  presque  membraneux  , 
avec  les  bords  latéraux  élevés  et  dentelés  ou  comme  rongés  ; 
la  tête  étroite  et  avancée  ;  le  corselet  prolongé  postérieure- 
ment en  manière  d'écusson  ;  les  élytres  beaucoup  plus  étroites 
que  l'abdojiien,  et   re«^ues   dans  son  eriioncc;ii(jijt   dorsal; 
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rabdomen  en  forme  de  nacelle  deltoïde  ,  avec  les  bords  la- 
téraux élevés  angulairement. 

La  forme  de  leurs  pattes  antérieures  annonce  que  ces  in- 
sectes vivent  de  proie ,  et  qu'ils  la  saisissent  de  la  même 
manière  que  les  manies  (  T^oyez  ce  mot  )  ,  les  nèpes,  les  nau- 
cores ,  etc.  Geoffroy  a  nommé  la  seule  espèce  de  ce  genre 
que  l'on  trouve  aux  environs  de  Paris,  punaise  à  pattes  de  crabe. 
Fabricius  Ta  d'abord  placée  avec  les  acanthies ,  et  en  a  en- 
suite formé,  ainsi  que  de  quelques  autres  hémiptères  analo- 
gues ,  le  genre  syrtis.  Mais  je  Pavois  déjà  établi ,  sous  le  nom 
de  phymate ,  dans  le  troisième  volume  de  mon  Histoire  gé- 
nérale des  crustacés  et  des  insectes.  L'espèce  de  syrtis  ,  qu'il 
appelle  manicata^  diffère  des  autres  par  ses  antennes  et  l'exis- 
tence d'un  écusson.  Elle  est  le  type  du  genre  macrocéphaleàe 
Swederus  ,  que  j'ai  rétabli. 

La  Phymate  crassipède  ,  Phymata  crassipes  ;  Syrtis  crassi— 
pes ,  Fab.  ;  Wolff, ,  Icon.  dm. ,  tab.  9  ,  fig.  83  ;  est  longue  da 
trois  lignes  ,  et  brune  ;  le  corselet  est  large,  avec  des  rebords 
élevés  ,  cinq  cannelures  et  les  intervalles  formant  des  côtes; 
le  bord  postérieur  est  godronné  ,  en  sorte  que  le  corselet ,  vu 
de  près ,  ressemble  ,  suivant  la  comparaison  de  Geoffroy,  à 
une  coquille  des  pèlerins  de  Saint-Jacques.  Le  ventre  est  ea 
nacelle ,  et  déborde  de  beaucoup  les  élytres.  On  trouve  cet 
insecte  dans  les  bois. 

Parmi  les  espèces  exotiques  ,  la  plus  connue  est  la  punaise 
scorpion  de  Degéer ,  ou  le  cimex  erosus  de  Linnaeus  {Syrtis 
erosu,  Fab.);  le  bouton  terminal  de  ses  antennes  est  moins 
allongé  que  dans  l'espèce  précédente  ;  son  corps  est  d'un 
jaune  clair ,  avec  ie  dessus  de  la  tête  ,  une  grande  partie  du 
corselet,  les  bords  de  l'écusson  et  une  bande  large  et  trans- 
verse sur  l'abdomen,  noirs;  celte  bande  est  marquée  de 
quatre  poinis  plus  foncés.  Elle  se  trouve  en  Amérique,  (l.) 

PHYSA  ,  Physa.  Genre  de  plantes  ,  établi  par  Dupelit- 
Thouars  ,  dans  la  décandrie  monogynie  ,  et  dans  la  famille 
àes  caryophyllées.  Il  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq 
folioles  concaves  et  colorées;  dix  étamines  alternativement 
grandes  et  petites  ;  une  capsule  à  trois  sillons  ,  à  trois  loges  , 
.a  trois  valves ,  renfermant  un  grand  nombre  de  semences 
réniformes.  (b.) 

PHYSALE  ,  Physalus  ,  Lacép.  ;  Physeler,  Linn.  ,  llliger. 
Genre  de  mannnifères  de  l'ordre  des  célac's  ,  et  appartenant 
à  la  division  de  ces  animaux,  qui  ont  la  bouche  munie  de 
dents. 

Ce  genre,  a  pour  caractères  :  la  longueur  de  la  tête  égale  à 
la  moitié  ou  au  tiers  de  la  longueur  totale  de  Tanimal  ;  la 
mâchoire  supérieure  large,  élevée  ,  sans  dents  ,  ou  garnie  de 
dents  courtes  et  cachées  presque  entièrement  par  la  gencive  ; 
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la  mâchoire  inférieure  étroite  et  armée  tle  dents  grosses  et 
coniques  ;  les  orifices  des  évents  réunis  et  situés  sur  le  mu- 
seau,  à  une  petite  distance  de  son  extrémité  ;  point  de  na- 
geoire dorsale. 

Le  cétacé  qui  compose  ce  genre,  dont  l'établissement  est 
dû  à  M.  le  comte  de  Lacépède ,  paroît  avoir  été  confondu 
par  plusieurs  naturalistes  avec  le  pliysétère  mîcrops  et  avec  les 
cachalots;  nxdiïs,  la  position  de  ses  évents  safilroit  seule  pour  l'en 
séparer,  si,  toutefois  comme  le  dit  M,  Gmiev  {Règne  animal) j 
celte  dilicrence  repose  sur  d'autres  données  ,  que  sur  la  mau- 
vaise fij^ure  qu'Anderson  a  publiée  de  cet  animal. 

Le  physale  a  été  observé  seulement  dans  les  mers  du  Nord. 

Espèce  unique.  —  Physale  CYLINDRIQUE  ,  Physahis  cylin- 
dricus  ,  Lacép. ,  Hist.  nat  des  cétacés  ,  pag.  219.^ —  Caceialot 
CYLINDRIQUE,  Sonatère  ,  lUustr.  Encycl. —  Anderson,  Voyage 
au  Groenland.  — Cachalot  pris  aux  environs  du  Cup-Nord^  Dereste 
Hist.  des  pêches  dans  les  mers  du  Nord ,  tom.  i.  ,  pi.  11  ,  fis;.  G. — 
Physeier  macroc ephalus  dorso  impinni  .^fistula  in  ceroice  ,  Linn., 
Syst.  nat.  ,  édit.  12  ,  pag.  107. 

Ce  très-grand  cétacé  a  été  rencontré  dans  l'Océan  glacial 
arctique  et  dans  la  partie  boréale  de  l'Océan  atlantique  sep- 
tentrional. Il  est  remarquable  par  ses  formes  générales.  «  Son 
corps,  dit  M.  le  comte  de  Lacépède,  est  cylindrique  du  côté 
de  la  tête  et  conique  du  côté  de  la  queue.  Sa  partie  antérieure 
ressemble  d'autant  plus  à  une  continuation  du  cylindre  formé 
par  la  tête,  que  la  nuque  n'est  marquée  que  par  un  enfance- 
ment  presque  insensible.  C'est  vers  la  fin  de  ce  gros  cylindre 
que  Ton  voit  une  bosse  dont  la  hauteur  est  ordinairement 
d'un  pied  et  demi,  lorsque  sa  base,  qui  est  très-prolongée  à 
proportion  de  sa  grosseur ,  est  longue  de  quatre  pieds.  La 
queue,  qui  commence  au-delà  de  cette  bosse,  est  grosse,  co- 
nique, mais  très-courte  à  proportion  de  la  grandeur  Aa  phy 
sale  ;  ce  qui  donne  à  cet  animal  une  rame  et  un  gouveiuail 
beaucoup  moins  étendu,  que  ceux  de  plusieurs  autres  cétacés, 
et  doit,  par  conséquent ,  tout  égal  d'ailleurs,  rendre  sa  na- 
tation moins  rapide  cl  moins  facile.  Cependant,  la  caudale 
a  très-souvent  plus  de  douze  pieds  de  largeur,  depuis  l'extré- 
mité d'un  lobe  jusqu'à  Textrémilé  de  l'autre.  Chacun  de  ces 
lobes  est  échancré  de  manière  que  la  caudale  paroît  en  pré- 
senter quatre.  La  base  de  chaque  pectorale  est  Irès-près  de 
l'œil ,  presque  à  la  même  hauteur  que  cet  organe  ,  el  par  con- 
séquent plus  haut  que  l'ouverture  de  la  bauche.  Celte  na- 
geoire est  d'ailleurs  ovale  et  si  peu  étendue  ,  que  trè.^- 
fréquemment  elle  n'a  guère  plus  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur. Le  ventre  est  un  peu  arrondi  ;  la  verge  du  mâle  a  près 
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de  six  pieds  de  longueur ,  et  un  pied  et  demi  de  circonférence 
à  sa  base  ;  Tanus  n'est  pas  fort  éloigné  de  celte  base  ,  mais 
comme  la  queue  est  très  courte  ,  il  se  trouve  près  de  la  cau- 
dale. La  couleur  du  physale  cylindrique  est  noirâtre  et  pres- 
que du  même  ton  sur  toute  la  surface  de  son  corps. 

La  mâchoire  inférieure  est  un  peu  plus  courte  que  celle 
d'en  haut,  et  d'ailleurs  plus  étroite;  elle  est  pourvue,  sur  ses 
deux  bords,  d'un  rang  de  dents  pointues  ,  Irès-recourbées, 
et  d'autant  plus  grosses  qu'elles  sont  plus  près  de  l'extrémité 
du  museau  ,  au  bout  duquel  on  en  compte  quelquefois  une 
impaire;  ces  dents  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  ou  de 
vingt-cinq  de  chaque  côté  ;  elles  correspondent  à  des  cavités 
creusées  dans  la  mâchoire  supérieure  ;  la  langue  est  mobile  , 
au  moins  latéralement  ;  l'orifice  des  évents  est  situé  assez  en 
arrière  pour  répondre  au  milieu  de  la  longueur  de  la  mâchoire 
d'en  bas  ;  l'œil ,  qui  a  un  très  petit  diamètre  ,  est  placé  très- 
près  de  la  lèvre  supérieure ,  et  encore  plus  loin  que  les  évents 
de  l'extrémité  du  museau. 

La  tête  d'un  de  ces  cétacés  a  été  disséquée,  avec  quelque 
soin,  par  un  marin  hollandais,  cité  par  Andcrson.  11 
trouva  ,  sous  une  couche  de  graisse  de  six  pouces  d'épais- 
seur ,  une  vaste  calotte  cartilagineuse  ,  qui  faisoit  partie 
des  parois  d'une  très-grande  cavilé ,  remplie  d'adipocire  ou 
blanc  de  baleine  ;  cette  cavité  étoit  partagée  en  deux  par  ua 
diaphragme  cartilagineux.  La  partie  supérieure  ,  subdivisée 
par  quelques  cloisons  verticales ,  contenoit  environ  700  livres 
d'adipocire  de  première  qualité  ;  l'inférieure,  qui  avoit  sept 
pieds  et  demi  de  profondeur,  étoit,  sur  ses  parois,  garnie 
d'une  inullitude  d'alvéoles  formées  par  des  lames  minces  de 
substance  analogue  à  celle  qui  compose  la  coquille  d'un  œuf. 
L'adipocire  ,  contenue  dans  les  comparlimens  inférieurs  de 
cette  cavité  ,  pouvoit  peser  onze  quintaux  ,  et  étoit  d'une  mé- 
diocre qualité;  cette  liqueur  y  couloilpar  l'orifice  d'un  canal 
qui  se  prolongcoit  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Ce  canal  diininuoit  graduellement  , 
de  façon  qu'ayant  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  à  son 
orifice  ,  il  n'éioit  pas  large  de  plus  d'un  demi  -  pouce  à  sou 
extrémité  opposée  :  il  étoit  rempli  d'adipocire,  ainsi  qu'une 
multitude  de  petits  canaux  qui  y  aboutissoient  de  tous  les 
points  du  corps,  et  qui  étoient  subdivisés  à  l'infini,    (desm.) 

PHYSALIE ,  Physalia.  Vers  radiaires ,  dont  le  carac- 
tère est  :  corps  libre,  niembraneux ,  ovale  ,  compriuié  sur  les 
côtés,  pourvu,  sur  le  dos,  d'une  crête  rayonnée;  sur  un  des 
côtés,  une  suite  de  tubercules  gélatineux;  tentacules  très-nom- 
breux de  diverses  formes   et  longueur ,    et   sous  le  ventre. 
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Li  plus  connue  des  espèces  qui  composent  ce  genre,  se 
rencovitre  très-communéincnt  en  pleine  nier,  dans  les  jours 
de  calme  ,  et  est  comme  des  marins  de  toutes  les  nations  sous 
des  noms  analogues  à  ceux  de  galère ,  jri'gattt ,  vaisseau  de 
guerre^  etc. Beaucoup  de  voyageurs  en  ont  parlé  sousles  uiiimes 
noms  et  sous  ceux  iVorii'e  marine,  de  physa/ide,  etc.  ;  mais  elle 
n'est  véritablement  connue  que  depuis  que  je  Tai  décriie  et 
figurée  ûansV His'Gire  i2aîui cite  des  Vers  ,  taisanl  suite  au  Biif- 
furi,  édition  de  Delerville.  F.  pi.  P.  lo.  C'est  un  de  ces  ani- 
maux qu'on  ne  peut  bien  voir  que  lorsqu'on  est  naturaliste, 
c'est-à-dire  ,  que  quand  on  est  accouluifié  à  juger  qu'mi 
organe  est  ou  n'est  pas  dans  son  développement  complet,  etc. 
V.  au  mot  Vers  Radiaires, 

La  physa/ie  est  composée  d'une  vésicule  transparente,  ir- 
régulière  ,  qu'on  pnurroit  comparer  à  une  coriiemuse  ,  et 
d  une  masse  inférieure  de  tentacules.  L,3i  partie  supérieure 
de  la  vésicule  est  terminée  en  carène  .  avec  cinq  ou  six  sil- 
lons de  chaque  côté  ,  séparés  par  trois  autres  plus  pcîils; 
celui  du  milieu  est  de  longueur  intermédiaire  entre  les  au- 
tres. 

La  partie  qu'on  peut  regarder  comme  l'antérieure  ,  est 
recourbée  du  côté  gauche  ,  et  garnie  eu  dessous  d'environ 
douze  tubercules  gélatineux,  bleus,  ranpjs  sur  une  ligne 
droite  ;  les  premiers  sont  deux  fois  plus  j;etits  que  les  der- 
niers ,  et  tous  sont  parsemés  de  points  noirs.  La  partie  pos- 
térieure a  la  même  forme  que  lanlérieure.  Elle  est  recourbée 
dans  le  sens  contraire,  mais  beaucoup  moins;  elle  est,  de 
plus,  terminée  par  une  dépression  linéaire  et  longitudinale. 

La  bouche  est  placée  inférieurement  un  peu  à  droite  Elle 
est  accompagnée  d  un  grand  nombre  de  tentacules  bleus  .^ 
gélatineux,  de  cinq  formes  différentes,  qui  sunissent,  parle 
aïoyen  d'une  membrane  ,  avec  les  tubercules  de  la  partie  an- 
térieure. 

Le  plus  considérable  de  ces  tentacules  peut  acquérir  plus 
de  onze  pouces  de  long  dans  les  t;rands  individus.  Il  p;:roit 
éfre  placé  sur  le  bord  même  de  la  bouclie  ,  et  servir  essen- 
tiellement à  faction  du  manger.  Sa  partie  supérieure  est  très- 
épaisse,  mais  diminue  promplement  et  se  change  en  un  canal 
membraneux,  transparent  ,  à  un  des  côtés  duquel  se  voient 
des  globules  réniformes  ,  d'un  bleu  foncé,  qui  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres  dans  le  sens  de  leur  largeur.  Ensuite, 
du  côté  droit  et  inférieur  de  la  base  de  ce  grand  tentacule, 
on  voit  douze  autres  tentacules  de  mêmes  forme  etcontexlure, 
mais  bien  moins  lon.-^^s ,  dont  la  base  n'est  pas  plus  épaisse 
que  le  reste  ,  et  do'at  les  globules  sont  plus  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  à  ^jeine  colorés.  Encore  à  droite  de  ces  der- 

xx:vi.  ^j. 
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niers  ,  est  une  grosse  masse  globuleuse  ,  composée  d'une 
multitude  de  petits  tentacules  fusilormes  ,  qui  se  dirigent  dans 
tous  les  sens  ,  sans  s'étendre  beaucoup.  Les  uns  sont  violels, 
les  autres  rouges,  et  les  autres  transparens.  Enfin,  le  tout,  ex- 
cepté cette  masse  ,  est  entouré  de  vingt -quatre  autres  tenta- 
cules fusiformes ,  très-épais,  s'allongeant  peu,  d'un  bleu 
pâle,  parsemés  de  points  bruns,  et  terminés  par  un  suçoir 
large  et  jaunâtre.  Ces  derniers  tentacules  sont  les  vrais  bras 
de  l'animal ,  et  c'est  sans  doule  en  eux  que  réside  la  qualité 
brûlante  ou  piquante,  qu'il  possède,  et  dont  la  loupe  ne  fait 
pas  voir  les  organes  particuliers. 

Il  seroit  difficile  de  reconnoître  autrement  que  par  des  ob- 
servations bien  suivies,  l'usage  de  toutes  les  parties  de  ce  sin-« 
gulier  animal.  On  ne  voit  pas  en  lui  de  place  pour  les  orga- 
nes de  la  digestion ,  à  moins  qu'on  ne  les  suppose  dans  la 
masse  de  la  base  des  tentacules.  On  peut  croire  par  leur  ana- 
logie avec  ces  organes  dans  les  autres  animaux  ,  que  les  fos- 
settes de  l'arête  supérieure  sont  des  tracbées  ;  les  tubercules 
bleus  ,  qui  sont  à  sa  partie  antérieure  ,  recouvrent  cependant 
des  trous  qui  peuvent  avoir  le  nieiiie  usage.  La  fente  de  la 
partie  postérieure  est  aussi  à  considérer  sous  le  même  point 
de  vue. 

La  vésicule  nascontienl  que  de  l'air.  L'animal  peut  l'ab- 
sorber; maison  ne  voit  pas  les  muscles  qu'il  emploie  pour 
cet  objet,  à  moins  qu'ils  ne  soient  dans  la  membrane  longi- 
tudinale inférieure  ,  aux  extrémités  de  laquelle  sont  atlacbés 
tous  les  tentacules  précités. 

La  pbysalie  nage,  dans  les  jours  chauds  et  calmes  ,  à  la 
surface  de  la  mer,  et  s'enfonce  au  plus  petit  danger,  à  la 
plus  petite  augmentation  de  vent.  Elle  ressemble  à  une  bulle 
d'air  ou  à  un  bateau  de  verre  extrêmement  mince.  On  en  voit 
de  vingt-quatre  à  vingt-huit  lignes  de  long.  Lorsqu'on  la  tou- 
che avec  la  main  ,  on  ressent ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ,  une 
démangeaison  violente  ,  semblable  à  celle  qu'on  éprouve 
lorsqu'on  empoigne  une  touffe  d  orties  ,  semblable  aussi  à 
celle  que  produisent  les  Médu.sl;s.  Il  est  probable  que  cette 
faculté  lui  est  donnée  pour  se  défendre  contre  ses  ennemis. 

Probablement,  la  physalie  vit  d'animaux  plus  pefils;  mais 
quoique  j'en  aie  eu  fréquemment  en  observation  dans  des  va- 
ses de  verre,  je  n'ai  pu  acquérir  aucune  donnée  sur  cet  objet. 
Les  autres  espèces  qui  composent  ce  genre,  sont  :1a  phy- 
salie bleue  de  Péron  ,  la  pliysalie  allongée  de  Forbas  ,  la 
physalie  gigantesque  ,  qui  est  figurée  ,  avec  des  détails  ana- 
tomiques  très-précieux  ,  dans  le  bel  otivrage  du  capilalne 
russe  Krusenslern  ,  iulituié  :  foyags  autuiu-  <Jti  monde.  [Ji.) 


PHYSALIS  ,  d'un  mot  grec,  qui  signifie  vessie.  C'est, 
chez  Dioscoride ,  le  nom  de  sa  seconde  espèce  de  sLijchnos  ou 
solanum  de  Pline.  Comme  les  commentateurs  pensent  que 
notre  alkekenge  est  cette  deuxième  espèce  ,  et  qu'elle 
devoit  ce  nom  à  son  calice  qui  s'enfle  comme  une  petite  ves- 
sie lors  de  la  maturité  du  fruit,  cette  seule  raison  a  fait  don- 
ner, par  Linnt'eus,  le  nom  de  physaUs  au  genre  de  solanées 
dont  Valkekenge  fait  partie.  Moench  a  formé  son  genre  physa^ 
lo'îdes  aux  dépens  de  ce  genre.  \J atropa fnitescens  y  étoit  rap- 
portée par  Cavanilles.Fo/.  Coqueret,  Solanum  et  Physa- 

LOÏDES.  (LN.) 

PHYSALOÏDES.  Genre  établipar  Moench,  pour  placer 
le  physalis  somnifera  ,  Linn.,  qui  diffère  des  autres  espèces  de 
ce  genre  par  son  calice  et  par  sa  corolle  ,  l'un  et  l'autre  cam- 
panules et  à  cinq  dents.  Dans  la  physalis  (  alkekenge  ,  Tourn. , 
Gaert.  et  Moench),  le  calice  est  pentagone,  quinquépar- 
tite  ,  et  la  corolle  presque  hypocratériforme,  à  limbe  à  cinq 
divisions  plissées.  Du  reste ,  le  calice  ,  dans  l'un  et  l'autre 
genres  ,  s'enfle  dans  la  maturité  du  fruit,  (in.) 

PHYSALUS.C'est,  dans  les  ouvrages  modernes  de  zoolo- 
gie, la  désignation  spécifique  de  la  Baleine  gibbar.  V.  ce 
mot.  (s.) 

PHYSAPE  ,  Pbysapus.  Nom  donné  par  Degéer,  dans  les 
Mémoires  del'Académie  de  Stockholm,  à  un  genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  hémipères ,  qu'il  a  ensuite  appelé  ,  avec 
Linneeus  et  les  autres  naturalistes  ,  ihrips.  Voy.  ce  mot.  (l.) 

PHYSAPODES  ou  VESITARSES  ,  Dum.  Famille 
d'insectes  de  l'ordre  des  hémiptères,composée  du  genre ///r^/^v, 
que  Degéer  avoit  d'abord  désigné  sous  le  nom  de  Physapus. 

V.  TURIPSIDES  et  TlIRIPS.    (l.) 

PHYSAPUS.  V.  Physape.  (desm.) 

PHYSA RE, P/iy5ar/a. Genre  établi  parPersoon,  aux  dépens 
des  Vesseloups  de  Linnœus,  mais  depuis  réuni  aux  Trichies. 

Hill  a  donné  ce  même  nom  "aux  Moisissures,  (b.) 

PHYSCIE  ,  Physcia.  Genre  établi  par  Acharius  ,  aux  dé- 
pens des  Lichens  de  Linnœus.  Il  offre  pour  caractères  :  des 
scutelles  éparses  ,  terminales  ,  concaves  ou  légèrement  con- 
vexes ;  des  glomérules  latéraux  et  marginaux  dans  quelques 
espèces;  dans  d'autres,  de  petites  fossettes  farineuses  ,  super- 
ficielles ;  des  feuilles  membraneuses  ou  presque  entièrement 
cartilagineuses,  glabres  ,  roides  ,  étroites,  profondémeql  dé- 
coupées et  comme  rameuses  ,  quelquefois  plus  larges  ,  cana- 
llculées  ,  crépues  ,  redressées  ,  ramassées  en  gazon. 

(>e  genre,  dont  plusieurs  espèces  font  partie  du  genre 
Platyphylle  de  Ventenat ,  a  pour  type  les  lichens  d'Islande  , 
nivak^  cilié ^  çhrysophihaltne,  soufré ,  Aa  prunier j  ànfrcnc^furi- 
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neavi  et  vulpin  de  Llnnœus.  II  a  été  depuis  subdivisé  ,  par  le 

même  Achatlus,  en  trois  autres  ,  savoir  :  Borrère  ,  1\a- 

MALINE   et  CÉTKAIRE.  (B.) 

PHYSÎ\,,  Physa.  Genre  de  coquillages  de  la  division  des 
univalves,  établi  parDraparnaud  pour  placer  des  espèces  que 
Linoc-eus  avoit  mises  parmi  ses  îiuLLES  ,  et  Bruguières  parmi 
ses  HÉLICES.  V.  ces  mots. 

Ce  nouveau  genre  offre  pour  caractères  :  un  animal  à  deux 
tentacules  sétacés  ,  oculés  à  leur  base  interne  ;  une  coquille 
ovale  ou  oblongue ,  ampullacée  ,  à  ouverture  lancéolée. 
Les  trois  espèces  qu'il  renferme  sont  : 

La  PhYSE  des  FOTSTAINES,  Bullafuntinalis^  Linn.  ;  BuUmus 
font/'nalis.Bru^.  Elle  a  la  coquille  gauche,  oviforme,  fragile;  la 
spire  oblique ,  courte  et  obtuse.  On  la  trouve  dans  les  fon- 
taines et  les  petits  ruisseaux.  Les  bords  du  manteau  de  soa 
animal  sont  découpés  en  petites  languettes  linéaires  qui  re- 
couvrent quelquefois  la  coquille. 

La  Physe  des  mousses,  Bulla  hypnorum ,  Linn.;  Bnlimus 
liYpnoriim,  Brug.  Elle  a  la  coquille  gauche,  allongée  ,  à  spire 
aiguë.  On  la  trouve  dans  les  rivières,  sous  la  mousse  et  les 
plantes  des  marais. 

La  Puyse  des  sources.  Elle  a  la  coquille  droite  ,  à 
ouverture  rétrécle  ,  à  base  delà  columelle  pourvue  d'un  pli. 
On  la  trouve  dans  les  fontaines  des  montagnes  élevées,  (b.) 
PHYSÈNE,  Physena.  Genre  de  plantes  établi  par  Du- 
petit-Thonars  ,  dans  la  décandn'c  digynie.  Ses  caractères 
sont:  calice  très-petit,  à  cinq  ou  six  découpures  ;  point  de 
corolle  •  dix  à  douze  étamlnes  très-longues;  un  ovaire  supé- 
rieur à  deux  styles  ;  une  seule  semence  appelée  Varonte 
par  les  naturels  de  Madagascar  ,  attachée  au  fond  du  péri- 
carpe ,  qui  est  cbarnu  ,  coriace,  tomenteux,  traversé  par 
une  bande  glabre,    (b.) 

PHYSÈTE.  Nom  d'un  gfnre  de  mon'  Ornithologie  élé- 
mentaire, que  j'ai  remplacé  dans  ce  Dictionnaire  par  celui 
du  Macâgua.  V.  ce  mot.  (v.) 

PHYSETER.  Nom  latin  des  Cachalots  ,  selon  Llnnœus. 
M.  Lacépède  réserve  cette  dénomination  pour  les  cétacés 
qu'il  nomme  Physetères  ,  et  donne  celle  de  Catodon  aux 
Cachalots,  (desm.) 

PBYSETÈRE  ,  Physeter ,  Linn.,  Schreb.,  Cuv.  ;  Cetvs, 
Brlsson.  Genre  de  cétacé  démembré  de  celui  des  physeter  de 
Linuc-eus,  par  M.  le  comte  de  Lacépède  ,  et  qulcomprend 
les  cachalots  pourvus  d'une  nageoire  dorsale. 

Il  a  pour  caractères  :  la  longueur  de  la  tête  égale  à  la  moi- 
tié ou  au  tiers  de  la  longueur  totale  du  cétacé  ;  la  mâchoire 
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supérieure  large ,  élevée ,  sans  dénis ,  ou  garnie  ^e  dents  pe- 
tites, et  cachées  par  la  gencive;  la  mâchoire  inférieure  étroile 
et  armée  de  dents  grosses  et  coniques  ;  les  orifices  des  évents 
réunis,  et  situés  au  bout  ou  près  du  bout  de  la  partie  supé- 
rieure du  museau;  une  nageoire  dorsale. 

M.  le  comte  de  Lacépède  distingue  trois  espèces  dans  ce 
genre  ,  savoir,  le  microps  ^  Vovthodon  et  le  mular  ^  d'après  !a 
forme  et  la  courbure  des  dent?  ;  mais  ces  caractères  ont  -  lis 
élé  reconnus  avec  le  soin  suffisant  ?  et,  d'ailleurs,  ne  sont-ila 
pas  équivoques  ,  ainsi  que  le  remarque  M.  Cuvier  ,  qui  ne 
regarde  comme  un  peu  positive  que  la  dernière  espèce  figu- 
rée par  Bayer  ,  dans  les  Acta  curios.  nai.  m  ,  pi.  i. 

Première  Espèce.  —  PhysetÈRE  MiCROPS  ,  Physelpr  mir.rops  , 
Lacép. ,  Hisi.  nai.  des  Cétacés,  p,  227.  —  Cachalot  microps  ., 
Bonnaterre,  pJ.  de  lEnrycIop.  —  Pliys^îer.  Artedi,  Gen.  y^. 
Syn.  io4..  —  Balœna,  Sibbald.  ,  etc. 

C'est  un  des  plus  grands  cétacés  connus  ,  puisqu'il  a  70 
à  80  pieds  de  longueur  totale.  Il  a  particulièrement  été  décrit 
par  Ârledi.  Sa  lête  ,  dit  cet  auteur,  est  si  disproportionnée, 
qu'elle  est  aussi  longue  que  la  moitié  de  l'animal ,  lorsqu'on 
lui  a  retranché  la  nageoire  caudale.  Sa  mâchoire  a  ses  bords 
alvéolaires,  creusés  de  cavités  destinées  à  recevoir  les  dents 
de  la  mâchoire  inférieure.  Celles-ci  sont  coniques,  courbées, 
creuses  vers  leurs  racines,  et  enfoncées  dans  l'os  jusqu'aux 
deux  tiers  de  leuriongueur.  La  partie  de  la  denî  qui  est  cachée 
dans  l'alvéole,  est  comprimée  de  devant  en  arrière  ,  canne- 
lée postérieurement,  et  rétrécie  vers  la  racine,  qui  est  très- 
pelile  :  la  partie  extérieure  est  blanche  comme  de  l'ivoire  ;  et 
son  sommet ,  aigu  et  recourbé  vers  le  gosier  ,  se  fléchit  nu 
peu  en  dehors  ;  elle  n'a  communément  que  trois  à  quatre 
pouces  de  longueur  ,  et  elle  s'use  avec  l  âge.  Suivant  quel- 
ques naturalistes  ,  il  n'y  a  que  huit  dents  de  chaque  côté  (!e 
là  mâchoire  inférieure  ;  selon  d'autres  ,  il  y  en  a  onze  ;  ce 
qui  peut  tenir  à  la  différence  d'âge  des  individus  qu'on  a  ob- 
servés. Artedi  et  Gnielin  disent  positivement  que  le  nombre 
de  ces  dents  est  de  quarante-deux.  11  paroîl  que  la  nigichoirc 
supérieure  est  ausfi  garnie  de  petites  dents  cachées  dans  les 
gencives;  du  moins  les  iiroënlandais  assurent  qu'il  en  exi;  ie. 
L'orifice  des  évenls  est  situé  à  une  petite  dislance  de  l'ex!  ré- 
mité du  museau.  Les  yeux  sont  si  petits,  qu'Arledi  dit  qu  ils 
ne  sont  pas  plus  grands  que  ceux  àwgade-œ^lcfin.,  poisson  du 
genre  de  la  morue  ,  et  à  peu  près  égal  à  cette  dernière  pour 
la  taille.  Chaque  nageoire  latérale  a  plus  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur ;  la  nageoire  an  dos  est  droite  ,  haute  et  pointue.  L.'i 
conformation  de  la  tête  est  en  tout  analocue  à  celle  de  la 
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teie  du  physale  cylindrique.  La  peau  est  très-doace  ,  très- 
unie  ,  et  d'un  brun  noirâtre. 

Ce  célacé  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord  les  plus  rap- 
prochées du  pôle.  Il  poursuit  les  phoques  ,  les  marsouins  et 
les  bélugas,  avec  une  ardeur  telle,  que  souvent  il  échoue  sur 
les  rivages  d'où  il  ne  peut  se  retirer.  Il  combat  avec  avantage 
les  jeunes  baleines  franches  ,  les  jubartes  ,  et  les  balcinop- 
tères  à  museau  pointu. 

La  chair  de  ce  célacé  est  fort  estimée  des  Groënlandais;  la 
graisse  est  très-blanche  ,  et  fournit  de  l'huile  de  la  meilleure 
«jiialité.  Sa  pêche  n'est  pas  moins  dangereuse  que  celle  des 
cachalots. 

Dix-sept  physelères  microps,dont  huit  maies  et  neuf  femel- 
les, échouèrent  en  décembre  1723,  à  l'époque  d'une  tempête 
violente  ,  dansl'embouchure  de  l'Elbe ,  non  loin  de  Cuxhaven. 
liCS  plus  grands  avoient  yS  pieds  ,  et  les  plus  petits  4-o  à  4^ 
de  longueur  ;  les  huit  maies  avoient  chacun  auprès  de  lui  sa 
femelle,  avec  laquelle  i!  avoit  expiré. 

Seconde  Espèce.  —  P  u  YSETÈRE  ORTilODON ,  Physeter  orthutlon , 
Lacép.  ,  Hist.  nat.  des  Cétacés ,  p.  286.  —  Physeicr  microps  , 
Var.  B.,  Gmel.  — Cetuslripinnis,  dentibusacuiis  redis.,  {frisson., 
Ilrgn.  nm'm.  p.  862,  n.°  9.  Var.  du  cacha/ot  frumpo,  Bonna- 
tcne  ,  pi.  de  r Encyclopédie. 

Selon  M.  de  Lacépède,  le  caractère  distinctif  de  cette  es- 
pace consiste  dans  la  forme  des  dents  de  la  mâchoire  infé- 
ïicure  ,  qui  sont  droites  et  aiguës,  et  dans  la  présence  d'une 
bosse  en  avant  de  la  nageoire  du  dos. 

La  tête  de  ce  cétacé  est  conformée  à  peu  près  comme 
celle  des  autres  espèces  ,  et  presque  égale  à  la  moitié  de  la 
longueur  totale  de  l'animal  ;  l'orifice  des  évents  est  placé  en 
dessus  de  la  partie  antérieure  du  museau  ;  l'œil  est  aussi  petit 
que  celui  de  la  baleine,  et  de  couleur  jaunâtre.  La  mâ- 
choire inférieure  est  étroite  ,  et  a  dix-huit  pieds  ,  lorsque  ce 
cétacé  a  j5  pieds  de  longueur  (et  il  peut  en  acquérir  jus- 
qu'à 100);  elle  est  garnie  de  52  dents,  fortes,  droites,  aiguës, 
îiesant  chacune  plus  de  deux  livres ,  et  correspondant  à  autant 
de  cavités  du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure  ;  la 
langue  est  courte  et  pointue  ,  le  gosier  assez  large  pour 
!.-:!sser  passer  des  requins  de  12  pieds  de  long  ,  tout  entiers  ; 
les  nageoires  pectorales  sont  plus  petites  que  celles  du  phy- 
sale  microps  ;  une  bosse  très-haute  s'élève  sur  la  partie  an- 
térieure du  dos  ,  à  une  certaine  distance  de  la  nageoire  dor- 
sale ;  la  peau ,  très-mince  ,  n'a  quelquefois  pas  huit  lignes 
d'épaisseur  ;  la  chair  est  si  dure  ,  qu'elle  n'est  pénétrée 
qu'avec  peine  par  les  harpons  des  pêcheurs. 
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La  couleur  de  ce  cétacé  est  ordinairement  noirâtre  ;  mais 
«ne  nuance  blanchâtre  se  remarque  sur  une  grande  partie  de 
sa  surface  inférieure. 

On  a  pris  un  physetère  de  cette  espèce  dans  l'océan  glacial 
arctique,  par  le  77.^  degré  et  demi  de  latitude,  qui  a  fourni  un 
millier  pesant  d'adipocire  contenu  dans  la  cavité  cartilagi- 
neuse du  dessus  de  sa  tête. 

Troisième  Esf)h:e.  —  PhyseïÈre  MULAa  ,  Physeler  viular  , 
Lacép.  ,  tlist.  liai,  des  Célares  ,  page  23q.  —  Pliyseler  tursio  , 
Gmelin.  —  Balœna,  Sibbald. 

Cette  espèce,  selon  M.  deLacépède,  est  parîiriillèrement 
caractérisée  par  la  hauteur  considérable  de  sa  nageoire  dor- 
sale, et  par  (,ieux  ou  trois  bosses  élevées,  placées  derrière 
cette  nageoire.  De  plus,  les  dents  ne  sont  point  semblables  à 
celles  du  microps  et  de  Torlhodon.  Elles  ne  sont  pas  très- 
courbées  comme  celles  du  premier,  ni  droites  comme  celles 
du  second  ;  et  leur  somme!  ,  au  lieu  d'être  aigu  ,  est  très- 
émoussé  ou  presque  plat. 

De  plus ,  les  dents  du  muiar  sont  inégales  :  les  plus  grandes 
sont  placées  vers  le  bout  du  museau;  elles  peuvent  avoir  huit 
pouces  de  longueur  sur  neuf  de  circonférence  ,  à  l'endroit  où 
elles  ont  le  plus  de  grosscsir  ;  les  moins  grandes  ne  sont  lon- 
gues alors  que  de  six  pouces.  Toutes  ces  dents  ne  renfer- 
ment pas  une  cavité.  On  en  découvre  une  très-aplatie  dans 
plusieurs  des  intervalles  qui  séparent  l'un  de  l'autre  les  alvéo- 
les de  la  mâchoire  supérieure. 

On  a  vu  des  mulars  de  plus  de  cent  pieds.  Ces  animaux  vont 
par  grandes  troupes  dans  locéan  atlaniique  septentrional  , 
ainsi  que  dans  l'océan  glacial  arctique  ,  particulièrement  dans 
la  mer  du  Croënlaud  ,  dans  les  environs  du  Cap  Nord  ,  et 
auprès  des  îles  Orcades. 

Un  cétacé  ,  échoué  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée  , 
près  de  Nice  ,  a  été  rapporté  par  Bayer  à  celte  espèce,  sous 
le  mêmenojn  de  mular,  qui,  ainsi  que  le  remarque  M.Cuvier, 
appartient  à  un  cachalot  d  espèce  indéterminée,  dont  Nie- 
remberg  a  fait  mention,  (desm.) 

PHYSIC-NIJ  T.  Nom  que  ,  dans  les  Colonies  anglaises  , 
on  donne  à  plusieurs  espèces  de  MÉnicisiEtis  (Jatropha). 
L'un  d'eux  est  le  FnE>T,u-PHYSlC-NUT,  c'est  le  Jat.  vmltifida  , 
et  un  autre  Englicii-PuYSIC-NUT,  ou  Jat.  r.urcas.  Le  Spiiœa 
trifoUaia  ,  plante  de  genre  et  de  famille  très  -  différens ,  est 
appelé  Indian  physic-nut.  (lin.) 

PHYSIC-PORT.  Nom  anglais  des  Phytolacca.  (ln.) 

PBYSIDRUM,  Physidmm.  Rafmesquc  Smalt?.  donne 
ce  nom  à   une  production  marine  ,  selon  lui  du  règne  végc' 
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tal,  ainsi  caractérisée:  corps  mcH>J>rnneux  en  forme  de 
vessies  solitaires,  éîastifiues ,  in^terforées ,  pU-ines  d'une 
liqueur  aqueuse,  qui  renferme  les  semences.  Ce  genre,  avec 
ceux  de  physotris  et  de  myrsidrum ,  forme^iui  ordre  de 
plantes  uiarincs  très  -  cnrienses  à  cluse  de  l'es-pèce  de 
liquide  qu'elles  conlicnneril.  Lorsque  1<'S  semences  sont  mû- 
res, la  plante  crève ,  el  elles  se  répandent  avec  le  liquide.  Le 
PHY.siDPtiTM  nsiFORJiF.  a  les  vessies  sessiles ,  splîériques  , 
pisiformes  ,  d'un  vert  opaque.  Le  l'iiYStnRUM  hyalin  les  a 
sessiles,  ovales,  liyalines  et  Iranspan-ntes.  Le  PliYSinRUM 
ROUGEATHE  les  a  pédonculées  ,  rons.'Kàires,  opaques,  sphcri- 
ques  ;  enfin  le  PH\SJnRrM  aci^écé  les  a  groupées,  sphéri- 
ques  ou  ovales,  veiles  ,  presque  diaphanes. 

Ces  productions  sont  fixées  aux  roclnjrs  et  aux  zoopliyles  , 
et  doivent  elre  mieux  coûnues  po!;r  prendre  place  dans  les 
sysièmes   d"hisloire    naiurt'lji'.    (JiFSM.) 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  Fo/cz  Arbke  , 
Végétal  ,   etc.  (  tol.  ) 

PKYSKI,  Physkiian.  PIr.nte  aquatique  à  tige  nulle  ,  à 
feuilles  ensiformes  ,  hautes  de  deux  pieds,  Irès-entièrcs  , 
glabres,  à  fleurs  vertes  portées  sur  des  pédoncules  solitaires  , 
qui,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans  la  polygamie  dioccie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  ,tdans  les  (leurs  herina- 
phrodiles,  qui  sont  longuement  pédoriculées  :  un  calice  luî)U- 
leox,  Lifide,  à  découpures  arrondies;  une  corolle  de  trois  pé- 
tales ovales  et  pcrsistans  ;  six  élamines  ;  un  ovaire  situé 
entre  le  calice  el  la  corolle,  à  style  épais  et  court,  à  trois 
slignfates  bifides  et  recourbés;  une  follicule  cylindrique, 
mince ,  uniloculaire ,  couronnée  par  les  stigmates  et  la 
corolle.  / 

Dans  les  fleurs  femelles,  qui  se  trouvent  sur  d'autres  pieds 
et  sur  des  pédoncules  courts  el  éj)ais  ,  il  n'y  a  ni  calice  ni 
corolle  ;  on  y  voit  un  ovaire  conique  à  stigmate  sessile  percé 
de  quelques  trous;  une  follicule  conique,  courte*,  uniloculaire 
et  polysperme. 

Le  physki  se  trouve  dans  les  rivières  de  la  Cocliincbine. 

Poiret  pense  qu'il  doit  être  réuni  aux  Valisnèrks.  (b.) 

PllYSODE  ,  Physodes.  M.  Duméril  désigne  ainsi  un 
genre  de  crustacés  , mais  qu'il  place  dans  la  classe  des  in- 
sectes, el  qui  compreiid  les  oiiisriis  aquatiques  de  Linnœus  , 
ou  les  oseiks  d"01ivier.    J'oyez  l'arlicle  IsopoDES.  (l.) 

PKY^SOON,  Physoon.  Genre  de  mollusques  établi  par 
M.  Rafinesque  dans  sa  famille  des  Protoles  ,  el  dont  les 
caractères  consistent  :  en  un  corps  renflé  ,  couvert  de  tuber- 
cules prcnans  ;  en  une  bouche  pourvue  de  cinq  petits  tu- 
bercules intérieurs  ;  en  un  anus  terminal. 
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Cegenre  renferme  deux  espèces  ,  qui  vivent  dans  les  mers 
de  Sicile  ,  le  Physooîs  échiise  et  le  Phy600n  fusiforme. 

(B.) 

PHYSOPHORE  ,  Physophora.  Genre  de  vers  radiaires, 
dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  corps  gélatineux  ,  divisé 
ou  lobé  inférieuroment ,  et  vésiculifère  dans  sa  partie  supé- 
rieure ;  une  bouche  inférieure  et  centrale,  accompagnée  de 
tentacules. 

Ce  genre,  qui  est  6guré  pi.  G  aS,  se  distingue  àes  MÉDUSE.S, 
rlont  il  esllrès-voisin  ,  par  les  vésicules  aériennes  qu'on  trouve 
sur  son  dos ,  et  qui  servent  aux  animaux  qui  le  composent  pour 
se  soutenir  sur  la  surface  de  Teau.  Forskaël,  à  qui  est  due  la 
connoissance  des  espèces  qui  le  composent ,  n'a  pas  observé 
leurs  mœurs  ;  mais  il  est  probable  quelles  s'éloignent  peu  de 
celles  des  Méduses.  Ce  genre  fait  le  passage  entre  ces  der- 
nières et  les  Phisalides, 

Les  trois  efpèces  de  pl/jsophores  observées  par  Forskaël  se 
trouvent  dans  la  Méditerranée  ,  et  sont  représentées  pi.  8.j, 
fig.  7 —  12  des  f^ers  de  r Encyclopédie;  et  la  première,  la  Phy- 
SOPHORE  HYDROSTATIQUE,  Test  pi.  18,  Cg.  4,  de  V Histoire  natu- 
relie  des  Vevs^  faisant  suite  au  È'tffun,  éd.  de  Deterville.  Une 
quatrième  espèce,  le  Physophore  morunème, est  figurée  dans 
le  Voyage  aux  Terres  Australes ,  de  Pérou. 

Le  genre  Rhizophise  a  été  formé  par  Péron  aux  dépens 
de  celui-ci.  (b.) 

PliYSOSPERMUM.  Le  genre  d'ombellifères  ainsi  nom- 
mé par  Sprengel ,  est  le  même  que  le  danaa  d'Aliioni  et  de 
Decandolle,  appelé //('/«.Wma  par  Lagasca.  11  paroîlroit,  d"a- 
près  ce  que  dit  Sprengel,  que  le  danaa  aquilegifolia  ,  Ail.  ,  et 
le  Ligusticum  comuhiense^  Linn.,  sont  la  même  espèce.  11  rap- 
porte aussi  à  ce  ^envcle  Liguslicum  caucasicum  de  Willdenow. 

(LN.) 

PHYSOïRIS  ,  Ihysotris.  Rafinesque-Smaltz  donne  ce 
nom  à  une  production  maritime  très-voisine  de  celles  qu'il 
appelle  Physidrum  et  Myr.sidrum  (T.  ces  mots),  et  qui  ne 
difiére  des  premières  que  parce  que  les  petites  vessies  qui 
renferment  les  semences,  nageant  dans  un  liquide,  sont  por- 
tées sur  des  tiges  ramifiées.  Rafinesque  pense  que  ù'iversjuais 
devroient  appartenir  à  ce  genre.  La  seule  espèce  qu'il  décrit , 
est  le  PllYSOTRls  AGGLOMERE,  qui  est  roussâtre,  obscur,  avec 
la  tige  irrégulièrement  rameuse,  flcxueuse ,  comprimée, 
ayant  à  peu  près  un  pied  de  longueur;  les  vessies  groupées, 
sessiles  et  opaques;  les  rameaux  alternes,  opposés,  etc. 

Cette  production  marine  a  été  observée  sur  les  cotes  de 
Sicile.  (DESM.) 
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PHYTADELGES  ou  Pl/^ntisuges.  M.  Dumërîl  (  Zool. 
anal.)  nomme  ainsi  une  famille  d'insectes,  de  Tordre  des  hé- 
nilplères  ,  qu'il  cararlérise  ainsi  :  ailes  semblables  ,  non  croi- 
sées ,  souvent  éten<'iues ,  transparentes  ;  bec  naissant  du  cou  ; 
tarses  à  deux  articles.  Si  on  retranche  de  cette  division  le 
genre  thrips  ,  elle  comprendra  exactement  nos  deux  dernières 
familles  des  hcmiplères  :  celles  des  hymônélylres  et  des  gal- 
Ilnsecles.  Voyez  le  tableau  de  notre  article  Entomologie. 

(L.) 

PiiYTANTRACE.  M.  Tondi  emploie  cette  dénomina- 
lion  grecque  ,  qui  signifie  charbon  végétal  ,  pour  désigner  les 
LlGNiTESet  les  Houilles;  celles-ci  sont  spécialement  ce  qu'il 
ïjomme  Zoo-phyianthrace  hydrogéné.  V.  LlGTSlTE  et  Houille. 

(LN.) 

PHYTELIS,  Phyte/is,  Ce  nom  a  élé  donné,  par  P»afi- 
ïiesque-Smallz  ,  à  certaines  productions  marines,  en  forme 
d'expansions  trcs-mlnces  et  fort  exactement  appliquées  sur 
les  surfaces  planes  des  plantes  marines ,  telles  que  \e!i  fucus 
et  les  zostères.  Le  plus  souvent  ces  expansions  sont  irrégu- 
lières ,  de  substance  coriacée,  crusiacée  ,  ou  friable;  les 
fructificalionssont  tuberculeuses  ou  ponctiformes, saillantes, 
éparses  irrégulièrement  sur  la  surface. 

Ces  pJiyte/is  nous  paroissenl  se  rapporter  exactement  au 
genre  de  la  famille  des  corallines,  appelé  Melobésie  par 
M.  Lamouroux,  dans  son  Histoire  des  polypiers  flexibles  co- 
ralligèncs. 

La  Puytelis  radicée  a  ses  tubercules  disposés  presque 
régulièrement  en  lignes  divergentes  d'un  centre. 

La  Puytelis  sillonnée  a  son  expansion  couverte  de 
petits  sillons  et  de  petits  tubercules  épars  irrégulièrement. 

La  Phytelis  noire  est  de  cette  couleur,  avec  ses  tuber- 
cules épars ,  presque  égaux ,  ronds  ,  convexes  ,  charnus. 

La  Puytelis  macrocarpe  est  blanchâtre,  à  tubercules 
gros  et  allongés, 

La  PHYTELts  granuleuse  a  ses  tubercules  très -rap- 
prochés. 

Enfin  ,  la  Piiytelys  tuberculeuse  les  a  écartés ,  con- 
vexes et  voûtés,  (desm.) 

PHYTEUMA  de  Dioscorlde.  Cette  plante  avolt  les 
feuilles  de  la  linaire,  mais  plus  petites:  les  ti^'fs  nombreuses 
et  creuses;  la  racine  petite,  fine  et  superficirile.  Cette  ra- 
cine étoit ,  disoit-on,  propre  à  exciter  à  l'a!!)  )ur  ;  d'où  le 
phyteuma  liroit  son  nom  ,  qui  vient  d'un  mot  grec  signifiant 
engendrer. 

Honoré  Bellu? ,  Dodonée  et  plusieurs  autres  botanistes  , 
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rapportent  le  Phyteuma  à  VonUrrhimim  orontmm ;  Mallhîole 
an  catnpanula  pevsidfoUa  ;  Columna  an  srabiosa  rolumharia  ; 
l'école  de  Montpellier  ,  du  temps  de  Lohel  ,  au  resedaphy- 
teuma;  et  Césalpin  nomma  phyteuma  à  feuilles  de  raponcules, 
respcrela  plus  commune  du  genre  Phyteuma^  Linn.  Adanson 
place  le  phyteuma  de  Dioscoride  parmi  les  scabieuses  ;  et  il 
donne,  avec  Tourneforl ,  le  nom  de  rapunculus  au  genre 
phvfeuma^  Linn.  V.  Phyteume  ,   (ln.) 

PHYTEUME.   V.  Raponcule.  (b.) 

PHYTEUMOPSÎS,  Phyteumopsh.  Genre  de  plantes 
appelé  Persoonie  par  Michaux,  Trattenikie  par  Person, 
et  Marshat.lir  par  Pursh.  (b.) 

PÏÎYTEUOIDES  de  Plukencl  (Alm.  tab.  2i5,  f.  i). 
C'esiie  sropaiia  duk/'s  ,  Linn.  V.  ScOPAIRE.  (ln.) 

P  RYTIBR ANCHES,  Phrdhranchia.  Nom  que  j'ai  donné 
à  une  famille  de  crustacés,  de  l'ordre  des  isopodes  ,  dont 
les  branchies  ou  les  appendices  qui  les  portent ,  sont  sem- 
blables k  de  petits  pieds  articulés,  ou  à  des  tiges  ramifiées  ; 
Los  uns  ont  dix  pieds  ,  les  autres  en  ont  quatorze  ;  mais  les 
quatre  derniers  au  moins,  sont  dépourvus  d'ongles  et 
propres  à  la  natation.  J'ai  composé  celte  famille  (  Cuvier 
Rè^ne  anim.  ,  iom.  3,  pa^.  53)  des  genres  :  Typhis  ,  AncÉE  , 
Prainize  ,  Apseude  et  Ione. 

Ayant  découvert ,  depuis  peu  ,  des  palpes  aux  mandibules 
des  apseudes,  ce  genre  paroît  devoir  êire  transporté  dans 
Tordre  des  amphipodes,  V.  ces  articles  .(l.) 

PHYTOBASILION.  V.  Leoktopodion.  (en.) 

PHYTOCONÏS,  Phvfocoms.  Genre  de  plantes  de  la 
f.Tniille  des  algues  ,  établi  par  Bory  Saint- Vincent,  pour 
placer  les  Byssus  pulvérulens.  On  peut  lui.  donner  pour 
type  le  hyssuspouipre  ou  le  byssus  vert^  si  communs  contre  les 
vieilles  murailles  exposées  au  nord  ,  sur  l'écorce  des  arbres. 

(B.) 

PtîYTOLAGCA  ,  Phytolacca.  Genre  de  plantes  de  la 
décandrie  décagvnic,  et  delà  famille  des  chénopodées  ,  dont 
les  caractères  consistent  :  en  un  calice  coloré,  divisé  en  cinq 
parties;  point  de  corolle;  huit  à  vingt  élamines,  un  ovaire  supé- 
rieur, strié,  et  surmonté  de  huit  à  dix  styles  à  stigmates  sim- 
ples et  recourbés  :  une  baie  orbiculairc,  creusée  de  huit  h  dis 
sillons  ,  à  huit  à  dix  loges  monospermes. 

Ce  genre  est  remarquable  en  ce  que  ,  quelque  naturel  qu'il 
'soit  ,  des  six  espèces  qu'il  contient ,  une  est  heptandre  ,  une 
octandre  ,  une  décandre  ,  une  dodécandrc  ,  une  icosandre  et 
une  dioïque.  11  renferme  àcis.  plantes  à  tiges  frutescentes  ,  ou 
quiparoissent  telles  à  raison  de  leur  solidité  et  de  leur  gran- 
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deur;  à  feuilles  alternes,  entières,  terminées  par  une  pointe 
recourbée  ;  à  fleurs  disposées  en  épis  ordinairement  opposés 
aux  fenilles,  rarement  axillnires. 

Parmi  ces  espèces  ,  la  seule  qu'il  soit  important  do  ronnoî- 
tre  ,  est  le  Phytolacca  nrcANDRE,  qui  a  dix  ét.ujiinos  et  au- 
tant de  pistils  ,  qui  vient  de  l'Amérinue  ,  cl  qui  s'est  natura- 
lisé dans  plusieurs  canlons  de  la  France.  C'est  nue  plante 
vivace  dont  j.i  racine  est  qnelquerois  grosse  comme  la  cuisse, 
la  tige  grosse  comme  le  bras,  el  la  hauteur  de  six  pieds; 
elle  est  très-ramei^se,  et  donne  successivemenl,  pendant 
huit  mois  de  l'année,  des  feuilles  et  des  fleurs  nouvelles. 
On  l'appelle  vulgairement  le  raisin  â" Amér'qiie  ^  vwreïlc  à 
grappes  ,  vermillon  planle  ,  herbe  de  la  laque  et  méchoacan  du 
Camida  On  In  cultive  d"ns  quelques  jardins  d'ornement,  à 
raison  de  la  beauté  de  son  feuillage  et  de  ses  grappes  de 
fruits  ,  qui  sont  d'un  vif  pourpre. 

Cette  plante  passe  en  Europe  pour  dangereuse  ,  et  ce- 
pendant on  en  mange  généralement  les  jeunes  feuilles  en 
Amérique  ,  en  guise  d'épinards.  J'en  ai  goûté,  et  les  ai 
trouvées  bonnes,  et  n'en  ai  éprouvé  aucun  inconvénient. 
Quand  elles  deviennent  vieilles,  elles  prennent  de  l'âcreté. 
On  dit  qu'on  en  emploie  l'extrait  dans  la  composition  ano- 
dine appelée  baume  tranquille.  Ses  baies  purgent ,  et  ont  été 
fort  en  vogue  pour  laguérison  du  cancer  ,  mais  on  les  a  aban- 
données pour  la  CIGUË,  qui  a  été  abandonnée  à  son  lour.  J'ai 
appris,  en  Amérique,  que  leur  infusion  dansl'eau-de-vieétoit 
un  des  meilleurs  remèdes  qu'on  connût  dans  le  pays  conlrc 
les  rhumatismes  :  il  ne  s'agit  que  de  s'en  frotter  à  chaud  avant 
de  se  coucher,  pour  être  guéri  le  lendemain  ,  surtout  si  on  a 
pris  une  ou  deux  tasses  de  salsepareille  ou  autre  sudorifique. 

Cette  plante  ,  coupée  jeune  ,  fournit  beaucoup  de  potasse 
par  son  incinération  ;  et  il  est  prouvé  ,  par  des  expériences 
directes,  qu'il  seroit  très-profitable  delà  cultiver  pour  cet 
objet  dans  les  mauvais  terrains  et  dans  les  clairières  des  bois. 

Les  oiseaux,  tant  en  Amérique  qu'en  France,  aiment 
beaucoup  les  baies  du  phytolacca.  (B.) 

PHYTOL\CC'\  ÉPINEUX.  Plumier  donnoit  ce  nom 
à  une  espèce  de  Morelle  Épi^îEUSE,  solanum  polyucan/hos, 
Lk.  (L^.) 

PHYTOTIPOLYTHES.  On  désignoit  autrefois,  parce 
-nom,  les  euipreintes  de  végétaux  fossiles  sur  certaines  pierres  , 
lelles  que  les  empreintes  de  fougères  sur  les  ardoises,  (lk.) 

PFIYTOLITHA.  Nom  donné  aux  pierres  arharisées.   (lN.) 

PHYTOLITHES,  ou  végétaux  pétrifiés,  ou  fossiles.  On 
\qs  divise  en  six  parties  : 
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1.  Phytolithes  El<iTlERS  (^Phyto/ilhus  p!aniœ,  Linn,  ;  iypo- 
li/hus  vegelabiiis,  Cartheuser.  ).  Ils  appartiennent  à  divers  vé- 
gétaux. 

1.  A  la  pesse  (tilppuris).  On  en  trouve  en  Silésie  à  Manne- 
bach,  Magdebourgprès  Hall  ;  enWeslphalie  près\'V'ui\îelon, 
et  dans  presque  tous  les  schistes  qui  accompagnent  les  houil- 
lères. 

2.  Au  chara  ,  à  la  sauge ,  àT/m,  à  Alais  en  Languedoc. 

3.  Aux  graminées^  au  vulpin  {alopecurus)  ,  au  chiendent,,  dans 
divers  lieux,  et  notamment  dans  le  calcaire  d'eau  douce. 

4.  Aux  Tubiacées ,,  comme  gaillet  et  aspériiles. 

5.  Au  buis,,  dans  le  schiste  bitumineux,  à  Kellwig,  Eschvvei- 
1er  ,  Muhleim  sur  la  Roër,  Richterich,  Morsbach  et  Scher- 
berg. 

6.  Au  myosotis  scorpidides  et  à  la  pulmonaire,  dans  les  houilles 
de  Saint  -  Imbert, 

7.  Aux  athamanthes  ,  en  "Westphalie ,  à  Eschvveiler  et 
Morsbach, 

8.  Au  laser,,  à  Colebroëkdale,  dans  la  province  de  Shrop  en 
Angleterre. 

g.  Au  chœrophyllum ,  en  Silésie,  Westphalie,  etc. 

10.  j\ii  fenouil ,  à  Schlimbach  en  Haute  Autriche,  et  à 
Adamsmuhl  en  Westphalie. 

11.  A  la  iurquette  {herniaria),  à  la  Bruyère,  à  Saint-Firmin  , 
Chambon  et  à  Saint-Gcnet-Lerpt. 

12.  Au  myriophyllum,  en  Angleterre  ,  et  en  Silésie  à  Man- 
nebach. 

i3.  Aux  euphorbes,  en  Weslphalie  et  en  Silésie,  dans 
de  l'argile. 

14..  Au  cactus,  dans  les  houillères  d'Angleterre  ,  des  Ce- 
vennes  ,  etc. ,  considérés  aussi  comme  des  troncs  et  des 
régimes  de  palmiers. 

i5.  Au  ceratophyllum  ,  dans  les  houillères  d'Ëisleben  en 
Thuringe  ,  de  3iaiuiebach  en  Silésie,  etc. 

16.  A  la  nigelle,  en  Silésie. 

17.  Ans  anémone  syloesfrîs  et  hepaiica  ,  à  Saint-Imbert  , 
dans  les  schistes  des  houilles. 

18.  Au  géranium  ,  à  Alais. 

19.  Aux  pins,  en  Suisse,  à  Essenen,  etc.,  enWeslphalie. 

20.  Au  zosiera,  dans  la  marne  endurcie  bitumineuse  de 
Vérone ,  et  à  Saint-Genet-Lerpt. 

21.  A  [afumeterre,  dans  une  argile  feuilletée^  k  Eschweiler 
en  Westphalie. 

a2.  A  la  vesce ,  même  pays. 
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23.  A  VOmàhopode ,  au  Galèga,  à  Vérone. 

2^.  A  Vlnula,  à  V  Aster  ^  au  Cfirj'santhemum,  au  Bleuet  et 
à  diverses  autres  centaurées,  en  Silésie,  à  Lasig;  en  Suisse,  à 
Ilefeld-,  en  Languedoc,  à  Àlais. 

25.  Aux  prêtes,  à  Bedenbergen  Westplialle  ,  Hal,  Weltin 
et  Kœnihsiuter  en  Basse -Saxe;  Sangcrhausen  en  Ilaute- 
Saxe  ;  llineno  en  Franconle  ;  à  Manncbach  en  Silé- 
sie ,  etc. 

26.  Aux  fougères  de  toutes  sortes,  presque  exclusivement 
dans  les  schistes  de  houillères  où  elles  ahondent.  On  cite 
Vosmunda  regiilis  à  Zwickau;  V osmunda  slrulhlupteris  à  Wettin 
et  àMannebach  ;  Vosmunda  spicans  dans  les  Cevennes  ;  Vos- 
munda crispa  à  Wiilemstein  en  Westphalie  ;  Vuaosiichum 
septentrionale  en  Silésie  ;  Vacruslichum  ihelipteris  à  Altwasser 
en  Silésie  ;  le  pteris  aquilimi  dans  les  Cevennes ,  en  Bohème 
à  Comraotau ,  en  Silésie  prè-j  Mannebach  ;  Vasplenium 
ceterach,  dans  une  argile  micacée,  à  Furens  en  France  ;  Vas- 
plenium îrichomanoide  à  Badenberg  en  Westphalie  ,  à  Com- 
molau  en  Bohème,  et  à  Vérone;  Vasplenium  ruta-muraria 
entre  Borbeck  et  Essen  en  Westphalie  ;  Vasplenium  adian- 
tum-nigrum  dans  le  niéme  lieu,  et  en  France  à  Furens;  le 
polypodium  \>ulgare  en  Silésie  près  Mannebach,  et  àVérone  ;  le 
polypodium  crisiatum  à  Badenberg;  \e  polypodium  filix  mas  à 
Muhlheim  en  Westphalie,  à  Rotenbourg  sur  la  Saal ,  en 
Thuringe,  et  en  Silésie  près  Mannebach;  lapolypodium  rhœti- 
cum  à  Allvvasseren  Silésie;  \c  polypodium  d/yupteris  à  Baden- 
bergel  Rothberg  en  Silésie  ;  des  adianthum  à  Ilefeld  au  lîarlz, 
à  Borbeck  et  Essen  ,  etc.      " 

27.  Aux  lycopudes  ,  à  Altwasser  en  Silésie. 

28.  Aux  mousses  de  diverses  espèces,  à  Vérone ,  dans 
le  calcaire  bitumineux;  à  Zwickau  ,  dans  l'argile  à  po- 
tier ,  dans  le  lignite  à  Libiar  près  de  Cologne ,  et  au 
Meissner,  etc. 

2g.  Aux  algues ,  conférées  ,  uhcs,  fucus  ,  à  Vérone,  dans 
du  calcaire  compacte;  près  de  Bordeaux,  et  de  Dax;  à 
Papenheim,  OEningen  ;  et  sur  les  bords  de  la  Tamise  ;  dans 
les  marnes  des  environs  de  Paris, et  dans  le  calcaire  grossier; 
dans  les  houillères  de  Litry  ,  elc. 

IL  PhYTOLITHES  KIIIZOLITUES.  V.  RlllZOLlTHE. 
m.  PlIYTOLITUES  DE  TRONCS  d'aRBRES  ET   d'aRBRES.   Voy. 
LmiOXYLE  et  1'£TR1FIC\TI0N. 

IV.  PiiYTOLiTHES  DE  FEUILLES.  Le  nombre  en  est  immense. 
V.  Lfthobiblion. 

V.  Ph\tolithes  AiSTHOLiTUES,  OU  empreintes  de  Heurs. 
I."  Epis  de  graminées  dans  les  houillères  de  Silésie  ,  de 

Francoaic,  en  Hesse,  en  Westphalie,  des  Cevennes,  de 


P  TT  Y  65 

TAngleterre  ,  etc.  ;  dans  le  fer  carbonate  argileux  compacte 
d'Angleterre,  etc. 

2.°  Fleurs  de  diverses  herbes  :  du  galium  dans  les  houil- 
lères en  Angleterre  et  dans  les  Cevennes  ;  Alieliofropium  à 
Eisieben  ,  dans  une  marne  bitumineuse  ;  tïalsine  média  en 
Silésie  ;  de  renoncule  à  Œlningcn  ;  Acmyagrum  en  Angleterre  ; 
A' aster  à  Lassig  en  Silésie  ,  et  à  Ilefeld  au  Hartz  ;de  centau- 
rée en  Allemagne,  etc.;  des  fougères  en  fructification  dans 
les  houillères  d'Allemagne ,  de  Kive-de-Gier  et  de  Saint 
Etienne,  etc. 

"VI.  PuYTOLITHES  DE  FRUITS.  F.  LiTHOCARPES. 

Les  considérations  et  observations  qui  sont  faites  aux  arti- 
cles Fossiles,  Lithobiblion,  Lithocarpe,  Lithoxyle  et  Pé- 
TRlFiCATlo^iS  ,  s'appliquent  aux  phytolithes  en  général;  ainsi  , 
nous  y  renvoyons,  et  nous  ne  développerons  pas  davantage  cet 
article.  Les  personnes  qui  en  désireroient  davantage,  peu- 
vent consulter  les  ouvrages  de  Knorr  ,  Struve  ,  Schlolhi-ini, 
Deborn,  où  elles  trouveront  l'indication  d'un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  sur  les  phytolithes,  (ln.) 

PliYTOLOGlE,  Res  herbaria.  Mot  composé  de  deux 
mots  grecs  ,  et  qui  signifie  Discours  sur  les  Plantes.  11  est  em- 
ployé dans  les  auteurs  comme  synonyme  de  Botanique.  V. 
ce  dernier  mot.  (d.) 

PïiYTON.  L'un  des  noms  grecs  anciens  du  Cynoglos- 

SUM.  (ln.) 

PHYTOPHAGES. r.  Herbivores,  (desm.) 
PHYTOTOME,  PhYtotoma  ,  Daudin  ,  Lath.  ;  Loxia  , 
Gm,  Genre  de  l'ordre  des  Oiseaux  sylvains  et  de  la  famille 
des  Granivores.  V.  ces  mots.  Caractères  :  bec  robusic  ,  droit, 
conique  ,  à  bords  finement  dentelés;  narines  petites,  orbi- 
culaires  ,  situées  à  la  b;<se  du  bec  ;  langue  courte  ,  à  pointe 
obtuse  ou  aiguë  ;  trois  doigts  devant  et  un  derrière  chez  les 
uns  ,  deux  devant  et  un  derrière  chez  les  autres;  différence 
qui  donne  lien  à  deux  sections.  Des  trois  oiseaux  qui  com- 
posent cette  division  ,  deux  habitent  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, et  l'autre  se  trouve  en  Afrique. 

A.  Quatre  doigts. 

*Le  Phytotome  du  Chili  ou  Rara,  Phytotoma  mra, Dau- 
din ,  Lath.  Cet  oiseau,  de  la  taille  de  la  caille,  a  le  bec  long 
d'un  pouce  et  demi  ;  la  langue  très-courte  et  obtuse  ;  Tiris 
brun  ;  le  dos  d'un  gris  sombre  ;  les  pa.ties  inférieures  duae 
teinte  plus  pâle  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  tachelcxis 
de  noir;  celle-ci  arrondie  à  j-ou  extrémité  el  d'une  moyenne 
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longneut-,  le  doigt  poslérieur  beaucoup  plus  court  que  les 
autres. 

Le  nom  donné  à  ce  phytotome  vient  d'un  cri  qu'il  jette 
par  intervalles,  et  qui  exprime  très-distinctement  les  deux 
syllabes  ru,  ru.  Il  se  nourrit  de  végétaux  ,  et  fait  beaucoup  de 
dégâts  ,  ayant  l'habitude  de  couper  les  tiges  des  plantes  j)rès 
de  leurs  racines  ;  aussi  lui  fait-on  une  guerre  continuelle.  11 
construit  son  nid  avep  des  feuilles,  sur  les  grands  arbres  des 
déserts.  Ses  tjeufs  sont  blancs  et  tachetés  de  rouge. 

Le  Phytotome  du  Paraguay  ,  P/?y/o/o«?a  7•M/^7a,  Vieill. 
C'est  le  dentato  de  M.  de  Azara.  Comme  ce  naturaliste  n'a 
vu  qu'un  seul  individu  dont  les  ailes  étoient  en  mue  ,  et  au- 
quel il  manquoit  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue,  sa 
description  est  en  partie  incomplète  :  il  a  sept  pouces  de  lon- 
gueur totale;  le  front,  la  gorge,  le  haut  du  cou  en  devant,  et 
le  bas-ventre  ,  d'un  roux  vif;  une  longue  tache  de  la  même 
couleur  sur  les  côtés  de  la  poitrine  ;  le  reste  de  cette  partie  et 
du  devant  du  cou  couvert  de  plumes  à  barbes  presque  blan- 
ches, et  à  lige  d  une  teinte  un  peu  moins  claire  ;  la  tcte  ,  le 
dessus  du  cou  et  du  corps  d'un  brun  lavé  de  vert  ;  les  scapu- 
laires  noirâtres  dans  leur  milieu  ;  les  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  de  cette  teinte  ;  les  premières  tachetées  et  bordées 
de  blanc  ;  les  pennes  frangées  de  vert  ;  les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  ,  noirâtres.  Sonnlni  regarde  cet  oiseau 
comme  une  espèce  très-voisine  au.  phytotome  rara,  si  ce  n'est 
pas  le  même.  V.  ci-dessus  et  comparez. 

B.   Trois  doigts. 

Le  Phytotome  n'ABYSSiTîiE,  Phytotoma  tridactyîa  ;  Lovia 
Lath.;  triàartyla,  Gm.;  pi.  M  28  de  ce  Dictionnaire,  se  trouve 
en  Abyssinie.  11  a  la  grosseur  de  notre  gros-bec  ;  six  pouces 
environ  de  longueur  ;  la  tête  ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
rouges;  le  reste  du  plumage  noir,  avec  les  épaules  d'un  bru- 
nâtre qui  prend  une  nuance  verte  ;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  bordées  d'un  blanc  légèrement  olivâtre  ;  la  queue 
un  peu  fourchue  ;  les  pieds  bruns.  Cette  description  est 
d'après  Daudin  ,  qui  l'a  faite  sur  un  dessin  qu'on  lui  a  en- 
voyé comme  élantla  figure  d'un  oiseaude  Nubie, Cephytotonie 
diffère  de  quelque  chose  du  guisso  halilo,  auquel  on  le  réunit. 
Celui-ci  a  été  décrit  parBuffon  d'après  un  dessin  que  lui  a 
donné  le  chevalier  Bruce.  Sur  cet  oiseau,  la  couleur  rouge 
s'étend  non-seulement  sur  la  tête  et  le  devant  du  cou  ,  mais 
elle  se  prolonge  jusqu'aux  plumes  du  dessous  de  la  queue  par 
une  bande  étroite  ;  les  couvertures  des  ailes  sont  brunes, 
avec  une  bordure  blanche  ;  les  pennes  sont  frangées  de  vert , 
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et  les  pieds  d'un  rouge  fort  obscur.  Celte  espèce  est  solitaire 
et  se  tient  dans  les  bois.  Le  nom  qu'on  lui  a  conservé  est  celui 
qu'elle  porte  dans  l'Abyssinie.  (v.) 

PHYXIMILON.  Plante  citée  par  le  poëte  Eschyle  ,  et 
qui  est  rapportée  au  BANA^IER  par  G.  Bauhin.  (ln.) 

PL  Eu  Languedoc  ,  on  appelle  ainsi  le  Pic  vert,  (desm.) 
PI  et  PIGNË.  Noms  du  Piis  ,  en  Languedoc,  (ln.) 
PIA,  PIAC.  r.  l'article  Pie.  (v.) 

PLVBUQUE  ,  Piabiicus.  Sous-genre  introduit  par  Cuvier 
parmi  les  Salmotmes.  Il  a  pour  type  le  Salmone  argentin  de 
Bloch,  que  les  Brasiliens  appellent  Piabucu.  (b.) 

PIADEBA,  LADIERISA  et  i  ORNISCO.  Noms  por- 
tugais de  diverses  espèces  de  Filaria  ,  suivant  Clusius.  (ln.) 
PIAILLE.  Nom  que  donnent  les  Nègres  de  la  Marti- 
nique aux  Talismans  ou  Gris-gris  qu'ils  composent  pour 
se  garantir  de  malheur,  (b.) 

PlANGIN.Un  desnoms  de  la  Sittelle,  en  Piémont,  (v.) 
PIANL\  ÏRAVA.  Nom  russe  du  rhododendron  chrysan- 
thum  ,  qui  jouit  d'une  grande  réputation  pour  guérir  les  rhu- 
matismes et  les  ulcères,  (b.) 

PIANK.  L'Ivraie  enivrante  ,  Xo^hto  iemulentum  ^  reçoit 
ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

PIANTAGGINE.  Nom  des  Plantains,  en  Italie,  (ln.) 
PIAPAU.  Nom  des  Renoncules  sauvages,  (b.) 
PIARANÏHLS.  Genre  établi  par  R.  Brown  ,  pour  pla- 
cer deux  espèces  de  Stapelia  ,  punclala  et  pulla  ,  Mass.  ,  qui 
diffèrent  des  autres  espèces  par  leur  corolle  campanulée ,  par 
leur  colonne  fructifère  saillante  ,  et  par  leur  couronne  slami- 
ïiifère  double,  (ln.) 

PIARDS.  On  donne  ce  nom  ,  dans  nos  îles  d'Amérique, 
aux  Nègres  qui  ont  sur  le  corps  des  taches  blanches.  F.  l'art. 
Homme,  (s.) 

PIATS.  On  désigne  ainsi  les  petits  de  la  Pie.  (v.) 
PIAUHAU,  Querula^  Vieill.  ;  Muscicapa ,  Linn.  ,  Lath. 
(ienre  de  l'ordre  des  Oiseaux  Sylvains  etde  la  famille  dts 
BÀccivoRES.  V.  ces  mots.  Caractères:  Bec  très  -  déprimé  et 
garni  à  sa  base  de  plumes  et  de  soies  dirigées  en  avant , 
triangulaire,  convexe  dessus  et  dessous;  mandibule  supé- 
rieure échancrée  et  crochue  vers  le  bout  ;  l'inférieure  à 
pvoinle  très-grêle  ,  retroussée  et  très  -  aiguë  ;  narines  ouvertes, 
un  peu  arrondies,  couvertes  par  les  plumes  du  capistrum ; 
langue ;  bouche  ample  ,  garnie  de  cils  sur  les  an- 
gles ;  ailes  longues  ;  les  i.*'*  et  8."^  rémiges  égales  ,  la  deuxiè- 
me plus  courte  que  la  sixième,  la  quatrième  la  plus  longue 
de  toutes  ;  quatre  doigts  ,  trois  devant ,  un  derrière  ;  les  ex- 
térieurs réunis  jusqu'au-delà  de  la  première  arliculation. 
XX. VI.  .     5..-.i  .  , 
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Le  PiAUUAU  A  GORGE  ROUGE  ,  Queruîa  ruhricoUis  ,  Viellï.* 
Muscicapa  ruhricoUis^  Lalh.  ;  pi.  M  ig,  fig.  2,  de  ce  Diction- 
naire. Toul  le  plumage  de  cet  oiseau  est  d'un  noir  profond  , 
hors  une  belle  tache  d'un  pourpre  foncé  qui  couvre  la  gorge 
du  mâle  et  que  n'a  pas  la  femelle  ;  longueur  totale  ,  onze 
pouces.  Les  piauhaus  se  rassemblent  en  troupes,  se  plaisent 
dans  la  société  des  toucans  et  les  précèdent  ordinairement , 
toujours  en  criant  aigrement /;/  hauhau  Ils  sont  très-vifs  et 
presque  toujours  en  mouvement.  Ces  oiseaux  n'habitent  que 
les  bois,   et  se  nourrissent  de  fruits,  (v.) 

PIAYE.  Nom  que  les  Galibis  ont  imposé  à  un  oiseau  de 
la  Guyane.  Ce  nom  signifie  ministre  du  diable.  V.  Couucou 
PIAYE.  (V.) 

PlAZZI  ou  GÉRÉS.  V.  Planète,  (lib.) 

PIBOLTLADOS.  Nom  languedocien  des  champignons 
de  souches  ,  qui  viennent  communément  par  touffes  au  pied 
des  vieux  peupliers  et  dans  une  partie  morte,  (desm.) 

PIBOULE.  Variété  du  Peuplier  noir,  (b.) 

PIC.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  des  montagnes  très-éle- 
vées  ,  escarpées  de  toutes  parts,  et  qui  ont  la  forme  d'un  cône 
ou  d'une  pyramide.  La  plupart  des  pics  sont  des  montagnes 
Tolcaniques  ,  et  c'est  un  fait  très -remarquable  ,  que  presque 
toutes  les  îles  de  l'Océan  offrent  des  pics  qui  sont  ou  des 
volcans  éteints,  ou  des  volcans  en  activité. 

Les  plus  célèbres  sont  \t  pic  de  Ténériffe  dans  l'une  des  îles 
Canaries,  le  pic  de  Saint-George  dans  lune  des  Açores ,  et  le 
pic  d^Adam  dans  l'île  de  Ceyian.  Ces  montagnes  se  décou- 
vrent à  la  dislance  de  4»  lieues,  et  leur  élévation  est  de  10  à 
12  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Les  navigateurs  modernes  en  ont  reconnu  plusieurs  autres 
qui  ne  le  cèdent  point  à  ceux-ci  en  élévation. 

Le  pic  d  Adam  est  remarquable  surtout  en  ce  qu'il  offre  à 
son  sommet  une  plaine  d'environ  six  cents  pas  de  circuit,  au 
milieu  de  laquelle  est  un  petit  lac  fort  profond  ,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'ancien  cratère  du  volcan  auquel  le  pic  doit 
sa  formation,  V  Lacs. 

On  voit  aussi  des  montagnes  prim.itives  taillées  en  forme 
de  pics  d'une  hauteur  énorme  ;  les  Alpes  et  les  PyrénJes  en 
offrent  de  nombreux  exemples  :  dans  les  Alpes  ,  on  leur 
donne  le  nom  A  aiguilles;  telles  que  V aiguille  du  Midi  .,  qui  est 
attenante  au  Mont-lilanc  ,  les  aiguilles  rouges  qui  bordent  au 
N.  O.  la  vallée  de  Chamouni,  etc. 

Dans  les  Pyrénées,  on  leur  conserve  le  nom  àe  pics  ^  et 
l'on  remarque  surtout  le  pic  du  Midi  et  le  pic  d' Arbison  ,  qui 
sont  élevés  d'environ  quinze  cents  toises  au-dessus  de  la  mer» 
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Les  pics  des  montagnes  primitives  se  rencontrent  surtout 
parmi  celles  dont  les  couches  sont  à  peu  près  verticales, 
attendu  que  les  torrens  venant  à  saper  la  base  de  ces  couches, 
entraînent  leur  chute  entière  ,  quelle  que  soit  leur  élévation  ; 
les  débris  de  ces  éboulemens  successifs  ne  tardent  pas  à  être 
comminués  et  entraînés  par  les  eaux  ;  il  ne  reste  enfin  que 
le  noyau  de  la  montagne. 

On  observe  aussi  ,  quoique  assez  rarement,  des  pîcs  pri- 
mitifs formés  de  couch-es  presque  horizontales  ;  mais  ceux-ci, 
quand  ils  sont  d'une  hauteur  considérable  ,  ne  sauroient  être 
l'ouvrage  des  eaux  :  leur  existence  remonte  à  l'époque  même 
de  la  formation  des  montagnes  primitives.  Ces  montagnes 
furent  élevées  par  l'intumescence  de  la  matière  du  granité 
qui,  venant  ensuife  à  retomber  un  peu  sur  elle-même  , 
forma  ces  dépressions  qu'on  observe  au  sommet  des  plus 
vastes  montagnes,  telles  que  le  mont  Rose,  le  mont 
Saint- Gothard,  le  mont  Cénis,  etc.,  qui  ont  la  forme 
d'un  grand  cirque  entouré  de  parois  abruptes  dont  la  cime 
est  déchiquetée  en  obélisques.  Ces  parois  sont  formées 
des  couches  schisteuses  qui  avoient  été  soulevées  par  le 
granité,  et  qui,  se  trouvant  déjà  en  partie  consolidées,sont 
demeurées  dans  une  situation  plus  ou  moins  élevée,  suivant 
le  degré  de  consistance  qu'elles  avoient  ;  les  plus  molles  se 
sont  affaissées  elles-mêmes  sur  le  granité,  et  servent  de  point 
d'appui  et  d'arc-boutant  à  la  base  de  celles  qui  se  trouvoient 
d'une  consistance  plus  solide,  et  qui  présentent  aujourd'hui 
ces  grandes  pyramides  inaccessibles. 

L'un  de  ces  pics  les  plus  instructifs  pour  la  géologie  ,  est 
telui  qu'on  nomme  le  Mont-Ceivin,  qui  fait  partie  de  l'enceinte 
du  montRose.  Saussure  l'a  soigneusement  observé,  et  en  a 
pris  la  hauteur  par  la  méthode  trigonométrique.  Ce  pic  est 
remarquable  par  la  situation  élevée  où  il  se  trouve  ;  car  la 
base  sur  laquelle  il  repose,  est  à  près  de  dix  mille  pieds  au- 
dessus  de  la  mer  :  il  est  remarquable  par  sa  propre  élévation 
qui  est  de  près  de  quatre  mille  pieds  ;  enfin  ,  il  est  remar- 
quable par  sa  forme  générale  et  par  sa  structure.  C'est  un 
immense  obélisque  de  forme  triangulaire  ,  qu'on  prendroit 
au  premier  coup  d'œil  pour  un  produit  de  la  cristallisation  ; 
mais  cette  idée  s'évanouit  dès  qu'on  vient  à  considérer  qu'il 
est  composé  de  quatre  assises  bien  distinctes,  de  différentes 
espèces  de  serpentines  et  de  schistes  micacés  ,  entassées  les 
unes  sur  les  autres,  parallèles  entre  elles,  et  faisant  avec 
l'horizon  un  angle  d'environ  ^5  degrés.  Il  est  évident  que  ces 
assises  ont  fait  partie  de  couches  beaucoup  plus  étendues  , 
qui  ont  été  séparées  de  l'obéliscjue  d'une  manière  quelconque  : 
c'est  ainsi  que  Saussure  en  a  jugé  ;  mais  le  point  embarrassant 
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éloit  de  savoir  ce  que  sont  devenues  les  couches  qui  formoienl 
la  suile  de  celles  qui  composent  l'obélisque,  et  dont  Saussure 
n'a  pas  aperçu  le  moindre  vestige. 

La  première  idée  qui  se  présente ,  c'est  qu'elles  ont  été 
rongées,  détruites  et  emportées  par  les  eaux  courantes  ,,  et 
c'est  l'opinion  que  Saussure  adopte  ;  mais  elle  semble  of- 
frir de  grandes  difficultés,  (pat.) 

PIC  ,  Ficus  ^  Linn. ,  Lath.  (ienre  de  l'ordre  des  Oiseaux 
Sylvains,  de  la  tribu  des  Zygodactyles  et  de  la  famille  des 
Macroglosses.  Voyez  ces  mois..  Caractères  :  Bec  garni  à  sa  base 
déplumes,  ordinairement  sétacées,  et  dirigées  en  avant,  ro- 
buste, polyèdre  ,  droit  et  terminé  en  forme  de  coin  chez  les 
uns,  arrondi,  plus  ou  moins  arqué  et  pointu  chez  les  autres; 
mandibule  supérieure  sillonnée  en-dessu5,  quelquefois  lisse; 
narines  ovales  ,  ouvertes,  plus  ou  moins  cachées  par  les 
plumes  du  capistrum;  langue  susceptible  de  se  lancer  en  avant 
hors  le  bec  ,  lombriciforme ,  et  munie  vers  le  bout  d'épines 
recourbées  en  arriére  ,  terminée  en  pointe  très  -  aigiie  et 
cornée;  tarses  courts,  nus,  parfois  à  demi  -  emplumés  ; 
quatre  doigts  ,  deux  devant  et  deux  derrière  (  très-rarement 
seulement  trois,  alors  le  pouce  est  nul  )  ;  ongles  arqués , 
aigus;  ailes  à  penne  bâtarde  courte  ;  les  troisième  et  qua- 
trième rémiges  les  plus  longues  de  toutes;  queue  composée 
de  dix  ou  de  douze  pennes  concaves  ,  à  tiges  roides  ,  élasti- 
ques ,  très-aiguës  pour  la  plupart. 

Nota.  Chez  les  espèces  qui  ont  douze  rectrices  ,  la 
plus  extérieure  de  chaque  côté  est  très-petite  ;  c'est  pour- 
quoi elle  a  souvent  échappé  à  l'observation.  Ce  groupe 
est  divisé  en  deux  sections,  d'après  le  nombre  des  doigts,  et 
la  première  en  deux  paragraphes,  d'après  la  forme  du  bec. 

Cette  famille  ,  l'une  des  plus  grandes  et  des  mieux  carac- 
térisées, est  répandue  surtout  le  globe;  partout  la  nature  a 
placé  des  pics  où  elle  a  produit  des  arbres  ,  et  en  plus  grande 
quantité  dans  les  climats  les  plus  chauds. 

Ces  oiseaux  se  tiennent  dans  les  bois,  et  presque  tous  per- 
chent rarement.  Ils  se  cramponnent  au  tronc  des  arbres  et 
les  parcourent  de  bas  en  haut ,  et  jamais  de  haut  en  bas  , 
en  tenant  toujours  le  corps  verticalement  et  jamais  en  tra- 
vers. Ce  n'est  point  en  portant  en  avant  un  pied  ,  ensuite 
l'autre,  qu'ils  s'avancent,  mais  par  petits  sauts.  A  l'exception 
d'un  très-petit  nombre  d'espèces,  toutes  les  autres  ne  savent 
pas  marcher;  aussi  ne  se  posent-elles  que  très-rarement  à 
terre;  alors  leurs  pas  sont  des  sauts.  Parmi  les  pics  étrangers, 
il  en  est  qui  vivent  en  familles  ,  et  d'autres  par  paires  ;  plu- 
sieurs juchent  assez  souvent  et  parcourent  très-rarement 
les  arbres  en  y  grimpant.  Tels  sont,  dajis  l'Amérique,  Wspics 
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hoeiilrâ rouge,  dominicain,  à  ailes  dorées,  et  Aes champs',  celui-ci 
et  le  pic  laboureur  cherchent  leur  nourriture  à  terre  ;  plusieurs 
joignent  aux  insectes,  aux  vers,  la  principale  nourriture  de 
tous,  les  baies  et  les  fruits  ;  tous  ,  ou  du  moins  ceux  dont  on 
connoît  les  habitudes,  nichent  dans  des  trous  d'arbres  qu'ils 
percent  eux-mêmes.  Ordinairement  leur  ponte  est  de  quatre 
à  cinq  œufs  ,  et  les  petits  ne  quittent  leur  berceau  que  très- 
'  couverts  de  plumes.  On  trouve  des  pics  dans  toutes  les  parties 
du  monde  :  mais  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  n'en  ait  encore 
découvert  qu'une  seule  espèce  à  la  Nouvelle-Hollande  ,  que 
l'on  dit  bien  boisée  ? 

A.   Quatre  doigts. 

*   Bec  le.niiDé  en  forme  de  (oi;i. 

Le  Pic  d'Auvergne.  Voy.  Picchion. 

Le  Pic  a  bec  et  a  dos  blancs.  Ficus  albirosiris ,  Vieill.  Ce 
pic  du  Paraguay  a  beaucoup  de  rapports  avec  Vouaniou,  ou  le 
pic  noir  huppé  de  Cayenne;  mais  il  en  diffère  par  sa  gorge  noi- 
re, ses  oreilles  moitié  blanches  et  moitié  noires;  par  la  couleur 
rouge  qu'on  remarque  à  sa  mandibule  inférieure  ;  par  son  dos 
blanc  ,  son  bec  d'un  blanc  de  corne  ,  et  par  une  huppe 
moins  fournie  et  moins  longue.  Ces  différences  ont  paru 
suffisantes  à  M.  de  Az^ra  pour  en  faire  une  espèce  distincte  , 
sous  la  dénomination  de  carpeniero  lomo  blanco.Fja  effet,  ayant 
eu  occasion  de  comparer  ces  deux  pics  en  nature  ,  celle 
distinction  me  paroît  très-fondée. 

Le  Pic  blanc  de  Cayenne.  V.  Pic  jaune  de  Cayenne. 

Le  Pic  bleu.  Fuyez  Sittelle  d'Europe. 

Le  Pic  BORÉAL  ,  Ficus  borealis  ,  Vieill.,  pi.  12a  des  Oi- 
seaux de  r  Amérique  septentrionale.  J'ai  peine  à  croire  que  ce 
pic  ne  soit  pas  le  mâle  de  celui  du  Canada,  décrit  par  Buffon, 
quoiqu'il  soit  un  peu  plus  petit;  au  reste  ,  il  se  trouve  aussi 
dans  le  Nord  de  l'Amérique  ,  et  particulièrement  dans  la 
Géorgie,  la  Caroline  et  le  Kenlukl.  La  voix  de  ce  pic,  très- 
turbulent  ,  actif  et  criard  ,  ressemble  beaucoup  aux  cris  d'un 
jeune  oiseau  encore  dans  le  nid.  Il  a  sept  pouces  de  lon- 
gueur totale  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  l'iris  rouge  ;  un  trait 
transversal  de  cette  couleur  sur  l'occiput  ;  le  dessus  de  la  tête 
et  du  corps  ,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  celles 
des  ailes  et  leurs  pennes,  d'un  beau  noir  ;  des  bandes  trans- 
versales blanches  sur  le  dos  et  sur  le  croupion;  des  taches  de 
cette  couleur  sur  les  couvertures  et  lespennes  alaires;  les  qua- 
tre reclrices  latérales,  blanches  et  variées  de  noir  en  dedans; 
une  large  marque  blanche  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  au-des- 
sous de  celte  tache,  une  bande  noire  qui  part  de  la  mandibule 
inférieure  ,  borde  les  joues  et  se  perd  à  l'occipul;  les  plumes 
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qui  recouvrent  les  narines  ,  la  gorge  et  tout  le  dessous  di» 
corps  ,  blanches  :  cette  couleur  est  parsemée  ,  sur  les  co- 
tés du  cou  ,  sur  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue,  de  petites  taches  noires  et  longitudina- 
les ;  ces  taches  deviennent  transversales  sur  le  fond  gris  des 
flancs. 

Le  1*IC  BRUN-DORÉ  ,  Picus  aurntiis  ,  Vieill.  ,  se  trouve  au  • 
Brésil.  11  a  huit  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ;  le  bec 
brun  ;  les  paupières  noires  ;  deux  bandelettes  d'un  jaune  vif 
sur  les  côlés  de  la  lele  ;  Tune  passe  au-dessus  de  1  œil,  l'autre 
au  dessous  ;  elles  se  réunissent  sur  les  côtés  de  l'occiput,  et 
sontséparées,  derrière  l'œil,  par  une  tache  d'unbrunsombre; 
les  plumes  du  derrière  de  la  tête  sont  un  peu  lavées  de  cra- 
îuoisi  ;  le  reste  de  la  tele ,  le  dessus  du  cou  ,  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  le  bord  extérieur  de  leurs  pennes  sont 
d'un  brun-doré  ;  le  côté  inférieur  de  ces  pennes  est  d'une 
couleur  de  cannelle;  les  plumes  du  dos  ont  une  petite  bor- 
dure blanchâtre  sur  un  fond  brun  verdâtre  ;  celles  du  men- 
ton sont  orangées;  et,  de  là  ,  jusqu'à  la  queue,  elles  ont 
des  zones  d'un  blanc  sombre  ,  et  leur  extrémité  verte  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  nuancées  de  jaune 
blanchâtre  et  de  vert  obscur.  Ce  pic  habite  le  Brésil,  et  me 
paroît  avoir  des  rapports  avec  celui  que  M.  de  Azara  appelle 
carpenteru  doiado pardo. 

Le  Pic  DU  Cap  de  Bonne-Espérance,  Picus  auranUus^ 
Lath. ,  est  rapporté  par  Buffon  au  pir-veri  du  Benga/e,  et  donné 
par  Lalham  pour  une  espèce  distincte.  Longueur,  dix  pou- 
ces et  demi  ;  bec  d'une  couleur  de  plomb  foncée  ;  dessus  de  la 
lêle  rouge  ;  deux  stries  blanches  swr  les  côtés  de  la  tête  , 
l'une  naissant  derrière  l'œil,  et  l'autre  parlant  des  narines  , 
passant  dessous  l'œil  et  descendant  sur  le  cou  ;  occiput  et  cô- 
tés du  coa  noirâtres  ;  joues ,  gorge  et  devant  du  cou  d'un  gris 
sale;  chaque  plume  frangée  de  noirâtre  ;  partie  antérieure  du 
dos  d'une  belle  couleur  d'orange  dorée;  scapulaires  pareilles; 
bas  du  dos,  croupion  et  couvertures  du  dessus  de  la  queue  , 
ïioirâtres  et  frangés  de  brun  ;  celles  du  dessous  bordées  de 
noirâtre  et  rajéos  transversalement  de  noir  ;  couvertures  des 
ailes  d'un  brun-noir  et  terminées  par  une  tache  d'un  gris  sale; 
les  grandes,  les  plus  proches  du  corps,  d'un  olive  doré,  quel- 
ques-unes tachetées  de  même  couleur,  et  les  autres  d'un  bruu- 
uoir;  les  pennes  de  cette  dernière  teinte  ;  plusieurs  ont  des 
taches  d'un  blanc  sale  ;  queue  noire  ;  pieds  et  ongles  de  cou- 
leur de  plomb. 

Le  Pic  CARDINAL  DE  LiLE  DE  LUÇON ,  pi.  bj  du  Voyage 
de  Sonnerat  à  la  Nouvelle- Guinée,  F.  GtuiNX).  Ptç  VARii 
de  1  île  de  Luron. 
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Le  Pic  cendré.  Dénomination  vulgaire  de  la  Sittelle 
d'Europe. 

Le  Pic  chevelu,  Picus  vUlusus,  Lalh.  ;  pi.  lai  des  Oiseaux 
de  lAm.  sept.  On  trouve  cette  espèce  dans  le  nord  de  l'Améri- 
que ,  jusqu'à  la  baie  d'Hudson ,  où  elle  porte  le  nom  de 
paupasfaow.  Deux  de  ces  oiseaux  ont  été  tués  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  aux  environs  d'Halifax,  dans  le  Yorkshire. 

On  a  donné  à  cet  oiseau  le  nom  de  pic  che<?ehi,  pour  expri- 
mer un  caractère  qu'il  ne  partage  qu'avec  le  petit  pic  du  mêmei 
pays  :  il  consiste  dans  une  bande  blanche  ,  composée  de 
plumes  effilées  et  plus  longues  que  les  autres,  qui  s'élend  en 
longueur  sur  le  milieu  du  dos.  Il  a  huit  pouces  trois  lignes  de 
longueur;  le  front  roux;  le  dessus  de  la  tête  noir  ;  1  occiput 
rouge;  une  bande  blanche  au-dessus  des  yeux;  une  autre 
noire,  qui  part  de  l'œil  et  finit  à  l'occiput  ;  une  troisième,  pa- 
reille à  la  première,  qui  naît  au  coin  de  la  bouche  ,  et  se  ter- 
mine en  s'élargissant  sur  les  côlés  du  cou  :  elle  est  bordée 
d'une  ligne  noire,  qui  part  de  la  base  de  la  mandibule  infé- 
rieure et  la  sépare  du  blanc  qui  couvre  la  gorge  et  toutes  les 
parties  postérieures  ;  le  dessus  du  cou,  les  côtés  du  dos,  cl  le 
croupion  sont  noirs;  les  couvertures,  et  les  pennes  des  ailes, 
de  la  même  couleur  et  variées  de  blanc  ,  ainsi  que  les  pennes 
de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  rouge 
à  la  tête,  et  que  la  couleur  blanche  des  parties  postérieures 
est  teinte  de  brunâtre. 

Celte  espèce  cause  beaucoup  de  dégâts  aux  arbres  fruitiers , 
surtout  aux  pommiers. 

Le  Pic  a  cou  jaune,  Picus flavicoilis.,  Vieill. ,  se  trouve  au 
Brésil.  Il  a  huit  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;  le  bec 
brun  ;  les  pieds  couleur  de  chair  ;  la  huppe  d'une  couleur  de 
marron  rembrunie  ;  les  côtés  de  la  tête  et  le  cou  jaunes  ;  la 
gorge  noire  ;  la  poitrine  et  les  parties  inférieures  d'un  blanc 
sale  rayé  de  brun  ;  le  dessus  du  corps  rayé  longitudinalement 
de  blanc  terne  sur  un  fond  brun.  Celte  couleur  couvre  les 
pennes  alaires  et  caudales  ,  avec  des  mouchetures  blanches 
sur  les  premières ,  et  des  taches  brunes  sur  le  fond  blanc 
des  premières  pennes  de  la  queue. 

Le  Pic  a  cou  rouge,  Picus  mùricollis,  Lath;  pi.  enl.  deBuff., 
n."  612  ,  a  quinze  pouces  de  longueur;  le  bec  blanchâtre;  ia 
tête  et  le  cou,  jusqu'à  la  poitrine  ,  rouges;  celle-ci  est  mé- 
langée de  rouge  sur  un  fond  fauve  qui  teint  aussi  le  ventre  et 
les  lianes;  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  brun  presque  noir, 
avec  du  fauve  sur  le  côlé  intérieur  des  pennes  alaires;  les 
pieds  sont  couleur  de  plomb.  Ce  pic  se  trouve  à  la  Guyane. 
Le  Pic  a  crwate  noire,  Picus  mullicolor .,  Lath.;  pi.  enl, 
de  Buffon,  n."  863.  Sa  taille  est  celle  du  pic  mordoré;  la  têt. 
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la  huppe,  la  gorge,  le  derrière  du  cou,  sont  d'un  jaune  orangé; 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  noirs  -,  le  dos  et  les  ailes  d'un 
roux  brillant  ;  quelques  taches  noires  sont  semées  sur  ces 
dernières,  ainsi  que  sur  les  pennes  de  la  queue  ,  dont  Tex- 
trémité  est  de  cette  couleur:  une  teinte  fauve  roussâlre  cou- 
vre les  parties  intérieures;  les  pieds  sont  couleur  de  plouih. 
Les  naturels  de  la  (iuyane  le  nomment ,  ainsi  que  le  pic 
jaune  et  le  mordoré,  toucoumari. 

*  Le  Pic  a  de3II-bec  ,  l'kus  semirostris  ,  Lath.  La  mandi- 
bule inférieure  du  bec  de  cet  oiseau  étant  plus  longue  que  la 
supérieure,  indique  plulôt  un  accident  ou  une  monstruosité  , 
que  l'attribut  de  toute  une  espèce.  Cependant  Linn?eus,  dont 
les  méthodistes  modernes  ont  adopté  l'opinion  ,  le  donne 
comme  une  race  particulière.  Il  a  la  lailic  du  pic  noir;  le  bec 
d'une  teinte  pâle  ;  les  plumes  de  la  tête  brunes,  et  jaunâ- 
tres à  leur  extrémité;  le  dessus  du  corps  d'un  brun  cendré, 
le  dessous  blanc  ,  la  queue  et  les  ailes  brunes  :   les  pennes 

'  de  ces  dernières  tachetées  de  blanc  à  l'extrémité.  Cet  oiseau 
a  été  trouvé  dans  l'Inde. 

*  Le  Pic  dominicain,  Picus  domînîcanus,  Vieill.,  se  trouve 
au  Paraguay,  où  l'a  observé  M.  de  Azara.  Il  vit  en  familles; 
il  est  fort  criard  ;  et  sa  voix  rauqneet  désagréable  s'en:  end  de 
fort  loin.  Ces  pics  n'entrent  jamais  dans  les  bois,  et  ne 
tirent  point  les  vers  des  troncs  des  arbres;  ils  se  tiennent 
dans  les  cantons  plantés  de  palmiers  ,  et  dans  les  lieux  boi- 
sés ;  ils  se  posent  horizontalement  sur  les  toits  et  sur  les  ar- 
bres ;  cependant  ils  s'accrochent  aussi  à  leur  tronc  et  aux  mu- 
railles; mais  ils  grimpent  très-rarement ,  et  se  nourrissent 
ordinairement  de  guêpes  et  larves,  d'oranges  douces,  de  rai- 
sins et  d'autres  fruits. 

Cette  espèce  a  dix  pouces  sept  lignes  de  longueur  totale  ; 
le  dessus  du  cou,  la  moitié  du  dos  et  les  ailes,  noirs  ;  un  irait 
de  cette  couleurqui  va  de  l'angle  postérieur  del'œilàlanuque; 
le  derrière  de  la  tête  ,  le  tour  des  yeux  et  le  ventre,  jaunes  ; 
les  pennes  de  la  queue  noires,  avec  des  bandes  brunes;  le  reste 
du  plumage  d'un  beau  blanc  ;  le  tarse  vert;  l'iris  blanc,  et 
le  bec  d'un  brun  plus  clair  en  dessous  qu'en  dessus.  M.  de 
Azara,  qui  appelle  cet  ohea^u  <:arpenfero  blanco y  negro ,  nous 
dit  que  la  femelle  ressemble  au  mâle.  L'individu  dont  il  va 
être  question ,  me  paroît  appartenir  à  la  même  espèce  ; 
peut-être  est-ce  un  jeune  i^  Ce  pic,  qui  a  été  apporté  du 
Brésil,  a  neuf  pouces  de  longueur  totale,  présente,  ainsi  que  le 
précédent,  un  trait  noir  sur  les  côtés  de  la  lêleet-qni  se  pro- 
longe jusqu'à  la  nuque  ;  le  reste  de  la  tête  ,  le  dessus  du  cou, 
la  gorge  ,  toutes  les  parties  postérieures  ,  le  croupion  ,  les 
couvertures  de  la  queue  sont  blancs,  et  des  taches  de  la  même 
couleur  se  font  remarquer  sur  le  bord  intérieur  des  pennes 
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«le  la  queue  :  cette  teinte  prend  un  fond  jaune  sur  le  milieu 
du  ventre  :  le  reste  du  plumage  est  d'un  brun  uoirâlre  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Pic  doré.  V.  Pic  aux  ailes  dorées. 

Le  Pic  a  dos  blaîsC,  Ficus  leur.onotusj  Wolf  el  Meycr  , 
pi.  II  ,  mâle  et  femelle.  Celte  espèce,  que  l'on  n'a  p.is 
«•ncore  rencontrée  en  France,  habite  le  Nord  de  l'Europe,  et 
se  montre  quelquefois  pendant  l'hiver  dans  les  grandes  fo- 
rêts de  l'Allemagne.  Le  mâle  a  le  front  d'un  blanc  roussâtre; 
le  dessus  de  la  tête  et  l'occiput,  rouges;  les  joues,  le  dos,  le 
iroupion  ,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  el  le  haut 
du  ventre,  blancs  avec  des  taches  longitudînalesnoires  sur  les 
côtés  des  deux  dernières  parties  ;  le  reste  du  ventre  d'un 
rouge  cramoisi;  des  moustaches  noires  qui  partent  de  la 
mandibule  Inférieure,  passent  au-dessous  des  yeux,  couvrent 
les  oreilles  en  s'clargissant ,  descendent  et  se  rétrécissent  sur 
les  côtés  de  la  gorge  ,  du  cou  et  du  devant  de  la  poilrine  ; 
les  couvertures  des  ailes  noires  ;  les  premières  terminées 
par  une  large  marque  blanche;  les  autres,  par  une  tache 
plus  petite  et  de  la  même  couleur;  ce  qui  donne  lieu  a 
quatre  bandes  transversales;  les  pennes  alaires  tachetées  de 
blanc  sur  un  fond  non':  cette  couleur  couvre  aussi  les  pennes 
intermédiaires  de  la  queue ,  et  forme  des  taches  sur  le  blanc 
qui  domine  sur  les  latérales  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  : 
longueur  totale  ,  dix  pouces  huit  lignes. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  tête  est  noire  en- 
dessus  et  en  arrière  ,  el  que  le  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures sont  blancs  et  tachetés  de  noir  sur  les  côtés  ;  ceux 
de  la  tête ,  le  lorum  ,  et  la  nuque  sont  blancs  ;  du  reste  elle 
ressemble  au  mâle. 

Le  Pic  a  dos  rouge,  Picus  enihronothos,  Vieill.,  se  trouve 
dans  l'ile  de  Java  ;  le  dessus  de  la  tête  et  la  gorge  soni  noirs 
el  pointillés  de  blanc  ;  les  plumes  de  l'occiput  sont  longues, 
rouges  ,  et  forment  une  huppe  pendante  sur  la  nuque  ;  une 
ligne  blanche  se  fait  remarquer  sur  chaque  côté  du  cou  ;  les 
plumes  de  la  poilrine  et  du  ventre  ont ,  sur  un  fond  noir,  une 
lâche  blanche  et  longitudinale  ;  le  haut  du  dos  est  d'un  rouge 
incarnat  ;  \qs  grandes  couvertures  des  ailes  sont  d'un  rouge 
rembruni  à  l'extérieur  ,  noires  en  dedans  et  tachetées  de 
blanc  ;  le  croupion  est  varié  de  rouge  ,  de  vert  el  de  noir  ;  laf 
queue:,  de  la  dernière  couleur,  et  Irès-élagée  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  Taille  de  notre  épdche  proprement  dit. 

Le  Pic  a  doubles  moustaches  ,  Picus  mysàicens ,  Vieill.  ; 
pi.  25i  et  202  des  Oiseaux  (P Afrique ,  de  Levaillanl.  11  a  les 
joues  et  la  gorge  d'un  blanc  pur  ;  des  moustaches  noires  ;  le 
front  et  le  sinciput  de  celte  couleur  ,  mais  piquetés  de  rous-' 
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sâlre  ;  l'occiput  rouge  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  cou- 
vertures et  les  pennes  secondaires  des  ailes  d  un  vert-olive 
terne  et  vermiculé  de  jaunâtre  ;  les  pennes  primaires  ,  d'ua 
hrun  olivacé ,  tacheté  do  jaune  el  d'un  j-^une  doré  sur 
leurs  tiges  ;  la  queue  pareille  à  ces  pennes,  le  devant 
du  cou  blanc  et  marqué  de  gris-olive  ;  les  parties  postérieu- 
res d'un  brun  olivâtre  ,  el  rayées  de  blanc  sale;  le  bec  noir  ; 
les  pieds  bruns;  1  iris  d'un  brun  foncé,  et  à  peu  près  la  taille 
de  Vêpeiche.  La  femelle  diffère  du  niûle  en  i  e  qu'elle  a  locci- 
pul  noir.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs  d  un  blanc  mat. 

Le  Pjc  ÉCAILLÉ  ,  Pirus  sf/i'amosus^  Vieill.,  se  trouve  à  la 
Guyane.  La  tele  est  d'un  gris  som!)re  en  dessus;  un  trait  noir 
part  des  narines,  passe  au-dessous  de  l'œil  et  s'étend  jusqu'à 
l'occiput  ;  le  hrurn  ,  les  tempes,  les  paupières  et  les  joues 
sont  d'un  gris-brun  ;  une  large  moustache  noire  part  des  coins 
du  bec  et  descend  sur  les  côtés  de  la  gorge  ;  le  plumage  su- 
périeur est  vert,  l'inférieur  d'un  gris  soudure  tacheté  de  blanc 
et  de  noir  sur  chaque  plume  ,  de  manière  que  toutes  les 
parties  inférieures  seniblent  couvertes  d'écailles  de  ces  deux 
couleurs;  le  bec  est  noir,  et  le  tarse  brun  ;  taille  du  pellf 
jik  noir.  Le  jeune  n'a  point  de  moustaches  prononcées  ;  les 
plùnjes  dont  ellet;  se  composent  sont  piquetées  de  blanc  sur 
un  fond  noirâtre;  les  parties  supérieures  variées  de  rou.K  ,  de 
verdâlre  el  d  un  peu  de  blanc. 

Le  Pjc  épeiche,  Pkus  major ^  Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buffon  , 
ïi."*  596  et  SgS,  mâle  et  femelle.  Cette  espèce  a  q  pouces  de 
longueur;  le  bec  noirâtre;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  le 
dos,  le  croupion,  Its  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de 
la  queue  ,  d'un  noir  lustré  ;  une  large  bande  transversale 
rouge  sur  l'occiput  ;  le  front  roussâlrc  ;  les  plumes  roides 
et  tournées  en  devant  sur  les  narines,  noires;  les  côtés  de  la 
tête,  d'un  blanc  légèrement  teint  de  roussâtre  ;  sur  chaque 
côté  du  cou,  une  grande  tache  de  la  même  couleur;  une 
Lande  noire  qui  part  des  coins  de  la  bouche,  passe  au-des- 
sous des  joues  ,  et  s'étend  sur  les  côtés  du  cou  ;  cette  bande 
se  divise  en  di;u.x:autres,  dont  lune  borde  la  tache  blanche,  et 
va  se  perdre  sur  le  cou.  Le  dessous  du  corps  est  d'un  gris 
roussâtre  jusqu'au  bas-ventre  ,  qui  est  rouge,  ainsi  que  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue;  celles  du  dessous  des 
ailes  sont  blanches  el  tachetées  de  noirâtre  ;  les  pennes  des 
ailes,  noires  ,  avec  plus  ou  moins  de  taches  blanches  ;  des 
douze  pennes  caudales,  les  quatre  intermédiaires  et  la  plus 
extérieure  de  chaque  côté,  qui  est  très-courte,  sont  noi- 
res ,  et  les  latérales  tachetées  de  cette  couleur,  sur  un  fond 
blanc  roussâtre  ;  la  queue  est  élagée  ;  l'iris  rougeâlre  ;  les 
jsieds  sont  de  couleur  de  plomb  ;  les  ongles  bruns. 
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La  femelle  n'a  point  de  rouge  à  l'occiput ,  et  a  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  plus  pur.  Les  jeunes,  dans  leur  premier 
âge  ,  ont  le  haut  de  la  tête  d'un  rouge  terne  ,  qui  disparoîl  à 
leur  première  mue  ,  et  qui  est  remplacé  par  un  beau  noir  ; 
l'occiput,  d'abord  de  cette  couleur  ,  devient  rouge  chez 
Jes  mâles  seuls.  J'ai,  depuis  peu,  vérifié  ce  fait  dont  nous 
devons  la  connoissance  à  M.  Meyer  ,  non  -  seulement 
chez  des  jeunes  pris  dans  le  nid  ,  mais  sur  un  jeune  mâle 
en  mue.  Uépeiche  a  les  mêmes  habitudes  que  le  pic-veit  ; 
comme  lui,  il  grimpe  sans  cesse  contre  les  arbres;  sa  nour- 
riture est  la  même  ,  mais  son  cri  est  très-  différent  ;  il  sem- 
ble prononcer  tve  re  re  re  re,  d'un  Ion  enroué;  il  frappe  contre 
les  arbres  des  coups  plus  vifs  et  plus  secs  ,  et  est  plus  défiant; 
si  quelque  chose  lui  porte  ombrage,  il  ne  s'enfuit  pas,  mais 
se  tient  immobile  derrière  une  grosse  branche,  toi^urs l'œil 
sur  l'objet  qui  Tinquiète  ;  si  l'on  tourne  autour  de  Tarbre  ,  il 
tourne  de  même  autour  de  la  branche  ,  et  toujours  de  ma- 
nière qu'elle  le  cache  aux  yeux  du  chasseur  ;  c'est  pourquoi 
il  est  difficile  de  l'ajuster.  Pour  atlirer  ces  pics  sur  un  arbre 
quelconque  de  la  forêt ,  il  suffit  de  frapper  sur  la  crosse  de 
son  fusil  avec  un  œuf  de  bois  creux.  Il  fait  son  nid  dans  des 
trous  d'arbres  ,  et  y  dépose  cinq  à  six  œufs  d'un  blanc  grisâ- 
tre ,  mélangé  de  petites  taches  noirâtres. 

Le  Pic  a  front  jaune  ,  Plcus flaivfrons  ,  Vieill.  Le  front, 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  du  mâle  sont  d'unjaime  jon- 
quille brillant  ;  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête  ,  la  nuque  , 
la  poitrine  et  le  venire,  d'un  beau  rouge;  les  tlancs  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ont  des  raies  transver- 
sales ,  noires ,  blanches  et  jaunâtres  ;  les  côtés  de  la  tête  ,  (e 
haut  du  dos  ,  les  ailes  et  la  queue  sont  noirs  ;  le  bas  du  dos 
et  le  croupion  blancs;  le  bec  et  les  pieds  bruns;  la  gros- 
seur du  pic  chevelu^  et  sept  pouces  et  demi  de  longueur 
totale.  La  femelle  a  le  front,  la  gorge  ,  les  (lancs  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  comme  le  mâle;  le  sin- 
ciput,  l'occiput  ,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  ailes  el  les 
pennes  caudales,  d'un  beau  noir  ;  le  croupion,  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queno  et  une  bande  sur  le  miiieu 
du  dos,  d'un  beau  blanc  ;  le  bas  du  devant  du  cou,  d'un  jaune 
rembruni  ;  le  milieu  de  la  poitrine  et  du  ventre,  d'un  rouge 
foncé.  On  trouve  cette  espèce  au  Brésil. 

Le  PiC  GOERTAN  ,  Picus  goertau  ,  Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buff., 
n."  '620  II  a  le  bec  couleur  de  plomb  ;  le  sommet  de  la  tête 
rouge;  le  dessus  du  corps  d'un  gris  brun,  teint  de  vcrdâlre 
sombre,  et  tacheté  de  blanc  obscur  sur  les  ailes  ;  le  dessous 
du  corps  d'un  gris  jaunâtre  ;  le  croupion  rouge,  et  les  pied.»; 
pareils  au  bec  ;  taiilc  inférieure  à  celle  un  pic-veti. 

Le  Pic  A  GORGE  ROUGEÂTRE  ,  Piciis  TuHdicolus ,  Yicillj 
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pi.  117  (les  Ois.  de  r Amer,  septent.  'Ce  pic,  que  l'on  trouve 
à  Porto-Ricco  et  à  Saint-Domingue,  a  huit  pouces  et  demi  de 
longueur  totale  ;  la  tête  ,  le  cou  et  le  dos  d'un  noir  à  reflets 
bleus  et  verts;  le  front,  le  tour  de  l'œil,  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  ,  d'un  blanc  pur  ;  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  rouges;  les  flancs  d'un  gris 
brun  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  gris  uni- 
forme ;  les  pennes  alaires  et  caudales  ,  le  bec  et  les  pieds 
d'un  noir  mat. 

La  femelle  a  le  dessous  du  corps  gris  ;  un  plastron  brun  sur 
le  baut  de  la  poitrine  ;  une  bande  longitudinale  de  la  môme 
couleur,  qui  s'étend  du  plastron  à  l'anus,  où  elle  s'élargit  ; 
celle  bande  tient  le  milieu  de  toutes  les  parties  inférieures  ; 
le  jeune  mâle  est  mélangé  de  rouge  et  de  brun  sur  le  devant 
du  corps^d'un  jaunâtre  sale  sur  les  flancs,  et  d'un  noir  terne 
sur  les  parties  supérieures. 

Le  GRAND  Pic  huppé  a  tête  rouge,  de  Cwet^ne. 
Voyez  Ptc  A  cou  rouge. 

Le  GRAKD  Pic  noir  a  bec  blanc  ,  Picus  principalis ,  Lath.  ; 
pi.  109  des  Oiseaux  de  F  Amer.  sept.  De  tous  \es,  pics  connus, 
celui-ci  est  le  plus  grand  ;  sa  grosseur  est  celle  de  la  corhine 
et  sa  longueur  de  dix-sept  à  dix-huit  pouces  ;  il  a  le  bec  d'un 
blanc  d'ivoire;  la  tête  ornée  par  derrière  d'une  grande  huppe 
écarlate,  couverte  par  de  longues  plumes  effilées,  noires,  qui 
partent  du  sommet  de  la  télé  qu'elles  recouvrent  en  entier; 
une  raie  blanche,  qui  descend  sur  les  côtés  du  cou  et  fait  un 
angle  sur  les  épaules,  va  rejoindre  le  blanc  qui  couvre  le  bas 
du  dos  et  les  pennes  moyennes  de  l'aile  ;  tout  le  reste  du  plu- 
mage est  d'un  noir  pur  et  profond.  La  femelle  diffère  en  ce 
que  toute  sa  huppe  est  noire. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Mexique  ,  à  la  Caroline  et  dans 
les  Fiorides,  s'avance  dans  la  Virginie  ,  et  fréquente  quel- 
quefois la  Pensylvanie  pendant  l'été. 

Le  GRAND  Pic  RAYÉ  DeCayeNNE,  PicHs  melaiiorhloros  , 
Lalh.  ;  pi.  enl.  de  Buff.  ,  n.**  719.  Il  a  le  bec  noirâtre; 
une  huppe  d'un  rouge  aurore;  les  joues  rougeâtres;  une 
tache  pourpre  à  l'angle  du  bec  ;  le  plumage  varié  de  noir  et 
de  jaune;  ces  deux  couleurs  sont  disposées  en  ondes,  en 
taches  et  en  festons  ;  les  pennes  extérieures  de  la  queue  sont 
rayées  de  jaune  et  de  noir;  l'œil  est  placé  dans  un  espace 
blanc  ;  le  front  noir  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres  ;  sa 
taille  est  celle  du  pic  vert. 

*Le  GRAND  Pic  VARIÉ  DU  MEXIQUE,  Picus  tHcolor .,  Lath. 
Taille  du  pic  verl;  longueur,  environ  un  pied;  tête,  dessus  du 
cou,  dos,  croupion,  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  des 
ailes,  d'un  très-beau  noir;  de  chaque  côté  de  la  tête,  une  large 
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banâe  blanche,  placée  derrière  Toeil  ;  gorge  ,  dessus  du  cou  , 
poitrine ,  ventre  et  plumes  du  dessous  de  la  queue  ,  d'un 
Liane  mêlé  d'une  légère  teinte  de  rouge;  plumes  scapulaires 
blanches;  pennes  alaires  et  caudales  variées  de  taches  blan- 
ches ,  sur  un  fond  noir;  bec  blanc.  Les  ornithologistes  pa- 
roissent  d'accord  pour  réunir  à  cette  espèce  l'individu  que 
Brisson  a  décrit  sous  le  nom  de  petit  pic  varié  du  Mexique. 
Sont-ils  fondés?  car  ils  «'ont  pas  vu  ces  oiseaux  eu  nature. 
Au  reste,  tout  son  corps  est  couvert  de  plumes  noires ,  rayées 
transversalement  de  blanc,  excepté  celles  de  la  poitrine  et  du 
ventre ,  qui  sont  rouges.  Ces  oiseaux  habitent  la  partie  la 
moins  chaude  du  Mexique  ,  et  percent  les  arbres  comme  les 
autres /)ics.  Ce  dernier  est  le  çuauh  cho  chopitli  de  Fernandez. 
Le  GRAND  Pic  varié  de  l'île  de  Luçon  ,  Picus  cardinalisj 
Lath.  11  a  le  sommet  et  le  derrière  de  la  tele  d'un  rouge  vif; 
une  bande  blanche  depuis  l'œil  jusque  sur  les  côtés  du  cou  ; 
le  dos  noir,  de  même  que  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
dont  les  tiges  sont  jaunes;  les  petites  ont  àes  raies  transver- 
sales blanches  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  tachetés  longitu- 
dinalemenl  de  noir  sur  un  fond  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirâtres  ;  taille  du  pic  vert. 

Je  rapproche  de  cette  espèce  un  pic  qui  est  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  et  qui  se  trouve  danS  l'Inde. Cet  individu 
a  l'occiput  rouge  ;  le  reste  de  la  tête  et  toutes  les  parties  supé- 
rieures, noirs;  trois  bandes  sur  les  côtés  de  la  tête,  deux 
blanches  et  une  noire;  celle-ci  est  entre  les  deux  autres  ;  la 
gorge  et  le  cou  rayés  transversalement  de  ces  deux  couleurs  ; 
loutesles  parties  postérieures,  noires,  avec  des  taches  blan- 
ches longitudinales  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  Taille  du  précédent. 

Le  Pic  GRIS  RWÉ^  Picus  carulinus ,  Var.,  Lath.;  pi.  117 
de  VHisl.  des  Oiseaux  de  l'Amérique  sept.  Ce  pic,  dont  Lathani 
fait  une  variété  Avl  pic  varié  de  la  Jamaïque  ,  n'en  diffère  réel- 
lement que  par  les  teintes  moins  vives  et  une  taille  un  peu 
inférieure.  C'est  dans  Buffon  Vépelche  rayé  de  la  Louisiane. 
On  trouve  cetle  espèce  dans  tous  les  Etats-  Unis,  où  on  la 
voit  pendant  toute  l'année.  Un  noir,  rubané  de  gris,  couvie 
le  dessus  du  corps,  dont  le  dessous  est  d'un  gris  uniforme  , 
lavé  d'un  peu  de  rouge  sur  le  ventre.  Du  reste  ,  il  ressemble 
a.\xpic  varié  de  la  Jamaïque.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  re 
qu'elle  a  le  sommet  de  la  tête  d'un  cendré  brun.  Le  jeune  ,  au 
sortir  du  nid  ,  a  le  haut  du  cou  et  la  tête  dun  cendré  bru- 
nâtre terne;  et  le  plumage  du  mâle  ne  parvient  à  sa  perfec- 
tion que  dans  sa  troisième  année.  La  voix  de  ce  pic  est  rauque, 
et  son  cri  ordinaire  exprime  la  syllabe  chow,  et  est  à  peu  près 
semblable  à  l'aboiement  d'un  petit  chien.  Il  frappe  avec  une 
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telle  violence  contre  les  arbres  ,  qu'on  l'entend  à  un  demi- 
quart  de  lieue.  Le  niale  et  la  femelle  travaillent  de  concert  à 
creuser  le  trou  d'arhre  où  ils  doivent  nicher;  ce  trou  est 
placé  ordinairement  sur  le  côté  le  plus  bas  d'une  grande 
branche  qui  fait  un  angle  considérable  avec  l'horizon.  11  est 
circulaire  ,  quelauefois  percé  dans  un  arbre  sain ,  mais  plus 
généralement  dans  une  partie  vermoulue.  La  ponte  est  de 
cinq  œufs  blancs  et  presque  à  demi*transparens. 

Le  Pic  grivf.lé  de  l'île  de  Luçon.  V.  Pic  palalaca. 
Le  Pic  hausse  -  col  noir  ,  Pi'cus  pectoralis  ,  Lath.  Lon- 
gueur,  huit  pouces  un  quart  ;  bec  couleur  de  corne  ;  tête  , 
cou  et  dessus  du  corps,  de  couleur  marron;  dos  et  ailes  variés 
d'un  grand  nombre  de  lignes  transversales  lunulées  ;  un  large 
croissant  noir  sur  la  polirlne  ;  dessous  du  corps  roux  et  ta- 
cheté de  noir  ;  queue  de  celle  couleur. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Le  Pic  huppé  de  la  Caroline.  C'est  sous  cette  dénomi- 
nation que  Brisson  a  décrit  le  grand  Pic  noir  a  bec  blanc. 
Le  Pic  a  huppe  verte  ,  Ficus  cliloroîophus  ,  Vieill.  ,  se 
trouve  au  Bengale.  Taille  du  pic  noir  à  domino  rouge  ;  bec  et 
pieds  bruns  ;  queue  ,  ailes  ,  dessus  du  cou  et  du  corps  verts  ; 
huppe  verte  et  jaunâtre;  sourcils  et  dessous  de  l'œil,  avec 
des  points  de  la  dernière  teinte  ;  jgorge  et  devant  du  cou  ^ 
verdâtres;  poitrine  et  parties  postérieures,  avec  des  raies 
transversales,  en  forme  de  zigzags,  vertes  et  blanches;  pen- 
nes priuiaires  ,  tachetées  à  Textérieur  de  blanc  jaunâtre. 
IS'esl-ce  pas  un  jeune  oiseau  ? 

*Le  Pic  des  Indes,  Ficus  indicus^  Gerinl,  Ornith.  2,  p.  5i , 
pi.  181.  Latham  a  fait  de  cet  oiseau  un  barbu  (  hucco  Gerini  ), 
parce  qu'il  a  cru  remarquer  sur  sa  figure  ,  que  le  bec  avoit 
plus  de  rapport  avec  celui  des  barbus  qu'avec  celui  des  pics; 
mais  ce  motif,  tiré  d'une  mauvaise  image,  ne  m'ayant  pas 
paru  suffisant ,  je  le  place  dans  le  genre  où  l'a  classé  Gerinl  , 
néanmoins  comme  une  espèce  douteuse.  II. a  huit  pouces  et 
demi  de  longueur  totale  ;  le  bec  noir;  le  sommet  de  la  tête 
bleu  et  tacheté  de  noir  sur  le  milieu  ;  le  dessous  des  yeux  , 
les  joues  et  le  devant  du  cou  ,  jusqu'à  sa  moitié  ,  noirs  ;  les 
pennes  des  ailes  de  cette  couleur;  le  reste  du  cou  et  les  par- 
ties postérieures  ,  d'un  rouge  roux.  Cette  description  est 
d'après  la  mauvaise  peinture  publiée  par  Gerini. 

Le  Pic  jaune.  Belon,  dans  ses  portraits  d'oiseaux,  donne 
ce  nom  au  Pic  vert. 

Le  Pic  jaune  de  CAYENNE,P/c(/5yZawr£r/j5,Lath.;P/VHs  exal- 
hidus,  Gm.;  pi.,  enl.  deBuff. ,  n.°  609.  Ce  pic  a  une  huppe  d'un 
jaune  pâle;  la  tête,  le  cou  et  le  corps  de  cette  couleur;  deux 
moustaches  rouges  sur  les  joues  ;  les  couvertures  des  ailes 
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jVun  gris-brun,  frangé  d'un  blanc  jaunâtre;  quelqaes-tnies 
ides  grandes  pennes  rousses  sur  leur  bord  intérieur  ;  la  queue 
Tioire  ;  le  bec  d  un  blanc  leinlé  de  jaune  ;  les  pieds  gris  ;  1  iris 
brun;  neuf  pouces  de  longueur;  la  taille  est  inférieure 
à  celle  du  pic  vert. 

La  femelle  de  ce  pic,  qu'on  appelle  à  Cayenne  charpentier 
jaune  ^  n'a  pas  aux  côtés  de  la  têle  cette  bande  de  rouge  vif 
que  porte  le  mâle.  Sa  ponte  est  de  trois  œufs  blancs  ,  et  la 
principale  nourriture  de  ces  oiseaux  se  compose  des  termes  ou 
poux  de  bois. 

Le  Pic  JAUNE  DE  Perse  ,  Picus persicus ^  Latli. ,  est  regardé 
par  Buffon  comme  une  variété  de  climat;  il  a  la  tête  et  le 
cou  plus  gros  et  le  bec  plus  long  que  le  pic  vert-,  les  parties 
supérieures  ,  les  ailes  et  la  queue  ,  d'un  jaune  mêlé  d'une 
légère  teinte  ferrugineuse;  le  sinclput ,  la  gorge  et  le  dessous 
du  corps ,  jaunes;  le  bec  noirâtre;  les  pieds  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  les  ongles  noirs  ,  et  la  taille  An  pic  vert. 

Le  Pic  JAUNE  RAYÉ  DE  NOIR,  Picus  flcu'escens .,  Lath.  ; 
pi.  12  des  Illust.  de  Broun.  Grandeur  du  choucas  ;  tête  cou- 
verte d'une  huppe  pendante  et  formée  de  très  longues 
plumes  qui  se  terminent  en  filets  de  couleur  jaune  pâle  ; 
gorge,  joues,  cou  ^  jambes  et  dessous  des  ailes  de  celte 
môme  nuance;  ailes  et  dos  noirs,  rayés  transversalement 
d'un  jaune  clair;  couverture  de  la  queue  de  cette  couleur; 
pennes  caudales  et  ventre,  noirs;  piedsd'un  vert  foncé.  Ce  pic 
se  trouve  au  Brésil,  et  diffère  de  celui  qui  suit,  en  ce  qu'il  n'a 
point  de  moustaches;  peut-être  est-ce  un  oubli  de  l'auteur; 
car  je  ne  doute  nuilemenl  <|ue  l'un  et  1  autre  fassent  partie 
de  la  mêuie  espèce  Ce  pic  du  Brésil  a  dix  pouces  de  longueur 
totale  (huit  pouces  et  demi  chez  des  individus);  la  queue  com- 
posée de  douze  pennes;  les  plus  extérieures  très-courtes  conir 
me  chez  tous  les  pics  qui  ont  ce  même  nombre  de  pennes 
caudales  ;  le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  noirs;  une  huppe 
d'un  jaune  pâle,  longue  et  pendante  en  arrière,  se  fait  re- 
marquer sur  la  têle  ,  qui  est  de  la  môme  couleur  ,  ainsi  que 
la  gorge  ,  le  cou,  le  croupion  et  les  pennes  des  jambes  ;  des 
moustaches rongesprennent  naissance  à  la  base  de  la  mandi- 
bule inférieure,  et  s'étendent  sur  les  côtés  du  menton;  le  man- 
teau ,  les  ailes  ,  tout  le  dessous  du  corps  et  la  queue  sont  d'un 
beau  noir,  tacheté  de  jaune  sur  les  ailes  et  rayé,  en  travers,  de 
la  même  teinte  surle  dos;  la  première  penne  de  chaque  côté 
de  la  queue  a  des  taches  noires  sur  un  fond  jaune.  La  femelle 
ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  que  les  moustaches  sont  noires. 

Le  PlG  JAUNE  TACBETÉ  DE  GâYENNE,  Foyez  PiC  MORDORÉ. 

Le   Pic  KERELLA  ,  Picus  bengaknsis,    Var.  Lath.  ;  Natur- 

forscher^  tom.  i4,  tab.  i ,  et  tom.  17,  pag.  18,  sous  le  nom 
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de  Zeylo-nischev  sperlit.Ce  pic  de  Ceylan  a  de  grands  rapports 
avec  le  pic  veii  du  Bengale  ;  aussi  Latham  en  fait  une  variété 
produite  par  la  différence  du  sexe  ;  sa  longueur  a  un  pouce 
de  plus;  son  bec  est  un  peu  plus  petit  et  de  couleur  de 
plomb;  il  diffère  en  ce  que  la  tête  est  variée  d'un  plus  grand 
uoinbre  de  taches  blanches;  le  haut  du  dos  est  noir ,  où  celui 
de  Taulre  est  jaunâtre  ;  un  beau  rouge  remplace  la  teinte 
brune  qui  couvre  le  milieu  du  dos  et  une  partie  des  ailes;  la 
gorge  et  la  poitrine  sont  brunes  ,  avec  des  taches  blanches 
irrégulières  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  brunes  ;  les  primai- 
res des  ailes  sont  de  la  même  couleur  et  marquées  de  blanc. 

Le  Pic  LEWIS,  Picus  torquatus^  Wilson ,  pi.  20,  f.  3  de 
son  Americ.  ornitholog)'.  Le  nom  que  ce  savant  ornithologiste 
a  imposé  à  cet  oiseau,  est  celui  de  Tamaleur  qui,  le  premier,  » 
a  découvert  ce  pic  ,  qui  a  onze  pouces  de  longueur  totale  ; 
le  dessus  de  la  têle  ,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d'un  noir 
changeant  en  verdâtre  ,  selon  l'incident  de  la  lumière  ;  le 
front,  le  menton,  les  joues,  jusqu'au-delà  des  yeux,  d'un 
beau  rouge  foncé  ;  un  large  collier  blanc  autour  du  cou  ,  qui 
s'étend  sur  la  poitrine  et  se  présente  comme  si  les  fibres  des 
plumesétoient  argentées.  Ces  plumes,  d'une  structure  particu- 
lière ,  ont  leurs  barbes  séparées  et  en.  forme  de  crins;  le 
ventre  est  d'un  rouge  vermillon  foncé ,  et  ses  plumes  sont 
pareilles  à  celles  de  la  poitrine  :  on  en  remarque  parmi  elles 
qui  paroissent  argentées  ;  les  parties  postérieures  sont  noires  ; 
les  pieds  de  la  même  teinte,  mais  moins  chargée  et  incli- 
nant au  bleu  verdâlre  ;  le  bec  est  de  couleur  de  corne  som- 
bre. Ce  pic  est  très-rare  dans  les  Etats-Unis. 

Le  Pic  Macé,  Pkus  Macei ,  Vieill.  Cet  oiseau  ,  que  le 
naturaliste  Macé  a  trouvé  au  Bengale  ,  a  le  dessus  de  la  têle 
rouge  ;  des  moustaches  noires  ;  le  capistnim  d'un  blanc 
roussâtre  ;  les  côtés  de  la  tête,  la  gorge  et  toutes  les  parties 
inférieures  ,  bleus ,  avec  des  raies  noires  longitudinales  , 
irès-espacées  et  étroites  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les 
ailes  et  la  queue  tachetés  de  blanc  sur  un  fond  noir  ;  le  bec 
de  celte  couleur,  les  pieds  bruns  ,  et  la  taille  un  peu  supé- 
rieure à  celle  de  notre  petit  épeiche. 

Le  Pic  maçom.  INom  vulgaire  donné  à  notre  Sittelle  , 
parce  qu'elle  rétrécit ,  avec  de  la  terre,  le  trou  de  l'arbre  où 
elle  place  son  nid.  Voyez  Sittelle. 

Le  PiCMACrLÉ,  Picus  variiis ,  Lath.  ;  pi.  118  de  l'Hist.  des 
Ois.  de  VAmér.  sept.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  Caroline  que 
Ton  voit  ce  pic  ,  car'on  le  rencontre' pendant  l'été  dans  le 
Kord  de  r Amérique  ,  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  ,  d'où  il 
émigré  à  l'automne.  11  niche  dans  un  trou  d'arbre  ,  à  ou- 
verture Girculaire,   mais  petite,  proporlionnellement  à  la 
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grosseur  àe  l'oiseau  ;  aussi  semble-t-U  s'y  glisser  avec  diffi- 
culté ;  mais  au-delà  de  l'ouverture ,  le  trou  s'élargit  subite- 
ment ,  présente  d'abord  de  petits  angles  ,  et  est  arrondi  à 
quinze  pouces  environ  de  son  entrée.  C'est  sur  de  la  pous- 
sière vermoulue  que  la  femelle  dépose  quatre  œufs  blancs. 

Ce  pic  a  environ  sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; 
le  bec  brun  ;  le  sommet  de  la  tcle  rouge  et  bordé  de  noir 
sur  les  deux  côtés  ;  l'occiput  d'un  jaune  pâle  .*  celte  teinte  se 
présente  sur  les  côtés  de  la  tête  ,  sous  la  forme'  d'une  bande- 
lette qui  passe  en  dessus  de  l'œil;  une  raie  noire  est  au- 
dessous,  et  s'étend  depuis  l'origine  du  bec  jusqu'à  l'occiput; 
celle-ci  est  bordée  d'une  ligne  jaunâtre,  qui  part  des  narines 
et  descend  sur  les  côtés  de  la  gorge ,  où  elle  s'élargit';  le 
dessus  du  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue,  sont  variés  de  noir  et  de  blanc  ;  la  gorge 
est  rouge;  la  poitrine  noire  ,  et  bordée  sur  chaque  côté  par 
une  couleur  de  soufre  ,  qui  s'étend  jusque  sur  le  ventre  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blanches  et  rayées 
transversalement  de  brun;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont 
noires;  les  grandes  ont  de  plus  des  taches  blanches  ;  et  les  pen- 
nes ont  des  raies  transversales  de  cette  couleur,  sur  un  fond 
noirâtre;  celles  de  la  queue  sont  variées  de  ces  deux  couleurs; 
les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  a  très-peu  de  rouge  sur  la  tête ,  dont  le  derrière 
est  blanc,  de  même  que  la  gorge;  elle  diffère  encore  du 
mâle  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  bande  jaune  sur  les  côtés  de 
la  tête:  du  reste  ,  elle  a  avec  lui  de  grands  rapports.  Cette 
espèce  est  décrite  par*  Buffon  ,  sous  le  nom  d'épeiche  de  la 
Caroline. 

Le  jeune,  pi.  19  des  Ois.  de  F  Amer.  sept. ,  a  le  bec  d'un  brun- 
noir  ;  les  plumes  de  la  tête  d'un  gris-jaune  et  bordées  de 
gris  foncé  ;  celles  du  dessus  du  cou  et  du  dos,  d'un  gris  ver- 
dâtre ,  tacheté  de  noir  ;  le  croupion  varié  de  noir  et  de  blanc  ; 
les  ailes  noires;  une  bande  blanche  longitudinale  part  àvr 
haut  de  l'aile  et  s'étend  jusqu'aux  pennes  primaires,  lesquel- 
les ont,  en  dehors,  des  taches  de  cette  couleur  ;  les  secondai- 
res sont  blanches  et  noires  sur  leur  bord  extérieur;  la  queue 
est  de  la  dernière  couleur  ,  et  ses  deux  pennes  extérieure» 
de  chaque  côté  sont  frangées  de  blanc  jaunâtre  ;  la  gorge 
est  grise  ;  la  poitrine  pareille  à  la  tête  ;  le  ventre  d'un  jaune 
pâle  ;  les  flancs  ont  des  taches  longitudinales,  noirâtres  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un  blanc  jaunâtre. 

Le   Pic-DE-MAi.    Un  des  noms  vulgaires  de  notre  SiT- 

TELLE. 

Le  Pic  de  Malacca,  Picus  malaccensis,  La  th.  Ce  pic  est  un 
peu  plus  petit  que  notre yoi'c  vert  ;   il  a  les  plumes  de  la  tête 
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d'un  rouge  carmin  terne  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un 
Jaune  roussâtre  ,  les  petites  plumes  des  ailes  d'un  rouge  car- 
min ;  les  grandes  d'un  rouge  lavé  de  noir  du  côté  extérieur, 
brunes  et  marquées  de  taches  blanches  presque  rondes  du 
côté  intérieur  ;  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  ,  d'un  blanc  roussâtre,  coupé  par  des 
bandes  transversales  noires  ;  le  dos  dun  gris  terreux  rougeâ- 
tre  ;  le  croupioi^  d'un  vert  Jaunâtre  clair  ,  rayé  transversa- 
lement de  noir;  la  queue,  le  bec  et  les  pieds  de  cette  cou- 
leur ;  l'iris  rouge.  Cet  oiseau  a  des  rapports  avec  le  pic  teint 
de  vermillon. 

Le  Pic  MARCHEUR.  Voyez  Pic  laboureur. 
Le  Pic  minulle  ,  Piais puhcscens ,  Lath.  ;  pi.  122  de  VHist. 
des  Oiseaux  de  V Am.  septent.  Ce  petit  pic  ressemble  si  fort 
au  pic  chei>elu,  qu'on  pourroit  les  confondre,  si  celui-ci  n'éf  oit 
moins  gros  et  moins  long.  Les  plumes  du  capistrum  sont  d'un 
gris  roussâtre  ;  la  tête  est  noire  ;  une  bande  rouge  traverse 
l'occiput;  l'œil  est  placé  au  milieu  d'une  tache  blanche  ; 
les  plumes  des  oreilles  sont  noires;  les  couvertures  des  ailes, 
blanches  et  bordées  de  noir  ;  les  moyennes,  terminées  par  des 
taches  blanches;  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue, 
variées  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dessous  du  corps  ,  jusqu'au 
ventre  ,  est  roux  ;  celui-ci  et  les  parties  postérieures  sont 
blancs  ,  et  les  pieds  noirs.  La  femelle  n'a  point  de  bande 
rouge  sur  l'occiput ,  et  tout  le  dessous  de  son  corps  est 
blanc  :  longueur  totale,  cinq  pouces  trois  lignes.  Cette  espèce 
habite  l'Amérique  du  Nord  ,  et  fait  autant  de  tort  aux  arbres 
fruitiers  que  le  pic  chevelu.  Elle  niche  dans  un  trou  d'arbre, 
que'le  mâle  et  la  femelle  ont  creusé  alternativement.  Quand 
l'un  travaille,  l'autre  se  tient  à  une  certaine  distance  ,  pour 
écarter  tout  soupçon.  Sa  ponte  est  de  six  œufs  d'un  blanc 
pur. 

Le  Pic  de  montagne.  Nom  que  l'on  donne  ,  dans  le 
Piémont ,   au  Grimpereau  de  muraille.  V.  Picchion. 

Le  Pic  MORDORÉ,  P/cMS  dnnamomeus  ^  Lath.;  pi.  m  des 
Oiseaux  de  V  Amérique  septentrionale.  Il  a  la  taille  du  pic  vert  ; 
le  bec  noir  ;  une  longue  huppe  jaune  qui  couvre  la  tête 
et  se  jette  en  arrière  ;  deux  moustaches  d'un  beau  rouge 
clair  entre  l'œil  et  la  gorge  ;  quelques  gouttes  blanches  et 
citrines  sur  le  manteau;  une  couleur  de  cannelle  couvre  pres- 
que tout  le  corps  ;  la  partie  inférieure  da  dos,  le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  jaunes  ;  les 
premières  pennes  des  ailes  noirâtres  ;  les  pieds  bruns  ;  la 
queue  est  noire  :  longueur  ,  neuf  pouces  et  demi.  La  femelle 
diffère  principalement  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  moustaches  , 
et  que  ses  couleurs  sont  plus  ternes. 
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Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne  ,  et  s'avance  danâ  l'A- 
mérique septentrionale  jusqu'à  la  Caroline. 

Le  Pic  de  muraille.  V.  Picchion, 

Le  Pic  noir  ,  Plcus  marlius  ,  Laih.  ;  pi.  eni.  de  Buff.  , 
n."  596.  Ce  pic  d'Europe  paroît «confiné  dans  quelques  con- 
trées particulières  ,  car  il  n  est  pas  connu  dans  la  plupart  de 
nos  provinces,  et  est  extrêmement  rare  en  Angleterre.  On 
le  trouve  dans  les  hautes  futaies  situées  sur  les  montagnes  , 
en  Allemagne  ,  en  Suisse  ,  dans  les  Vosges  ,  et  il  ne  vient 
guère  dans  les  pays  de  plaine.  On  le  voit  aussi  dans  des  cli- 
mats plus  septentrionaux,  en  Suède,  en  Russie,  où  il  est  com- 
mun, et  dans  la  Sibérie  occidentale.  Outre  le  tort  que  cette 
espèce  fait  aux  arbres,  dont  elle  creuse  l'intérieur,  au  point 
qu'ils  sont  bientôt  rompus  par  les  vents  ,  elle  perce  aussi 
les  ruches  des  abeilles.  Aussi ,  pour  éloigner  ce  pic  ,  les 
Russes  les  entourent  d'épines  et  de  petits  branchages.  Sa 
ponte  est  de  trois  œufs  blancs.  Il  a  dix-sept  pouces  de  lon- 
gueur totale  ;  le  bec  d'un  cendré  foncé  et  blanchâtre  «ur 
les  côtés  ;  l'iris  jaune  pâle  ;  le  plumage  noir,  excepté  le  dessus 
de  la  tète  ,  qui  est  rouge  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb 
et  couverts  de  plumes  sur  le  devant  dans  une  partie  de  leur 
longueur.  La  femelle  diffère  du  mâle  ,  en  ce  que  son  plu- 
mage est  d'un  noir  moins  profond, et  qu'elle  n'a  de  rouge  qu'à 
l'occiput.  Le  jeune  mâle,  avant  la  première  mue,  a  le  dessus 
de  la  tête  tacheté  de  rouge  et  de  noirâtre,  et  l'iris  d'un  gris 
blanchâtre. 

Le  Pic  noir  a  domino  rouge,  Plcus erythrocephalus,  Lath.; 
pb  112  des  Oiseaux  de  f  Amérique  septent. ,  sous  le  nom  de  pic 
irico/or.T rois  couleurs  se  partagent  le  plumage  de  cet  oiseau  ; 
un  rouge  lustré  occupe  la  tête  et  le  cou  ;  un  blanc  pur  couvre 
la  poitrine,  le  ventre,  le  croupion  et  une  partie  de  quelques 
pennes  des  ailes:  un  beau  noir  teint  le  reste.  Longueur,  huit 
pouces  un  quart  ;  bec  et  pieds  couleur  de  plomb.  Cette 
espèce  est  commune  dans  l'Amérique  septentrionale. 

La  femelle  ne  diffère  pas  du  mâle  ;  mais  les  jeunes,  avant 
leur  première  mue,  présentent  des  dissemblances  remarqua- 
bles :  aussi  Latham  en  a  fait  une  espèce  distincte  ,  sous 
la  dénomination  àe picus  ohscunis.  Cet  individu,  figuré  dans 
VHist.  des  Oiseaux  de  P Amérique  seplent. ,  pi.  ii3  ,  a  le  dessus 
de  la  tête  ,  du  cou  ,  et  le  haut  du  dos  variés  de  noirâtre  et 
de  gris-blanc  ,  sur  un  fond  gris  rembruni  ;  le  bas  du  dos  et 
le  croupion,  blancs  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine 
et  le  ventre,  blanchâtres  ;  les  flancs  foiblement  tachetés  de 
noir;  les  pennes  secondaires  des  ailes,  blanches,  avec  quelques 
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t§che«  noires  transversales  sur  leur  milieu  et  à  leur  extrémité; 
les  pt'iinaires  de  ccMle  dernière  couleur  ,  bordées  de  blanc 
eu  dehors  ;  les  pennes  latérales  de  la  queue,  pareilles  ,  les 
autres  noires;  le  bec  est  d'un  bleu  clair  ,  et  les  pieds  sont 
d  un  vert  bleuâtre.  Cette  espèce  niche ,  sans  matériaux  , 
dans  un  trou  d'arbre  dont  l'entrée  est  proportionnée  à  sa 
grosseur  ;  sa  ponte  est  de  six  œufs  d'un  blanc  pur. 

Le  Pic  noir  huppé  de  la.  Caroline.   Voy.  Grand  pic 

NOIR  A   BEC  BLANC. 

Le  Pic  noir  huppé  de  Cayenne.  Foy.  Pir,  ouantou. 
Le  Pic  noir  huppé  de  l\  Louisiane  et  de  Virginie. 
Foy.  Pic  noir  a  huppe  rouge. 

Le  Pic  noir  a  huppe  jaune  ,  Picus  melanoleucus ,  Lath.  ; 
pi.  M  20,fig.  2  de  ce  Dict.  Longueur  totale,  un  pied  environ  ; 
huppe  d'un  jaune  rougeàtre  ;  front,  nuque,  sourcils,  ailes  et 
queue  noirs;  une  bande  blanche,  qui  part  du  bec  s'étend  sur 
le  dos  ,  dont  la  partie  inférieure  est  d'un  brun-noir  ;  crou- 
pion blanc  ;  gorge  noirâtre  ;  poitrine  et  parties  postérieures 
d'un  blanc  sale  ,  rayé  transversalement  de  noir  ;  bec  couleur 
de  corne  brunâtre  ;  pieds  noirs. 

Le  Pic  noir  a  huppe  rouge,  PIcus  pUeatus ,  Lath.  ;  pi, 
lie  de  VHist.  des  Oiseaux  de  V Amérique  septent.  Cette  espèce 
est  répandue  dans  l'Amérique  septentrionale,  depuis  laLoui- 
siane  jusqu'au  Canada,  mais  elle  est  rare  dans  cette  dernière 
contrée;  elle  a  i6  pouces  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  noi- 
râtres; l'iris  couleurd'or;  les  moustaches  et  la  huppe  rouges; 
deux  bandes  sur  les  côtés  de  la  tête,  Tune  noire,  l'autre  blan- 
che ;  celle-ci  part  des  coins  du  bec  ,  s'étend  sur  les  joues, 
descend  sur  les  côtés  du  cou,  et  se  perd  sous  l'aile  ;  le  haut 
de  la  gorgé  ,  le  bord  de  l'aile  ,  l'origine  des  pennes  primaires 
et  des  secondaires  de  cette  môme  couleur  ;  le  reste  du  plu- 
mage noir,  moins  foncé  en  dessous  du  corps,  et  mêlé  d'ondes 
grises.  La  femelle  a  le  devant  de  la  tête  brun ,  et  n'a  de 
plumes  rouges  que  sur  l'occiput. 

Le  Pic  noir  et  jaune  ,  Picus  ictaomelas  ,  Vieill.  Cette 
espèce  ,  que  l'on  trouve  au  Brésil ,  a  huit  pouces  et  demi 
de  longueur  totale  ;  le  bec  noir  ;  les  pieds  bruns  ;  les  ongles 
jaunâlres  ;  le  dessus  de  la  tête  noir  ;  l'occiput  rouge  ;  des 
moustaches  d'un  rouge  foYicé  ;  les  joues  jaunes  ;  cette  cou- 
leur part  du  bec  et  entoure  les  yeux  ;  le  dessus  du  cou  ,  du 
corps  et  des  ailes,  d'un  jaune  profond,  rayé  de  noir;  la  gorge 
tachetée  longitudinalement  de  noir  sur  un  fond  gris  jau- 
nâtre ;  le  bas  du  cou  ,  en  devant,  et  toutes  les  parties  posté- 
rieures, jaunes,  avec  des  mouchetures  noires  et  cordiformes; 
les  pennes  alaires  d'une  couleur  d'or  sur  les  tiges ,  noires 
et  mouchetées  de  jaune  ;  les  pennes  de  la  queue,  noires  ;  la 
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première,  de  chaque  côté  ,  tachetée  de  jaune  en  dessus  et 
d'un   jaune  uniforme   en  dessous  ;   les  autres   pennes  laté- 
rales ,  avec  des  taches  pareilles  en  dessus  ,  dans   la  moitié 
de  leur  longueur. 
Le  Pic  OLIVE  DU  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Pic 

LABOUREUR. 

Le  Pic  ondé  et  tacheté  de  INubie,  P/a;s  nubiens,  Lath.  ; 
pi.  enl.  de  Buff.,  n.°  667,  est  d'un  tiers  moins  grand  que  notre 
pic  épeiche  ;  son  plumage  est  agréablement  varié  ;  les 
plumes  du  sinciput  et  du  sommet  de  la  tête  sont  noires,  et 
tachetées  à  la  pointe  d'une  petite  goutte  blanche;  une  demi- 
huppe  d'un  beau  rouge  couvre  l'o^iput;  le  dessus  du  corps 
est  d'un  gris-brun,  noirâtre  et  varié  de  taches  dorées  et  de  li- 
gnes vermiculées  ,  blanches  et  royssâlres  ;  on  remarque  des 
taches  en  forme  de  larmes  ,  qui  tranchent  sur  le  fond  blan- 
châtre du  dessous  du  corps  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs  ;  l'iris  est  d'un  brun  pâle. 

La  femelle  est  sans  moustaches,  ainsi  que  le  jeune,  qui , 
de  plus,  n'a  point  de  rouge  à  la  tête.  La  ponte  est  de  quatre 
œufs  tachetés  de  blanchâtre  et  de  brun.  Le  mâle  est  figuré 
dans  l'Ornithologie  de  l'Afrique  de  Levaillant ,  sous  le  nom 
de  pic  tigré. 

Le  Pic  ouantou  ,  Picus  Uneatus  y  Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buff. , 
n.°  717,  Ce  pic.,  que  les  Américains  appellent  ouantou  ,  a 
le  bec  couleur  de  corne  ;  une  belle  huppe  rouge'sur  la  tête 
et  qui  retombe  en  arrière;  la  nuque  et  une  moustache  qui 
part  de  la  mandibule  inférieure,  de  la  même  couleur;  le  dessus 
du  corps  entièrement  noir  ;  une  bande  blanche  ,  qui  naît  à 
la  mandibule  supérieure  ,  descend  sur  le  cou  et  se  termine 
sur  les  couvertures  des  ailes  ;  la  gorge,  l'estomac  et  le  ventre 
ondes  de  bandelettes  transversales  blanches  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue,  noires;  les  pieds  gris  ;  l'iris  jaune  ; 
sa  taille  égale  celle  du  pic  vert.  Cette  espèce  se  trouve  à 
Cayenne. 

Le  Pic  palâlaca  ,  Ficus  Philippinarum  ,  Lath.  ;  pi.  enl. , 
n."  691  de  VHîst.  nat.  deBuffon  .,  sous  la  dénomination  de 
pic  veii  tacheté .,  des  Philippines.  Ce  pie  des  Philippines  est  à 
peu  près  de  la  grandeur  du  pic  vert  ;  il  a  le  bec  noir  ;  l'iris 
rouge  ;  le  dessus  ,  les  côtes  et  le  derrière  de  la  tête,  le  cou, 
le  dos  et  les  ailes  d'un  brun  lustré ,  mélangé  de  vert  ;  les  plu- 
mes du  sommet  de  la  tête  ,  assez  longues,  et  formant  une 
espèce  de  huppe  ondée  de  roux  jaunâtre  sur  un  fond  brun  ; 
la" gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  cha- 
que plume  est  entourée  de  brun  noirâtre  ,  ce  qui  la  fait  pa- 
roître  tachetée  de  noir  et  de  blanc  ;  la  queue  d'un  brun- 
xïoir,  avec  une  lâche  blanche  sur  les  deux  côtés  des  pennes  5. 
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qui,  en  se  développant,  semblent  former  une  bande  trans- 
versale de  cette  couleur  ;  les  couvertures  des  ailes,  d'un  roux 
leint  de  jaune  aurore  ;  le  croupiorr  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue,  d'un  rouge  carmin  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs. 

Camel  et  Gemelli  Carreri  parlent  d'un  pic  vert  des  îles 
Philippines,  sous  \e  nom  àt  palnlar.a ,  lequel  est,  selon  ces 
voyageurs,  de  la  grandeur  d'un  poulet  ;  sa  voix  est  grosse  et 
rauque  ;  sa  leie  rouge  et  huppée  ;  et  le  fond  de  son  plumage 
vert.  Son  bec  est  si  solide  ,  qu'il  creuse  les  arbres  les  plus 
durs  pour  y  placer  son  nid.  Les  insulaires  le  nomment  pa- 
lalaca  ,  et  les  Espagnols  herrow  ou  le  forgeron  .  à  cause  du 
bruit  qu'il  fait  en  frappanTles  arbres  à  coups  redoublés.  On 
l'entend,    dit   Camel,   à  trois  cents  pas. 

Le  Petitpic  A  baguettes  dorées,  Ficus  fuscesccns,\\c\\\  ; 
pi.  253  des  Oiseaux  d' Afrique  de  Le^millanl.  Il  est  à  peu  près 
de  la  taille  du  Fie  à\i  petit  épeir.he  ;  le  front  est  d'un  brun  roux 
en  devant,  et  ensuite  noir  ;  une  huppe  rouge  décore  sa  télé; 
un  brun  olivâtre  ,  varié  de  festons  d'un  blanc  jaunâtre  , 
couvre  le  dessus  du  cou  et  du  corps;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  tachetées  de  jaunâtre  à  l'extérieur,  de 
blanc  à  l'intérieur  ,  et  d'un  jaune  doré  sur  les  tiges  ;  les 
joues  sontroussàtres;  lagorge  est  blanche  et  a  ses  côi.és  noirs; 
le  bas  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  -  blanc  un 
peu  jaunâtre  et  grivclés  de  noirâtre  ;  les  parties  inférieures 
d'un  jaune  sombre  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns  ;  les  yeux  jau- 
nâtres. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  dessus  de  la 
tête  d'un  brun-noir.  Sa  ponte  est  de  cinq  à  sept  œufs  d'un 
blanc  pur. 

Le  Petit  Pic  de  Cayetsne.  Voyez  l'article  Torcol. 

Le  Petit  Pic  a  gorge  jauke.  Ficus  iclerocephalus ,  Lath.; 
pi.  enl.  de  Buff. ,  n."  784  ,  se  trouve  à  la  Guyane  française. 
11  a  le  bec  et  les  pieds  de  couleur  de  plomb;  la  grosseur  du 
torcol  ;  une  calotte  rouge  sur  le  sommet  de  la  tête;  une  mous- 
tache de  celte  couleur  aux  angles  du  bec  ;  le  reste  de  la  tête 
et  le  cou,  jaunes  ;  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  ,  les  ailes 
et  la  queue  d'un  brun  teint  d'olivâtre  ,  tacheté  de  blanc  sur 
les  parties  inférieures. 

Le  Petit  Pic  des  Moluques  ,  Ficus  moluccensis  ,  Lalh.  ; 
pi.  enl.  de  Buff.,  n.°  74^2  fig-  2.  lies  teintes  ternes  couvrent 
tout  son  plumage;  le  brun  occupe  la  tête,  les  ailes,  la 
queae,  et  forme  des  taches  sur  le  fond  blanchâtre  du  dessous 
du  corps  ;  une  couleur  noirâtre  ondée  de  blanc  ,  est  répan- 
ilue  sur  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  et  le  croupion  ;  le  bec  est 
noirâtre  et  le  tarse  brun;  longueur  totale,  quatre  pouces  trois 
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quarts.  Lalham  lui  donne  une  variété,  qui  diffère  en  ce  que 
les  ondes  sont  des  taches  ,  et  que  le  brun  de  la  tête  et  la 
teinte  Llanchâtre  du  dessous  du  corps  ,  sont  remplacés  par 
un  Liane  pur. 

Le  Petit  pic  noir  ,  Picus  himndinaceus  ,  Lath.  ;  pi.  enl. 
de  Bufîon  ,  n,"  694. ,  fig.  2.  Cette  espèce  est  répandue  à 
Cayenne,  dans  les  grandes  Antiljes  et  dans  le  nord  de  T  Amé- 
rique ;  mais  elle  est  rare  dans  cette  dernière  partie.  Une 
tache  rouge  se  fait  remarquer  sur  la  tête,  qui,  dans  le  reste, 
est  d'un  noir  profond,  de  même  que  la  gorge  ,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine;  quelques  plumes  jaunes  sont  sur  l'occiput; 
une  légère  trace  de  blanc  est  sur  l'œil  ;  une  bande  d'un  beau 
rouge  foncé  le  long  du  sternum;  le  ventre  et  ses  cotés  sont 
écaillés  de  noir  et  de  gris-blanc;  le  bas  du  dos  et  le  croupion, 
d'un  blanc  pur  ;  les  ailes  et  la  queue,  noires  j  la  femelle  n'a 
ni  rouge  ,  ni  jaune  à  la  tête. 

Latham  Bapproche  de  celle  espèce  ,  comme  variété  ,  un  pic 
dont  la  taille  est  plus  longue  ,  et  qui  a  du  blanc  sur  les  côlés 
de  la  tête  ;  cette  couleur  s'étend  jusqu'à  la  nuque  ,  qui  est 
d'un  jaune  doré  ;  la  poitrine  est  d'un  rouge  écarlate  ,  avec 
des  bandes  alternativement  noires  et  blanches  sur  les  flancs. 
La  femelle  de  celte  variété  a  la  tête  noire  en  entier,  et  les 
sourcils  blancs.  Ces  deux  individus  ne  constitueroienl-ilspas 
plutôt  une  espèce  disclincte  ? 

Le  Petit  pic  olive  de  SAiiST-DoMiîs^GtiE  ,  Piats passerinus^ 
Lath.  ;  pi.  1 15  des  Oiseaux  de  l'Amérique  sept.  Il  a  six  pouces 
de  longueur  ,  et  à  peu  près  la  grosseur  de  ïalouetle  ;  le 
sommet  de  la  têle  rouge;  les  côlés  d'un  gris  roussâlre  ;  le 
manteau  d'un  olive  jaunâtre  ;  le  dessous  du  corps  rayé  trans- 
versalement de  blanchâtre  et  de  brun  ;  les  pennes  des  ailes 
de  la  couleur  du  dos  à  l'extérieur  ,  brunes  à  l'intérieur  ,  avec 
des  dentelures  blanchâtres  ;  les  pennes  de  la  queue  d'un  gris 
mélangé  de  brun  ;  le  bec  et  les  pieds  gris. 

La  femelle  a  la  tête  brune.  On  trouve  aussi  cette  espèce 
dans  les  bois  de  la  Guyane. 

Le  Petit  pic  rayé  de  Cayenne  ,  Picus  cayanensis  , 
Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buff.  n."  6x3.  Il  a  sept  pouces  cinq 
lignes  de  longueur  ;  le  bec  noirâtre  ;  les  pieds  gris  ;  le 
front  et  la  gorge  noirs  ;  l'occiput  rouge  ;  le  dessus  du 
cou  et  le  dos  d'un  olive  jaunâtre  ;  les  plumes  du  croupion 
et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue  ont  une  petite 
tache  noire  à  leur  bout  ;  la  gorge  est  de  cette  dernière 
couleur,  et  foiblement  tachetée  de  blanc;  les  plumes  du 
devant  du  cou  et  de  la  poitrine  ont  ,  vers  leur  extrémité  , 
qui  est  rouge  ,  de  petites  taches  noires  sur  un  fond  olive 
jaunâtre  ;  ces  taches  sont  peu  nombreuses  sur  le  ventre  et 
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les  parlies  posiérieures  ;  \es  scapulaires  et  les  cobverlures 
des  ailes  sont  d'un  olive  sombre  ,  rayés  transvers;ileincnt  de 
noirâtre;  les  pennes  de  cette  dernière  couleur,  avec  leur  lige 
et  leur  bord  extérieur  jaunes  et  une  frange  intérieure  blanche; 
la  queue  est  noire  ;  les  six  pennes  intermédiaires  sont  rayées 
en  dehors  et  transversalement ,  d'une  teinte  olive  ;  les  deux 
extérieures  rayées  de  noir  et  de  roux,  et  jaunes  à  leur  tige. 

Un  individu,  dont  parle  Lalham,  avoit  une  bande  rouge 
sur  les  joues  ;  ce  qui  paroît  caractériser  le  mâle  de  celle 
espèce. 

Le  Petlt  pic  rayé  du  Sénégal,  Picus  senegalcnsis,  Lath.  ; 
pi.  enl.deBuf.,  n.o^^Si  %  2.  Ce  pic  n'est  pas  plus  gros  qu'un 
/rioineau;  il  a  le  dessus  de  la  tête  rouge  ;  le  front  et  les  côtés 
bruns  ;  le  dos  d'un  fauve  jaune  doré  ,  qui  teinl  aussi  les 
Jurandes  pennes  de  l'aile  ;  les  couvertures  et  le  croupion  ver- 
dâtres  ;  le  devant  du  corps  ondulé  de  gris-brun  et  de  blanc 
obscur  ;  la  queue  noire;  toutes  les  pennes,  exccfflé  les  àeu^ 
întermédiaires,- tachetées  de  jaune  ;  les  pieds  et  le  bec  noi- 
râtres. 

Le  Petit  pic  varié.  Foyez  Pic   dit  petit  Épeiche. 

Le  Petit  pic  varié  du  Mexique  ,  de  Brisson,  a  été 
réuni  ,  par  les  auteurs,  avec  le  grand  Pic  varié  du  Mexi- 
que. Voy.  ci-dessus. 

Le  Pic,  dit  petit  Épeiche,  Pirus  minor;  pi.  en!,  de 
Buff.  ,  n.»  398  ,  fig.  I  et  2  (mâle  et  femelle).  11  est  à  peine 
de  la  grosseur  du  moineau  franc ,  et  n'a  guère  que  cinq 
pouces  sept  lignes  de  longueur  totale  ;  il  a  le  bec  noirâtre  ; 
ie  front  roussâtre  ;  le  sommet  de  la  tête  rouge  ;  l'occiput 
elle  dessus  du  cou  ,  noirs;  les  joues  d'un  gris  roussâtre  ; 
une  tache  blanchâtre  derrière  l'œil  ;  une  bande  noire  , 
qui  part  des  coins  de  la  bouche  ,  passe  au-dessous  des  yeux, 
et  s'étend  sur  le  fond  blanc  des  côtés  du  cou;  le  dos,  les 
scapulaires,  le  croupion,  avec  de  larges  bandes  transversales 
blanches;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  totalement 
noires  ;  le  devant  du  cou  ,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps,  roussâtres  ,  avec  quelques  taches  noirâtres  sur  la  poi- 
trine ;  les  plumes  des  (lancs  marquées  d'une  ligne  noire  dans 
le  milieu;  les  couvertures  des  ailes,  noires,  les  grandes  ter- 
minées de  blanc  ;  les  pennes  variées  de  taches  blanches  ;  les 
quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue  totalement  noires  ; 
les  autres  rayées  et  tachetées  de  blanc;  les  pieds  elles  on- 
gles couleur  de  plomb. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  rouge 
sur  la  tête  ,  et  qu'il  a  un  plus  grand  nombre  de  taches  et  de 
raies.  Elle  place  son  nid  dans  des  trous  d'arbres  ,  et  y  dé- 
pose quatre  à  cinq  œufs  si  semblables  à  ceux  du  torcot,  qu'on 
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ne  peut  les  distînguerq«e  parle  poids;  ceux  ci  pèsent  environ 
quatre  grains.  {La/ham.} 

Cette  espèce,  assez  rare  en  France,  est  répandue  vers  le 
nord  de  rEurope  ,  et  se  trouve  dans  les  parties  orientales 
de  la  Sibérie  ;  mais  je  crois  qu'elle  n'habite  pas  I  Amérique, 
comme  Ta  pensé  Buffon  ,  et  que  ce  pic  a  été  confondu  avec 
le  pic  minuUe. 

Buffon  présente  ,  comme  une  variété  ,  le  petit  pic ,  que 
Sonnerat  a  vu  à  Antigue  ;  il  a  le  dessus  de  la  tête  et  le  haut 
du  cou  d'un  noir  grisâtre  ;  une  raie  blanche  sur  les  côtés  ; 
le  dessus  du  corps  rayé  et  moucheté  de  blanc  ,  sur  un 
'  fond  noir;  le  dessous  d'un  jaune  pâle  tacheté  de  noir  ;  la 
queue  de  cette  dernière  couleur  ,  et  barrée,  en  dessous  ,  de 
blanc  et  de  jaunâtre  ;  le  Bec  et  les  pieds  noirâtres.  Comme 
cet  individu  n'a  pas  de  rouge  à  la  tête,  l'on  présume  que  c'est 
une  femelle. 

Latham  regarde  aussi  comme  variété,  tin  pic  qui  a  été  en-^ 
voyé  de  l'île  de  Ceylan.  Cet  individu  est  pbïs  petit  que  le  pré- 
cédent ;  il  a  le  bec  bleuâtre  ;  le  front  et  les  joues  blancs  ; 
une  tache  d'un  très-beau  rouge  sur  le  sommet  de  la  tête  ; 
l'occiput  noir  et  un  peu  huppé;  une  ligne  noire,  partant  de  la 
mandibule  inférieure  ,  passant  sur  le  bas  des  joues  et  se  ter- 
minant sur  la  nuque  ,  qui  est  de  la  même  couleur,  ainsi  que 
le  dos  et  lesscapulaires,  qui  sont  variés  de  taches  blanches  ; 
les  couvertures  des  ailes  bordées  et  tachetées  de  blanc  sur 
un  fond  noir;  les  pennes  primaires  barrées  régulièrement  de 
ces  deux  couleurs  ;  le  dessous  du  corps  blanc.  Si  ces  deux 
pics  ne  sont  qu'une  variété  de  notre  petit  pic,  ce  que  j'ai 
peine  à  croire,  il  en  résulte  que  cette  espèce  habite  aussi  les 
grandes  Indes. 

*  Le  Pic  PITico,  Ficus  piiius.,  Lath.  Tel  est  le  nom  que  l'on 
donne  au  Chili  à  cet  oiseau  ,  de  la  grosseur  d^m  pigeon  , 
dont  le  plumage  est  tacheté  de  blanc.  11  niche  ,  dit  Molina  , 
dans  les  bords  élevés  des  rivières.  Est-ce  bi^n  un  pic  i^  ne 
seroit-ce  pas  plutôt  un  martin-pêchem  ? 

Le  Pic  pointillé.  Ficus  punclatus  ,  Vieill. ,  se  trouve  en 
Afrique.  Il  a  les  sourcils,  une  bande  transversale  sur  les  joues 
et  les  tempes,  blancs;  des  moustaches  d'un  brun  marron,  qui 
partent  de 'l'origine  de  la  mandibule  inférieure,  descendent, 
en  s'élargissant,sur  les  côtés  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou, 
et  encadrent  la  couleur  blanche  de  ces  deux  parties;  le  dessus 
de  la  tête,  noir  et  piqueté  de  blanc;  les  plumes  desparties  su- 
périeures et  inférieures  chacune  marquée  d'une  petite  tache 
moitié  blanche  et  moitié  noire  ,  sur  un  fond  gris  noirâtre  ; 
les  ailes  et  la  queue  avec  des  taches   blanches  sur  un  fond 
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pareil  ;  le  bec  cf  les  pieds  noirs  ;   Ia«iaille  du  pic  âe  Nor~ 
(vége.  Ne  seroil-ce  pas  un  jeune  oiseau  ? 

*LePlc  A  POITRINE  KOUOE,  riais  nigcr.Lsiih.;  P.riiher,  Linn. 
.Lalh.im  et  Gmelin  donnent  cet  oiseau  comme  une  espèce 
particulii're,  et  il  est  rapporlé  par  Sonnlni  au  pic  à  cou  rouffe, 
dans  son  édition  de  Y  Illsloire  naturelle  de  Buffon.  lise  trouve  à 
Cayenne  ,  et  a  huit  pouces  de  longueur  ;  la  tête  ,  le  cou  et 
la  poitrine,  louges;  une  ligne  fauve  sous  rœil-,  le  derrière  du 
cou,  le  dos,  les  ailes,  noirs;  quelques-unes  des  petites 
couvertures  supérieures  de  Talle,  blanches  à  Texlérleur  ;  les 
grandes  couvertures  marquées  d'une  strie  de  celte  cou- 
leur; la  plupart  des  scapulaires  tachetées  de  jaunâtre  à 
leur  extrémité  ;  les  pennes  variées  de  blanc;  le  milieu  du 
ventre  jaunâtre  ;  les  flancs  méitingés  de  cendré  et  de 
noirâlre  ;  la  queue  noire  ,  avec  des  taches  hlanches  sur 
chaque  coté  des  tiges  intermédialrt^s.  Latham  fait  mention 
d'un  autre  individu'  qui  se  trouve  à  la  baie  de  Noolka  ,  et 
qui  diffère  cependant  du  précédent.  Voyez  Pic  A  \emi;e 
JAUNE. 

Le  Pic  rayé  du  Canada,  V.  Pic  aux  ailes  dorées. 

Le  Pic  RAYÉ  DE  LA  LOUISIANE.   V.   Pk.  GRlS  RAYÉ. 

Le  Pic  RAYÉ  DE  Saint-Domingue,  P//:î/5  5//7w/!«5,Lath.;  pi. 
1 1 4  de  VHist.  des  Ois.  de  fyim.  sept,  (àrosseur  du  pic  varié  et  tête 
ruuge;  dessus  de  la  tête  de  cette  couleur;  front,  joues  et  gorge, 
d'un  joli  gris:  dessus  du  corps  noir  rayé  transversalement  d'une 
teinte  olive;  pennes  noirâtres  ,  tachetées  de  jaune  à  l'extérieur, 
et  de  blanchâtre  à  l'intérieur  ;  croupion  et  couvertures  supé- 
rieures delà  queue,  rouges;  devant  du  cou,  pditrlne  et  cou- 
vertures inférieures  des  ailes,  d'un  gris-brun  ;  ventre  et  plu- 
mes du  dessous  de  la  queue,  olives;  queue  nolre;les  deux  pen- 
nes les  plus  extérieures  bordées  de  gris  et  d'olive  en  dessous; 
bec  couleur  de  corne  ;  pieds  et  ongles  noirâtres. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  essentiellement  qu'en  ce 
quelle  est  un  peu  plus  petite  ,  et  que  le  dessus  de  la  tête 
est  noir,  le  rouge  ne  couvraiit  que  l'occiput.  Cette  feinelle 
est  le  petit  pic  rayé  de  Saiai-Domingue  ^  décrit  par  Brlsson. 

*Le  Pic  a  raies  blanches  et  bleues,  Picuslignnrins,  Laih. 
Ce  pic  du  Chili  porte  une  huppe  rouge  sur  la  tête  ;  son  corps 
"est  rayé  de  blanc  et  de  bleu ,  et  sa  taille  est  à  peu  près  seui- 
blabk  à  celle  du  merle. 

Le  Pic  rayé  de  blanc.  V.  Pic  gris  rayé. 

Le  Pic  rouge  de  Belon,  est  le  Pic  Épeiche.  Voy.  ci- 
dessus. 

Le  Pic  rougeatre  ,  Picus  ruhescens  ,  Vlelll. ,  a  six  pouces 
de  longueur  totale  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  brun  sombre  ; 
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la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  l'exle'rieur  des  pennes 
alaires,  rougeâtres  ;  celles-ci  tachetées  de  blanc  en  dedans  ; 
les  parties  inférieures  brunes  et  rayées  tranversalement  de 
blanc  terne  ;  la  queue  noirâtre.  Ce  pic  se  trouve  dans  l'île  de 
Ceylan. 

Le  Pic  ROVx.Pims  nifus,  Lalh.;  pi.  enl.  de  Buff.,  n.°  694, 
fig.  I.  Ce  pic,  qu'on  trouve  à  Cayenne  ,  n'est  guère  pjus 
grand  que  le  torcoi,  mais  son  corps  est  plus  épais  ;  son  plu- 
mage est  roux  ;  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  les  ailes,  plus 
lavée  sur  Je  dos  et  le  croupion,  plus  chargée  sur  la  poitrine  et 
le  ventre,  et  mêlée  sur  lout  le  corps  d'ondes  noires  très-pres- 
sées; latête  est  d'un  roux  clair,  traversé  de  petites  ondes  noi- 
res ;  le  bec  d'un  gris  pâle  ;  les  pieds  sont  couleur  de  plomb. 

Il  paroîl  qu'il  y  a  plusieurs  variétés  dans  cette  espèce,  mais 
qui^ne  sontprobablement  que  des  différences  d'âge  ou  de  sexe. 
Sur  des  individus,  l'on  voit  à  l'angle  des  mandibules  une  petite 
bande  rouge  ;  sur  d'autres,  une  large  tache  de  cette  cou- 
leur est  sous  les  yeux  ,  et  la  poitrine  est  noire.  Enfin  le  pic 
aux  joues  rouges  dEdœards  (  tab.  332)  est  encore  une  aulre 
variété  ;  mais  Lalham  en  fait  une  espèce  dislincle  sons 
la  dénomination  de  Picus  undatus. 

*  Le  Pic  ruba>:É  ,  Picus  vitiatvs  ,  Vieill.  ,  a  la  lêle 
rouge  ;  des  moustaches  noires;  toutes  les  parties  supé- 
rieures vertes  ;  les  pennes  alaires  tachetées  en  dehors  de 
jaunâtre  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  haut  delà  poi- 
trine d'un  jaune  foncé  ;  le  reste  ç^t-'s  parties  inférieures  avec 
des  raies  longitudinales  alternativement  de  cette  couleur  , 
et  verdâtres  ;  ces  raies  sont  très-près  les  unes  des  autres,  et 
imitent  assez  bien  des  rubans  rayés  de  diverses  couleurs  ;  !c 
bec  est  brun  en  dessus  ,  jaunâtre  en  dessous  ;  le  tarse  noirâ- 
tre. Taille  du  pic  epeiche  Cet  individu  est  au  Muséum  d'Hist. 
]\aturelle. 

*  Le  Pic  tacheté,  Picus  maculatus,  Vieill.,  a  sis  pouces  de 
longueur  totale;  le  sommet  de  la  tête  rouge,  et  le  reste  d'un 
blanc  jaunâtre  avec  une  bordure  noire  à  chaque  plume  ;  les 
sourcils  blancs  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  rayé  en  travers 
de  noirâtre  et  de  blanc  sale  ;  les  ailes  brunes  et  tachetées  de 
blanchâtre  ;  le  devant  du  cou  avec  des  taches  longitudinales 
blanches  et  noirâtres;  ces  mêmes  taches  et  d'autres  d'un  jaune 
pâle  parcourent  le  dessous  du  corps  ;  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  sont  couleur  de  paille  ;  le  tarse  el  le  dessus 
du  bec,  noirâtres;  la  mandibule  inférieure  est  blanchâtre, et  le 
tour  des  yeux,  noir.  On  le  trouve  au  Paraguay.  C'est  le  car- 
pintero  choireado  de  M.  de  Azara. 

*  Le  Pic  TEiiST  DE  vermillon  ,  Picus  miniatus^  Lath.,  pi.  4 
de  la  2.«  éd.  de  la  Zool.  indienne  de  Reinholde  Forster.  U  a  une 
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huppe  sur  la  tête,  couchée  en  arrière,  d'une  couleur  de  vermil- 
lon; les  côtés  de  cette  partie,  le  dos,  les  couvertures  supérieu- 
res ,  et  les  pennes  moyennes  des  ailes ,  de  la  même  teinle  ; 
les  autres  pennes  noires  et  tachetées  de  blanc  ;  une  tache 
jaune  sur  la  gorge  ;  le  devant  du  cou  rose;  le  ventre  blanc;  les 
couveriures  supérieures  de  la  queue,  vertes;  les  pennes  d'un 
bleu  foncé  ;  le  bec  d'un  brun  bleuâtre;  les  pieds  noirs  ;  lon- 
gueur totale,  huit  pouces  et  demi  environ. 

Cet  oiseau  a  été  trouvé  dans  les  montagnes  de  Java. 

Le  Pic  A  TÊTE  GRISE  DU  CaP  DE  BoNNE-EsPÉRANCE , 
Ficus  capensis,  Lath.  :  pi.  enl.  de  Buff.  ,  n.o  786,  fig.  2,  n'est 
pas  aussi  grand  que  V alouette  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds  couleur 
de  plomb  ;  le  dos  ,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  brun  olive  ;  le 
reste  du  plumage  d'un  gris  foncé  ,  plus  clair  sur  la  tête  ;  le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  rouges; 
les  pennes  des  ailes  noirâtres  ;  celles  de  la  queue,  noires  ;  les 
pieds  pareils  au  bec. 

L'individu  figuré  dans  le  Voyage  de  Bruce  ,  ne  diffère 
qu'en  ce  qu'il  a  le  ventre  rouge;  le  dos  et  les  ailes  d'un  brun 
olive  verdâlre  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  On  le  nomme  dans 
l'Abyssinie  aye-œa. 

Le  Pic  A  TÊTE  ROUGE  DE  VlRGlNIE.  V.  PiC  NOIR  A  DOMINO 
ROUGE. 

Le  Pjc  TIGRÉ.    Voy.  ci-dessus  Pic  oisdé  et  tacheté  de 

]>JUBIE. 

Le  Pic  tricolor.  Voyez  Pic  noir  a  domitso  rouge. 

Le  Pic  varié  du  CA^'ADA,  Pkus  canadensis,  Lath.;  pI.enL 
de  Buff.  n."  345,  fig.  I.  Il  a  le  bec  couleur  de  corne  ,  la  tête 
noire  ,  ainsi  qu'une  large  bande  longitudinale  sur  les  côlés  , 
qui  se  termine  à  la  naissance  d'une  tache  orangée ,  dont  l'oc- 
ciput est  traversé;  à  cette  première  bande,  en  succède  une  au- 
tre, qui  part  des  coins  de  la  bouche,  passe  sous  les  yeux,  et 
descend,  en  s'élargissant ,  sur  les  côtés  du  cou;  les  plumes 
des  narines  sont  d'un  blanc  sale  ;  le  dessus  du  corps  est  noir, 
ainsi  que  les  petites  couvertures  des  ailes  ,  et  les  supérieures 
de  la  queue  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc;  les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  sont  noires,  les  premières 
variées  de  taches,  et  les  autres  de  bandes  transversales  blan- 
ches; les  pennes  de  la  queue  sont  noires  et  blanches,  excepté 
les  deux  intermédiaires  qui  sont  totalement  de  la  première 
teinte;  les  pieds  et  les  ongles  gris  brun.  Longueur  totale, 
huit  pouces  et  demi. 

Le  Pic  varié  de  la  Caroline.  V.  Pic  maculé. 

Le  Pic  varié  de  la  Encenada  ,  Virus  mriegatus^  Lath.  ; 
pi.  enl.  de  Buff.,  n."  74.8,  fig.  i  (le  mâle).  Ce  pic  n'est  pas 
plus  grand  que  noire  petit  pic.  Le  bec  est  couleur  de  plomb  r^. 
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rirîs  blanc;  le  plumage  en  général  de  deux  couleurs,  blanc 
el  brun  ;  elles  sont  si  agréablement  fondues  et  distribuées, 
qu'il  en  résulte  un  accord  d'une  grande  beauté  ;  elles  se  cou- 
pent ,  se  mêlent  et  s'interrompent  sur  les  parties  supérieu- 
res, et  forment  en  dessous  du  corps  des  raies  longitudinales. 
Le  mâle  porte  une  huppe  mélangée  de  rouge  sur  les  côtés  ; 
la  femelle  en  est  privée  et  a  la  tête  brune  ;  les  pennes  des  ai- 
les sont  de  celte  teinte  et  frangées  de  blanc. 

Le  Pic  varié  a  gorge  rouge,  F.  Pic  maculé. 

Le  Pic  varié  huppé  d'Amérique.  F.  Grand  pic  rayé  de 
Cayenne. 

Le  Pic  varîéde  la  Jamaïque  ,  Picus  ciroUnus,  Lath.  ;  pi. 
enl.  de  Buff ,  n.°  597  (  femelle  ).  Cette  espèce,  qui  se  trouve 
aussi  dans  les  Etals-Unis  de  l'Amérique,  a  près  de  dix  pou- 
ces et  demi  de  longueur;  le  bec  noir;  l'iris  de  couleur  de 
noisette  ;  les  joues  d'un  blanc  jaunâtre  ;  le  dessus  de  la  tête 
d'un  beau  rouge  ,  qui  descend  jusque  sur  le  cou  ;  le  reste  du 
cou  ,  le  dos,  et  les  scapulaires,  noirs  et  rayés  transversale^, 
ment  de  gris  ;  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la 
queue  ,  avec  des  raies  blanches  plus  grandes  ;  les  couvertu- 
res des  ailes,  le  bord  extérieur  des  pennes,  pareilles  au  dos; 
celles  de  la  queue  noires  eu  dessus ,  et  d'un  cendré  très-foncé 
en  dessous;  les  latérales  variées  de  taches  blanches  à  l'exté- 
rieur ;  la  gorge  et  la  poitrine  d'un  gris-roussâtre,  qui  devient 
graduellement  du  rouge  terne  dont  est  coloré  le  ventre ,  et  le 
bas-ventre  ;  les  côtés  sont  layés  transversalement  de  brun; 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ont  des  raies  brunes  et 
blanches;  les  pieds  et  les  ongle-S-sontnoirs.La  femelle  a  le  sin- 
ciput  d'un  blanc  roussâlre,  et  n'a  point  de  rouge  sur  le  ventre. 

Latham  donne  à  cette  espèce  une  variété  qui  n'en  diffère 
qu'en  ce  que  son  front  et  ses  joues  sont  d'un  brun  pâle  ,  que( 
son  ventre  est  d'un  brun  jaunâtre ,  et  que  les  deux  pennes  in- 
termédiaires de  sa  queue  ont  des  lignes  transversales  blanches: 
du  reste,  elle  ressemble  au  précédent. 

Le  Pic  varié  onde,  Picus  tridaclylus,  Var.,  Lath.;  pi.  enl. 
de  Buff,  n.°  553,  sous  le  nom  de  pic  tacheté.  Les  méthodis- 
tes ont  fait  de  cet  oiseau  une  variété  de  celui  que  Brisson  a 
décrit  sous  le  nom  àc  pic  varié  de  Cayenne.  Il  est  vrai  qu'ils 
portent  le  même  habit  ;  mais  celui-ci  diffère  de  l'autre,  en  ce 
qu'il  a  quatre  doigts,  et  ce  dernier  n'en  a  que  trois.  îi  est  à  peu, 
près  de  la  grosseur  de  notre  pic  ,  et  a  huit  pouces  et  demi  de 
longueur;  le  so^nmet  de  sa  tête  est  rouge  ;  il  y  a  deux  traits 
blancs  sur  ses  côtés,  dont  l'un  part  du  bec  el  l'autre  de  l'œil  : 
tous  les  deux  vont  en  arrière  ;  l'occiput ,  le  dessus  du  cou  et 
du  corps,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue,, 
sont  d'ua  noir  qui  est  ondi  de  blanc  sur  le  dos,  le  croupion  et 
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les  grandes  pennes  de  l'aile;  ces  couleurs  forment,  lorsqu'elle 
est  pliée  ,  une  bande  en  forme  de  damier;  le  dessous  du 
corps  est  blanc,  varié  surjes  flancs  d'écaillés  noires;  la  queue, 
composée  de  dix  pennes,  a  ses  quatre  intermédiaires  totale- 
ment noires,  et  les  autres  variées  de  taches  d'un  blanc  rous- 
sâlre  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  cendrés  ;  les  ongles  bruns. 

*  Le  Pic  varié  des  Mahrattes,  Pkus  mahratlensis^  Lalh.; 
est  un  peu  plus  grand  que  notre  petit  p/c ,  un  brun  nuancé  de 
jaune  couvre  la  tête  ;  la  nuque  est  blanche  ;  le  corps  en  des- 
sus noir,  avec  de  grandes  taches  blanches;  le  croupion  de 
celte  dernière  couleur;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  brun 
clair  ;  les  plumes  ont  dans  leur  milieu  des  taches  longitudi- 
nales plus  foncées  ;  le  ventre  est  rouge  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sontnoires  ,  et  ont  chacune  trois  taches  blan- 
ches sur  leurs  barbes  extérieures. 

Le  Pic  varié  a  tète  rouge,  Picus  varius,  Lath.;  pl.enl.  de 
ljuff,n.''  6ii.  Cet  oiseau  a  été  donné  par  Buffon  pour  une 
variété  dupic  épeiche;  mais  Brissonen  a  fait,  avec  raison,  une 
espèce  distincte,  et  son  sentiment  a  été  adopté  presque  par 
tous  les  ornithologistes  modernes.  lia  environ  8  pouces  6  li- 
gnes ;  le  front  d'un  gris  sale  ;  le  dessus  de  la  tête  et  l'occiput 
d'une  teinte  rouge,  mais  plus  terne  que  dans  le  pic  épeiche  ; 
le  dessus  du  corps  noir;  les  scapulaires  blanches;  les  cô- 
tés de  la  tête  gris-blanc,  avec  une  bande  longitudinale 
d'un  gris-brun;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre,  bordé 
sur  les  côtés  de  la  poitrine  parune  bande  noire  ;  les  plumes 
des  flancs  du  même  blanc,  avec  une  légère  teinte  rose  ,  et 
marquées,  dans  leur  milieu,  d'une  ligne  noire;  le  rouge  qui 
couvre  le  bas-ventre  et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue 
pâle;  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  noires  ,  avec 
quelques  taches  blanches  à  leur  extrémité  et  sur  les  côtés;  les 
secondaires  les  plus  proches  du  corps  blanches,  et  variée* 
de  noir  du  côté  intérieur  ;  les  pennes  noires  avec  des  ta- 
ches blanches  ;  les  quatre  intermédiaires  de  la  queue  tota- 
lement noires  ;  les  autres  plus  ou  moins  bordées  et  tache- 
tées de  blanc  sale  ;  la  queue  cunéifome  ;  le  bec,  les  pieds  et 
les  ongles,  noirâtres.  La  couleur  rouge  ne  s'étend  pas  autant 
sur  la  tête  de  la  femelle  que  sur  celle  du  mâle;  les  jeunes  lui 
ressemblent  dès  leur  premier  âge,  en  ce  que  tous  ont  le 
dessus  de  la  tête  rouge,  mais  d'une  nuance  plus  foible,  ainsi 
que  le  dit  M.  Meyer. 

Le    Pic  VELU.  C'est ,  dans    Catesby  ,  le  Pic  miisulle. 
*  Le  Pic  a  vemtre  rayé,  Flrusfasciatus,  Lath.,  a  environ 
sept  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  jaunâtre  ;  le  som- 
met de  la  tête,  la  nuque  et  les  moustaches  rouges;  les  joues 
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'  et  le  ventre  rayés  de  noir  et  de  blanc  ;  les  yeux  entourés  et  la 
queue  terminée  de  cette  dernière  couleur  ;  le  reste  du  plu- 
mage d  un  brun  noirâtre  ,  et  les  pietls  noirs. 

Latham  ,  qui  a  décrit  ce  pic  d.ins  le  Muséum  Britannique, 
ne  fait  pas  mention  du  pays  qu'il  habite. 

*Lo  Pic  A  ventre  jaune  ,  Pkus  fl'H'wntris  ,  Vieill.  Nous 
devons  la  connoissance  de  ce  pic  au  célèbre  capitaine  Cook , 
qui  l'a  trouvé  dans  IWiiiérique  septentrionale  vers  la  baie  de 
Nootka.  Latham  le  rapporte  an/jic  à  poil rine  rouge  de  Cayenney 
dont  il  ditfère  principalement  par  la  teinte  de  son  ventre,  la- 
quelle est  d'un  jaune  olivâtre.  11  est  plus  petit  que  notre 
grhe  proprement  dite;  noir  en  dessus  du  corps  avec  destaches 
blanches  sur  les  ailes  ;  la  tête  ,  le  cou  et  la  poitrine  sont  rou- 
ges, il  a  encore,  dans  son  plumage,  quelques  rapports  avec  le 
pic  à  cou  rouge;  mais  il  est  moins  gros  et  moitié  moins 
iQng. 

Le  Pic  vert,  Picus  mridis  ,  Lath.;  pi.  enl.  de  BufT-,  n."  871. 
Ce  pic  ^  le  plus  commun  en  Europe  ,  y  est  très-connu,  mais 
sous  divers  noms  ,  iirés  de  ses  couleurs,  de  son  cri  et  de  ses 
habitudes.  Les  plumes  du  dessus  et  du  derrière  de  la  léte  sont 
longues,  étroites,  cendrées  à  leur  origine,  el  d'un  beau  rouge 
sur  le  reste  de  leur  longueur  -,  cette  couleur  seule  est  appa- 
rente lorsque  les  plumes  sont  couchées  ;  les  côtés  de  la  tête 
sont  nouâtres  ;  les  moustaches  routes;  le  dessus  du  cou, 
le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  vert- 
olive  ,  qui  prend  une  teinte  jfkune  sur  le  crou[jion;  un  blanc 
teint  de  jaune  couvre  la  gorge  ;  une  couleur  jl'olive  pâle 
est  répandue  sur  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ;  elle  est 
nuancée  d'un  peu  de  jaune  sur  le  ventre,  blanchit  et  est 
variée  de  jaunàue  sur  les  jambes,  et  rayée  de  brun  sur 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  pennes  des 
ailes  sont  d  un  brun  peu  décidé,  avec  des  taches  olivâtres, 
la  queue  est  brune  et  variée  de  vert  d'olive  ;  les  huit  pen- 
nes intermédiaires  ont  leur  extrémité  noire  ;  le  bec  est 
noirâtre,  avec  la  base  de  sa  partie  inférieure  d'une  cou- 
leur olivâtre  ;  les  pieds  sont  d'un  verddtre  mêlé  de  brun  , 
et  les  ongles  cendrés;  grosseur  à  peu  près  de  celle  du  choucas; 
iris  rougeàlre  à  l'intérieur  ,  et  blanc  à  l'extérieur.  Longueur 
totale,  onze  pouces. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  ses  moustaches  sont  noires  et 
que  ses  couleurs  ont  moins  de  vivacité.  Le  jeune  a  un  plu- 
mage agréablement  varié;  le  dessus  du  corps  est  moucheté 
de  jaune  ;  le  rouge  de  la  tête  est  tacheté  de  noir  et  de  gris;  le 
dessous  du  corps,  depuis  le  bec  jusqu'à  l'anus  ,  d'un  blanc 
sale,  rayé  longitudinalement  de  brun. 

Ce  pic  ne  se  tient  guère  que  dans  les  foi  êls ,  qu'il  fait  re- 
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tenlir  de  ses  cris  aigus  ot  durs  ,  iiar.acan^  iiacacan  ,  qu'on  en- 
tend de  loin ,  et  qu  il  jette  surtout  en  volant.  Il  a  de  plus  que 
ce  cri  ordinaire  une  sorte  d'appel  d'amour  ,  qui  ressemble 
en  quelque  manière  à  un  éclat  de  rire  bruyant  et  continu  , 
//o ,  iiô  ,  V/o  iio  tiu  ^  répété  jusqu'à  trente  et  quarante  fois  de 
suite.  Enfin  ,  on  lui  en  connoît  encore  un  autre  très-dlfîérent 
de  sa  voix  ordinaire  ,  plieu  ^  plicu  ^plleu  ,  d'où  lui  est  venu 
le  nom  de  pleu-pleu  ,  plui  plui.  Ce  cri  plaintif  et  traîné  an- 
nonce ,  dit-on  ,  la  pluie  ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d'oiseau 
phmal^  oiseau  de  pluie  {plimœ  avis),  et  en  Bourgogne  de  pro- 
cureur de  meunier. 

Son  vol  est  par  élans  et  par  bonds;  il  plonge ,  se  relève  et 
trace  en  Tair  des  arcs  ondulés,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
s'y  soutenir  assez  long-temps  ,  car  il  franchit  d'assez  grands 
iiftervales  de  terres  découvertes  pour  passer  d'une  forêt  à 
l'autre, et  il  ne  manque  guère  d'annoncerson  arrivée  par  son 
cri  habituel.  Au  printemps  et  en  été  ,  et  ce  n'est  guère  que 
dans  ces  saisons,  il  se  tient  souvent  à  terre,  habitude  que 
n'ont  pas  les   autres  pics  européens  ,  et  qui  provient  de  son 
goût  pour  les  fourmis ,  dont  il  se  nourrit  alors.  11  les  attend  att, 
passage, couchant  sa  longue  langue  dansle  petit  sentier  le  plus 
proche  de  la  fourmilière  ,  qu'elles  ont  coutume  de  suivre  à  la 
file  ;  et  lorsqu'il  sent  sa  langue  couverte  de  ces  insectes  ,  il  la 
retire  pour  les  avaler.  S*  le  froid  ou  la  pluie  les  lient  engour- 
dies ou  en  repos  dans  leur  retraite,   il  va  sur  la  fourmilière 
même  ,  l'ouvre  avec  ses  pieds  et  son  bec  ,  et  les  saisit  à  son 
aise.  Il  avale  aussi  les  chrysalides.  Dans  les  autres  saisons,  il 
grimpe  continuellement  contre  les  arbres ,  les  frappe  à  coups 
de  bec  redoublés,  coups  qu'on  entend  très-loin,  et  qu'on  peut 
aisément  compter.   C'est  le  moment  où  il  est  le  plus  facile 
de  l'approcher;  mais  il  se  dérobe  k  la  vue  du  chasseur  en  tour- 
■flanl  autour  de  la  branche  ou  du  tronc  et  se  tenant  sur  la  face 
opposée.  Bien  des  gens  croient  qu'après  quelques  coups  de 
bec  il  va  de  l'autre  côté  de  l'arbre  pour  voir  s'il  l'a  percé  ; 
mais  s'il  fait  un  détour,  c'est  plutôt  pour  saisir  les  insectes 
ou  il  a  réveillés  et  mis  en  mouvement  ;  et  ce  qui  paroît  plus 
certain  à  Buffon  ,  c'est  que  le  son  rendu  parla  partie  du  bois 
qu'il  frappe,  semble  lui  faire  connoître  les  endroits  creux  où 
se  nichent  les  vers  qu'il  recherche,  ou  bien  une  cavité  dans 
laquelle  il  puisse  loger  lui-même  et  disposer  son  nid  :  ceci  pa- 
^•oît  très-vraisemblable  ,  puisque  c'est  toujours  au  cœur  d'un 
arbre  vicié  et  vermoulu  qu'il  le  place  ;  plus  souvent  il  choisit 
les  arbres  de  bois  tendre  ,  tels  que  les  trembles  ,  marsauts  et 
hêtres  ,   mais  rarement  les  chênes  et  autres  arbres  durs.  Le 
mâle  et  la  femelle  travaillent  alternativement  à  percer  la  par- 
tie vive  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrenl  le  centre  carié  ,  reje- 
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tant  en  dehors  les  copeaux.  Ils  font  quelquefois  un  trou  si  obli- 
que et  si  profond,  que  la  lumière  du  journe  peut  y  pénétrer - 
ils  y  entrent  et  sorient  cngi-impant.  Le  nid  est  composé  de 
mousse  et  de  laine.  La  ponle  est  de  quatre  à  six  œufs  verdà- 
très,  avec  de  petites  taches  noires.  Pendant  le  temps  des 
couvées,  le  n»âle  et  la  femelle  ne  se  quittent  guère,  se  cou- 
chent dé  bonne  heure,  et  restent  dans  leur  trou  jusqu'au  jour. 
Ënfin,  lorsque  ces  oiseaux  sont  à  terre,  ils  ne  marchent  point, 
ils  ne  font  que  sauter  :  c'est  aussi  leur  manière  de  grimper,  et 
celle  de  tous  les  oiseaux  proprement  grimpeurs. 

Les  yyiV;5j;«?r/5  demeurent  pendant  l'hiver,  et  même  en  assez 
grand  nombre,  dans  les  grandes  forêts  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne, dépendant  ,  une  partie  voyage  ,  puisque  Sounini 
nous  assure  en  avoir  vu  arriver  sur  les  côtes  d'Egypte  au  mois 
de  septembre,  en  même  temps  que  les  autres  oiseaux  de 
passage. 

On  prend  quelquefois  ces  oiseaux  à  la  pipée.  Ils  se 
prennent  aussi  parle  cou  aux  sauiereLlti^  en  grimpant  le  long 
du  piquet,  et  avec  des  lactls  que  l'on  tend  sur  les  fourml-r 
lières. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  mais  on  ne  la 
voit  pas  à  la  Louisiane,  quoique  le  dise  Lepage-Dupratz;  ^ 
qui  1  aura  confondue  avec  quelque  autre  espèce  de  cette  con- 
trée ;  confusion  que  fait  souvent  l'Européen  habitant  de  l'A- 
mérique ,  parce  qu'il  croit  remarquer  quelque  analogie  ,  soit 
dans  le  plumage ,  soit  dans  le  chant  oti  les  habitudes  d'un 
oiseau  américain  avec  ceux  d'un  oiseau  d'Europe  II  en  estde 
même  àxxpicveii  des  Antilles  ou  de  Saint-Domingue  :  il  appar-^ 
tient  à  une  espèce  différente. 

Une  jolie  variété  accidentelle  est  celle  dont  parle  Lalham,' 
et  que  je  ne  me  suis  procurée  qu'une  seule  fois  aux  environs 
de  Rouen.  Son  plumage  est  couleur  de  paille  vive,  et  le  dessus 
de  sa  tète  seulement  est  tacheté  de  rouge. 

Le  Pic  vert  d'Aî^gola.  T.  Pic  vert  du  Bengale. 

Le  Pic  VERT  DU  Bengale,  Pirus  bengalensis,  La  th.  ;  pi.  enl.  de 
Buffon  ,  n.»  ôgS  ,  sous  le  nom  de  pic  vert  d'Angola.  Taille 
inférieure  à  celle  de  noire  pic  vert  ;  longueur,  huit  pouces  et 
demi;  bec  noirâtre;  dessus  de  la  tête  noir  et  tacheté  de 
blanc  ;  huppe  rouge  ,  assez  longue  ;  dessus  du  cou  noir  ; 
cette  couleur  est  mélangée  de  blanc  sur  le  devant  du  cou  et 
sur  la  gorge  ;  poitrine  et  haut  du  ventre,  blancs  ;  chaque 
plume  bordée  de  brun;  parties  inférieures  et  jambes,  blan- 
ches ;  côtés  de  la  tête  derrièrt^  l'œil ,  blancs  ;  cette  couleur 
forme  une  bande  qui  descend  le  long  du  cOu  ;  haut  du  dos 
jaune  ;  partie  postérieure  d'un  vert  terne';  petites  couvertures 
dd  dessous  et  du  dessus  des  aiies  d'un  b1çuiifopcé,^,tach(èteda 
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blanc;  grandes  et  moyennes  verles,  avec  des  tachesd'un  vert 
plus  clair;  pennes  noires  ,  rayées  de  blanc  ;  queue  d'un  noir 
verdâire  ;  pieds  et  ongles  noirâtres. 

Le  pic^  que  Ton  nomme  kerella  à  Ceylan  ,  est  donné  par 
Latham  comme  une  variété  de  sexe. 

Le  Pic  VERT  CENDRÉ.  V.  PiC  VERT  DE  NoRWÉGE. 

Le  Pic  vert  dor!^.,  Ficus  chrysochloros^  Vieill.  Ce  pic,  que 
M.  de  Azara  a  décrit  sous  la  dénomination  de  carpiniero 
perde  dorado  ,  a  huit  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ;  la 
tête  d'un  rouge  vif  ;  une  ligne  dorée  qui  part  des  narines  , 
passe  sous  l'œil  et  l'oreille,  et  descend  en  s'élargissant  jusqu'à 
la  moitié  du  corps  ;  l'espace  compris  entre  cette  ligne  et 
le  rouge  de  la  tête  ,  d'un  vert  -  doré ,  de  même  que  toutes 
les  parties  supérieures  ;  des  barres  inégales,  dorées  et  noirâ- 
tres sur  les  inférieures  ;  la  gorge  dorée  ;  le  tarse  vert ,  et 
le  bec  noirâtre.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  sa 
gorge  est  rayée  transversalement  de  noir  et  de  blanc.  On 
trouve  cette  espèce  au  Paraguay  et  au  Brésil. 

Le  Pic  vert  a  face  rouge.  Ficus  erythropis^WtlW.;  e&X. 
de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  ;?(ço//W;  le  dessus  de  la  tête, 
la  nuque,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  rouges  ;  les  deux 
dernières  parties  un  peu  piquetées  de  jaune  ;  cette  couleur 
couvre  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  ;  toutes  les  parties  supé- 
rieures sont  vertes  ,  de  même  que  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales ;  cette  teinte  prend  un  ton  noirâtre  vers  l'extrémité  des 
pennes  de  la  queue  ;  le  dessous  du  corps  est  rayé  de  blanc  et 
de  vert  rembruni.  On  le  trouve  au  Brésil. 

Le  Pic  vert  DE  GoA,  Ficus  goensis  ^  Lath.  ;  pi.  enl.  deBuff., 
ii.°  696  ,  est  moins  grand  que  le  pic  vert  de  France.  Il  a  le 
bec  noir  ;  la  tête  rouge  et  huppée  ;  une  raie  blanche  à  la 
tempe  ,  qui  s'élargit  sur  le  haut  du  cou  ;  une  bande  noire 
descendant  de  l'œil  en  zigzags  jusque  sur  l'aile  ;  les  petites 
couvertures  de  la  même  couleur  ;  le  reste  de  l'aile  couvert 
d'une  belle  tache  d'un  jaune  doré,  qui  prend  un  ton  verdâtre 
vers  les  petites  pennes  ;  les  grandes  comme  dentelées  de 
taches  d'un  brun  verdâtre  sur  un  fond  noir;  la  queue  de  cette 
dernière  couleur  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  ,  la  poi- 
trine maillés  légèrement  de  blanc  et  de  noir;  les  pieds  cou- 
leur de  plomb. 

Le  Grand  Pic  vert  des  Philippines.  V.  Picpalalaca. 

*  Le  Pic  vert  huppé  ,  Picus  cristatus,  Vieill.  Ce  pic,  que 
M.  de  Azara  a  vu  au  Paraguay  ,  et  qu'il  décrit  sous  le  nom 
de  carpiniero  verde  nigro  ,  a  onze  pouces  deux  lignes  de  lon- 
gueur totale  ,  et  une  huppe  haute  de  sept  lignes  ;  une  tache 
couleur  de  paille  couvre  l'œil ,  et  s'étend  jusqu'à  l'occiput  ; 
il  y  en  a  une  autre  au-dessous  ,  près  de  la  mandibule  supé- 
rieiwe;  mais  celle-ci  est,  dans  quelques  individus,  marbrée  de 
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noir  el  de  brun  ;  la  moitié  du  dessus  de  la  tête  est  noire  i  et 
e  reste  rouge  ;  toutes  les  parties  supérieures  sont  rayées 
transversalement  de  noir  et  de  vert  jaunâtre  ;  les  inférieures 
de  ce  même  vert ,  avec  des  taches  allongées  et  noirâtres  •  les 
pennes  mterméd.aires  de  la  queue,  noires  ;  le  bec  est  de  cette 
couleur  et  le  tarse  d'un  blanc  mêlé  de  bleu  et  de  noir.  Cet  oi- 
seau est  rapporté  par  de  Azara  et  Sonnini,  an  pelù pic  rayé  de 
Cayenne;  mais  une  différence  de  quatre  pouces  dans  la  lon- 
giieur  de  ces  oiseaux  ne  permet  pas  ,  je  crois,  un  pareil  rap- 
prochement.  ■  '        r  r 

Le  Pic  vert  jaune  de  Èelori.  V.  Pic  vert  i 
Le  Pic  vert  nE  Luçon  ,  Picus  mamllensis ,  Laih:  ;  pL  35 
du  Voyage  de  Sohneratàla  Nouvelle-Guinée.Ce  «.v/unpeu 
moins  grand  que  le  ;,/c  vert  de  Goa  ,  a  le  corps  en  entier  d'un 
vert  un  peu  sale  ;  le  dessus  de  la  tête  avec  quelques  taches 
grises  ;  une  plaque  rouge  de  carmin  très-vif  sur  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  ;  ses  pennes  ,  celles  des  ailes  , 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

Le    P,c  VERT  DE  Norvège,    Picus  Norvégiens  ,  Lath.  r 
Picuscanus  ,   Cxm.  ;  pi.  65  des  Oiseaux  d'Edwards      sous  lé 
noni  Aiipic  o>eH  à  tête  grise.  Il  a  U  tête,  le  dessus  du  cou  ' 
et   le    dessous    du  corps   cendrés;  le  sommet  de   la  tête 
rouge;  des  moustaches  noires    et   étroites;    le    manteau' 
le  dos,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  d'un  verfc 
b  euatre  ;  le  croupion  jaune  ;  la  gorge  blanchâtre  ;  les  ailes 
et  la  queue  ,  brunes  ;  des  taches  jaunâtres  sur  les  ailes  ;  et  des 
traits  d  un  brun  foncé  sur  la  queue  ;  le  bec  jaunâtre  à  la  base, 
et  d  un  cendré  obscur  dans  le  reste  ;  les  pieds  noirs;  sa  taille 
est  celle  du;,,^  vert.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce   qu'elle 
n  a  pas  de  rouge  à  la  tête.  Celte  espèce  se  trouve  dans  le  Nord 
de  1  Lyrope  et  de  l'Asie  ,  et  est  rare  en  Allemagne  et  eà 
Jrrance.  Uu  lemminck  a  t-il  vu  qu'on  a  toujours  confondu 
cette  espèce  zvtzl^picvert?  C'est  encore  une  des  assertions 
déplacées  de  cet  Hollandais;  car,  à  l'exception  de  Buffon ,  qui 
en  a  lait  une  variété  du  pic  vert ,  tous  les  auteurs  l'ont  donné 
comme  une  espèce  distincte.  Consultez  Brisson  ,  Gmelin  , 
Latham  ,  Pennant ,  Mauduyt,  Meyer,  et  la  première  édition 
de  ce  dictionnaire. 

!  Les  Tunguses  de  la  Nijaia-Tunguska  attribuent  des  vertus 
à  cet  oiseau;  ils  le  font  rôtir,  le  pilent ,  y  mêlent  de  la 
graisse  ,  quelle  qu'elle  soit,  excepté  celle  d'ours,  et  endui- 
sent avec  ce  mélange  les  flèches  dont  ils  font  usage  à  la  chasseï: 
un  animal  frappé  d'une  de  ces  flèches ,  tombe  ,  disent-ils, 
toujours  sous  le  coup.  (  Voy.  en  Sibérie,  par  S.  G.  Gmelin.  ) 
luette  espèce  se  trouve  aussi  dans  l'ouest  de  la  Russie  et 
en  Lapome,  où  elle  est  appelée  zhiaine ,   et  quelquefois  en 
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Le  Pic  vert-rouge.  F.  ci-dessus  Pic  varié  a  tête  rouge. 
Le  Pid  VERT  TACHETÉ  DES  Indes.  C'esl,  dans  Edwards,  le 
Pic  vert  du  Bengale. 

Le  Pic  vert  tacheté  des  Philippines.  V.  Pic  palalacX. 
Le  Pic  VERT  DU  Sénégal.  K  Pic  goertan. 

.        ,    •  **    Bec  arrondi,   plus  ou  moins  arque  ,   pointu. 

Le  Pi^c  AUX  AILES  DORÉES ,  Plcus  aiiratus  y  haûi.  ;  pi,  aaS 
de  VHisL  des  Ois.  de  l'Am.  sept. ,  sous  la  déDomination  de  pic 
doré.  Ce  pic  s'éloigne  des  autres  par  quelques  Iralts  de  confor- 
mation ,  et  par  ses  habitudes;  son  bec  n'est  point  taillé  car- 
rément ,  mais  arrondi ,  un  peu  courbé  et  terminé  en  pointé. 
Il  ne  grimpe  point  comme  les  autres  espèces,  mais  il  s'attache 
contre  le  tronc  des  arbres,  et  se  tient  dans  cette  position  sans 
changer  de  place;  on  le  voit  très-souvent  à  terre  ,  et  il  perche 
presque  toujours  comme  les  autres  oiseaux.  Il  niche  dans  un 
trou  d'arbre  ,  quelquefois  à  une  hauteur  considérable  ,  et 
souvent  à  cinq  ou  six  pieds  de  terre.  On  admire  la  sagacité 
de  cet  oiseau,  pour  découvrir  à  travers  l'écorce  la  partie  de 
l'arbre  qu'il  doit  préférer ,  et  sa  persévérance  à  creuser  le 
trou  où  il  veut  nicher. Le  mâle  et  la  femelle  s'occupent  de  ce 
travail  ,  se  relèvent  alternativement ,  et  s'encouragent  par 
des  caresses  mutuelles  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  le 
but  qu'ils  se  proposent ,  et  que  la  place  du  nid  soit  d'une 
capacité  suffisante.  Ils  ne  font  entrer  dans  sa  construction 
aucune  matière  étrangère  ;  des  copeaux  et  la  poussière  du 
bois  sont  celles  sur  lesquelles  la  femelle  dépose  des  œufs  blancs 
presque  transparens.Les  natifs  de  la  baie  d'Hudson  appellent 
ce  pic  ou-thee-quan-nor-ow  ;  il  porte  ,  dans  les  Etats-Unis , 
les  noms  de  higli-hole  yucer.,\  piiit ,  flicker. 

Il  a  à  peu  près  la  taille  du  pic  vert  ;  onze  pouces  environ  de 
longueur;  le  bec  noir  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  gris 
plombé  ;  l'occiput  écarlate  ;  deux  grandes  moustaches  noires 
qui  partent  de  l'angle  du  bçc ,  et  descendent  sur  les  côtés  du 
cou,  dont  le  devant  est  d'un  cendré  vineux;  un  large  crois- 
sant noir  sur  le  milieu  de  la  poitrine  ;  le  dessous  du  corps 
d'^un  blanc  ombré  de  roussâtre,  avec  des  taches  noires  lunulées 
et  en  forme  de  cœur;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  bruns 
et  rayés  de  noirâtre  ;  le  croupion  blanc  ;  les  couvertures  de 
la  queue  ,  noires  et  blanches;  les  pennes  alaires,  brunes  et 
doublées  de  jaune  doré  ;  celles  de  la  queue  noirâtres  et  dou- 
blées de  même  ;  les  plus  extérieures  bordées  de  blanc  en  de- 
hors; les  pieds  bruns. 

Le  jeune  ,  avant  sa  première  nrme ,  n'a  ni  rouge  à  la  tête, 
ni  moustaches,  ni  croissant  noir  sur  la  poitrine,  ni  aucune 
tache  sur  le  corps.  Son  plumage  est  d'un  gris  sale,  assez  uni-; 
lorme ,  mais  plus  clair  sur  les  parties  ioférieures^ 
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Cette  espèce  est  répandue  dans  tout  le  nord  de  l'Amérique 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 

Le  Pic  DE  LA  Cafrerie.  V.  ci-après  Pic  promépic.- 
Le  Pic  des  champs,  Picus  campestris^  Vicili.  C'est  le  Car- 
pintcro  cumpestre  de  M.  deAzara,  qui  a  observé  que  les  oi- 
seaux de  cette  espèce  ne  pénètrent  jamais  dans  les  bois,  ni 
ne  grimpent  contre  les  arbres  ,  ni  ne  recherchent  les  vers  qui 
sont  sous  l'écorce  ;  ils  saisissent  les  petites  proies  dont  ils  se 
nourrissent  dans  les  campagnes  découvertes  qu'ils  parcou- 
rent à  pas  précipités  ;  aussi  ont-ils  les  jambes  plus  longues 
que  les  autres,  lis  frappent  avec  force  de  leur  bec  sur  le  gazon 
où  se  réfugient  les  vers  de  terre  et  d'autres  insectes  ;  un  seul 
coup  ou  deux  suffisent;  quand  les  fourmilières  sont  humides  , 
ils  y  enfoncent  aussi  leur  bec  pour  prendre  les  fourmis  ou 
leurs  larves.  Ils  ne  laissent  pas  pour  cela  de  se  poser  sur  les 
arbres  ,  leurs  troncs  et  les  branches  ,  et  sur  les  pierres  ,  s'y 
tenant  tantôt  horizontalement,  tantôt  verticalement,  tantôt 
accrochés  pour  grimper  ,  tantôt  à  la  manière  des  autres  oi- 
seaux. Soit  qu'ils  volent ,  soit  qu'ils  courent  à  terre  ,  ils  Jet- 
tent fréquemment  un  cri  fort.  Ils  se  tiennent  par  paires  ou  en 
familles.  Ils  nichent  au  fond  des  trous  qu'ils  creusent  dans  les 
murs  abandonnés,  ou  faits  en  terre  ou  en  briques  crues,  ou 
sur  les  bords  escarpés  des  ruisseaux  ;  ces  trous  ont  plus  de 
deux  palmes  de  profondeur,  et  la  femelle  y  dépose  deux  à 
quatre  œufs  d'un  blanc  très-luisant. 

Une  tache  blanche  va  depuis  les  narines  jusqu'au-delà  des 
yeux  ;  une  autre  d'un  jaune  pur  couvre  les  oreilles  ,  et  s'étend 
jusque  devant  le  cou  ;  la  gorge  est  noire  dans  la  femelle  ,  et 
marbrée  de  blanc  dans  le  mâle  ;  toutes  les  parties  postérieu- 
res sont  blanchâtres  ,  et  rayées  en  travers  de  noirâtre  ;  les- 
plumes  de  la  tête,  noires  ,  longues  et  étroites  ;  l'oiseau  les 
relève  un  peu  à  volonté.  Des  raies  d'un  blanc  saie  parcourent 
le  dessous  du  cou  ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de 
la  queue  ,  sur  un  fond  noirâtre  ;  les  pennes  des  ailes  diffèrent 
peu  de  leurs  couvertures  ,  mais  leurs  tiges  sont  d'un  jaune 
brillant;  le  dos  et  le  croupion  sont  blancs;  les  ailes  jaunes  en 
dessous  ;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  ;  mais  le  côté  exté- 
rieur de  la  première  penne  ,  dans  la  femelle  ,  et  des  trois  ex- 
rieures  ,  dans  le  mâle  ,  est  rayé  de  blanchâtre  en-dessus,  et 
jaune  en-dessous;  il  en  est  de  même  des  deux  pennes  inter- 
médiaires; le  tarse  est  d'un  bleu  verdâlre  et  liris  d'un  noir 
rougeâtre.  Longueur  totale,  onze  pouces  deux  lignes.  Sonnini 
rapproche  ce  pic  de  celui  aux  ailes  dorées ,  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  rapports  entre  ces  de^ux 
oiseaux,   dans  quelques  habitudes,  et   dans  les  couleurs  de 
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Jeur  plumage  ;  aussi  je  les  regarde  comme  deux  races,  maî» 
Irès-voisines  l'une  de  l'autre. 

Le  Pic  laboureur,  Picus  olhaceus,  Lath.  Ce  pic  est  décrit 
dans  l'Hist.  nat.  de  Buffon,  sous  la  dénomination  de  pic  olioe 
du  Cap  (le  Bonne-Espérance  ,  et  Sonnini  en  fait  mention 
dans  son  éd.  de  l'ouvrage  de  Buffon, sous  celle  de  pic  marcheur. 
Il  a  près  de  dis  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  un  peu  ar- 
rondi,  un  peu  arqué  et  noir;  la  tétc ,  le  dessus  du  cou,  le 
manteau,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  d'un  binin 
olivâtre,  tacheté  et  vermiculé  de  fauve  ;  les  ailes  et  la  queue 
pareilles  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ,  d'un  brun  sombre  ta- 
cheté ;  la  poitrine  ,  le  milieu  du  ventre  et  le  croupion  ,  rou- 
ges; les  flancs  d'un  brun  foncé  tirant  au  rougeâlre  ;  les  pieds 
Lruns;  longueur  totale,  près  de  dix  pouces.  Le  jeune  est  d'un 
gris  cendré  qui  se  rembrunit  sur  les  parties  supérieures. 

Si  l'on  ne  consultoit  que  les  habitudes  de  ce  pic  ,  on  Téloi- 
gneroit  de  cette  famille  ,  car  il  ne  grimpe  jamais  le  long  des 
arbres.,  se  perche  comme  les  auh-es  oiseaux  sur  les  branches 
latérale?  ,  cherche  sa  nourriture  dans  la  terre  où  il  enfonce 
son  bec  et  sa  longue  langue  pour  en  retirer  sa  proie.  Levalllant 
qui  atteste  tous  ces  faits,  l'a  trouvé  sur  les  hautes  montagnes 
du  promontoire  austral  de  l'Afrique  ,  où  il  paroît  habiter  de 
préférence  les  rochers  escarpés. 

*  Le  Pic  promÉpic,  Picus  cafer ,  Lath.;  pi.  32  des  Prome- 
Tops  de  Levaillant.  La  langue  de  ce  pic  diffère  de  celle  des 
autres  en  ce  qu'elle  est  cartilagineuse  ,  plate,  triangulaire;  et 
iqu'elle  ne  s'avance  qu'aux  deux  tiers  de  la  longueur  du  bec. 
Il  fréquente  les  forêts  ,  se  nourrit  d'insectes  qu'il  cherche 
<lans  la  mousse  ou  sous  l'écorce  des  arbres,  en  s'accrochant 
contre  le  tronc  ,  sans  grimper  ni  se  poser  sur  les  bran- 
ches. Il  fait  entendre  un  cri  composé  de  plusieurs  craque- 
jnens  précipités,  qui  semblent  exprimer  les  syllabes  :  cra/ , 
rral  ^  cral  ^  cral.  Il  jette  ces  cris  quand  on  l'approche  ,  et  qu'il 
est  prêt  à  s'envoler. 

Les  plumes  de  dessus  de  la  tête,  des  joues  et  de  la  gorge 
sont  d'un  jaune  jonquille  et  terniinées  de  rouge  et  de  noir: 
une  petite  huppe  composée  de  plusieurs  plumes  longues  et 
étroites  ,  se  fait  remarquer  sur  le  derrière  de  la  tête  ;  l'occi- 
put ,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  et  les  scapulaires  ,  ont  des  fes  - 
tons  blancs  sur  un  fond  noir  ;  le  large  collier  noir  qui  couvre 
le  devant  du  cou  ,  est  séparé  de  la  gorge  par  une  ligne  blan- 
che ,  et  de  la  poitrine  par  un  trait  pareil  et  quelques  lignes 
noires;  celte  <lernière  partie  et  le  ventre  sont  d'un  beau  jaune 
jonquille,  avec  un  trait  longitudinal  rouge  sur  le  milieu  de 
chaque  plume;  le  bas-ventre  ,  les  cuisses  et  le  crou[)ion  sont 
de  la  dernière  couleur  ,  de  même  que  les  couvertures  ini'é- 
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rieures  de  la  queue,  dont  les  barbes  sont  effilées  et  désunies; 
ses  pennes,  unpeu  étagées,  portent  des  festons  blancs  sur  un 
fondnoir;les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  leurs  pennes 
ont  leur  bord  extérieur  d'une  couleur  de  châtaigne;  le  bec  est 
jaunâtre  ;  le  tarse  d'un  brun  noirâtre  ,  et  l'iris  rougeâlre. 

M.  Levaillant  a  trouvé  cet  oiseau  dans  le  pays  des  Nama- 
quois  ,  près  du  Tropique. 

*Le  Pjc  a  VETSTRE  rouge,  Pirus  r:ihrwentr!s,  Vieil!.  Ce  pic 
a  été  vu  par  M.  de  Azara  ,  dans  les  grands  bois  dn  Paraguay  ; 
il  grimpe  ,  mais  il  se  perche  qiielquefois  comme  les  autres 
oiseaux.  Il  diffère  de  la  plupart  des  pics,  en  ce  fju  il  a  le  bec 
moins  épais  et  très-légèrement  courbé.  Il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  le  mâle  et  la  femelle.  Ils  (jnt  sept  pouoes  un 
quart  de  longueur  totale  ;  une  mouslache  noire  qui  va  de  la 
narine  à  la  nuque  ,  et  entoure  l'œil ,  dont  les  prinpières  sont 
nues  et  jaunes  ;  le  front  et  le  haut  de  la  gorge  ,  de  celte  cou- 
leur, mais  tirant  sur  l'orangé;  les  plumes  (^^  la  lête  soyeuses, 
longueltes  ,  un  peu  hérissées,  et  d'un  rouge  1res  vif;  une 
bande  blanche  s'étend  de  la  nuque  au  dos  ;  elle  csl  bordée  sur 
chaque  côté  d'un  bleu  turquin  qui  règne  sur  les  scapulaires  et 
les  petites  couvertures  des  ailes  ;  le  dos  et  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  sont  d'un  blanc  lavé  de  jaune  ;  une  pe- 
tite tache  blanchâtre  se  fait  remarquer  derrière  l'oreille,  et  se 
prolonge  sur  les  <  ôtés  du  cou  ;  sa  partie  antérieure  est  d'un 
hrun  jaunâtre  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  rouge  de 
carmin  ,  avec  de  petits  festons  noirs  et  blancs  sur  le  bas- 
ventre  ;  les  grandes  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noires  ;  le  tarse  est  vert ,  et  l  iris  brun.  C'est  le 
carpintero  vientre  roxo  de  M.  de  Azara. 

Le  Pic  a  queue  courte,  Picus  brachyurus  ^  Vieill,,  a  une 
taille  un  peu  inférieure  à  celle  du  pic  épeiche  ;  le  bec  aigu 
et  foiblement  arqué;  les  grandes  couvertures  supérieures  et  les 
pennes  des  ailes,  à  peu  près  de  la  même  longueur  ;  la  queue 
courte  ;  les  plumes  de  l'occiput  formant  une  huppe  pendante 
sur  la  nuque  ,  et  le  cou  si  court  ,  qu'il  paroît  presque  nul. 
Tout  son  plumage  est  de  la  couleur  du  chocolat ,  avec  de 
larges  raies  noires  sur  le  dos  ;  les  ailes  et  la  queue ,  plus 
étroites  sur  le  ventre  et  les  parties  postérieures.  On  trouve 
cette  espèce  dans  l'île  de  Java. 

B!    Trois  doigts. 

Le  Pic  a  pieds  vêtus,  Pirus  hirsutus,  Vieill.;  picustndaclylus, 
Lath.  ;  pi.  enl.  124  des  Ois.  de  V Amer.  Scpienf  Ce  pic  diffère 
des  autres,  non-seulement  en  ce  qu'il  n'a  que  trois  doigts, 
deux  devant ,  un  derrière  ,  mais  encore  par  son  bec  plus  large 
à  la  base  et  ses  tarses  eaiplumés  ji:squ'à  leur  moitié.  Il  a 
?ept  pouces  sept  lignes  de  longueui'  totale  ;  le  bec  uoir  ;  l'iris. 
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bleu;  les  plumes,  qui  recouvrent  les  narines,  d'un  brun  rous- 
sâlrc  ;  le  dessus  de  la  lêle  d'un  beau  jaune  doré  ,  bordé  de 
noir  ;  quatre  bandes  sur  chaque  colé  ;  une  noire  en  dessous 
<le  l'œil ,  qui  s'avance  sur  les  joues;  une  blanche  dans  la  direc- 
tion des  veux,  laquelle  se  perd  dans  i"o''ciput;  la  iroisiéme  est 
de  la  nîênie  couleur  ,  et  borde  la  qualrième  qui  est  noire  ,  et 
se  prolonge  sur  les  côlés  de  la  gorge  et  du  cou  ;  la  nuque  ,  le 
dessus  du  corps  ,  les  couverlurcs  des  ailes,  dans  !a  moitié  de 
leur  largeur,  les  pennes  et  les  six  inlerujédiaires  de  la  queue 
sont  noirs  :  celle  couleur  fornx;  des  taches  sur  les  pennes  laté- 
rales, sur  les  côtés  de  la  poitrine  ,  e(  des  raies  transversales 
sur  le  bas-venire  ;  le  blanc  occupe  la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  toutes  les  parties  postérieures,  traverse  plusieurs  fois 
les  pennes  alaires  ,  et  couvre  les  six  plus  extérieures  de  la 
queue  ;  les  pieds  sont  noirs.  La  l'enielle  ne  diffère  du  mâle 
qu'en  ce  qu'elle  a  la  lête  noire  et  rayée  de  blanc. 

On  trouve  celle  espèce  dans  le  nord  de  l'Kurope  ,  et  à  la 
Laie  d'Hudson,  mais  rarement.  On  la  rencontre  aussi  au 
Kamtschalka  ,  en  Sibérie,  en  Autriche,  et  quelquefois  en 
Suisse, 

On  a  confondu  ce  pic  avec  le^z'c  vaiié-ondè  ,  qui  se  trouve 
à  Caycnne  ;  mais  ce  dernier  diffère  en  ce  qu'il  a  quatre  doigts, 
l'occiput  rouge  ,  et  les  pieds  totalement  nus.  (v,) 

PîC-EOEUF.  r.  PiyuE-BŒUF.  (V.) 

PîC  D'MOUNTAGNA.  Nom  piémontaîs  du  Pic  noir. 

PiC-GRlMPEREAU.  V.  l'article  Picucule.  (v.) 

PIC-MARC,  Un  des  noms  vulgaires  du  Pic-vlrt.  (v.) 

PIC  MARS.  V.  Pic  épeiche.  (v.) 

PIC  MART  ou  PIMART.  V.  Pic  noir  et  Pic  vert,  (v.) 

PIC  MURADOUR,  PÎCMURAU.  Noms  que  porte, 
en  Piémont,  le  Grimperrau  de  muraille.  V.  Picchion  (v.) 

PIC-PIOUNS.  Un  des  noms  de  la  Sittelle  ,  dans  le 
Piémont,  (v.) 

PICA.  Nom  lalin  de  la  pie.  (s.) 

PICA.  ToVfiPlKA.Cs.) 

PICACUROBA.  Espèce  de  tourterelle  du  Brésil,  indiquée 
par  Marcgrave.  (s.) 

PIC/Sii.  Nom  imposé  par  Linueeus  au  deuxième  ordre 
des  oiseaux  de  son  Systcma  Naturœ  ,  et  adopté  par  Latham  , 
Pcnnant ,  etc.  M.  Cuvier  n  siîpprimé  cet  ordre  dans  son  pre- 
ïjiier  Tableau  élémentaire  ,  et  vient  de  confirmer  cette  sup- 
pression dans  son  Règne  animal,  parce  qu'il  n'a  ,  dit-il,  aucun 
caractère  déierminé.  On  peut  ajouter  que  parmi  ceux  indi- 
qués par  l'illusire  naturaliste  suédois,  il  y  en  a  qui  ne  peu- 
vent convenir  à  tous  les  oiseaux  qu'il  appelle /??rLE.  En  effet , 
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un  bec  en  couteau,  à  dos  convexe  {Rostmm  cuhrahim  ,  Jorso 
conocxo  ) ,  et  des  pieds  un  peu  robustes  (  Pedes  va/edhisiuH)  ne 
sont  pas  des  cafaclères  que  l'on  puisse  appliquer  au  bec  et 
aux  pieds  des  iodiers ^  des  grimpereaux  ,  des  colibris^  des  oi- 
seaux mouches  ,  etc.  ;  tous  ces  motifs  m'ont  paru  suffisans  pour 
adopter  le  sentiment  de  M.  Cuvier ,  et  nous  ne  différons 
qu'en  ce  que  ce  savant  naturaliste  a  constitué  un  ordre  parti- 
culier sous  le  nom  de  grimpeurs  pour  les  pùœ  à  deux  doigts 
devant  et  deux  derrière,  tandis  que  je  les  ai  tous  classés  dans 
mon  ordre  des  syhicoles  (passeres  de  Linnseus  );  mais  les  grim- 
peurs dont  il  vient  d'être  question  ,  y  composent,  comnje  je 
l'ai  dit  ailleurs  ,  une  tribu  particulière  ,  sous  la  dénomination 
de  zygodar.tyles.  (v.) 

PICAREL,  Smaris.  Poisson  de  la  Médilerranée  ,  qui 
faisoit  partie  des  Spares,  mais  que  Cuvier  croit  devoir  em- 
plover  comme  type  d'un  genre  nouveau,  dans  lequel  entrent 
aussi  le  Sparemeisdole,  le  Spare  zèbre,  le  Spare  bilobé,  le 
Spare  breton  ,  etc.  Ses  caractères  sont  :  mâchoires  exten- 
sibles en  tube  ,  garnies  d'une  rangée  de  dents  fines  et  poin- 
tues ,  derrière  laquelle  il  y  en  a  d'autres  très-petites,  (b.) 

PICA-ROCHE,  PIC  D'LAMORT.  Noms  piémontals 

du  GRrMPEREAU  DE  MURAILLE.    V.  PiCCHlON  (V.) 
PICARY.   V.  PÉCARI.  (OESM.) 

PICASSON.  Nom  vulgaire  du  Grimpereau.  (v.) 
PICATEOA.  Nom  du  Pic  ,  en  Provence,  (v.) 
PICAVEREÏ.  C'est ,  dans  Belon  ,  le  Sizebin  cabaret. 

(V.) 
PIC/VZU  ,  est  le  nom  que  les  Guaranis,   peuplade   du 
Paraguay  ,  donnent  à  tous  les  ^r:xr\às  pigeons,  (v.) 
PICAZURO.  Nom  d'un  Ramier  ,  au  Paraguay,  (v.) 
PICCHIO.  Nom  italien  du  Grimpereau  de  muraille. 

V.  PiCCHlON.  (v.) 

PICCHION  ,  Petrodroma,  YJeill.  ;  Ce,lhia ,  Linn. ,  Lath. 
Genre  de  l'ordre  dos  oiseaux  Sylvains  ,  et  de  la  famille  des 
Grimpereaux  (  V.  ces  mois).  Caractères  :  Bec  un  peu  dé- 
primé et  triangulaire  à  sa  base  ,  plus  ou  moins  Uéchi  en  arc, 
grêle,  un  peu  arrondi,  entier,  pointu;  narines  à  demi  closes  en 
dessus  par  une  men»brone  située,  vers  l'origine  du  bec,  dans 
une  rainure  longitudinale  ;  largue  très-diîatée  à  sa  base  ,  gar- 
nie sur  ses  côtés  de  peîiis  crochets,  très-pointue,  et,  se- 
lon Illiger  ,  susceptible  de  se  lancer  ;  quatre  doigts  ,  trois 
devant,  un  derrière,  les  extérieurs  unis  à  leur  base  ;  le  pouce 
plus  long  que  le  doigt  interne;  ongle  postérieur  grêle  ,  peu 
courbe  ,  aussi  long  qut^  le  doigi  :  ailes  ta  penne  bâtarde 
coîirle  ;   les  deuxième  ,   troisième   et  quatrième  rémiges  les 
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flus  loûgues;  pennes  de  la  queue,  larges,  foibles  et  obtuses 
leur  extrémité  (i).  En  comparant  les  caractères  indiqués 
ci-dessus  aux  Grimpereaux  .  on  saisira  facilement  les  diffé- 
rences qui  distinguent  ces  deux  divisions  ,  différences  qui  ont 
paru  suffisantes  à  Illiger  et  à  M.  Cuvier,  pour  en  faire  deux 
groupes  distincts. 

Le  PiccuiON  ,  dit  le  Grimpereau  de  muraille  ,  Petrodro- 
ma  muraria  ,  VieilL  ;  Cerlhia  muraria  ^  Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buff. 
n.°  372.  Un  joli  gris  cendré  couvre  la  tête  et  les  parties  su- 
périeures du  corps;  cette  teinte  est  très-foncée  sur  la  poi- 
trine et  sur  le  ventre  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un 
noir  pur  ;  mais  le  mâle  n'a  ces  parties  ainsi  colorées  que  dans 
la  saison  des  amours,  et  elles  sont  d'un  gris-blanc  dans  le  reste 
de  l'année  ,  ce  qui  fait  qu'on  en  voit  rarement  avec  la  gorge 
noire  ;  les  petites  cou/ertures  des  alies  sont  d'un  rouge  vif  à 
l'extérieur,  cl  noirâtres  à  l'intérieur;  les  pennes  alaircs  ont 
leur  extrémité  d'un  blanc  sale ,  et  les  bords  inférieurs  ,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  leur  moitié,  d'un  beau  rouge  qui  s'atïoi- 
blit  graduellement  à  mesure  qu'elles  s'approchent  du  corps  ; 
les  primaires, les  plus  extérieures,  sont  marquées  de  blanc  en 
dedans  ,  savoir  ;  les  trois  premières  ont  deux  tacbes  de  cette 
couleur  ,  et  la  quatrième  n'en  a  qu'une  et  une  fauve  ,  et 
l'on  n'en  voit  sur  les  autres  qu'une  de  cette  teinte,  encore 
manque-t  elle  chez  des  individus.  Les  grandes  couvertures 
sont  noirâtres ,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ,  dont  les  huit 
intermédiaires  sont  terminées  de  gris  et  les  autres  de  blanc  ; 
le  bec  est  long  de  quatorze  à  vingt  lignes  ,  et  noir,  ainsi  que 
les  pieds.  Longueur  totale  ,  six  pouces  et  demi. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  toujours  la  gorge 
et  le  devant  du  cou  d'un  gris-blanc  ;  la  poitrine  et  les  partie? 
postérieures  d'une  teinte  plus  sombre. 

Si  l'on  en  croyoit  M.  Temminck  ,  le  mâle  de  cette  espèce 
subiroit  deux  mues  ,  l'une  à  l'autonme  et  l'autre  au  prin- 
temps ;  mais  c'est  une  assertion  mal  fondée.  En  effet ,  je  pos- 
sède un  individu  mâle  ,  tué  au  mois  d'avril,  qui  a  encore  le 
menton  d'un  gris-blanc,  et  dont  les  plumes  de  la  gorge  et 
du  devant  du  cou  commencent  à  noircir  ;  ces  plumes  ne  sont 
point  nouvelles  ,  mais  ce  sont  les  anciennes  qui  prennent 
celte  teinte  ,  et  on  ne  voit  aucune  trace  de  la  mue  ni  sur  ces 


(i)  Lorsque  ce  genre  n  été  signalé  dans  l'analyse  àc  mon  Ornitho- 
logie élémentaire  ,  îj'r.i  dit  que  le  l)er  ('fnit  plus  lont;  (jue  la  tète  ;  ce 
qui  est  vrai  pour  notre  grimpereau  de  muraille  j  mai»  ce  qui  ne  peut 
convenir  à  une  espèce  nouvellement  découverte  ,  dont  le  bec  n'a 
pas  plus  de  longueur  que  la  tèle.  Voyez   Pic^iiioN   BAlLiON. 
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parties,  ni  sur  tout  le  reste  du  plumage.  De  plus,  M.  Bo- 
nelli,  qui  a  eu  occasion  d'étudier  ces  gnmpereaiix  ,  et  qui  a 
réitéré  ses  observations  en  Piémont  ,  où  ils  ne  sont  pas 
rares,  m'a  assuré  que  le  changement  de  couleur  s'opéroit  sur 
ces  plumes  ,  ainsi  que  je  l'ai  remarrjué  sur  celles  des  gohe- 
mouches  noirs,  dont  la  teinte  grise  passe  au  noir  sans  qu'ils 
éprouvent  une  nouvelle  mue. 

Cette  espèce  habite  diverses  contrées  de  l'Europe:  selon 
Latham  et  Edwards,  on  ne  la  rencontre  point  en  Angleterre, 
et  il  paroîl  qu'on  ne  la  trouve  pas  en  Suède  ,  puisque  Lin- 
naeus  ne  l'a  pas  rangée  parmi  les  oiseaux  de  cette  contrée  : 
on  la  voit  sur  le  mont  Caucase,  et  on  l'a  reçue  de  la  Chine. 
C'est  sur  les  rochers  coupes  h  pic  et  les  murailles  des  vieux 
châteaux  qu'il  faut  chercher  le  p^cch'un.  11  diffère  Angrimperemi 
commun  en  ce  qu'il  ne  grimpe  pas  sur  les  arbres  ,  et  choisit 
pour  nicher  les  fentes  or.  les  crevasses  d*^s  rochers  soliiaires  ; 
il  voyage  seul;  et  vers  l'automne  il  se  retire  dans  le  inidi, 
pour  passer  l'hiver.  Son  naturel ,  dit  l'anieur  de  l'orniiho- 
logie  italienne,  est  gai,  et  il  a  la  voix  agréable.  On  l'ap- 
pelle pchelelle  dans  quelques  canton>  de  la  Fr.^îire. 

Le  PiccHioN  Bâillon,  Petroâoma  Bm'/hm,  Vieill.  ;  pi  M  33  , 
n.°  3,  de  ce  Dictionnaire.  Je  dois  la  connoissanre  fie  cet  oi- 
seau à  M.  Bâillon  fils  ,  dont  les  observations  ornithoîogiques 
m'ont  été  d'une  très-grande  utilité  dans  ce  Dictionnaire  ; 
aussi  me  suis-je  empressé  de  lui  en  marquer  toute  ma  recon- 
noissance  en  donnant  à  cette  espèce  le  nom  de  cet  estimable 
et  savant  naturaliste. 

Ce  picchion  ,  qui  habite  dans  la  Nouvelle-Hollande  ,  a  le 
bec  jaunâtre  à  la  base  de  sa  partie  inférieure  et  brun  dans  le 
reste  ;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  ,  du  corps ,  des  ailes  ,  d'un 
brun  verdâtre  ,  tirant  au  gris  sur  le  croupion  ;  les  pennes  pri- 
maires de  l'aile,  brunes,  avec  une  tache  rousse  vers  le  milieu 
de  leur  côté  interne,  mais  qui  manque  sur  la  première;  les  se- 
condaires rousses  à  leur  base,  ensuite  noires  et  terminées  de 
gris;  les  pennes  caudales  sont  en  entier  d'un  gris  bhuâtre 
sale  ,  les  deux  intermédiaires  et  toutes  les  autres  pareilles  à 
leur  pointe,  noires  sous  le  reste,  avec  une  tache  blanchâtre 
sur  leurs  barbes  intérieures  ;  la  gorge  ,  le  devant  du"  cou  et 
toutes  les  parties  postérieures  d'un  bianc  roussâfre;  la  poi- 
trine tachetée  de  blanc  sur  les  côtés  ;  la  queue  un  peu  arron- 
die ;  les  pieds  et  les  ongles  d'un  brun-noir.  Longueur  totale  , 
cinq  pouces  quatre  lignes. 

Le  Picchion  BRUN,  Pelrodoma  fusca ,  Vieill.  ;  Certhia  fusca  , 
Lalh.;  pi.  65  des  Oiseaux  dorés,  sous  la  dénomination  d'^e^oTO- 
taire  brun.  Cet  oiseau  ,  qui  a  été  apporté  d'une  des  îles  de 
ié^  mer  du  Sud,  a  six  pouces  environ  de  longueur  totale  -,  le 
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bec  noirâtre  et  tacheté  d'orangé  sur  le  milieu  ;  le  dessus  de 
la  tête  d'un  brun  clair  ,  ainsi  que  les  bords  extérieurs  des 
couvertures  et  des  pennes  alaires  ;  d'une  nuance  plus  foncée 
sur  les  autres  parties  supérieures,  le  reste  des  pennes  de  l'aile 
et  sur  celles  de  la  queue.  Plusieurs  lignes  se  font  remarquer 
sur  les  côtés  de  la  tête  ;  l'une ,  composée  de  points  ,  part  du 
dessus  de  l'œil  et  le  dépasse  un  peu  ;  une  autre  est  sur  le  lo- 
rum;  la  troisième  naît  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure  , 
forme  d'abord  avec  la  précédente  un  angle  aigu  dont  la 
pointe  est  tournée  vers  les  coins  de  la  bouche  ,  et  s'étend 
jusqu'à  l'occiput.  Plusieurs  autres  sont  transversales  sur 
ies  côtés  du  cou  ;  toutes  sont  blanches  et  ondées  ;  le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs  ;  la  queue  est  arrondie  à  son  extrémité. 

Le  PiccHiON  CRAMOISI  ,  PetroJroma  saiiguinea  ,  Vieill.  ; 
CeiT/n'a  sanguinea ,  Lath.  ;  pi.  66  des  Oiseau  v  dorés  ,  sous  le 
nom  àliêoro-taire  cramoisi.  Il  a  la  tête  ,  le  dessus  du  corps  ,  la 
gorge  et  la  poitrine  d'un  rouge  cramoisi  ;  les  pennes  secon- 
daires des  ailes  d'une  couleur  marron  ;  le  ventre  et  les  par- 
ties postérieures,  blancs;  le  bec  noirâtre;  les  pieds  jaunâtres, 
et  cinq  pouces  de  longueur  totale. 

On  le  trouve  à  Tanna,  une  des  îles  de  la  mer  Pacifique. 
Cet  oiseau  se  rapproche  un  peu  du  véritable  gn'mpereau  ,  parce 
que  les  pennes  de  sa  queue  paroissenl  un  peu  pointues. 

Je  place  à  la  suite  de  ce  genre  les  deux  espèces  suivantes , 
parce  que  je  leur  trouve  ,  dans  l'extérieur  ,  plus  de  rapports 
avec  les  picchions  qu'avec  les  grimpereaux  ,  parmi  lesquels  on 
ies  a  classées. 

Le  Certhia  ignohiUs  ,  de  Sparrman ,  figuré  dans  son  Fasc. 
3  ,  tab.  56.  Cet  oiseau  a  huit  pouces  de  longueur  ;  le  dessusdu 
corps  d'un  noir  fuligineux  ;  le  dessous  cendré  ,  avec  des  li- 
gnes elliptiques  blanches  ;  les  pennes  des  ailes  brunes,  avec 
leur  tige  noire;  la  queue  et  les  pieds  de  même  couleur.  L'au- 
teur n  indique  pas  le  pays  de  cette  espèce  ,  et  il  en  est  de 
même  de  celui  qui  suit. 

Le  Certhia  undulala  ,  Fasc.  3.  La  tête  ,  le  dessus  du 
corps  et  les  ailes  de  cet  oiseau  sont  d'un  cendré  fuligineux  ; 
le  dessous  est  rayé  transversalement  de  blanc  et  de  noir;  le 
■  bec  est  brun  et  le  tarse  noir.  Longueur  totale,  six  pouces  et 
demi,  (v.) 

PICEA.  Arbre  du  genre  des  Sapins,  (b.) 

PICEA  de  Pline.  L'histoire  des  arbres  de  la  famille 
des  pins  est  tellement  confuse  dans  les  écrits  des  anciens  , 
<|u'il  est  difficile  de  s'y  reconnoître  :  Pline  faisoit  cette 
observation  ,  et  ,  puisque  ,  dès  son  temps  ,  il  en  étoll  ainsi, 
quelle  espérance  pouvons-nous  avoir  de  recjonnoître ,  avec 
certitude,  cellesdcccs  planScs  qu'il  nous  imporieioit  W  plus 
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de  déterminer?  Le  picea  est  dans  ce  cas.  On  voit  déjà,  par  son 
nom  ,  qu'il  devoit  fournir  de  la  poix;  mais  les  anciens  en  ti- 
roient  de  beaucoup  d'arbres  résineux,  et  ils  employ oient 
pour  cela  les  procédés  encore  usités  de  nos  jours. 

Le  picea  ^  selon  Pline  ,  airaoil  les  montagnes  et  les  frimas; 
on  en  metloit  des  branches  aux  portes  des  maisons  des  per- 
sonnes qui  venoient  de  décéder.  On  construisoit  même  , 
avec  des  branches  vertes  de  cet  arbre ,  les  bûchers  où  l'on 
devoit  brûler  les  cadavres.  On  plantoit ,  sans  doute  à  cause 
de  ces  usages  ,  le  picea  dans  les  cours  et  les  jardiiîs.  Les  bran- 
ches s'arrachoient  aisément.  Cet  arbre  produisoit  abondam- 
ment une  résine  blanche  ,  tellement  semblable  à  1  encens  , 
qu'on  n'auroit  su  les  distinguer  ;  aussi  en  falsifioil-on  les 
véritable  encens.  Le  picea,  comme  tous  les  arbresverts  cités, 
dans  le  même  chapitre  par  Pline  {^Fiiius,  pinasier  ^  aines  ^ 
larix ,  tœda,  taxas)  ,  a  les  feuilles  courtes,  sétiformes,  plus 
épaisses  et  plus  dures  que  celles  du  cyprès.  Le  picea  jetoit  ses- 
rameaux  dès  le  bas,  et  de  côté  comme  des  bras.  11  étoit  moins 
haut  que  le  Larix  (mélèze),  à  feuilles  plus  clair-semées,  plus 
sèches,  plus  fines,  d'im  aspect  moins  agréable  et  résineuses. 
Son  bois  ressembloit  à  celui  de  l  aùies  {Swm).  Cet  arbre 
brûlé  sur  pied,  repoussoit  de  nouveau;  il  n'en  étoit  pas  de 
même  des  mélèzes.  On  distinguoit  deux  sortes  Ae picea  ,  comme 
pour  tous  les  autres  arbresverts;  une  mw/e  plus  basse  et  à  bois 
plus  dur  ,  et  nue  femelle  plus  élevée  et  à  bois  plus  tendre  ;  le 
bois  de  la  première  éloit  plus  estimé.  Le  mâle  produisoit  des 
pommes  plus  plates  et  moins  gommeuses  que  celles  de  la  fe»- 
melle;  les  pommes  de  celle-ci  étoient  pleines  de  noyaux;  quel- 
ques-unes plus  grêles,  plus  petites  ,  avec  desnoyaux  petits  el 
noirs;  ce  qui  avoit  fait  nonnner  cette  sorte  de  picea  ,phthyro- 
phonim,  par  les  Grecs. 

Du  temps  de  Piine ,  quelques  auteurs  appeloient  sr^- 
pium  ou  sapinus ,  les  arbres  verts  qui  ,  n'étoient  que  des 
plants  provenansde  rejetons  des  ^i'cea  replantés.  On  donnoit 
le  nom  de  tœda  à  la  partie  supérieure  de  ces  arbres  dont  la 
fécondité  légèrement  altérée  par  la  plantation ,  formoit 
leur  différence  d'avec  le  picea.  Pline  dit  cependant  ailleurs  , 
que  le  sapinus  est  le  nom  de  la  partie  inférieure  du  tronc  de 
Vuljles,  lorsqu'il  est  écorcé  ;  on  appelait  fusierna  la  partie  su- 
périeure, à  cause  que  le  boisy  étoit  plein  de  nodosités  et  plus 
dur.  Enfin  ,  Pline  dit  ailleurs,  que  les  pommes  ou  cônes  du 
picea  cultivé  sont  nommées  sapinea  ;  que  leurs  pignons  ont 
une  peau  si  molle  qu'on  peut  manger  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 
On  faisoit  des  cuves  et  autres  ustensiles  du  même  genre  avec 
le  bois  du  picea.  Les  propriétés  médicinales  de  cet  arbre  sont 
les  mêmes  que  celles  des  mélèzes  et  des  autres  arbres  verts. 
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DioscorIJc  ne  s'cîenil  que  sur  les  qualités  mddicinales  dé 
cet  arbre.  Il  dit  qni*  le  pilys  et  le  peiice  (jjiniis)  sont  presque  ua 
niéaie  arbre,  et  très-vui;^aire  ,  et  donne  à  leur  fruit  le  nom 
commun  de  pi/ydes  oyi  pif) ides.  Théophrasle  les  dislingue  :  le 
peuce  (T.  ce  mot)  se  rapprochoit  davantage  de  Vabie.s  ;  le 
pitys  produisoit  des  chatons  semblables  à  de  jeunes  figues. 
Quelques  aeleur;^  présumoienl  que  ces  arbres  ne  produisoient 
pas  de  (leurs. 

Brunslelsius  ,  Matthiole,  Anguillara,  C.  Bauhin  ,  rappor- 
tent le  pirea  ou  pilys  au  pinus  aines  ,  var.  B. ,  Linn.,  c'est-à- 
dire  à  la  PeIse.  Clusius,  en  y  rapportant  aussi  ]e  picea  de 
Pline  ,  veut  encore  que  ce  soit  Vé/uie  mâle  de  Théopbraste. 
Ijodonée  n'y  voit  que  V abies  des  anciens  ,  et  rapporte  ,  cepen- 
dant, le  picea  à  une  variété  du  même  arbre  {pinus  abies^  var. 
r,  L.)  NonobstanI  ces  diverses  opinions  ,  Linnseus  a  trans- 
porté le  nom  de  picf:a  à  une  autre  espèce  de  pin  {pinus picea^ 
L.),  que  les  commentateurs  ont  regardé  comme  labiés  de 
Pline  ,  et  par  conséquent  i'éi/de  de  Théophrasle.  K.  les  arti- 
cles Piisus  ,  Pin  et  Sapin,  (ln.) 

PICHAY.  Au  Paraguay,  on  donne  ce  nom,  au  rapport  de 
d'Azara  ,  à  tous  les  animaux  dont  le  poil  est  crépu ,  et  notam- 
ment aux  chevauK.  (desm.) 

r   PICHO.  On  appelle  ainsi  le  Cyprin  picot,  dans  quelques 
lieux.  (B.) 

PICHOLINE.  Variété  d'(j/«W.  F.  à  l'arlicle Olivier,  (b.) 

PICHOT,  Un  des  noms  vulgaires  de  noire  Pinson.  Voyez 
ce  mot  à  rarlicle  Fuingille.  (v.) 

PICHOT.  C'est  le  nom  du  Cerisier,  à  Marseille,  (b.) 

PlCHOT-CHAliNE.  C'est,  dans  le  Midi,  le  nom  delà 
Véronique  cheNETTE  (  Fenmira  cliamœdrys).  (LN.) 

PICHOT  iJE  MEi\.  Un  des  noms  vulgaires  du  Pinson 
d'Ardennes.  (v.) 

PICHOT  MONDAIN.  C'est,  dans  l'Orléanais,  le 
PiN.soN  d'Ardennes.  (v.) 

PiCHOU.  Nom  que  le  Margay,  espèce  de  Chat,  porte 
à  la  Louisiane,  (s.) 
,  PICHOUN-FiC.  Nom  du  petit  Pic,  en  Provence,  (v.) 

PICHUKINE  (  fève  de).  Fruit  d'une  espèce  de  Laurier 
imparfaitement  connu;  il  est  fort  odorant.  (B.) 

ViClClTLl,  l'ipra  nistola  ;  i.alh.  Cet  oiseau,  décrit 
par  Séba,  a  le  corps  et  les  ailes  d'un  pourpré  qui  est  par-ci 
par-là  plus  ou  moins  haut;  la  crête  d'un  jaune  des  plus  beaux, 
et  formée  comme  de  petits  faisceaux  de  plumes  ;  son  bec  est 
pointu  et  sa  queue  rouge.  Séba  lui  donne  pour  patrie  le  Bré- 
sil, et  un  nom  mexicain  ;  car  Fernandez  indique  sous  celte 
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âénomÎBation  un  auire  oiseau,  Pipra  pîcîcîtU ,  Lalli.  Celui- 
ci  est  d'une  couleur  cendrée,  avec  la  tête  et  le  cou,  noirs  ;  une 
tache  blanche  entoure  Toeil  et  descend  sur  la  poitrine.  Com- 
me rien  ne  nous  prouve  que  ces  oiseaux  soient  des  rnanakins  <, 
nous  les  laissons  isoles,  (v.) 

PICJJSNyV.  Nommalabare  d'une  espèce  de  cucurbitacée; 
c'est  le  lujfa fœlida  deCavanilles  et  deA^  illdenow.LeCATTU- 
PiciNNA  est  une  autre  espèce  qui  paroît  très  voisine.  Ces 
deux  plantes  ont  été  figurées  par  Khéede  (  Malab. ,  8 ,  tab.  7 
et  8  ;.  (LN.) 

PICKELBEE1\E.  L'un  ^es  noms  allemands  du  Myr- 
«•ILE  ,  espèce  d'airelle.  (lî<.) 

PICNOCOMON  de  Dioscoride  et  de  Pline.  Herbe  qui 
avoit  les  feuilles  setiiLtabies  à  celles  de  l'en/ce  (  Roquette.?) 
mais  plus  ait^uës  ,  rufles  et  crosses  ;  la  tige  carrée  ;  la  fleur  du 
basilic;  la  graine  du  marri'bium  ;  la  'acine  noire  ou  pâle  y 
ronde,  seivljiable  y  une  petite  pomme,  d'une  odeur  terreuse. 
Elle  croissoit  dans  l«s  lieux  pierreux.  Sa  graine,  prise  au  poids 
d'une  drachme  ,  occasiouoil  des  songes  épouvantables ,  etc.  ; 
on  s'.en  servoit  pour  résoudre  les  tumeurs  et  apostumes. 
Celte  plante  nous  est  encore  inconnue.  On  a  cité  pour  telles, 
Ja  podagraire  ,  la  scabieuse  mors-du-diable,  et  même  la 
pomme  de  terre  (  qui  n'étoit  pss  connue  de  Dioscoride  ni  de 
Pline).  Selon  Dalécharaps  ,  les  habilans  de  l'île  de  Crète 
appeloient  ;;ir/?(j<72on  le  cnicus  ararnu,  var.  B  de  Willdenow. 

PiCNOMON.  r.  PiCNocoMON.  (ln.) 

PiCO.  Variété  d'OaEiLLE    d'ours   à  courtes  étamines. 

PICOIDE.  Nom  imposé  par  M.  Lacépède  aux  Pics  trï- 

DACTYLES.  (v.) 

PICOPOULO  etBÉLlCOCOS.  Noms  languedociens 
du  fruit  du  Micocoulier.  On  donne  aussi  le  premier  à  une 
sorte  de  Raisin  blanc  à  petits  grains,  (ln.) 

PICOSSEAU.  Nom  qui  désigne,  en  Poitou,  le  Pic  vert. 
V.  ce  mot.  (v.) 

PICOT  \T.  Nom  du  Pic  vert  dans  le  Périgord.  (v.) 

PICOTAZ.  C'est,   en   Provence,  I'Aconit  des  jardins. 

(LN.) 

PICO l'E.  Espèce  de  Cône,  (b.) 

PICOTELLE.    V.   3iTTELLE.  (v.) 

PICOTIN.  Nom  vulgaire  du  Gouet  commun,  aux  envi- 
rons d'Ang;:rs.  (r.) 

PICO-TRIGUENO.  V.  Gros-bec.  (s.) 

PICOT  VERMEILLE.  C'est,  dans  Belon,  notre 
Pic  épeigue.  (v.) 
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PICOUTAZ.  Nom  de  TAconit  à  grandes  fleurs  (  aconî- 
ium  rammarum  ,  L.  ),  dans  le  Midi,  (ln.) 

Pl(]POUX.  L'un  des  noms  vulgaires  français  de  TAlchi- 
wiLi.E  COMMUNE  et  de  la  Renoncule  bulbeuse,  (ln.) 

PICRAMNIE  ,  Firramnia.  Arbuste  à  feuilles  ailées  avec 
impaire ,  et  à  (leurs  disposées  en  panlcule  terminale ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  triandrie. 

Ce  genre  ,  établi  par  Svvartz  ,  offre  pour  caractères  :  ua 
calice  divisé  en  trois  parties;  une  corolle  de  trois  pétales; 
trois  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  surmonté  de 
deux  styles  dans  les  fleurs  femelles  ;  une  baie  à  deux  loges. 

La  pirramnie  est  mentionnée  par  Brown,  sous  le  nom 
à^ antidesma  Eïlle  se  trouve  à  la  Jamaïque.  On  dit  la  décoction 
de  ses  feuilles,  alexitère.  Le  genre  Bré.silot  ne  paroît  pas 
devoir  être  distingué  de  celui-ci.  (e.) 

PICR/\S.  L'un  des  noms  grecs  de  Vandrosace.  (ln.) 

PICRIDE,  Plrris.  (xenre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale,  et  delà  famille  des  chicoracées ,  doni  les 
caractères  offrent  :  un  calice  polyphylle  sur  une  simple 
rangée,  muni  à  sa  base  de  plusieurs  écailles  courtes;  un 
réceptacle  nu ,  garni  de  demi  -  fleurons  hermaphrodites, 
tronques" et  à  cinq  dents;  des  semences  striées  transversale- 
ment surmontées  d'une  aigrette  sessile. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes,  rudes 
au  toucher,  laciniées  ou  pllssées  en  leurs  bords  ,  et  à  fleurs 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ou  terminaux.  On  en 
compte  sept  espèces  connues ,  dont  deux  sont  assez  com- 
munes en  Europe. 

La  PiCRiDE  ECHIOÏDE ,  qui  a  un  calice  extérieur  en  forme 
de  collerette,  composé  de  cinq  folioles  plus  petites  que  celles 
du  calice  intérieur,  lesquelles  sont  terminées  par  une  pointe 
recourbée.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  sur  le  bord  des 
chemins,  des  champs,  dans  les  bois  un  peu  humides.  C'est 
une  plante  qui  s'élève  à  deux  pieds ,  dont  les  feuilles  sont 
larges  et  hérissées;  la  tige  Irès-ramifiée  ,  et  les  fleurs  jaunes. 
Elle  est  Irès-amère  ,  et  passe  pour  apéritive  ,  stomachique 
et  fébrifuge,  à  un  haut  degré.  Jussieu  en  fait  un  genre  sous  le 
nom  d'HELMiNiiE. 

La  PtCRiDË  HiÉRACioïDE  a  les  folioles  du  calice  lâches  ,  et 

le  pédoncule  écailleux.  Elle  est  vivace,  se  trouve  dans  les 

champs  en  friche  ,  et  possède  les  propriétés  de  la  précédente. 

La  PiCKiDE  ASPLÉNOÏDE  a  servi  à  Scopoli  pour  établir  son 

genre  Virée. 

La  Crepide  barbue  constitue  aujourd'hui  le  genre  Tol- 

PIDE.  (B.) 

PIGRIDION ,   Picridium,  Genre  de  plante?  établi  par 
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Desfontaines  ,  pour  placer  le  Laitron  picribie.  Il  pre'senle 
pour  caractères:  i.»  un  calice  ventru  à  sa  base,  imbriqué 
d'écailîes  membraneuses  en  leurs  bords  ;  2."  une  aio>eite 
sessile,  simple  et  velue;  3."  des  semences  télragones,  tubercu- 
leuses. Ce  genre  a  aussi  été  appelé  Reichardie.  (b) 

PïGîlIE,  Pkria.  Plante  herbacée,  viv^ice,  à  tige  tétragoue; 
à  feuilles  opposées  ,  ovales,  dentées  ,  rudes,  glabres  ;  à  Heurs 
d'un  rouge-blanc,  ramassées  en  têlc,  axillaires  et  terminales, 
qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie,  et  dans  la 
famille  des  scrophulariées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  de  quatre  folioles 
caduques,  dont  deux  ovales,  plus  longues  que  la  corolle  ,  et 
deux  plus  petites  ,  alternes  et  linéaires  ;  une  corolle  tubulée, 
bilabiée,  à  tube  étranglé  en  son  milieu,  à  lèvre  supérieure 
spatulée  ,  émarginée  ;  à  lèvre  inférieure  pins  grande  ,  trifide  , 
à  découpures  rondes  et  égales;  quatre  élamines,  dont  deux 
plus  grandes,  sortant  d'une  gaine  tuberculeuse  ;  un  ovaire 
inférieur  à  style  terminé  par  deux  stigmates  lancéolés;  une 
baie  ovale  ,  biloculaire  et  polysperme. 

La  picrie  se  trouve  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine,  où  on 
la  cultive  à  raison  de  ses  feuilles,  qui  sont  apéritives,  sudo- 
rifiques,  diurétiques  et  emménagogues,  qu'on  ordonne  dans 
les  hydropisies  commençantes,  les  fièvres  intermittentes,  les 
suppressions  de  règles,  de  lochies,  et  les  coliques,  (a.) 

PiCPiIS,  d'un  mot  grec  qui  signifie  rtWt-r.Dioscoride  donne 
ce  nom  à  une  variélé  de  son  seris  samnige,  à  cause  de  son  amer- 
tume. C'est  probablement  la  chicorée  sauvage,  on  le  pissenlit, 
ou  le  liondent  d'automne  ,  ou  le  pkris  lueracidides.  Adoinson 
rapporte  le  picris  à  la  chicorée  ;  voilà  pourquoi  il  nomme 
aenamiim  le  genre  picris  de  Linnœus.  Quelques  plantes  rap- 
portées à  ce  genre  ,  font  partie  maintenant  des  genres  arnopo- 
gon,  apargia  ,  hieraciiirji  elhelmiiitiu.  1^.  PlCRiDE  elSÉRis.  (ln.) 

PICRITE.  On  a  donné  ce  nom,  qui  signifie  pierre  amère, 
à  la  Chaux  cakbonatée  magxésifere,  hiiterspath  {Voy.  cet 
article),  parce  que  ce  sel  pierreux  contient  de  la  magnésie  , 
terre  qui  est  la  base  d'un  sel  soluble  amer  ,  c'est-à-dire  ,  as. 
la  jMac.xésie  sulfatée,  (i.n.) 

PICKIUM.  Nom  donné  par  Schreber  au  coutouhea  d'Au- 
blet  ,  plante  qu'on  réunit  à  présent  aux  Gentianelles 
{cxaa/m').  (LIS.) 

PICRIUM.  Groupe  minéralogique  établi  par  Forster. 
Cet  auteur  y  rapporte  l'asbeste  {asbestus^  F.  );  la  chlorite 
(^dUoriles')  ;  le  slrahlstein  ou  épidote  (  cncmidium);  le  nieers- 
chaun  ou  écume  de  mer  { leuraphrumy.  le  néphrite  (^nephri/es): 
la  serpentine  (  serpeniimi$  )  ;  la  stéalile  (  sleliies  )  ,  et  le  talc 
(  iakum  ).  (ln.) 

xxvi.  8 
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PrCROLTTHE.  J'ajouterai  à  ce  que  j'ai  dit  de  cette 
pierre,  à  l'article  de  la  magnésie  carbohatée  fibreuse,  qu'on 
l'indique  encore,  i.°  dans  la  vallée  d'Urseren,  avec  de  la 
chaux  carbonatée  magnésifère  :  elle  est  d'un  vert  de  cuivre 
carbonate;  2."  à  Reichenstein  en  Silésie;  elle  est  d'un  vert 
poireau  ;  3."  à  VValdenburg  en  Saxe  ;  celle-ci  est  d'un  vert 
jaunâtre,  et  composée  de  silice,  ^S\  magnésie  ,  35  ;  alu- 
mine ,  I  ;  eau,  i4  ;  fer  oxydé  ,  2  ;  4°  dans  la  mine  de  Norra- 
biekes  près  Fahlun  ;  elle  est  grise.  Werner  rapprochoit,  et 
même  réunissoil,  daossa  dernièredistribution  minéralogique, 
la  picrolithe  et  la  pimélitc  avec  le  speclein  ;  mais  tous  ces 
minéraux ,  desquels  le  razoumofskine  se  rapproche  aussi , 
doi/ent  rentrer  dans  la  magnésie  carbonatée  silicifère.  (ln.) 

PICROSPATHUM,  c'est  h-Axra,  Spath  amer.  Quelques 
auteurs  ont  ainsi  nommé  la  chaux  carbonatée  magnésifère  ^  bit- 
terspath.  V.  cet  article,  (la.) 

PiCTlTE.  Variété  de  Titane  siucéo-calcaire  en  petits 
cristaux,  ainsi  nommée  par  Lamétherie  ,  du  nom  de  Pictet 
de  Genève  ,  qui  en  a  fait  la  découverte  dans  les  roches  de 
Chamouni.  V .  TiTANE  silicéo-calcaire.  (ln.) 

PICUCULE  ou  PlC-GRlMPEREAU  ,  Dendrocopus ^  Vieill.  ; 
Oriolus,  Gracula  ^  Gm.,  Lath.  Genre  de  Tordre  des  oiseaux 
Sylvain^,  et  de  la  famille  diis  (jRIMpereaux.  V.  ces  mots. 
Caractères  :  bec  médiocre  ou  long  ,  comprimé  par  les  côtés  , 
droit  ou  arqué  ,  pointu  ;  narines  arrondies ,  ouvertes ,  situées 
à  la  base  du  bec  ;  langue  étroite,  grêle  ,  cornée  vers  le  bout, 
très-aiguè'  ;  q-iatre  doigts  ,  trois  devant ,  un  derrière  ;  les 
extérieurs  réunis  à  leur  base,  et  dégale  longueur:  l'interne 
moins  long;  le  postérieur  le  plus  court  de  tous  ;  ailes  un  peu 
concaves  et  à  penne  bâtarde  courte;  les  troisième  et  qua- 
trième rémiges  les  plus  longues  de  toutes;  pennes  de  la 
queue  un  peu  arquées  ,  aiguës  et  à  tige  roide.  Celte 
division  est  composée  de  deux  sections  :  la  première  contient 
les  espèces  à  bec  arqué  ,  sous  le  nom  de  Picl'CULE  ;  et  la 
deuxième  ,  celles  à  bec  droit  ,  sons  celui  de  Talapiot. 

Le  nom  i]t;  pir-^r/nipereau ,  que  l'on  a  imposé  à  ces  oiseaux, 
indique  qu'ils  participent  des  pics  et  des  grimpereaux  ; 
en  effet,  ils  ont  ,  couiine  ceux  ci ,  les  pennes  delà  queue 
roides,  un  peu  concaves  et  aiguës  ;  les  uns  se  rapprochent 
des  pics  par  leur  bec  droit,  tanilis  que  les  autres  l'ont  arqué 
comme  les  grimpcrraiix  ;  tous  sont  plus  voisins  de  ceux-ci 
que  des  autres,  en  ce  qu'ils  ont  trois  doigts  devant  et  un 
derrière  ,  et  ils  s'en  éloignent  en  ce  que  les  deux  doigts  exté- 
rieurs sont  d'égale  longueur,  et  que  le  postérieur  est  le  plus 
court  de  tous;  au  contraire,  chez  les  grimpereaux,  Tinter- 
médiaire  est  plus  long  que  l'externe,  et  le  pouce  que  rinlerne. 
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Si  on  consulte  le  genre  de  vie  de  ces  oiseaux ,  on  voit  que 
tou  shabitent  également  les  forêts  ;  qu'ils  grimpent  contre 
les  arbres  en  s'appuyant  avec  leur  queue;  qu'ils  se  nourris- 
sent de  vers  qu'ils  tirent  de  l'écorce  ;  qu  ils  ponùeht  dans  des 
trous  d'arbres  ;  que  leurs  ongles  ont  la  môme  l'orme  ;  qu'ils 
ne  marchent  point  à  terre  ,  et  qu'ils  ont  à  peu  près  ia  même 
manière  de  voler.  Outre  que  les  grimpereaus  ,  les  picucules 
et  les  talapiots  diffèrent  des  pics  ,  par  la  position  des  doigts,  ils 
s'en  éloignent  encore  en  ce  que  leur  langue  est  conformée 
comme  celle  des  autres  oiseaux  ,  courte  ,  très-pointue  et  in- 
capable d'être  poussée  hors  du  bec.  Les  pics-grimpereaux  se 
tiennent  seuls  ou  par  paires ,  et  jamais  en  familles  ;  commen- 
cent à  grimper  contre  les  arbres  à  trois  pieds  du  sol ,  ne 
tirent  pas  les  vers  de  l'écorce  avec  leur  langue  ,  comme  les 
pics,  mais  y  introduisent  leur  bec  jusqu'à  ce  qu'ils  les  sai- 
sissent ;  et  si  les  vers  et  les  insectes  sont  trop  cachés,  ils  frap- 
pent de  leur  bec  contre  l'arbre,  de  la  même  manière  que 
les  pics  ;  et  ils  s'en  servent  aussi  quelquefois  comme  d'un 
levier  ,  pour  soulever  l'écorce. 

La  plupart  des  picucules  et  des  talapiots  présentent  ,  dans 
leur  ensemble  et  leurs  couleurs  ,  une  telle  analogie  ,  qu'il 
m'a  paru  très-difficile  de  les  déterminer  spécifiquement,  sur- 
tout quand  on  n'a  pour  guide  que  leurs  dépouilles;  aussi  je 
ne  garantis  nullement  que  tous  ceux  que  j'ai  décrits  isolé- 
ment, constituent  réellement  autant  d'espèces  distinctes. 

A.  Bec  plus  ou  moins  arqué. 

Le  PtCUCULE  proprement  dit,  Dendrocopus  scandens,  Vieill.  ; 
Gracula  scandens  ^  Lalh.  :  pi.  Vt  24,  n.'^  i,  de  ce  Diction- 
naire. Cette  espèce,  qu'on  trouve  à  Cayenne,  a  neuf  pouces 
et  demi  de  longueur  ;  les  plum.'s  de  la  tête  et  du  cou,  brunes 
sur  les  bords  et  d'un  roux  clair  dans  le  milieu  ;  celles  de  la 
gorge  ,  de  la  poitrine  et  du  ventre,  d'un  blanc  sale  ,  bordé  de 
brun-noir  et  de  brun  clair;  le  dos,  le  croupion,  les  ailes  et 
la  queue  d'un  rouge-brun,  rayé  de  noir;  le  bec  brun,  et  les 
pieds  d'une  teinte  plus  claire, 

La  femelle  a  des  couleurs  moins  foncées,  et  les  taches» 
qui ,  dans  le  mâle  ,  sont  longitudinales  et  transversales,  sont 
oblongues  sur  son  plumage. 

*  Le  PiCUCULE  A  AILES  ET  QUEUE  IIOUGES,  Deildrocopus  TU- 

bricaudatus,  Vieill.  JM.  de  Azara,  qui  nous  a  fait  connoitre  cet 
oiseau  sous  la  dénomination  de  Trepadore  remus y  cola  roxos, 
dit  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'il  appartienne  à  la  l'amille  des  pics- 
grimpereaux  :  cependant  comme  il  en  possède  les  caractères, 
MOUS  le  pfaçons  à  leur  suite.  En  effet,  il  a  les  ailes  concaves 
et  foibles  ;  les  pennes  de  la  queue  assez  fortes,  élagées,  très- 
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pointues  ,  quoique  non  usées  à  leur  extrémité ,  et  un  peu 
concaves  ;  le  doigt  extérieur  et  celui  du  milieu,  joints  à  leur 
base  ;  le  bec  très-comprimé  et  courbé  sur  toute  sa  longueur. 

Une  bandelciie  blanchâtre  part  des  narines  et  passe  au- 
dessus  de  l'œil;  toutes  les  parties  supérieures  sont  d'un  brun 
très-légèrement  doré  ;  la  queue  et  les  petites  couvertures  su- 
périeures des  parties  internes  de  l'aile  sont  d'un  rouge  de 
carmin;  les  grandes  des  mêmes  parties  ,  bordées  seulement 
de  cette  couleur,  et  le  reste  de  ces  couvertures  d'un  brun  noi- 
râtre ;  les  pennes  sont  brunes,  avecunefaible  teinte  mordorée 
sur  leurs  bords  ;  aux  côtés  de  la  tête  il  y  a  de  petites  taches 
longues,  d'un  blanc  pâle,  et  brunes;  toutes  les  parties  infé- 
rieures présentent  un  nkélange  de  brun ,  de  blanchâtre  et  de 
doré;  le  tarse  est  d'un  vert  pâle;  le  bec  noir  en  dessus  et 
blanc  en  dessous.  Longueur  totale,  cinq  pouces.  On  le  trouve 
au  Paraguay. 

*  Le  PicucULE  A  BEC  ÉTROIT  ,  Dendiocopus  angustirosiris  , 
Vieill.  Ce  picucule^  que  M.  de  Azara  nous  a  iait  connoitre  sous 
le  nom  de  Trepadore  cornu n ,  est,  dit-il,  cent  fois  plus  nom- 
breux au  Paraguay  que  celui  à  long  bec  ou  nasican;  il  se  trouve 
dans  les  mêmes  lieux  ,  mais  moins  découverts  ;  il  n'est  point 
farouche,  et  l'on  a  assuré  à  ce  naturaliste  que  sa  ponte  est  de 
trois  ou  quatre  œufs,  qu'il  dépose  dans  des  trous  d'arbres; 
les  douze  pennes  de  sa  queue  sont  en  tuyaux  d'orgues  ,  et  les 
quatre  du  milieu  manquent  de  barbes  vers  leur  bout  ;  son  bec 
est  un  peu  courbé  dans  toute  sa  longueur,  et  si  comprimé  qu'à 
son  milieu  11  n'a  pas  plus  d'une  demi-ligne  de  large  ,  quoiqu'il 
en  ail  deux  un  quart  de  hauteur;  il  est  long  de  quinze  lignes  , 
cl  l'oiseau  en  totalité  a  huit  pouces  un  quart.  Une  couleur 
de  tabac  d'Espagne  couvre  les  parties  supérieures  du  cou  et 
du  corps;  les  couvertures  extérieures  du  dessus  des  ailes , 
ainsi  que  les  extrémités  des  pennes  ,  sont  brunes  ;  un  trait 
blanc  passe  en  forme  de  sourcil  sur  l'œil,  et  se  termine  au- 
delà  de  l'oreille;  sous  ce  trait  est  une  bandelette  noirâtre  qui, 
prenant  naissance  aux  narines,  couvre  et  dépasse  l'oreille  ; 
les  plumes  du  dessus  et  du  derrière  de  la  tête  et  des  côtés  du 
cou  ,  sont  blanchâtres  dans  leur  milieu  et  noirâtres  sur  les 
bords  ;  la  gorge  est  blanche  ;  les  plumes  du  devant  du  cou  et 
du  dessous  du  corps  sont  dun  blanc  sale  et  foiblement  bordées 
de  bnm  clair;  les  ailes  de  couleur  de  tabac  d'Espagne  et 
blanchâtres  sur.leurpli;  le  tarse  est  d'un  plombé  clair;  le  bec 
d'un  brun  rougeâtre  en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous. 

M.  de  7^zara  décrit  un  autre  oiseau  qu'il  appelle  trepadore 
pico  corto  (^pic-j^rimpereau  à  bec  court^^  et  que  Sonnini  ne  re- 
garde pas  comme  une  espèce  différente  de  la  précédente  ; 
il  en-  diffère  par  sa  taille  moins  longue  de  neuf  lignes ,  par 
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son  bec  plus  court  de  cinq  lignes,  mais  entièrement  confor- 
mé de  même;  par  sa  bouche  blanchâtre  ,  au  lieu  qu  elle  est 
jaune  dans  l'autre  ;  par  sa  langue  moins  étroite  et  plus  poin- 
tue ;  par  sa  queue  moins  forte  et  concave  ,  enfin  par  les 
teintes  plus  claires  de  son  plumage. 

Le  PicucuLE  BRUN,  Dendrocopiis  ftiscus ,  Vieill.  Il  a  six 
pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;  le  bec  brun  en  dessus 
et  couleur  de  corne  en  dessous  ;  le  dessus  de  la  tcte  et  du 
cou  moucheté  de  blanc  roussâtrc  ;  le  dessus  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue,  bruns  ;  les  parties  inférieures  d'un  blanc  terne, 
avec  des  taches  brunes  sur  un  seul  coté  de  chaque  plume  ; 
la  gorge  d'un  blanc  terne  uniforme  ;  les  plumes  des  sourcils 
et  des  côtés  de  la  tcte,  du  même  blanc  et  finement  bordées 
d'une  bande  brune  ;  les  pieds  de  cette  couleur  ;  les  pennes 
de  la  queue  étagées  ,  à  tige  forte,  nue  et  très-aiguë  à  son  ex- 
trémité. Cepicuai/e  se  trouve  au  Brésil,  d'où  M.  Delalande 
fils  l'a  rapporté. 

Le  PicucULE  ENFUMÉ,  Dmdroropiisfuh'ginosns,  Yieill.  ;  pi. 
28  dits  promerops  de  Levaillant ,  est  totalement  d'une  couleur 
de  suie  ,  avec  des  taches  d'une  teinte  plus  claire  ;  deux  traits 
blancs  se  font  remarquer  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  le  bec  est 
noir  et  le  tarse  brun.  Taille  du  ialapiot.  On  le  trouve  à 
Cayenne. 

Le  PicucuLE  FLxmhÉ,  Dendrocopus pardalotus,  Vieill.;  pi.  3o 
des  promerops  de  Levaillant.  Cet  oiseau  de  Cayenne  est  roux, 
avec  des  taches  en  forme  de  flammes  d'un  blanc  roussâtr:' ; 
res  taches  sont  plus  petites  qu'ailleurs  sur  les  côtés  de  la  tête 
et  de  la  gorge,  sur  le  cou  et  sur  le  dos;  le  bec  est  d'une 
couleur  blanchâtre  ,  avec  du  brun  à  sa  pointe;  les  pieds  sont 
noirâtres.  Taille  du  talapiot. 

Le  PicucuLE  A  GORGE  BLANCHE,  Dendrocopits  alMcollis, 
^  ieill.,  se  trouve  au  Brésil  ;  il  a  la  taille  dn  picucule  propre  - 
ment  dit;  le  dessus  de  la  tête,  noir  et  tacheté  de  blanc  rouss.itre; 
les  parties  supérieures  avec  des  taches  blanchâtres  et  longi- 
tudinales sur  le  dessus  et  les  côtés  du  cou  ;  les  mêmes  taches 
sont  sur  la  poitririe;  des  raies  transversales  blanches,  noires  et 
étroites,  sur  le  milieu  du  ventre  et  des  parties  postérieures;  les 
ailes  et  la  queue  d'un  brun  rougeâlre;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Le  Picucule  maculé,  Dendrocopiis  manilaius  ,  Vieill.  Ce 
picucule,  un  des  jplus  petits  de  cette  famille  ,  se  trouve  au 
Brésil ,  et  n'est  guère  plus  grand  que  notre  pinson;  son  plu- 
mage approche  du  roux  et  est  maculé  de  brun  sur  la  tête  ;  le 
dessus  du  cou  ,  la  poitrine  et  toutes  les  parties  postérieures,  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  blancs  ;  les  pieds  noirs  ;  le  bec 
est  brun  en  dessus,  et  de  couleur  de  corne  blanchâtre  en  dessous. 
Le  Picucule  nasican  ,  Dendrocopus  longirostris^  Vieiii.;  pi 


ii8  PIC 

24.  des  promerops  de  Levaillant,  sous  la  dénomination  d"ê- 
f^rimpuvt  nasican.  Cet  oiseau  a  le  bec  blancliâire  et  d'un  brui* 
clair  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  , 
roux  ;  une  bande  blanche  interrompue  qui  part  du  bec  ,  passe 
au-dessus  des  yeux  et  se  prolonge  en  descendant  sur  les  côtés 
du  cou;  une  autre,  de  mêmes  forme  et  couleur,  se  trouve  en 
dessous,  mais  celle-ci  ne  prend  naissance  que  sur  le  côte  de  la 
gorge  ;  on  remarque  quelques  plumes  blanches  parmi  celles 
qui  couvrent  la  gorge,  la  poitrine  ,  les  côtés  et  le  devant  du 
cou  ;  ces  plumes  sont  roussâtres  à  leur  extrémité  ;  les  pieds  sont 
brunâtres.  Cette  espèce,  remarquable  par  la  longueur  exces- 
sive <3e  son  bec,  se  trouve  au  Brésil. 

*  Le  PicccuLE  (grand)  du  Paraguay,  Dendrocopus  major^ 
Vieill.  Cet  oiseau,  que  M.  de  Azara  nous  a  tait  connoître 
sous  la  dénomination  de  trepadure  grande ^  préfère,  dil-il, 
grimper  contre  les  arbres  de  la  lisière  des  grands  bois  et  con- 
tre les  arbrisseaux  élevés  et  peu  branchus.  11  a  le  bec  beau- 
coup plus  épais  que  large  ,  un  peu  courbé  sur  toute  sa  lon- 
gueur ,  étroit  à  sa  base  supérieure,  long  de  24  lignes,  d'un. 
Lieu  Irès-foible  ;  la  langue  étroite  ,  très-déliée  et  semblable  à 
celle  du /ou/:û«,  vers  son  extrémité  ;  l'œil  est  un  peu  saillant, 
et  l'iris  couleur  de  feu;  tout  le  phnnage  couleur  de  tabac 
d'Espagne  très- rouge,  moins  vive  et  mêlée  d'un  peu  de  jaune 
sur  les  parties  inférieures;  mais  chaque  plume  du  devant  du 
cou  et  du  haut  de  la  poitrine  a  une  ligne  noirâtre  et  longue;  les 
autres  en  ont  une  blanchâtre,  et  l'on  remarque  quelques  traits 
noirâtres,  entravers,  surle  ventre,  l'estomacet  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  ;  les  pieds  sontverts  dansquelquesindivi- 
dus,  et  bleus  dans  d'autres. Longueur  totale, douze  pouces  et  de- 
mi. Sonnini  regarde  cet  oiseau  comme  une  wdiTÏéié  à\i picucule 
proprement  dit;  ce  rapprochement  ne  me  paroît  pas  fondé. 
Il  se  rapproche  beaucoup  phjs,  par  la  longueur  de  son  bec,  du 
picur.iUe  na),icuu\  mais  son  plumage  présente  des  différences 
qui  p<'ut-être  sont  les  atliibuts  qui  distinguent  le  mâle  de  la 
femelle. 

*LePlCUCULE  ROUX  ET  BMtiN, 2)^/2  J/OCO/?Z<5/)J/77?Oyo/i/?/5,Vieill., 

est  le  trèpudore  ucanaledo  y  pardu  de  M.  de  Azara.  Ce  natura- 
liste a  garde  dans  sa  maison  un  individu  de  celte  espèce  qui, 
dit  il,  ne  savoil  ni  marcher,  ni  sauter;  il  grimpoit  le  long  des 
lîjonîans  de.';  chaises  en  s'.:ppiiyant  et  formant  effort  d«  sa 
qu>ue,  sans  s'aider  de  ses  aiies  dont,  à  la  vérilé,  une  étoit  cas- 
sée. Cet  oiseau  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;  la 
queue  étagée  et  ses  deux  pennes  intermédiaires  concaves  et 
très-painlues  ;  une  bande  très-blanche,  en  forme  de  sourcils,, 
au-Jesîus  de  l'œil  ;  le  dessus  de  la  tête  d'un  brun  mêlé  de  roux, 
avec  de  petites  taches  noires  sur  le  front  ;  le  dessus  du  çou  et. 
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tlu  corps^d'unbTUîi  légèrement  teinté  de  roux  ;  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  couleur  de  tabac  d'Espagne,  à  l'excep- 
tion des  plus  extérieures  qui  sont  noirâtres  ;  le  côié  supé- 
rieur des  pennes  d'un  brun  roussâtre  ;  celles  de  la  queue  , 
comme  les  couvertures  du  dessus  de  l'aile  ,  excepté  les  deux 
intermédiaires  qui  ne  sont  de  cette  couleur  que  vers  leur  ex- 
trémité ,  le  reste  étant  d'un  brun  noirâlre  ;  les  côtés  de  la 
tête  ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  presque  blancs  ;  les  oreilles 
couvertes  par  une  tache  noirâtre  ;  le  dessous  du  corps  d'un 
brun  très  foible  et  presque  blanchâlre  ;  le  tarse  d'un  verl 
plombé;  le  bec  noirâtre  en  dessus  el  blanchâlre  en  dessous. 
Ce  picucule,  qui  se  trouve  au  Paraguay,  a  dans  son  plumage 
des  rapports  avec   le  picucule  brun. 

*  Le  Picucule  a  têie  grise,  Dendrocopus  griseicapillus ^ 
Vieill.  Il  a  ,  dit  iVL  de  Azara  qui  le  nomme  irepadure  paiido 
y  roxo  ,  les  pennes  de  la  queue  concaves  et  étagées,  à  tiges 
roides  et  dégarnies  de  barbes  sur  trois  lignes  de  leur  extré- 
mité ;  le  bec  plus  large  qu'épais,  un  peu  comprimé  sur  son 
dernier  tiers  et  presque  droit.  La  longueur  totale  de  l'oiseau 
est  de  six  pouces  el  demi  :  un  gris  pâle  est  répandu  sur  toute 
la  tête  ,  le  cou  et  le  dessus  du  corps  ;  le  reste  du  plumage  est 
d'un  rouge  de  tabac  d'Espagne  ;  il  y  a  une  grande  tache  noi- 
râtre qui  occupe  le  grand  côlé  des  deux  premières  pennes  de; 
l'aile,  la  dernière  moitié  de  la  troisième  ,  un  peu  moins  des 
quatrième  et  cinquième,  et  n'est  plus  que  de  six  lignes  de  large 
sur  les  autres  pennes  ;  le  tarse  est  de  couleur  plombée  ;  le  bec 
noirâtre  en  dessus,  ainsi  qu'à  son  bout, et  bleu- de-ciel  sur  le 
reste.  On  le  trouve  au  Paraguay, 

B.  Bec  droit. 

Le  Picucule  talapiqt  de  Ca"ïe>'ne,  Dendrocopus  reclircr 
tris.,  Vieill.  ;  Oriolus  picus  ;  Lath.  ;  pi.  P  29,n.°  i  de  ce  Diction- 
naire. Le  talapiol  a  sept  pouces  de  longueur;  la  têle  ,  le  cou 
et  la  poitrine  tachetés  de  roux  et  de  blanc  ;  le  dessus  du  corps, 
roux;  le  ventre  d'un  brun  roussâlre  ,  ainsi  que  les  ailes  et  la 
queue;  mais  cette  couleur  est  p'us  foncée  sur  ces  deux  der 
mères  parties;  le  bec  est  gris  ,  el  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Talapiot  roux  ,  Dendrocopus  rufus.,  Vieill.  Le  front  , 
une  bande  qui  passe  sur  les  yeux  et  qui  .s'étend  jusqu'à  l'oc- 
ciput ,  le  dessus  du  corps  ,  les  ailes  ,  la  queue ,  la  gorge  et  les 
parties  postérieures  sont  d'une  couleur  rousse,  plus  vive  sur 
les  sourcils,  les  joues,  la  gorge  elles  ailes  ;  elle  est  rembrunie 
sur  le  manteau  ;  le  dessus  de  la  lête  est  d'un  gris  sombre  ;  le 
bec  noir  ;  le  tarse  brun  ;  longueur  totale ,  six  pouces  et  demi. 
On  le  trouve  au  Brésil. 

M.  de  Azara  a  classé  ,  à  la  suite  de  ses  irepadores  {pics- 
grimpereaux)  ,  un  oi&eaudu  Paraguay,  qu'il  dit  n'y  placer  quï 


I20  P     I     E 

faute  de  connoîtrc  le  genre  auquel  il  appartient  ;  en  effet, 
on  voil  ,  par  sa  description  ,  qu'il  ne  s'en  rapproche  que  par 
les  pennes  de  sa  queue  qui  sont  pointues  ;  mais  ce  caractère 
lui  est  commun  avec  les  espèces  que  ce  naturaliste  appelle 
fjueue  aiguë  ;  et  de  plus  il  a,  comme  plusieurs  de  celles-ci  ,  le 
bec  très-comprimé  sur  les  cotes  cl  droit  ,  avec  un  petit  cro- 
chet à  sa  pointe.  vTe  me  suis  décidé  à  le  placer  ici,  en  atten- 
i^ant  qu'il  soit  mieux  déterminé.  Ce  pic'giinqierrdu  doré,  c'est 
ainsi  qu'il  est  nommé  dans  la  Traduction  françuise  des  Oiseaux 
du  Paraguay,  a  le  doigt  du  milieu  séparé  des  autres;  la  queue 
élagée  et  foihle  ;  une  bandelette  dorée  au-dessus  de  Toeil  ,  la- 
quelle s'étend  jusqu'à  l'occiput  ;  derrière  l'œil,  une  autre  pe- 
tite bande  noirâtre  et  parallèle  à  la  première,  passe  au-dessus 
«ic  l'oreille  ;  le  reste  des  côtes  de  la  tête  ,  la  gorge  ,  toutes  les 
parties  postérieures,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'une  foible 
couleur  d'or;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  mordoré  , 
i^vcc  de  petits  points  noirâtres  sur  la  première  partie  ;  le 
tarse  est  d'un  vert  jaunâtre  ;  l'iris  brun;  le  bec  noirâtre  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous,  (v.) 

PICUl.  Nom  générique  des  Tourterelles,  au  Paraguay 

PîCUÏPINIMx\.  C'est,  dans  Marcgrave,  le  nom  d'une 
petite  tourterelle  du  Brésil,  que  Brisson  rapporte  à  sa  fie/i/e 
i ou rlerelle  d Amérique  {coroiziu)  ,  et  que  Temmiiick  donne 
pour  sa  colombe  écaillée;  celle-ci  et  le  cocotzin  étant  deux 
espèces  distinctes,  un  de  ces  deux  auteurs  est  dans  Terreur; 
mais  ,  pour  décider  lequel  se  trompe  ,  il  faudroil  voir  en  na- 
ture \(i  piruipinima.  (v.) 

PÎGUIPITA,   Dénomination  appliquée  à  un  pigeon   du. 
Paraguay  par  les  Guaranis.  V.  Tarlicle  Pigeon,  (v.) 

PICIÎMART.  V.  Pic  vert,  (v.) 

PI  eus.  Nom  générique  des  PiCS  dans  le  Sysiema  Naturœ 
de  Linnœus.  (v.) 

PIDiP.  Nom  générique  des  Perruches,  à  la  Nouvelle- 
Calédonie.  ;^v.) 

PIE,  Pica,  Briss.  ;  Corms ,  Linn.,  Lath.  Genre  de  l'ordre 
d-s  oiseaux  Sylvains  ,  et  de  la  famille  des  Coraoes.  F.  ces 
iriols.  Caractères  :  Bec  plus  ou  moins  garni  à  la  base  de 
pîumes  sétacées ,  couchées  en  avant,  médiocre,  entier, 
en  couteau  ,  à  bords  tranchans  ;  mandibule  supérieure 
di'oile  ou  un  peu  tiéchie  en  arc  ;  narines  oblongues,  et  pres- 
que nues  chez  des  individus  ;  rondes  ,  et  cachées  sous  les 
plumes  du  capisirum ,  chez  d'autres;  langue  cartilagineuse  , 
aplatie  ,  fourchue  à  la  pointe  ;  ailes  courtes  ,  à  penne  ba- 
t;»r'Je  grcle ,  allongée,  échancrée  vers  le  bout;  les  troisième 
Cl  quatrième  rémiges  les  plus  longues;  quatre  doigts,  trois  de- 
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vaut,  un  derrière;  les  extérieurs  réunis  à  leur  base  ;  queue 
très-longue  ,  élagée. 

On  trouve  des  pics  sur  la  surface  des  cinq  parties  du 
monde;  et  celle  d'Europe  habite  aussi  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique ,  et  est  Irès-cominune  sur  les  bords  du  Missouri  : 
c'est  la  seule  de  ce  genre  que  l'on  rencontre  dans  cette  partie 
de  rArnérique ,  car  les  oiseaux  de  celte  région  ,  auxquels  on 
a  donné  ce  nom,  ne  sont  point  de  véritabl.^s  pies.  (  V.  Quis- 
CAl>E.  )  Les  pies  se  rapprochent  beaucoup  des  corneilles  pnv 
leurs  caractères,  leur  genre  de  vie  ,  et  encore  plus  des  geais  : 
tomme  les  uns  et  les  autres,  elles  sont  omnivores,  et  nichent 
sur  les  arbres. 

La  Pie  proprement  dite,  Pira  mclanoleiica ,  Vieiil.  ;  Cotviis 
pica,  L.ilh.  ;  pi.  enl.  de  Kuff.,  n."  488.  Le  blanc  et  le  noir  sont 
les  deux  couleurs  principales  de  cet  oiseau  ;  la  première  cou- 
Vif  iesscapulaires,  toutes  les  parties  inférieures  à  la  poitrine, 
et  le  côté  interne  des  onze  pennes  primaires  des  ailes  dans 
une  partie  de  leur  longueur;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir, 
ainsi  que  les  pieds  ,  mais  cette  couleur  n'est  pas  pure  ;  elle 
jette  ,  vue  de  près  et  à  certains  jours  ,  des  reflets  verts  ,  bleus  , 
pourpres  et  violets,  surtout  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue;  la  fraîcheur,  la  beauté  de  ces  reflets  distinguent  le 
niàle  de  la  femelle  ;  cependant  elle  m'a  paru  un  peu  plus  pe- 
tite. Longueur  du  bout  du  bec  à.  l'extrémité  de  la  queue, 
di.s-huit  pouces  environ. 

On  connoît  plusieurs  variélés  dans  cette  espèce  ;  mais  elles 
ne  sont  qu'accidentelles;  telles  sont,  lape  totalement  blanche; 
relie  rayée  en  long  de  noir  et  de  blanc  ,  décrite  par  Latliam  : 
d'autres  qui  ont  le  bec  blanc  ,  le  corps  ,  la  queue  et  les  pied* 
de  couleur  de  crème;  enfm ,  Sparrman  donne  la  figure  d'un 
individu  tué  en  Suède,  dont  les  yeux  sont  rouges  ,  et  le  plu- 
mage varié  de  noir  de  suie  et  de  blanc. 

La  pie  a  les  habitudes  ft  le  naturel  du  corbeau  ;  elle  est 
voleuse,  et  cache  son  larcin  avec  un  si  grand  soin  ,  qu'il  est 
quelquefois  très-difficile  de  le  trouver;  elle  met  une  adresse 
singulière  à  receler  ce  qu'elle  emporte  ;  elle  pose  d'abord 
l'objet  enlevé  sur  l'ouverture  du  trou  dont  elle  a  fait  choix  , 
ensuite  elle  l'y  enfonce  à  coups  de  bec  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
paroisse  plus.  Ainsi  que  le  corbeau  ,  elle  apprend  aisément 
à  contrefaire  la  voix  des  autres  animaux  et  la  parole  de 
l'homme.  Margot  est  le  mot  qu'elle  prononce  le  plus  facile- 
ment ,  et  elle  n'est  pas  connue  sous  d'autre  nom  ,  dans  diffé- 
rons cantons.  Cet  oiseau,  naturellement  très- jaSeur,  l'est 
encore  plus  lorsqu'on  lui  a  coupé  le  filet  de  la  langue  ,  et 
qu'on  le  tient  en  cage.  Il  est  omnivore  ,  vit  de  toutes  sortes 
de  fruits  ,  va  à  la  charogne  ,  fait  sa  proie  des  œufs  et  (>es 
Pviliis  des  oiseaux  folblcs  ,  cl  même  des  pères  et  mères  ,  s'il 
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les  trouve  engagés  dans  les  pièges  ;  les  attaque  même  àforce> 
ouverte.  Les  pies  serolcnt  regardées  comme  un  fléau  pour 
l'agriculture  ,  si  elles  ne  lui  rendoient  quelques  services  en 
détruisant  les  vers  et  les  larves  de  divers  gros  insectes  ,  et  si 
elles  ne  dévoroienl  les  souris  et  les  mulots  ;  car  elles  font 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes  au  temps  des  vendanges  , 
et  dévastent  les  champs  plantés  de  pois,  de  fèves  et  d'autres 
légumes.  L'on  prétend  que  ,  pour  les  en  éloigner  ,  le  seul 
înoyen  est  d'y  ficher  en  terre  des  pieux  auxquels  on  suspend 
plusieurs  pies  mortes.  Ainsi  que  les  geais  ,  ces  oiseaux  s'oc- 
cupent en  automne  à  faire  des  amas  de  provisions  ;  mais 
c'est  dans  quelque  trou  en  terre  ,  au  milieu  des  champs,  qu'ils 
les  rassemblent.  «  Ce  magasin  ,  dit  Sonnini ,  est  quelquefois 
considérable  -,  et  si ,  à  l'approche  de  l'hiver  ,  on  voit  dans  la, 
campagne  deux  pies  se  battre  contre  deux  autres,  l'on  peut 
être  assuré  qu'en  recherchant  avec  soin  dans  les  environs, 
on  découvrira  les  approvisiormemens  ,  objets  du  combat,  » 

Les  pies  une  fois  appariées,  forment  des  couples  conslans , 
et  chaque  couple  vit  isolé  Thiver  comme  l'été.  Cependant  on 
lesvoitquelquefois  en  petites  troupes,  surtout  dans  la  mauvaise 
saison  ;  mais  ces  réunions  ne  sont  que  momentanées. 

Leur  vol  est  moins  élevé  et  moins  soutenu  que  celui  de  la 
corneille,  aussi  ne  sont  -  elles  pas  voyageuses  ;  elles  restent 
volontiers  dans  le  canton  qu'elles  ont  adopté,  voltigent  d'ar- 
bre en  arbre,  se  posent  presque  toujours  à  la  cime,  et  y 
restent  peu  de  temps  ;  car  le  mouvement  paroît  être  pour 
elles  de  première  nécessité  ;  aussi,  posées  à  terre  ,  sont-elles 
toujours  en  action,  et  ne  marchent-elles  le  plus  souvent  qu'en 
siiutant,  et  remuant  à  chaque  instant  leur  queue  comme  fait 
la  lavandière. 

Elles  montrent  une  grande  industrie  dans  la  construction 
de  leur  nid  ;  elles  choisissent  ordinairement  la  ciuie  des  plus 
hauts  arbres,  lorsqu'ils  sont  isolés  ou  dans  des  avenues;  elles 
le  placent  dans  les  forêts  à  une  moindre  hauteur,  quelquefois 
même  sur  de  hauts  buissons.  Le  mâle  et  la  femelle  travaillent 
à  sa  construction,  le  commencent  des  le  mois  de  février, 
l'appuient  sur  une  fourche  ou  un  embranchement ,  de  ma- 
nière qu'entouré  d'autres  branches,  de  jeunes  pousses  et  d'un 
épais  feuillage,  il  e&t  entièrement  couvert  et  caché  ;  elles  le 
fortifient  extérieurement  de  bûchettes  Ilexibles  ,  longues  et 
liées  ensemble  avec  un  mortier  de  terre  gâchée;  le  recou- 
vrent en  entier  d'une  enveloppe  à  claire-voie,  faite  de  petites 
branches  épineuses,  bien  entrelacées,  et  n'y  laissent  d'ou- 
verture que  dans  le  côté  le  moins  défendu  ,  et  seulement  ce 
qu'il  en  faut  pour  pouvoir  entrer ,  ce  qu'elles  font  en  s'ac- 
eroupissant  sans  se  relourner;  le  fond  du  nid  est  garni  dune 
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espèce  de  matelas  composé  de  racines  de  chiendent  et  de 
débris  d'autres  plantes  extrêmement  flexibles  Ce  matelas 
n'a  qu'environ  six  pouces  de  diamètre  ,  mais  la  masse  entière 
a  au  moins  deux  pieds  en  tout  sens.  Une  construction  aussi 
solide  exige  deux  mois  de  travail.  11  en  seroit  bien,  autrement , 
selon  JVlontbeiiiard  ,  puisqu'il  dit  que  si  le  premier  nid  est 
détruit  ou  dérangé ,  les  pies  en  entreprennent  tout  de  suite 
un  autre  ,  et  y  travaillent  avec  tant  d  ardeur  qu'il  est  achevé 
en  moins  d'un  jour,  ainsi  qu'un  troisième  si  celui-ci  a  le  même 
sort  que  le  premier.  C'est  ce  que  j'ai  peine  à  croire;  j'ai  re- 
marque au  contraire  que  ,  dans  ce  cas,  elles  n'en  font  pas  un 
nouveau,  mais  se  contentent  d'un  ancien  ,  même  d  un  vieux 
nid  de  cumeilles ,  dont  elles  ne  rétablissent  que  l'extérieur. 
J'ai,  de  plus,  observé  que  les  pies  commencent,  aux  appro- 
ches du  printemps,  plusieurs  nids  à  la  fois  ;  qu'elles  ne  perfec- 
tionnent que  celui  qu'elles  destinent  à  leur  nouvelle  famille  ; 
ce  sont  ordinairement  ces  nids  à  demi  faits  qu'elles  achèvent 
lorsque  le  premier  est  détruit. 

Celte  espèce  ne  fait  qu'une  couvée  par  an  ,  si  elle  viesi 
pas  troublée  :  autrement  elle  en  fait  deux,  et  même  trois  ;  la 
première  ponte  est  ordinairement  de  sept  à  huit  œufs  ;  la  se  - 
conde  est  en  plus  petit  nombre  ,  et  la  troisième  moindre  en- 
core ;  leur  couleur  est  d'un  vert  -  bleu  ,  semé  détaches 
brunes,  plus  fréquentes  sur  le  gros  bout.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle les  couvent  alternativement  ;  l'incubation  dure  ordi- 
nairement quatorze  jours;  les  petits  naissent  aveugles,  et 
sont  plusieurs  jours  sans  voir  ;  le  père  et  la  mère  les  élèvent 
avec  une  grande  sollicitude  ,  et  leur  continuent  leurs  soins 
long-temps  après  qu'ils  sont  élevés;  car  ils  sont  très-tardifs 
à  se  suffire  à  eux-mêmes.  Leur  chair  est  un  médiocre  man- 
ger ,  et  très-inférieure  à  celle  des  jeunes//^/*-,  quoiqu  on  ait 
pour  elle  moins  de  répugnance.  Les  jeunes  pris  au  nid  s'élè- 
vent facilement ,  en  les  nourrissant  avec  du  pain  ,  ou  du  lait 
caillé  ou  du  fromage  mou  ,  que  l'on  appelle  par  cette  raison 
fromage  à  ta  pie.  Cette  espèce  est  très-commune  en  France  , 
en  Angleterre  ,  en  Allemagne,  en  Suède  et  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  on  Ja  trouve  en  Asie  ,  jusqu'au  Japon  et  à  la  Chine  ; 
mais  elle  est  rare  dans  les  pays  de  montagnes  ;  on  ne  la  voit 
point  dans  celles  du  Eugey ,  et  elle  n'est  pas  commune  sur  les 
hautes  éminences  de  la  Lorraine  :  on  la  retrouve  encore  en 
Sibérie ,  au  Kamlschatka  et  dans  les  îles  adjacentes,  d'où  sans 
doute  elle  aura  passé  dans  les  parties  boréales  de  l'Amérique 
du  nord  ,  puisque  ,  selon  Latham  ,  d'après  les  observations 
de  M.  Hutchins  ,  faites  sur  les  oiseaux  de  la  baie  d'Hudson  » 
elle  se  trouve  dans  celte  contrée  ;  mais  elle  se  tient  dans  l'in^ 
^«^rieur  ,  et  s'apj^roche  très-rarement  des  élablissemens  euro,- 
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pdens.  On  avoît  cru,  Jusqu'à  présent,  qu'elle  ne  s'avançoit  pas 


au 


-delà  dans  cetle  partie  du  monde;  mais  on  l'a  retrouvée  sur 
les  bords  du  Mississipi,  et  c'esl  d'après  un  individu  lue  dans 
celle  contrée,  que  Wilson  en  a  publié  la  figure  dans  son  /Ime- 
rican  Omitholugy  ;  mais  elle  est,  très-rare  dans  les  Etals- Unis. 

Chasse.  —  Quoique  ces  oiseaux  soient  très-défians  et  très- 
soupçonneux  ,  et  qu'on  les  prenne  difficilement  aux  pièges, 
ils  n'évitent  pas  toujours  celui  qu'on  appelle  coUet  à  ressort  ^ 
en  usage  en  JioUande  ,  et  qui  est  un  fléau  pour  les  canards  saii- 
vages ,  les  corneilles  et  les  geais.  (  Voyez  la  description  et  la  fi- 
gure ,  pag.  182  ,  pi.  24.  de  W'hiceptologie ,  édit.  de  l'an  3.  )  On 
\*'s  prend  aussi  aux  gluaux,  à  la  pipée;  mais  c'est  a  regret 
que  le  pipeur  les  y  voit  venir  ,  car  un  seul  fuffit  pour  déten- 
dre tout  l'arbre  avec  sa  queu-e  ,  ce  qui  fait  souvent  manquer 
celte  chasse  ;  on  leur  tend  encore  avec  avantage  ,  en  plein 
champ,  des  lacets  de  crin,  attachés  à  deux  piquets  enfoncés 
dans  la  terre  ,  sur  la  superficie  de  laquelle  on  jette  çà  et  là 
i\e?,  pois  et  des  fèves  que  l'on  a  fait  tremper  dans  l'eau  ,  et 
dont  elles  sont  très-friandes. 

L'auteur  de  V yîviceptologie  nous  assure  que  le  Dictionnaire 
des  chasses  se  trompe  quand  il  dit  qu'on  prend  les  pies  à  la 
repeneile  ou  raquette  ;  car  elles  sonl  trop  défiantes. 

La  Pie  acaue  ,  Pica  chrysops  ,  Vieiil.  Cet  oiseau 
du  Paraguay  a  des  rapports  avec  le  geai  du  Pérou,  que  Son- 
nini  n'a  pns  trouvés  suffisons  pour  les  réunir.  En  effet  ,  son 
])!umage  présente  des  différences  sensibles.  11  a  treize  poncrs 
et  demi  de  longueur  totale  ;  une  tache  d'un  bleu  céleste  toi- 
ble,  derrière  l'œil ,  laquelle  s'clend  sur  l'occiput  et  sur  une 
petite  partie  du  cou,  où  ellfe  diminue  graduellement  de  lar- 
geur ;  une  petite  tache  d^un  bleu  \  if ,  haute  de  quatre  lignes, 
large  de  six  ,  elliptique  ,  et  composée  de  petites  plumes  ver- 
ticales ,  surmonte  l'œil  et  forme  des  sourcils;  une  autre  dun 
bleu  plus  foncé  se  fait  remarquer  sur  la  paupière  inférieure  , 
et  se  joint  aune  troisième  qui  est  triangulaire  ,  de  la  même 
eouleur ,  et  sur  la  partie  inférieure  du  bec  ;  la  queue  est  blan- 
che à  son  extrémité  ,  et  dans  le  reste,  d'un  bleu  turquin  pres- 
que noir  ,  lequel  règne  sur  le  dessus  el  les  cotés  de  la  tête  , 
le  cou  en  entier  et  toutes  les  parties  supérieures;  il  fcst  rem- 
placé par  une  teinte  jaunâtre  chez,  le  niâle  (blanche  chez  là 
femelle  ')  sur  les  parties  inférieures  ;  le  bec  est  d'un  noir  lui- 
sant; l'iris  d'une  belle  couleur  d'or;  le  tarse  noir  ;  la  queue 
arrondie;  les.  plumes  qui  couvrent  le  dessus  et  les  côtés  de 
la  tète  sont  sert-ées  ,  droites,  un  peu  fermes,  décomposées, 
rudes  et  frisées.  Elles  paroissent  à  la  vue  et  au  toucher  comme 
une  coiffe  de  velours  noir  ;  et  ces  mêmes  plumes  forment  sur  la 
suture  coronale  une  huppe  haute  de  huit  lignes  et  aussi  large 
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que  la  Icle.  Cette  espèce  ,  que  fait  connoître  M.  de  Azara  , 
sous  le  nom  A'arahé  ,  est  commune  au  Paraguay  ,  s'approche 
volontiers  des  habitations  ,  ec  se  familiarise  tellement  qu'elle 
pond  en  captivité,  où  elle  se  nourrit  de  viandes  et  de  maïs, 
d  araignées  ,  et  d'œufs  qui  sont  son  aliment  de  choix,  et 
qu'elle  perce  et  vide  avec  adresse  sans  en  rien  perdre.  Elle 
fait  une  guerre  cruelle  aux  poussins  qui  s'écartent  de  leur 
mère,  se  jette  dessus,  leur  perce  le  crâne  et  leur  dévore  la  cer- 
velle; elle  porte  aussi  le  ravage  dans  les  nids  des  oiseaux  qui 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  défendre  leurs  petits.  Cet  oiseau 
fait  entendre  différens  cris  forts  et  tristes,  ni  agréables,  ni 
déplaisans.  A  chaque  fois  qu'il  en  jt- tle  un,  il  avance  le  corps  , 
élève  et  baisse  le  croupion.  11  fait  son  nid  sur  les  arbres  ,  le 
cache  avec  soin,  elle  compose  de  petites  bûchettes  et  de  raci- 
nesà  l'extérieur;  des  matières  douces  en  garnissent  l'intérieur; 
les  œufs  son»  presque  blancs,  teints  d'un  peu  de  bleu  terreux 
au  gros  bout,  et  tachetés  partout  de  brun. 

*  La  Pie  des  Atmtilles,  Pira  r.anbœa,  Vieill.;  Cowus  cari- 
hœiis^  Lath.  Elle  a  le  bec  et  les  pieds  muges;  la  tête  bleue,  avec 
une  tache  blanche  ,  mouchetée  de  noir  ,  qui  s'élend  depuis 
Torigine  du  bec  jusqu'à  la  naissance  du  cou  ;  celui-ci  bleu,  avec 
un  collier  blanc  ;  le  dos  couleur  de  tan  ;  le  croupion  et 
les  couvertures  de  la  queue ,  jaunes  ;  le  dessous  du  corps, 
blanc;  les  ailes  mêlées  de  vert  et  de  bleu;  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  de  la  queue  ,  qui  dépassent  les  autres 
de  huit  pouces,  sont  bleues  et  terminées  de  blanc;  toutes 
les  latérales  rayées  de  ces  deux  couleurs  ;  taille  de  la  pis 
d  Europe.  Cette  espèce  se  trouve  ,  dit-on  ,  à  la  Guadeloupe. 
L'oiseau  décrit  par  Aldrovande  ,  d'après  une  peinture  ,  et 
que  lîrisson  rapporte  à  celui-ci ,  en  le  donnant  pour  un  RoL- 
LiEa  ,  diffère  en  ce  qu'il  a  les  pieds  bleuâties  ;  les  pennes  se- 
condaires, le  croupion  et  l'origine  de  la  queue,  jaunes. 

La  Pie  des  Aistllles,  de  Dutertre.  C'est  le  Roi.eier  des 
Antilles  ,  de  Brisson.  V.  Pie  des  Antilles. 

La  Pie-aîjcrouelle,  est  la  PiE-GRiÈcuEdite  I'Écorcheîjr. 
La  Pie  blanche-coiffe,  Pka  albica pilla ,  Vieil!.;  Cotvis 
cuyanus  ,  Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buffon  ,  n.°  3'j'd  ;  a  le  front ,  les 
côtés  de  la  têle  et  la  gorge,  noirs;  le  tour  des  yeux  ,  le  dess.js 
de  la  tète  et  le  dessous  du  corps,  blancs  ;  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue,  violets  ;  celle  dernière  est  termihéede  blanc  :  grosseur 
du  geai  commun.  On  la  trouve  à  la  Guyane. 

La  Pie  bleue  a  bec  rouge,  ou  SAN-UIA,  R'ra  erylhrorhyn- 
chos  ^  Vieill.;  Cor\>us  eiythrorliynckus  al  Curarias  melanocephalj , 
Lath.  Celte  espèce  a  la  partie  antérieure  de  la  tête,  du  cou  et 
la  poUviae  d'un  beau  noir  velouté;  le  derrière  de  la  tête  d'an 
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gris  tendre  qui  se  rnêle ,  par  petites  taches  sur  le  somtnet,  avec 
le  noir  du  sincipul  ;  le  dessus  du  cou  est  du  même  gris  ;  le  dos 
brun;  le  dessous  du  cou  blanchâtre;  une  teinte  violcllc  est  ré- 
pandue sur  toutes  ces  couleurs,  excepté  sur  le  noir;  mais  elle 
est  plus  foncée  sur  les  ailes,  un  peu  moins  sur  le  dos,  et  encore 
plus  foible  sous  le  ventre  ;  la  queue  est  composée  de  dix  pennes 
fort  étagées  ;  les  intermédiaires  sont  très-longues  ,  noires  et 
blanches  à  leur  extrémité  ;  toutes  sont  bleues  ;  les  latérales  ont 
les  barbes  intérieures  blanches  et  le  bout  noir,  avec  une  large 
tache  blanche.  L'individu ,  dont  la  figure  a  été  publiée  par 
Buffon  (  pi.  enl.  ,  n.°  622  )  sous  le  nom  de  gedi  de  la  Chine  à 
bec  rouge  ,  étoit  privé  des  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue. 
Nous  devons  cette  observation  à  Lalham,  qui  a  vérifié  ce  fait 
sur  un  individu  qui  est  au  Muséum  Lévérian  ;  et  à  Levaillant , 
qui  a  donné  dans  son  OniiiJiulugie  d'Afiiqne  ,  sur  la  pi.  Sy  , 
une  figure  exacte  de  cet  oiseau  de  la  Chine.  Son  bec  est  rouge 
selon  LVlonibeillard  ,  etd'un  jaune  orangéselon  Levaillant  ;  les 
pieds  sont  rouges  ;  les  ongles  blanchâtres  ,  longs  et  crochus. 

M.  Sonnerat ,  qui  a  rapporté  cette  pie  de  la  Chine  ,  dit 
qu'elle  y  est  fort  commune;  qu'on  en  lient  beaucoup  en  cage; 
que  ces  oiseaux  deviennent  très-familiers  ,  et  que  les  Chinois 
les  dressent  à  differens  exercices,  comme  de  mettre  le  feu 
avec  une  mèche  allumée  qu'ils  tiennent  dans  le  bec,  à  des 
pièces  de  bas  artifice. 

M.  Levaillant  rapporte  à  cet  oiseau  le  coucou  san-hia  (cucu- 
lus  sinensis).  San-hia  est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  à  cet 
oiseau.  Il  a  treize  pouces  de  longueur,  et  il  n'y  a  guère  sur 
son  plumage  que  deux  couleurs  marquantes  ;  cependant  il  est 
très-distingué  ;  un  bleu  plus  ou  moins  éclatant  règne  en  géné- 
ral sur  les  parties  supérieures  ,  et  un  blanc  de  neige  sur  les 
inférieures  ;  quelques  gouttes  de  ce  blanc  sont  derrière  l'œil  et 
sur  le  sommet  de  la  tête,  qui,  dans  le  reste  ,  est  noirâtre, 
ainsi  que  la  gorge  ;  cette  teinie  descend  en  pointe  sur  la  poi- 
trine ;lc  blanc  se  retrouve  encore  en  forme  d'œil  sur  les  cou- 
vertures et  les  pennes  de  la  queue,  et  se  fofid  avec  lazur  du 
croupion  et  de  la  base  des  grandes  pennes  des  ailes,  dont  il 
rend  la  nuance  beaucoup  plus  claire  ;  1  iris ,  le  bec  ,  les  pieds 
et  les  ongles  sont  rouges  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  dépassent  celles  qui  les  suivent  de  trois  pouces  trois 
lignes  ,  et  les  autres  vont  en  diminuant  de  longueur  jusqu'à  la 
plus  extérieure  de  chaque  côté  ,  qui  est  la  plus  courte  de 
toutes ,  n'ayant  que  cinq  pouces  un  quart  de  long.  Cet  oi- 
seau ,  est  décrit  par  les  naturalistes  ,  d'après  un  dessin  com- 
muniqué par  M.  Poivre  ,  et  fait  sur  un  oiseau  vivant. 

La  Pie  bleu-de-ciel,  Pica  cœrulea  ,  \ieill.  ;  pi.  (i  36  , 
n.o  3  de  ce  Dictionnaire.  M.  de  Azara  présente  cet  oiseau 
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■pour  mie  espèce  disfincte  de  la  pie  bleue  et  noire;  Sonnîni  l'a 
considérée  comme  une  variété  d'âge  ou  de  sexe.  En  effet  , 
elle  a  les  mêmes  habitudes;  son  cri  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il 
est  un  peu  plus  aigu  et  plus  clair  ;  enfin  ,  de  Taven  de 
M.  de  Azara  ,  la  jambe  ,  le  tarse,  les  doigts  et  les  ailes  sont 
semblables  à  ceux  de  cette /i/g;  mais  elle  en  diffère  en  ce  que 
des  petites  plumes  dures  comme  des  soies  s'élèvent  verticale- 
ment à  la  hauteur  de  dix  lignes,  à  la  naissance  du  bec, 
entre  les  sourcils.  On  remarque  aussi  quelques  différences 
dans  ses  couleurs,  qui  sont  d'un  noir  velouté  sur  toute  la 
tête  et  sur  le  devant  du  cou  ,  d'un  noirâtre  luisant  sur  les  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  ,  et  d'un  beau  bleu  de  ciel 
dans  le  reste. 

La  Pie  bleue  et  noire  ,  Pica  cyanomelas ,  Vieill.  Cette 
pie,  dit  M.  de  Azara  ,  est  appelée  par  quelques-uns,  acahé 
hu  (acahé  noir),  parce  que  ,  d'un  peu  loin,  son  plumage  pa- 
roît  noir.  Elle  se  tient  de  préférence  dans  les  lieux  mon- 
tueux ,  et  elle  est  d'un  naturel  plus  farouche  et  plus  vio- 
lent que  la  pie  acahé.  Quand  quelqu'un  l'approche ,  elle  ré  - 
pète  avec  vivacité  et  colère  ,  cheu  ,  cheu,  rheu;  et  c'est  à  quoi 
se  réduit  son  cri  rauque  et  désagréable.  Elle  place  son  nid 
sur  les  arbres,  et  le  compose  des  mêmes  matériaux  que  la  pie 
acahé.  Ses  œufs  sont  couverts  de  taches  rougeàtres,  nuancées 
de  noir,  sur  un  fond  blanc  légèrement  teint  de  bleu-de-ciel. 

Cette  espèce  a  treize  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;  le 
front  et  le  tour  des  yeux  couverts  de  plumes  courtes  et  ser- 
rées qui ,  à  l'œil  et  au  tact ,  font  l'effet  du  velours.noir  ;  celles 
du  reste  de  la  tête  ,  un  peu  longues  et  couchées;  le  bec  ro- 
buste, pointu,  et  presque  droit;  le  front,  les  côtés  de  la  tête, 
la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  bec,  le  tarse  et  l'œil,  noirs; 
le  dessus  de  la  tête  noirâtre  ;  la  queue  d'un  bleu  foncé  ,  et 
1«  reste  du  plumage  d'un  bleu  noirâtre  qui,  à  certain  aspect, 
se  change  en  brun  sur  le  cou  et  le  haut  du  dos. 

La  Pie  bleue  a  tète  noire,  Pica  cyana^  Vieill.  ;  Corms  cya- 
nus  .,  Lalh,  ;  pi.  58  des  Ois.  d'Afrique  de  Levaillant,  sous  le 
nom  de  pie  à  tête  noire.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  déserts 
de  la  Mongolie,  en  Chine  et  dans  la  Daourie,  où  elle  porte 
le  nom  de  chadara.  Elle  habite  les  bois  de  saules  qui  sont  sur 
les  rivages  delà  Sélanga,  y  paroît  au  commencement  du  prin- 
temps ,  et  vient  alors  de  la  Mongolie  et  de  la  Chine  :  elle  y 
niche.  Ces  pies  se  tiennent  ordinairement  en  troupes  ,  et 
sont  très-difficiles  à  tirer  ,  par  rapport  à  la  variation  de  leur 
vol  ,  et  de  plus  ,  parce  qu'elles  sont  très-défiantes.  C'est  à 
Pallas  que  l'on  doit  la  connoissance  de  ces  oiseaux. 

Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  sont  longues  et  noires  ;  les 
joues  et  la  gorge  de  cette  couleur  ;  le  derrière  du  cou ,   le 


nianleau ,  les  scapulaires  ,  les  pennes  des  ailes,  d'un  beau 
bleu  ,  de  même  que  celles  de  la  queue  ,  qui  sont  terminées 
de  blanc  ;  le  devant  du  cou  et  les  parties  postérieures,  d'un 
blanc  grisâtre  ;  le  bec  est  noir  et  le  tarse  brun. 

La  Pie  DES  BOULE  AUX.  Nom  vulgaire  du  Rollierd'E('rope. 

La  Pie  du  Brésil.  C'est,  dans  Edwards,  le  nom  du  ToucaN 
A  gorgeblanche;  dans  Belon,  c'est  celui  du  Cassique  jaune- 

La  Pie  a  courte  queue  des  Indes  Orientales.  Edwards 
a  représenté  une  brè{?e  sous  cette  dénomination.  F.  Brève. 

La  Pie  cornue  d'Etuiopie  eU  le  Calao  du  JMalabar. 
V.  ce  mot. 

La  Pie  a  cou  blanc,  Pîra  alhkoUis^  Vieill.;  Con>us  calédo- 
niens, Lalh.;  pi.  89  du  Voyage  de  Labillardière.  Cette  pie,  que 
ce  savant  voyageur  a  trouvée  à  la  Nouvelle-Calédonie  ,  se- 
roit  totalement  noire,  si  elle  n'avoitle  cou,  le  baul  du  ven- 
tre cl  du  dos,  blancs;  le  bec  est  noir  sur  les  deux  tiers  de  sa 
longueur  ,  jaunâtre  dans  le  reste  ,  et  légèrement  écbancré  à 
l'extrémité  de  cbaque  mandibule;  la  queue  très-élagée.  Les 
deux  pennes  du  milieu  ont  onze  pouces  ,  et  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  n'en  a  que  trois  et  demi.  Longueur  totale, 
vingt  pouces. 

Latbam  ayant  décrit  deux  connis  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie ,  l'un  dans  la  première  partie  de  son  Synopsis  ,  sous  le 
nom  de  New-caledunian  croam  (  coivus  calédoniens)  ,  et  l'autre 
dans  le  deuxième  supplément  de  cet  ouvrage,  sous  celui  de 
caledonian  Qroivn  {conms  caledonius)  ,  il  en  est  résulté  une 
méprise  de  la  pari  de  Tauteur  des  articles  d'Ornithologie, 
pour  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles  ;  car  il  a  placé 
sous  la  dénomination  de  cotvus  calédoniens ,  la  pie  de  cet  arti- 
cle; et  celle-ci  n'est  point  lindividu  indiqué  par  des  natu- 
ralistes, sous  le  nom  de  corneille  delà  Nouvelle-Calédonie ^  qui 
est  un  oiseau  tout  différent  sous  tous  les  rapports  ,  si  on  s'en 
rapporte  à  sa  description.  F.  son  article  au  mot  Corbeau  , 
toni.  8,  page  89. 

La  PiE-CROi  est ,  dans  l'Anjou,  le  nom  de  la  Pie-grièche 
grise. 

La  Pie  a  culotte  D'E  peau,  Pica  ruji^astra ,  Vieiil.;  Corons 
rufigaster,  Lath.;  pi.  55  des  Oiseaux  d'Afrique  de  LevaiHanr. 
Tout  son  plumage  est  en  général  d'un  noir  luisant  à  redcts 
bleus;  les  lianes,  le  ventre  ,  les  jambes  ,  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  sont  d'un  roux  clair  ;  deux  des  moyermes 
pennes  du  milieu  de  l'aile  ont  leurs  barbes  exlérieur-s  d'un 
roux  foncé  ;  le  bec,  les  pieds  et  les  ocgles  sont  noirs.  Cet  oi- 
seau, selon  Levaillanl  qui  le  premier  l'a  décrit ,  appartient 
aux  Terres-Australes. 
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La  Pie  culottée.  P".  Pie  a  culotte  de  peau. 

La  Pie-escrayère.  Nom  appliqué,  dans  des  cantons,  à 

P1E-GRIÈCHE   ÉCORCHEUR. 

La  Grande  Pie  du  Mexique.  V.  Grand  Quiscale.  (v.) 
La  Pie  grivelée.  Nom  vulgaire  du  Casse  noix. 
La    Pie-gruelle.  C'est ,  dans  l'Orléanais  ,  la  Pie-griè- 
CHE  grise. 

La  Pie-hcupette.  Cet  oiseau  qui  doit  être  placé  à  la  suite  des 
Pies  ,  semble  faire  la  nuance  entre  celles-ci  et  les  geais  ;  en 
effet  ,  il  a  le  bec  fort  cl  robuste  des  premières  ,  et  la  queue 
des  derniers  ;  mais  il  diffère  de  tous  les  deux  ,  en  ce  que  les 
plumes  du  capisiriim  ne  sont  point  dirigées  en  avant ,  et  lais- 
sent les  narines  totalement  à  découvert  -,  en  ce  que  celles-ci 
sont  recouvertes  en  dessus  par  une  membrane  ,  et  que  leur 
ouverture  est  oblongue.  Le  nom  qui  lui  est  imposé  vient  d'un 
petit  faisceau  composé  de  plumes  assez  longues  ,  qui  sont 
d'abord  droites,  et  qui  ensuite  font  le  crochet  en  arrière.  Ce 
faisceau  ,  posé  sur  le  front,  est  noir,  de  même  que  le  reste 
de  la  tête  ,  la  gorge ,^ le  cou  en  entier,  le  haut  de  la  poitrine  , 
le  bec  et  les  pieds  ;  le  bas  de  la  poitrine  ,  toutes  les  parties 
postérieures  et  les  trois  quarts  de  \a  queue ,  sont  d'un  blanc 
de  neige  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  beau  bleu.  On  trouve 
cette  espèce  au  Brésil. 

La  Pie  a  huit  pennes.   V.  Pie  a  culotte  de  peau. 

La  Pie  de  l'Ile  Papoé.    Voy.  Vardiole. 

La  Pie  des  Indes.  Voyez  Brève  de  Geylan.  (s.) 

La  Pie  des  Indes  ,  a  longue  queue.  C'est ,  dans  Aldro- 
vande  ,  la  Pie  des  Antilles,  (s.) 

La  Pie  des  Indes  a  queue  fourchue  ,  d'Edwards,  est  le 
Drongo  fingah. 

La  Pie  de  la  Jamaïque.  V.  Quiscale  versicolor. 

*  La  Pie  aux  joues  blanches  ,  Pka  olwacea  ,  Vieill.  ; 
Corms  olimceus  ,  Lath.  ;  habite  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  a 
le  bec  noirâtre;  les  pieds  d'une  teinte  sombre;  la  tête  très- 
fournie  de  plumes  noirâtres  ;  le  dessous  du  corps  de  cette 
teinte  ;  les  plumes  du  haut  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  fran- 
gées de  blanc  ;  sur  chaque  oreille  est  une  grande  tache  blan- 
che ;  le  dos ,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de 
couleur  de  rouille  ;  les  pennes  caudales  étagées  ,  et  les  laté- 
rales bordées  de  blanc  à  l'extérieur. 

La  Pie  de  Macao.  V.  Pie  rousse. 

La  Pie  matagesse.  C'est  la  Pie-grièche  rousse.  (desM.) 

La  Pie  de  mer.  V.  Huitrier.  C'est  aussi  une  dénomîna* 
o  n  faussement  appliquée  au  Rollier. 
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La  Pie  de  mer  a  gros  bec,  d'Albin,  est  le  Macareux^. 

La  Pie  de  mer  des  îles  Malouines.  Oiseau  indiqué  dans 
le  Voyage  autour  du  monde  ,  de  M.  de  Bougainville  ,  et  qui 
paroît  être  une  espèce  de  Pluvier.  V.  ce  mot.  (s.) 

La  Pie  de  montagne.  V.  Pie-grièche  grise. 

La  Pie  de  montagne  de  Saint-Domingue.  V.  Courou- 
cou  damoiseau. 

La  Pie  de  la  Nouvelle-Calédonie,  Voyez  Pie  a  cou 

BLANC. 

La  Pie  de  paradis.  F.  Platyrhynque  blanc  huppé. 

La  Pie  a  pendeloques.  V.  Créadion  a  pendeloques. 

La  petite  Pie  du  Mexique  V.  Pie  zanoé. 

La  Pie  piapiac,  Pîcanigra,  Vieill.;  con>ussenegalensis^  Lath.  ; 
pi.  enl.  de  Buff. ,  n.°  538.  Cette  espèce  se  trouve  non-seule- 
ment au  Sénégal,  mais  encore  vers  la  pointe  méridionale  de 
l'Afrique  ,  où  Ta  observée  M.  Levaillant.  Le  nom  de  piapiac 
que  ce  savant  voyageur  lui  a  imposé  ,  exprime  le  cri  de  cet 
oiseau.  Son  nid  ressemble  à  celui  de  la  pie  d'Europe;  ses  œufs 
sont  d'un  blanc  bleuâtre  parsemé  de  taches  brunes,  plus  nom- 
breuses et  plus  larges  vers  le  gros  bout.  Un  noir  lustré ,  moins 
foncé  sur  le  ventre  que  sur  le  dos,  rembruni  sur  les  pennes 
primaires  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue  ,  colore  tout 
son  plumage  ,  le  bec  et  les  pieds  ;  les  pennes  caudales  sont 
très-étagées  et  très-pointues.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
que  par  une  taille  moindre  et  une  queue  plus  courle. 

La  figure  citée  ci-dessus  n'est  pascorrecte, quant  à  la  queue; 
celle  publiée  dans  les  Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant  ,  est 
régulière. 

La  Pie  pie-grièche.  V.  Pillurion. 

*  La  Pie  pourpréis,  Corvus  africanus ,  Lath.  Longueur,  un 
pied  huit  pouces;  bec  rouge  ;  tête  et  cou  d'un  pourpre  foncé; 
chaque  plume  terminée  de  gris;  dos  brun;  ventre  d'un  cen- 
dré sale;  pennes  des  ailes  bleuâtres  à  l'extérieur;  pennes  de 
la  queue  blanches  à  leur  extrémité  ;  pieds  rouges.  Cette  espèce 
se  trouve  en  Afrique. 

La  Pie  rouge  a  plastron  blanc.  V.  Pie-grièche  rouge 
A  plastron  blanc. 

La  Pie  rousse  de  la  Chine,  Pica  rufa,  Vieill.;  Conmsrufus, 
Lath.;  pi.  59  de  VHist.  des  Ois.  dAjiique  de  Levaillant.  Son- 
nerat  est  le  premier  qui  ait  décrit  cette  pie,  qu'il  a  observée  à 
laChine.Lcvaillant  l'a  vue  parmi  des  oiseaux  arrivant  duBen- 
gâle.  Elle  a  la  taille  du  merle  d'Europe;  la  tête  et  le  coubruns; 
celte  couleur  plus  claire  sur  cette  dernière  partie  ;  la  poi- 
trine et  le  ventre  d'un  blanc  roussâtre  ;  le  dos  et  le  croupion 
d'un  roux  jaunâtee  ;  les  petites  plumes  des  ailes  d'un  roux  ter- 


reux  ;  les  suivantes  et  les  moyennes  d'un  gris  clair;  les  moins 
longues  des  grandes  ,  grises  à  l'extérieur,  brunes  à  l'intérieur; 
les  plus  grandes  entièrement  d'un  noir  brunâtre  ;  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  grises  jusqu'à  leur  moitié  , 
brunes  dans  le  reste  ,  terminées  par  une  bande  transversale 
blanche  ;  l'iris  d'un  jaune  roussâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

J'ai  signalé,  dans  l'analyse  de  mon  Ornithologie  élémen- 
taire ,  une  pie  à  ventre  roux  des  Indes  Orientales  ^  qui  me  paroît 
appartenir  à  cette  espèce.  Elle  a  le  sommet  de  la  tête  et  la 
nuque  d'un  gris-blanc;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  les  pre- 
mières pennes  des  ailes  ,  noires;  l'extrémité  des  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  de  la  même  couleur;  la  poitrine, 
le  ventre  ,  le  dos  et  le  croupion  roux  ;  les  couvertures  supé^ 
rieures  des  ailes,cendrées;  enfin  la  pie  que  Sonnerai  a  trouvée 
dans  l'île  de  Macao,  en  Chine  ,  a  encore  des  rapports  très- 
grands  avec  les  précédentes  ;  le  bec,  les  pieds,  le  front  et  la 
queue  sont  noirs  ;  le  sommet  de  la  tête  et  le  croupion  d'un 
gris  cendré  ;  le  cou  et  la  poitrine  d'un  gris-brun  ;  le  ventre  et 
les  jambes  de  la  même  couleur,  mais  plus  claire  :  le  dos  ,  les 
couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus  de  la  queue,  roux; 
les  premières  pennes  des  ailes  noires;  deux  taches  blanches 
sur  chaque  côté  de  la  tige  des  quatre  pennes  les  plus  longues  ; 
les  différences  qu'on  remarque  entre  ces  irois pies  ne  seroient- 
elles  pas  des  caractères  sexuels  .'' 

La  Pie  des  sapins.  Nom  vulgaire  du  Casse-noix.  V.  ce 
mot, 

La  Pie  des  savanes.  V.  Tacco. 

La  Pie  du  Sénégal.  V.  Pie  piapiac. 

La  Pie  a  tête  noire.  V.  Pie  bleue  a  tête  noire. 

La  Pie  y AGKBO^OE,  Picayagabunda,  Vieill.;  Coracias  vaga- 
èunia,Lath.  Cet  oiseau,  qu'on  trouve  dans  les  Grandes-Indes 
ayant  le  bec  comprimé  latéralement,  un  peu  arqué  ;  les  na- 
rines couvertes  de  petites  plumes  dirigées  en  avant  ;  la 
queue  très  longue  et  étagée;  appartient  à  ce  genre,  et  non  pas 
à  celui  du  rallier,  qui  n'a  aucun  de  ces  attributs.  Le  bec,  ies 
pieds,  la  tête,  le  cou  et  les  grandes  plumes  des  ailes  sont 
noirs;  le  dos  et  une  partie  des  couvertures  alaires  ,  d'un  brua 
tirant  sur  la  couleur  de  tan  ;  le  reste  des  couvertures  et  les 
pennes  secondaires  ,  d'un  blanc  un  peu  lavé  de  bleu;  la  gorge 
et  les  parties  postérieures,  d'un  cendré  bleuâtre  très  -  clair; 
les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ,  noires  ;  les  autres  , 
moitié  de  cette  couleur,  et  moitié  d'un  gris  bleuâtre.  On 
trouve  cette  espèce  dans-l'Iade.  • 

*  La  Pie  zanoé,  Corms  zanoe,  Lath,  Le  nom  mexicain  de 
cet  oiseau  est  tzanahoei.  Excepté  la  tête  et  le  cou  ,  qui  sont 
d'une  teinte  fauve  ,  tout  son  plumage  est  noir.  Fernandez , 
qui  a  fait  connoître  cet  oiseau ,  le  compare  à  notre  pie  pour 


i32  P  I  E 

la  grosseur,  la  longueur  de  la  queue  ,  le  talent  de  parler  et 
Tinslinct  de  dérober.  Je  regarde  cette  pie  comme  un  jeune 
en  mue  de  Tespèce  du  grand  quiscaïe. 

PIFL  Coquille  du  genre  des  Sabots.  C'est  le  Turbo  prcA 
de  Linnoeus.  (b.) 

PIE  AGASSE  ET  PIE  AJASSE.  Ce  sont  des  noms  vul- 
gaires de  la  pie-grièche  et  de  la  pie  proprement  dite,  (desm.) 

PIE  CRINI.  C'est,  à  Nantes,  la  Pie  grièche  grise,  (v.) 

PIE  DE  SAINT-DOMINGUE.  On  donne  ce  nom,  dans 
nos  îles  de  l'Amérique  selon  le  P.  Feuillée,  au /acco,  qui  a  des 
rapporlsavec  layo/^d' Europe  par|la  forme  de  sa  queue,  aussibiea 
que  par  quelques  habitudes  et  par  un  de  ses  cris.  V.  Tacco. 

PIE-GP\IECHË.  Nom  vulgaire  de  la  Pie-grièche  grise, 
aux  environs  de  Niort,  (v.) 

PIE-GRIÈCHE  ou  Collurie  ,  Lanius^  Linn, ,  Gmelin. 
Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Sylvains,  et  de  la  famille  des 
CoLLURiONS,  (  K.  ces  mots.)  Caractères '.he^c  robuste  ,  nu  à  sa 
base ,  médiocre  ,  garni  de  soie  sur  ses  côtés  ,  convexe  en 
dessus  ,  comprimé  latéralement  ;  mandibule  supérieure  cro- 
chue et  dentée  vers  le  bout;  l'inférieure  plus  courte  ,  retrous- 
sée et  très-aigue  à  sa  pointe  ;  narines  rondes  ,  petites ,  situées 
près  des  plumes  du  caplstrum  ,  à  demi  -  closes  par  une  mem- 
brane ,  à  ouverture  bvalq  ;  langue  courte  ,  triangulaire,  laci- 
niée  à  sa  pointe  ;  quatre  doigts  ,  trois  devant,  un  derrière  ; 
les  extérieurs  réunis  seulement  à  leur  origine  ;  ailes  à  penne 
bâtarde  très-courte  ;  la  deuxième  ou  la  troisième  rémige  la 
plus  longue  de  toutes. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ordre  dans  lequel 
ondoif  placer  les  pie-grièches;  Ray,  Synopsis  avium,  les  range 
avec  les  éperders  à  queue  courte;  Buffon  les  classe  avec  les  oi- 
seaux de  proie  ;  Brisson  les  en  éloigne.  Linnœus  a  varié 
sur  le  rang  qui  leur  convenoit;  car  dans  le  Fauna  succîca,  édit. 
de  1746  ,  il  en  a  fait  des  passeres  ;  et  dans  les  dernières  édi- 
tions de  son  Systcnia  naturœ ,  il  les  donne  pour  des  accipitres. 
Cependant  il  n'a  jamais  eu ,  à  ce  sujet ,  une  opinion  détermi- 
née ,  puisqu'il  dit  dans  une  note  que  les  pie-grièches  se  rap- 
prochent des  ar.dpitre.s  par  leurs  mœurs  carnassières  ,  àQspicœ 
par  leurs  autres  habiiudes  ,  et  ans  passeres  par  leur  stature  -,  de 
sorte  qu'elles  tiennent  le  milieu  entre  eux.  (i)  Cramer  balance 
à  les  classer  avec  \cs  picœ  ;  mais,  dans  son  ouvrage  ,  elles  se 
trouvent  dans  l'ordre  des /^a^weres.  Pennant  s'est  décidé,  dans 
la  L^"^^  éd.  de  son  Gênera  ,  à  les  mettre  dans  celui  des  oiseaux 


{i)Lanii  acreduni  acripitribiis,  lanicna:  pic/s,  morihus ;  passeril'us^ 
statura,  adeoque  tamciuam inter hos medii,  Syst.  nat. édit.  12, fol.  i34. 
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à'e  proie;  il  observe  néanmoins  qu'elles  ont  une  grande  affinité 
avec  Icspicœ;  aussi,  dans  la  dernière  édit.  du  même  ouvrage 
et  dans  la  Brit.  Zoology^  il  les  a  mises  au  premier  rang  des  picœ. 
Lalham  a  adopté  celte  dernière  classification.  Illiger  les  a 
exclues  de  la  division  des  oiseaux  de  proie  ,  et  Meyer  les  y  a 
rangées  ;  M.  Cuvier  en  fait  des  passereaux  ,  et  je  me  suis 
comporté  de  même  ;  en  effet ,  si  les  véritables  pie-grièches  , 
je  dis  véritables  ,  parce  que  c'est  mal  à  propos  qu  on  a  im- 
posé ce  nom  à  des  oiseaux  qui  n'en  ont  ni  les  attributs,  ni 
l'appétit,  ni  les  mœurs  ;  si  donc  les  pie  grièches  ont  la  féro- 
cité et  le  goût  des  oiseaux  de  proie  pour  la  cbair  palpitante, 
elles  s'en  éloignent  par  leurs  caractères  extérieurs  ,  qui  les 
placent  naturellement  avec  les  passereaux  ;  enfin  ,  M,  Tem- 
minck  a  rangé  les  pie-grièches  dans  l'ordre  de  ses  rapaces  ; 
mais  nous  permettra-t-il  de  lui  dire  qu'il  semble  ignorer 
que  les  caractères  assignés  à  un  ordre  quelconque,  doivent 
se  retrouver  dans  tous  les  genres  dont  il  est  composé  ,  s'il 
n'y  a  pas  d'exception  indiquée  ?  Ce  profond  régulateur  des 
méthodes,  ne  l'ignore  t-il  pas,  puisqu'en  faisant  un  pareil  ar- 
rangement ,  les  pie-grièches  se  trouvent  très-déplacées ,  at- 
tendu qu'elles  n'ont  pas  les  attributs  qu'il  donne  à  ses  rapa- 
ces ,  c'est-à-dire,  ni  la  mandibule  supérieure  recouverte  à  sa 
hase  par  une  cire  ,  m.  les  pieds  forts  et  nen^eux ,  ni  les  doigts  rudes 
en  dessous  et  armés  d'ongles  puissans. 

La  famille  des  pie-grièches  est  répandue  sur  tout  le  globe; 
partout  elles  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  ,  les  mêmes 
habitudes  et  le  même  genre  de  vie  ;  de  taille  petite  ,  mais 
armées  d'un  bec  fort  et  crochu  ;  d'un  caractère  fier  et  coura- 
geux ,  d'un  appétit  sanguinaire  ,  elles  ont  beaucoup  d'affinité 
avec  les  oiseaux  de  proie  ;  naturellement  intrépides,  elles  se 
défendent  avec  vigueur,  et  osent  même  attaquer  des  oiseaux 
beaucoup  plus  forts,  beaucoup  plus  grands  qu'elles.  Les  pie- 
grièches  d'Europe  combattent  avec  avantage  les  pies^  ïts,  cor- 
neilles^ les  cresserelles  ;  les  attaquent,,  les  poursuivent  à  ou- 
trance, si  elles  approchent  de  leur  nid;  il  suffit  même  qu'elles 
passent  à  leur  portée  ;  le  couple  se  réunit ,  va  au-devant,  les. 
attaque  à  grands  cris,  les  chasse  avec  une  telle  fureur,  qu'elles 
fuient  souvent  sans  oser  revenir  ;  enfin  les  piegrirrhes  savent 
se  faire  respecter  àes  milans  ^  des  buses  ^  Aes  corbeaux  el  Aes 
oiseaux  de  proie  les  plus  braves.  Elles  se  nourrissent  d'in- 
sectes ,  et  poursuivent  au  vol  les  petits  oiseaux  ;  se  jettent  sur 
les  merles  ,  les  grives  et  autres,  pris  au  lacet.  Lorsqu'elles  ont 
saisi  un  oiseau,  elles  lui  ouvrent  le  crâne  ,  et  mangent  la 
cervelle,  ensuite  le  plument  et  le  dépècent  par  lambeaux. 

La  prudence,  qui  fait  prévoir  et  éviter  les  besoins  de 
l'avenir  ,  est  encore  une  de  leurs  qualités.  Pour  ne  pas  man- 
quer dès  insectes  qui  font  leur  nourriture  favorite  ,  et  qui  ne 
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paroissent  qu'à  une  époque  déterminée ,  des  pie  -  grièches 
font  des  espèces  de  magasins  ,  non  dans  des  trous  d'arbres  , 
ni  en  terre,  mais  en  plein  air  ;  elles  fichent  leur  proie  sura- 
bondante aux  épines  des  buissons,  pour  la  reprendre  dans 
les  momens  de  pénurie. 

La  fauconnerie  a  sa  tirer  parti  du  caractère  de  ces  oiseaux: 
on  les  a  quelquefois  dressés  au  vol.  Frantjois  I.^''  avoit  cou- 
tume ,  dit  Turnerus,  de  chasser  avec  une  pie-grièche  privée, 
qui  parloit ,  et  revenoit  sur  le  poing.  Les  chasseurs  suédois 
profitant  de  Thabitudc  qu'a  \n  pie-grièche  grise  de  jeter  un  cri 
particulier  à  l'approche  d'un  épenner ^  s'en  servent  pour 
découvrir  les  oiseaux  de  proie  que  cette  espèce  de  cri  an- 
nonce. 

J'ai  dit  ci-  dessus  qu'on  rencontre  ces  oiseaux  sur  tout  le 
globe  ;  cependant  il  faut  en  excepter  l'Amérique  méridionale 
où  il  n'y  en  a  point  ;  car  les  oiseaux  auxquels  on  a  imposé  ce 
nom  sont  des  bataras  ,  àcshecardes,  des  tyrans,  etc.  Il  paroît 
que,  dans  le  nouveau  continent  ,  les  pie-grièches  n'outre- 
passent point  les  Florides ,  la  Louisiane  et  le  nord  du 
Mexique  ;  car  on  ne  les  a  pas  encore  rencontrées  au-delà. 

La  Pie  griéche  acutipenne,  Lanius  acuUcaudatus  ,^ieiil. 
Cet  oiseau  a  des  rapports  avec  la  pie  à  ailolle  de  peau  de  Le- 
vaillant  ;  mais  elle  en  diffère  essentiellement  en  ce  qu'elle  a 
dix  pennes  à  la  queue  ,  tandis  que  l'autre  n'en  a  que  huit,  à 
ce  que  nous  assure  cet  ornithologiste,  d'après  un  examen  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  noitibre.  De  plus  ,  ce*  oiseaux 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  même  partie  du  monde  ,  si  sa  pie 
habite,  comme  il  le  soupçonne,  dans  l'Auslralasle  ou  la  Poly- 
nésie, car  celle pie-grièchc se  trouve  au  Sénégal,  d'où  elle  a  été 
envoyée  depuispeu  à  M.  le  comte  de  Kiocourt.  Enfin,  quand 
on  compare  leur  plumage  ,  on  y  trouve  aussi  des  différences , 
et  de  bien  plus  prononcées  dans  la  conformation  de  la  queue 
qui,  chez  cette  dernière,  a  toutes  ses  pennes  étroites,  très- 
aiguës  et  garnies  de  barbes  courtes  et  très -distinctes  ;  les 
deux  intermédiaires  ont  dix  pouces  et  demi  de  longueur ,  et 
dépassent  les  deux  suivantes  de  deux  pouces  ;  celles-ci  ex- 
cèdent de  dix-huit  lignes  les  autres  ,  qui  sont  étagées  à  peu 
près  dans  la  même  proportion.  Cet  oiseau  a ,  comme  les 
pie-grièches^  le  bec  nu  à  sa  base,  garni  sur  les  angles  de  quel- 
ques soies  courtes,  échancré  vers  le  bout  de  sa  partie  supé- 
rieure ,  et  du  i?.este  conformé  comme  celui  de  la  pie  dont  il 
a  le  port  et  la  physionomie.  Sa  longueur  totale  est  de  vingt-un 
pouces  ;  le  bec ,  les  pieds  ,  la  tête  ,  le  cou  ,  le  manteau  ,  les 
ailes,  à  l'exception  des  sept  premières  rémiges,  la  gorge  ,  la 
poitrine  et  les  parties  postérieures,  sont  d'un  noir  profond  , 
inclinant  au  violet  foncé  ;  le  croupion  ,  la  queue  et  les 
sepSpremières  pennes  des  ailes,  d'un  gris  clair,  tirapt  sur 


le  jaunâtre.  Cet  oiseau ,  participant  de  la  pie  et  de  la  pie- 
grièche,  semble  remplir  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  genres. 

La  PlE-GRiÈCHE  d'Aîs'TIGUE  ,  Lanius  antiguanus  ,  Lath.  ; 
pi.  70  du  Voyage  de  Sonnerai  ^  a  le  bec  gros  et  la  mandibule 
supérieure  d'une  longueur  si  excessive  ,  que  Sonnerat ,  à  qui 
l'on  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau,  est  tenté  de  croire 
que  c'est  un  défaut  de  conformation  dans  l'individu  qu'il  dé- 
crit; des  observations  nouvelles  sont  donc  nécessaires  pour 
détruire  ou  confirmer  sa  conjecture.  Le  bec  ,  la  tête,  les  cou- 
vertures supérieures,  les  pennes  des  ailes  sont  noirs,  de  même 
que  les  deux  intermédiaires  de  la  queue;  toutes  les  autres  sont 
de  cette  couleur  en  dessus ,  rougeâtres  en  dessous  et  ter- 
minées par  une  bande  roussâtre;  le  dessous  du  corps  est 
blanc  ;  cette  couleur  se  salit  sur  le  ventre  ;  les  pieds  et 
l'iris  sont  d'un  noir  lavé.  Taille  de  la  pie-gn'èche  écorchcur. 

La  PiE-fiRlÈCHE  ARDOISÉE,  Lanius ardosiacus;  ^\.  5i  des  Ois. 
de  fAmer.  sept,  (femelle).  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec 
notre  pie-gn'èche  grise  ;  mais  elle  en  diffère  par  la  couleur  du 
dessus  du  corps,  qui  est  plus  foncée  ;  par  son  bec  plus  robuste 
et  armé  d'une  dent  plus  prononcée  ;  et  le  mâle  ,  en  ce  qu'il 
a  le  front  noir.  Cette  espèce  est  nombreuse  dans  le  sud  des 
Etats-Unis ,  et  voyage  à  l'automne  en  familles.  Elle  a  une 
bande  noire  sur  les  côtés  de  la  tête;  le  reste  de  cette  partie , 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  d'un  gris  ardoisé  clair  ;  la  gorge 
et  toutes  les  parties  postérieures  blanches  ;  les  plumes  sca- 
pulaires  d'un  gris  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  noires  ;  les  pri- 
maires vers  leur  milieu  ,  et  les  secondaires  à  leur  extrémité  , 
marquées  de  blanc  ;  la  première  penne  caudale  de  cette  cou- 
leur, et  noire  sur  sa  tige  et  à  son  origine,  la  seconde  sur  ses 
bords  et  depuis  le  milieu  jusqu'à  sa  pointe,  la  troisième  dans 
un  tiers  de  sa  longueur  ,  la  quatrième  dans  un  sixième ,  et  la 
cinquième  seulement  à  9«n  extrémité  ;  les  deux  intermédiai- 
res sont  totalement  noires,  de  même  que  le  bec  et  les  pieds. 
Longueur  totale  ,  sept  pouces  dix  lignes.  Les  Américains  ap- 
pellent cette  pie-grièche  butcher  bird  (  oiseau  boucher  ).  Sa 
ponte  est  de  cinq  à  six  œufs  blancs,  tachetés  de  brun. 

La  PlE-GRiÊCHE  DU  BeTS'GALE.  V.  PlE-GRIÈCHE  HUPPÉE  DE 
LA   ChITSE. 

LaPlE-GRlÈCHEBLANCHEDELÎLEPANAY,La;2/u5a//^UiLath.; 

pi.  72  du  Voy.  <i^  Sonnerat  à  la  Nouvelle  Guinée,  est  du  dou- 
ble plu5  grosse  que  la  pie-grièche  rousse  ;  à  l'exception  de  la 
queue  et  de  la  plus  grande  partie  des  ailes  ,  du  bec  et  des 
pieds,  qui  sont  noirs  ,  tout  le  reste  de  son  plumage  est  blanc. 
La  PiE-GRiÈCHE  BLAi!*}CHOT ,  Lanius  olivaccus,  Vieill.  ;  pi.  18S 
de  VHist.  des  Ois.  d'Afrique  de  Levaillant,  Elle  a  la  taille  de 
la  grii'e  mawis  ;  k  dçssus  de  la  tête  et  du  cou  d'an  gris  ar- 
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doisc  qui  blanchit  vers  le  front ,  et  qui  est  mêlé  d'olivâtre  en 
approchant  du  dos;  cette  partie  ,  le  manteau  ,  le  croupion  et 
le  dessus  de  la  queue  sont  d'un  vert-jaune  ,  tirant  à  la  couleur 
d'olive;  les  petites  couvertures  des  ailes  pareilles  et  termi- 
nées par  une  tache  d'un  jaune  de  soufre,  ainsi  que  les  pennes 
de  la  queue  ;  celles  des  ailes  sont  noirâtres  et  finement  fran- 
gées d'un  jaune  sombre  ;  toutes  les  parties  inférieures  d'un 
jaune  d'ocre  ;  le  bec  et  les  pieds  couleur  de  plomb. 

La  PiE-GRiÈCHE  BLEUE  d'Afrique,  Lanius hkolor ^  Lath.  ; 
pi.  enl,  de  Buffon  ,  n.°  298,  fig.  i.  Le  mâle  a  le  bec  bleu  ; 
les  plumes  qui  l'entourent  noires  ;  la  tête  et  tout  le  dessous 
du  corps  ,  d'un  blanc  de  neige  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  noirâtres  du  côté  interne  et  à  Texlrémité;  les  plumes  du 
bord  des  jambes  bleuâtres;  les  pieds  et  les  ongles  noirs.  Lon- 
gueur, six  pouces.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ,  et 
n'a  pas  de  noir  autour  du  bec  ;  le  devant  du  cou  est  blanc  ; 
tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un  gris  cendré  ,  et  le 
croupion  d'un  bleu  verdâtre.  Les  jeunes  ont  le  dessus  du  corps 
d'un  vert  sombre  ,  et  tout  le  dessous  d'un  gris  blanchâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l'île  de  Madagascar  et  dans 
l'intérieur  des  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle 
vit  uniquement  d'insectes. 

La  PlE-GRIÉCHE  BLEUE  DE  MADAGASCAR.  V.  PlE-GRIÈCHE 

BLEUE  d'Afrique. 

La  P1E-GRIÈCHE  BORÉALE  ,  Lanius  borealis  ,  Vieill.  ;  Lanius 
majur,\av. ,  Lalh.Cctoiseau,  quiestun  peuplusgrosquenotre 
pie-grièche  ,  et  dont  on  en  a  fait  une  variété  ,  parce  qu'on  l'a 
mal  connu  ,  est  une  espèce  distincte  qu'on  rencontre  dans 
les  parties  boréales  des  deux  continens  ;  je  l'ai  vu  au  centre 
des  Etats-Unis  à  l'automne  ,  époque  où  j'ai  aussi  rencontré 
la  pie-grièche  ardoisée  ;  mais  ces  deux  espèces  font  toujours 
bande  à  part  ,  quoiqu'elles  se  trouvent  dans  les  mêmes 
lieux.  La  plupart  des  pie-grièches  boréales  se  retirent  à  la 
baie  d'Hudson,  où  elles  nichent,  et  où  elles  sont  connues  sous 
le  nom  de  wopax  ansky  john ,  ou  while  whisky  John.  Celles  qui 
restent  au  centre  des  Etats-Unis  ,  se  retirent  au  printemps 
dans  l'épaisseur  des  forets  ;  construisent  leur  nid  dans  la 
fourche  d'un  petit  arbre  ,  le  composent  d'herbes  sèchej^el  de 
mousse  blanchâtre  ,  de  beaucoup  de  plumes  à  l'intérieur  ;  la 
ponte  est  de  cinq  à  six  œufs  ,  d'un  blanc  sale  ou  cendré  pâle  , 
tachetés  ,  vers  le  gros  bout  ,  de  gris  et  de  stries  rousses. 

Le  mâle ,  figuré  dans  VAméric.  Ornithoïogy  ;  pi.  5  ,  fig.  i  , 
a  le  dessus  de  la  tête  ,  du  cou  et  le  dos  ,  d'un  cendré  pâle  ; 
les  côtés  de  la  tête  presque  blancs  et  traversés  par  une  bande 
noire  ,  plus  prononcée  que  chez  les  femelles  ;  cette  bande 
part  des  narines ,  passe  à  travers  Tceil ,  et  se  prolonge  jusque 
iorge  j  toutes  les  parties  iiifcrieures  sont. 
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presque  blanches  chez  les  vieux ,  plus  sombres  chez  les  adul- 
itis  ,  et  traversées  par  de  petites  lignes  d'un  brun  clair  ;  les  ailes 
noires,  terminées  de  blanc  ,  avec  une  tache  de  cette  couleur 
sur  leurs  pennes  primaires  ,  auprès  des  couvertures  ;  les  sca- 
pulaires  blanches  vers  le  bout  de  leurs  longues  barbes;  le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ,  d'un 
cendré  clair;  les  pennes  latérales,  plus  ou  moins  blanches  ; 
le  bec  d'un  bleu  clair.  Longueur  totale,  près  de  dix  pouces. 
Le  jeune  est  d'un  brun  ferrugineux  sur  le  dos. 

La  femelle  ,  figurée  pi.  5o  de  V Histoire  des  Oiseaux  de  V Amé- 
rique septentrionale  ,  a  la  têle ,  le  cou  et  la  gorge  ,  d'un  gris  de 
souris,  coupé  sur  les  parties  inférieures  par  des  lignes  trans- 
versales brunes  ;  les  scapulaires  grises  ;  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  bordées  de  roux  du  côté  du  dos  ,  et  noires 
dans  le  reste;  taille  un  peu  inférieure  à  celle  du  mâle. 

Dn  caractère  qui  ne  permet  pas  de  réunir  cet  oiseau 
à  notre  pie-grièche  grise  ,  consiste  en  ce  qu'il  a  la  pre- 
mière rémige  un  peu  plus  courte  que  la  cinquième  ;  les 
deuxième  et  troisième  égales,  et  les  plus  longues  de  toutes; 
tandis  que  chez  l'autre  ,  la  première  et  la  cinquième  rémi- 
ge sont  égales ,  et  que  la  seconde  est  plus  longue  que  la 
troisième. 

La  Pie-grièche  boubou,  Lanius  œihiopicus,  Vieill.  Turdus 
œthiopicus,  Lalh.  ;  pi.  68  des  Oiseaux  dyJ/rir/ue  de  Levaillant. 
Cet  oiseau,  dont  Buffon  a  fait  un  merle,  mais  qu'on  re- 
connoît  aujourd'hui  pour  une  pie-grièche  ^  est  de  la  grosseur 
du  mauvis;  il  a  toutes  les  parties  supérieures  du  corps  ,  les 
ailes  et  la  queue  d'une  couleur  noire  qui  est  coupée  sur  les 
ailes  par  une  bande  blanche;  celte  bande  est  formée  par 
l'extrémité  des  moyennes  et  des  grandes  couvertures ,  et  les 
bords  des  deux  pennes  les  plus  proches  du  corps;  toutes  les 
parties  inférieures  sont  de  cette  dernière  couleur;  la  queue 
est  arrondie  à  son  exlrémité  ;  le  bec  est  noir  ,  et  le  tarse 
noirâtre. 

Cet  oiseau,  dit  Montbeillard ,  qui  l'appelle  merle  noir  et 
blanc  d''Abyssinie ,  d'après  le  voyageur  Bruce  ,  vit  de  fruits  et 
de  baies,  comme  nos  merles  et  nos  g^rA^es.  Levaillant  pense 
que  c'est  le  même  que  l'individu  décrit  dans  son  Ornitho- 
logie d'Afrique  ,  sous  le  nom  de  boubou.  H  est  vrai  qu'il  en  dif- 
fère très-peu  ;  car,  à  l'exception  de  la  teinte  fauve,  dont  le 
blanc  est  nuancé  sur  la  poitrine ,  et  qui  est  plus  apparente  sur 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  tout  son 
plumage  est  pareil  ;  de  plus,  tous  les  deux  ont  le  même  cri , 
se  tiennent  dans  les  bois  les  plus  épais  ,  et  se  cachent  dans  les 
broussailles.  11  paroît  que  cet  oiseau  vit  non-seulement  de 
Ijaics  ,  ainsi  que  le  dit  Montbeillard,  mais  qu'il  se  jette  aussi , 
ç^eloij  l.eYai,Uant ,.  sur  les  infectes,  et  raê^me  sur  les  peUl5 
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oiseaux.  Nous  devons ,  de  plus  ,  à  cet  ornithologiste  ,  de« 
détails  sur  la  femelle,  les  jeunes  et  le  nid  de  cette  espèce. 
La  femelle  se  distingue  du  mâle  par  une  taille  plus  petite  , 
par  la  couleur  brunâtre  de  toutes  ses  parties  supérieures , 
excepte  l'extrémité  des  couvertures  des  ailes  ,  qui  est  d'un 
l)lanc  pur ,  et  par  les  teintes  fauves  et  rousses  du  dessous  du 
corps  ;  elle  est ,  dans  son  jeune  âge  ,  totalement  privée  de 
blanc  ,  puisque  la  bande  transversale  des  ailes  est  d'un  roux 
ferrugineux  ;  le  jeune  mâle  lui  ressemble  entièrement.  Le 
nom  de  houbou,  impose  à  cette  pie-grièche,  est  tiré  du  cri  du 
mâle  ,  qui  ne  cesse  de  le  faire  entendre,  et  auquel  la  femelle 
répond  sur-le-cîiamp  par  un  autre  ,  qui  semble  exprimer 
cou-i  ;  elle  fait  son  nid  dans  les  broussailles  épineuses  et  les 
plus  fourrées.  La  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs.  Cette 
espèce  a  été  observée  par  Bruce ,  dans  TAbyssinie  ,  et  par 
Levaillant ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique  ,  où  elle 
est  très-commune  ,  et  connue  des  colons  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  par  la  dénomination  de  scvarre  ou  bonté  canari 
fyter,  c'est-à-dire,  mordeur  de  canaris  noir^  ou  tacheté. 

La  PiE-GRiÈCHE  BRUBRU,  Lanius  brubru^  Lath.  ;  pi.  5i  des 
Oiseaux  d' Afrique  àe  Levaillant.  Cette  pie-grièche  ,  que  ce  sa- 
vant voyageur  a  observée  en  Afrique,  tire  son  nom  de  son  cri. 
-Elle  est  noire  endessus,  avec  des  nuances  de  blanc  sur  le  dos 
et  le  croupion,  et  toute  blanche  en  dessous;  une  ligne  de 
cette  couleur  passe  au-  dessus  des  yeux,  et  une  grande  tache 
pareille  couvre  le  milieu  des  ailes;  les  pennes  de  la  queue  sont 
noires  et  blanches  ,  excepté  les  deux  intermédiaires  qui  sont 
totalement  delà  première  couleur;  le  bec  est  noir.  Son  nid  est 
fait  de  mousse  et  de  racines  ,  doublé  en  dedans  de  plumes  et 
de  laine  ;  la  ponte  est  de  cinq  œufs  blancs  ,  tachetés  de  brun. 

*La  Pie-grièche  BRUN-MARRON.  Lanius  ca$/angi/5,Lath.Lon- 
gueur  ,  dix  pouces  ;  bec  noir  ;  front  et  sourcils  d'un  brun-noir  ; 
sommet  de  la  tête,  nuque  et  dessus  du  cou  cendrés  ;  dessus  du 
corps  brun-marron;  ailes  noires;  pennes  secondaires  fran- 
gées de  ferrugineux;  gorge  d'un  blanc  sombre  ;  dessous  du 
corps  d'un  blanc  pur;  queue  étagée  ;  l'extrémité  des  deux 
pennes  intermédiaires  et  les  plus  extérieures  de  chaque  côté, 
ferrugineuses  ;  les  autres  noires;  pieds  de  cette  dernière  cou- 
leur. Latham  qui ,  le  premier,  a  décrit  cet  oiseau,  dit  que 
son  pays  est  inconnu. 

*  La  PlE-GRlÈCHE  BRUNE  ,  Lanius  torquatus  ,  Lath.  Cette 
pie-grièche  delà  Nouvelle-Hollandea  lebecgrandetbleuâtre; 
la  tête  jusqu'au-dessous  des  yeux  ,  le  dessous  du  cou  ,  le  dos 
et  les  ailes,  bruns  ;  le  dessous  du  corps  est  de  plus  nuancé  de 
blanc  ;  la  queue  est  longue  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

*La  PlE-GRIÈCHE  BRUNE  DE  l'Amérique  SEPTENTRIONALE, 

Lanius  sepicnirionalis ,  Lath-  ,   a  près  de  huit  pouces  de  Ion— 
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gueur  ;  le  bec  noir,  pen  courbé  ;  les  narines  rondes  cl  petites  ; 
le  plumage  brun  en  dessus;  le  haut  de  la  gorge  el  la  poitrine 
cendrés  ;  le  ventre  et  les  psrlics  postérieures,  d'un  cendré 
brun;  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  totale- 
ment de  cette  teinte  ;  les  autres  blanches  du  coié  interne 
et  à  l'extrémité;  les  pieds  courts  et  de  couleur  de  plomb; 
les  ongles  forts  ,  crochus  et  bruns.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  les  parties  les  plus  boréales  du  nord  de  l'Amérique. 

La  PlE-GRIÈCHE  BRUINE  DU  BeNGALE.  F.  PlE-GRIÈCHE  HUP- 
PÉE DE  LA  Chine. 

La  PlE-GRIÈCHE  C\DRAN,  L  jniiis  soulavis;  gracula  ,  saulans, 
Lath.,  pi.  109  des  Oiseaux  d Af ri cpie  à c  Levaillant  ;  se  trouve 
au  Bengale  ,  où  les  Angbi?  ;«!  fior.nfnt  le  nom  de  dialhird 
(  l'horloge  ou  le  cadran  ).  îi'ùe  a  à  peu  près  la  taille  de  notre 
pie-grièche  ;  le  bec  noir  ;  les  roins  de  la  bouche  et  l'iris  jaunes  ; 
les  pieds  bruns  ;  la  tête  ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  ,  les  scapuiaires,  la  gorge  et  la  poitrine 
noirs  ;  le  ventre  et  les  parties  postérieures  blanches  ,  ainsi 
que  le  dessous  des  pennes  de  la  queue  qui  sont  noires  en 
dessus.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  que  ses  cou- 
leurs sont  moins  foncées.  Des  auteurs  ont  classé  cet  oiseau 
parmi  les  merles  ,  et  il  est  un  double  emploi,  puisque  c'est  le 
même  que  Ia  pie-grièche  noire  du  Bengale;  euûit  Lalham  en  fait 
mal  à  propos  un  mainate. 

La  PlE-GRIÈCHE  CAl.l  CALï ,  Lanius  madagasrariensis  .  Lath.  ; 
pi.  enl.  de  Buffon,  n.°  299,  se  trouve  à  Madagascar.  Le  mâle 
y  porte  le  nom  de  calicalic,  et  la  femelle  celui  de  //ruia.  Le  pre- 
mier a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  cendré  ,  à  l'excep- 
tion du  croupion  qui  est  roux  ;  une  tache  noire  de  chaque 
côté  de  la  tête  ,  entre  le  bec  et  l'œil,  au-dessus  de  laquelle 
est  une  ligne  blanche  qui  s'étend  en  forme  de  sourcil;  les  joues 
blanchâtres  ;  la  gorge  et  le  dessous  du  cou  noirs  ;  le  dessous 
du  corps  elles  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  blanc 
nuancé  de  roux  sur  la  poitrine  et  le  bas-ventre;  les  petites 
couvertures  des  ailes  rousses  ;  les  pennes  brunes  ;  les  deux 
intermédiaires  de  la  queue  de  la  première  teinte  à  leur  ori- 
gine ,  et  d'un  gris-brun  dans  le  reste  de  leur  longueur  ;  les 
autres  terminées  de  gris-brun;  le  bec  noir  ;  les  pieds  couleur 
de  plomb.  La  femelle  diffère  par  des  teinles  plus  ternes  ,  et 
en  ce  que  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  ,  sont  d'un 
blanc  mêlé  de  roussâtre;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont 
cendrées.  Longueur  totale  ,  cinq  pouces. 

La  PlE-GRIÈCHE  A  CALOTTE  NOIRE.  V.  BaTARA  A  CALOTTE 
KOIRE, 

La  PiE-GRiÈCHE  DU  Ganada.  F.  Batara  huppé  femelle. 

La  PlE-GRIÈCHE  DU  CaP  DE  BOî^KE  -  EsPÉftANCE.   V.  PlE- 

eniÈcuE  BLEUE  et  Fiscal. 
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La  FlE-GRlÈClIE  DE   CaYENNE.  V.  BÉCARDE. 

La  PlE-GRIÈCHE  DE  LA  CuiNE.    V.  PlE-GRIFXHE  SCHACH; 

La  PlE-GRIÈCHE  COBRONNÉE  ,  Lani'us  cownatus ,  Vieill.  Elle 
a  la  taille  de  la  pie-gr!èche  rousse  ;  les  pieds  bruns  ;  le  bec  et  le- 
sommet  de  la  tête  noirs  ;  les  sourcils  d'un  blanc  roussâlre  ; 
«ne  bande  noire  à  travers  les  yeux  ;  le  dessus  du  cou ,  du 
corps ,  des  ailes ,  roux  ;  les  pennes  primaires  de  l'aile  et  celles 
de  la  queue  ,  de  cette  couleur  ;  celles-ci  terminées  par  une 
large  tache  blanche  ;  le  dessous  du  corps  d'un  gris  sale  ,  blan- 
chissant sur  la  gorge  et  le  bas-ventre.  Je  ne  connois  pas  le 
pays  de  cet  oiseau,  qui  est  au  Muséum  d'Histoire  naturelle, 

*  La  PiE-GRlÈCHE  A  COURTE  QUEHE  ,  Lanius  hrachyums  y 
Lath.  Taille  Aeïa pie-grïèche gj-ise ;  queue  courte,  composée  de 
dix  pennes  (  caractère  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  )  , 
toutes  d'un  gris-brun  et  terminées  de  blanc,  à  l'exception  des* 
«leux  intermédiaires  ;  le  sommet  de  la  tête  d'un  gris  ferru- 
gineux; les  sourcils  blanchâtres;  le  dessus  du  corps  d'un  gris 
cendré  ;  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre  ,  et  d'un  blanc  pur  sur 
la  gorge  et  le  bas-ventre  ;  les  ailes  noirâtres.  Celte  espèce  se 
trouve  dans  la  Daourie  ,  et  en  Hongrie;  mais  elle  n'est  pas 
commune. 

*  La  PlE-GRiÈCHE  A  CROUPION  ROUGE  ,  Lanius  dubitts  , 
Lath.  Cette  pie-grièche  se  distingue  des  autres  par  la  belle 
couleur  rouge  qui  domine  à  l'extrémité  des  plumes  du  crou- 
pion et  des  couvertures  de  la  queue.  Au  premier  coup  d'œil , 
elles  paroissent  terminées  comme  plusieurs  pennes  alaires 
Anjaseur;  mais  ,  en  les  examinant  avec  attention  ,  l'on  s'a- 
perçoit que  toutes  les  barbes  sont  entièrement  divisées.  Son 
plumage  est  généralement  d'un  cendré  noirâtre  ;  la  queue 
est  en  forme  de  coin;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes.  Lon- 
gueur totale  ,  sept  pouces  cl  demi. 

La  PlE-GRIÈCHE  CUBLA  ,  Lanius  cufjla  ,  Lalh.  ;  pi.  yS  des 
Oiseaux  d'' Afrique  àe  Levaillanl.  CeUe  pie-grièche  a  la  tête,  le 
dessus  du  cou  et  le  manteau  d'un  beau  noir;  le  bas  du  dos 
couvert  de  longues  plumes  soyeuses ,  très-déliées  et  d'un  blanc 
pur;  tout  le  dessous  du  corps  ,  dephis  la  gorge  jusqu'aux  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue,  d'un  blanc  foiblement  mêlé 
de  grisâtre  sur  les-  flancs  ;  les  plumes  scapulaires  en  partie 
mélangées  de  noir  ;  de  blanc  et  de  grisâtre  ;  les  couvertures 
des  ailes  noires  et  en  partie  bordées  de  blanc  ;  les  pennes 
pareilles  ;  celles  de  la  queue  noires  et  terminées  de  blanc  ; 
une  ligne  de  la  même  couleur  sur  les  barbes  extérieures  des 
latérales  ;  les  yeux  jaunes  ;  le  bec  et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blanc  qui  est  sur  son  plu- 
mage est  d'un  grisâtre  sale  ,  et  que  le  noir  est  plus  lavé.  Les 
jeunes  portent,  au  lieu  de  blanc,  du  gris  rous.sâlre,  et  au 
iicu  de  ûoir,  du  brun  roux. 


Le  cri  du  mâle  exprime  les  mots  chàchà^  quil  répète  sans 
cesse  lorsqu'on  lui  porte  ombrage  ,  en  hérissant  les  plumes 
et  ouvrant  un  peu  les  ailes,  Ces  oiseaux,  peu  farouches,  sont 
très-communs  sur  la  côte  orientale  du  midi  de  l'Afrique.  lis 
vivent  en  familles  jusqu'à  la  saison  des  amours  ,  où  chacun  se 
choisit  une  compagne  et  s'isole.  Leurs  alimens  sont  les  che- 
nilles, les  larves,  les  chrysalides  et  d'autres  insectes. 

LaPiE-GRiÈciiE  DOMINICAINE  est  unc  variété  du  Langraien 
proprement  dit.  V.  ce  mot. 

La  PiE-GRiÈCHE  dite  I'écorcheur,  Lanius  collurio ,  Lath.  ; 
pi.  D  i8,  n.o  I  de  ce  Dictionnaire.  Uérorcheur  est  moins 
gros  que  la  pie-grièche  rousse^  il  a  le  bec  noir  ;  le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  ,  d'un  gris  plus  ou  moins  bleuâtre  ;  le  bas  du 
dos  ,  le  croupion  ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  , 
et  les  jambes  ,  cendrés;  le  haut  du  dos,  les  scapulaires 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  d'un  roux  vif; 
de  chaque  côté  de  la  tête  ,  une  large  bande  noire ,  qui 
commence  au-dessus  des  narines  ,  passe  à  travers  les  yeux  et 
s'étend  vers  Tocciput  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  blancs  ;  la 
poitrine  ,  le  ventre  et  les  côtés,  d'un  roux  rosé  ;  les  pennes 
des  ailes  noirâtres  ;  les  secondaires  bordées  de  roux  à  l'exté- 
rieur ;  les  pennes  de  la  queue  noires;  les  deux  intermédiai- 
res entièrement  de  cette  couleur  ;  les  deux  suivantes  blan- 
ches sur  leur  côté  extérieur  ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur 
milieu  ;  toutes  les  autres  le  sont  dans  les  trois  quarts  de  leur 
étendue  et  à  leur  pointe  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur 
totale  ,  six  pouces  un  quart. 

La  femelle  a  le  capistrum  et  un  trait  au-dessus  de  l'œil , 
d'un  blanc  sale  ;  une  bande  rousse  derrière  les  yeux  ;  la  tête, 
le  dessus  du  cou,  d'un  gris  un  peu  roussâtre  ;  le  haut  du  dos 
roux  ;  le  bas  de  cette  partie  et  le  croupion  ,  gris  ;  les  ailes 
brunes  ;  la  queue  est  marquée  de  blanc  ,  comme  celle 
du  mâle  ,  mais  elle  est  brune  au  lieu  d'être  noire  ;  les 
parties  inférieures  sont  d'un  blanc  sale ,  avec  des  lunules 
brunes  sur  les  côtés  du  cou ,  sur  la  poitrine  et  les  flancs. 
Quand  elle  est  dans  son  premier  printemps  ,  elle  a  sur  le 
dos  et  le  croupion  des  lunules  d'un  brun  noirâtre ,  qui  dis- 
paroissent  à  mesure  qu'elle  avance  en  âge  ;  ces  lunules  se 
font  encore  remarquer  sur  les  scapulaires  et  sur  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue ,  et  disparoissent  avec  les  autres.: 

Les  jeunes  mâles  diffèrent  peu  des  femelles  ;  ils  ont  la  tête, 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  ,  d'un  brun  roussâtre  ,  avec  des 
lunules  de  couleur  sombre  ;  la  gorge  et  les  parties  inférieures, 
d'un  blanc-roux  onde  de  brun  sur  les  côtés  du  cou,  la  poi- 
trine et  les  flancs. 

\jécorcheur  vané  de  Brisson,  lanius  collurio  varius  ,  Var, 
B.  Gm. ,  u'est  point  la  femelle  de  cette  espèce  ,  mais  une 
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jeune  pie-grièrJie  rousse  ;  et  Tindlvidu  figuré  sur  la  pi.  enl.  de 
Buffon  ,  n.^  3i,  fig.  I  ,  sous  le  nom  de  pie-grièchc  rousse ^  est 
un  écorcheur  femelle.  Les  descriptions  de  Gmelin  et  de  La- 
tham  manquent  d'exactitude  ,  en  ce  que  le  dos  n'est  gris 
que  sur  la  parlie  inférieure  ,  et  qu'il  n'y  a  que  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  qui  soient  d'une  seule 
teinte  ;  enfin  le  bec  n'est  point  couleur  de  plomb  ,  mais  il 
est  noir.  Le  signalement  du  mâle,  fait  par  Sonnini ,  est  exact; 
il  en  est  tout  autrement  pour  la  femelle  ;  l'individu  qu'il  pré- 
sente pour  elle  ,  est  un  jeune  mâle  après  sa  première  mue  ; 
la  véritable  femelle  porte  la  livrée  que  j'ai  indiquée  ci-des- 
sus, ce  dont  je  suis  certain  ,  puisque  je  l'ai  prise  sur  ses  œufs, 
au  mois  de  juin  ,  et  que  je  me  suis  assuré  de  son  sexe  en 
lai  trouvant  l'ovaire  ;  enfin ,  Frisch  a  donné  la  femelle  de 
V écorcheur  -çonr  celle  de  la  pîe-giièche  rousse,  pi.  6i ,  fig.  inf. 
Jl  me  semble  que  cet  ornithologiste  ne  connoissoit  pas  le 
mâle  ,  car  il  n'en  fait  aucune  mention. 

U écorcheur  ri  cniro.  point  dans  les  grands  bois  ,  mais  il  en 
fréquente  les  lisières  ,  suit  les  longues  haies,  et  se  plaît  sur 
les  grands  buissons  ;  il  a  les  mêmes  habitudes  et  le  même 
genre  de  vie  que  la  Pie-grièche  rousse;  comme  elle  ,  il  a  le  Vol 
court  et  peu  élevé  ,  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  et  aux 
insectes  ;  comme  elle  ,  il  a  la  faculté  de  contrefaire  jusqu'à 
un  certain  point  leur  cri  et  une  parlie  de  leur  ramage;  pour 
les  attirer  plus  aisément,  il  se  cache  dans  l'épaisseur  d'un 
buisson  ;  ceux-ci ,  trompés  par  cette  imitation  ,  se  glissent  à 
travers  le  feuillage  ,  et  au  lieu  d'y  trouver  un  oiseau  de  leur 
espèce  ,  tombent  au  pouvoir  de  leur  ennemi:  mais  celte  ruse 
ne  lui  réussit  en  plein  que  vis-à-vis  les  jeunes.  Il  place  son 
nid  dans  les  buissons  et  les  haies  ,  à  la  parlie  la  plus  touffue 
et  la  plus  élevée  de  terre  ;  il  le  compose  à  peu  près  de  même 
que  la  pie-grièchc  rousse  ;  ses  œufs  sont  au  nombre  de  cinq 
ou  six,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre ,  avec  dos  taches  et 
des  points  cendrés  et  couleur  de  rouille.  La  femelle  fait  deux 
pontes  par  an  ,  et  on  a  remarqué  que  les  œufs  de  la  dernière 
ont  des  taches  plus  petites  et  plus  rares.  Ces  pie-grièches 
voyagent  en  fnmille  ;  elles  arrivent  chez  nous  au  printemps, 
et  nous  quittent  à  l'automne.  L'espèce  est  répandue  dans  le 
nord  et  dans  !e  midi  de  l'Europe.  On  la  retrouve  au  Sénégal, 
dans  la  parlie  méridionale  de  l'Afrique  ,  et  même  à  Pondi- 
chéry;  mais  là  son  plumage  a  subiquelquealtéralion.Lcsoise- 
leursprennentbeaiîcoupd'écorcheursàl'automne,  surtout  des 
jeunes,  danslesl)oisdelaLorraine,  aiix  lacets  ai  k  la  sauterelle. 

Une  belle  variélé  de  cette  espèce  ,  est  celle  dont  parle 
Sonnini ,  dans  6on  édition  de  l  îl/si.  ual.de  Buffon  ;  elle  n'est 
pas  plus  grosse  qu'une  alouette  ;  son  bec  ,  ses  pieds  et  l'iris  de 
ses  veu.x  sont  noiis:  la  têle  et  le  haut  du  cou,  le  croupion  et 
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les  couvertures  supérieures  delà  queue  bkus;  le  ba^ducou,  la 
poitrine  et  le  dessous  des  ailes,  d'un  blanc  vineux  ;  le  ventre  et 
le  dessous  de  la  queue,  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  sont 
blancs-,  dans  tout  le  reste,  elle  ressemble  à  l'écorcheur.  Cet 
oiseau  a  été  tué  en  Lorraine  ,  où  l'on  en  voit  très-rarement. 
Sonnini  présume  que  c'est  celui  que  les  Hollandais  appellent 
blaeuwe  klauwier {pie- grièche bleue'),  dont  les  habitudes  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  pie-grièche  rousse,  mais  qui,  suivant 
Nozeman  ,  habite  pendant  toute  l'année  les  bois  d'érables 
et  les  bosquets  touffus  de  la  Gueldre  et  de  l'Over-Yssel. 

La  PlE-GRlÈCHE  FERRUGINEUSE.  FBaTARA  FERRUGINEUX. 

La  PiE-GRiÈCHE  dite  le  Fiscal  ,  Lanîus  collans,L^th.  ;  pi. 
6i  et  62  des  Ois.  d'Afrique  de  Levaillant.  C^est  le  même  oiseau 
que  la  pie-grièche  du  Cap  de  Bonne- Espérance  de  Brisson,  et  des 
pi.  enl.  n.°  4-77>  %•  '•»  de  VHist.nat.  de  Buffon,  qui  l'a  rapporté 
à  \2l  pie-grièche  grise  d'Europe^  et  dont  Brisson  a  fait  avec  raison 
une  espèce  particulière.  On  lui  a  donné  au  Cap  le  nom  de 
fiskaal .,  que  porte  dans  cette  colonie  le  juge  chargé  de  la  po- 
lice. Cette  espèce  a  les  mômes  habitudes  que  celles  d'Europe  ; 
elle  est  à  peu  près  de  la  même  grosseur,  mais  d'une  forme 
plus  allongée;  elle  a  la  tête,  le  derrière  du  cou,  le  manteau 
et  l'iris  d'un  brun-noir  ;  les  plumes  scapulaires  blanches  ; 
le  croupion  grisâtre  ;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  beau 
blanc  ,  un  peu  grisâtre  sur  la  poitrine  ;  les  pennes  des  ailes 
noires,  excepté  celles  du  milieu,  qui  sont  plus  ou  moins 
marquées  de  blanc  ,  et  les  dernières  qui  sont  bordées  de  la 
même  couleur  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue, 
noires  ;  les  autres  ont  du  blanc  qui  s'étend  davantage  sur  cha- 
que penne,  à  mesure  qu'elles  approchent  delà  plus  éloignée, 
dont  le  côté  extérieur  est  de  celle  couleur;  le  bec,  les  pieds 
el  les  ongles  sont  noirs. 

Le  mâle  se  distingue  par  un  peu  plus  de  grandeur  et  par 
la  pureté  des  teintes  noires  et  blanches. 

Le  jeune  n'est  blanc  que  sur  les  bords  des  plumes  scapu- 
laires et  le  ventre;  le  reste  du  plumage  est  gris-brun,  avec 
des  raies  fines  d'un  brun  foncé. 

La  PiE-GRiÈcuE  FOLLE.  C'cst ,  en  Sologne,  la  Pie-griè- 

CHE  grise. 

La  PlE~GRIÈCHE  A  FRONT  BLANC.  V.  FaLCONELLE. 

La  GRANDE  PlE-GRiÈCHE,  Lanius  cissoides  ,  Vieill.  Nous 
devons  à  M.  Levaillant  la  connoissance  de  cet  oiseau  ,  qu'il 
a  décrit  et  fait  figurer  dans  son  Histoire  des  Oiseaux  d'Afrique. 
Sa  grosseur  est  celle  de  notre  merle  ;  mais  il  paroît  plus 
allongé  à  cause  de  sa  queue  aussi  longue  que  le  corps  ,étagée 
et  terminée  en  pointe  ;  à  l'exception  d'un  trait  roussâtre  qui 
passe  au-dessus  de  l'œil,  et  de  quelques  marques  de  la  même 
coulem:  sur  le  bord  extérieur  des  grandes  pennes  des  ailes  ©t 
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v€rs  l'extrémité  de  la  queue  ,  tout  son  plumage  est  d'un  cen* 
drc  uniforme  ;  le  bec  est  d'un  jaune  citron;  les  pieds  sont 
brunâtres  .  et  les  ongles  noirs.  Le  pays  de  cet  oiseau  n'est  pas 
indiqué;  mais  je  crois  quil  se  trouve  au  Sénégal,  d'où  a  été 
apporté  l'individu  dont  il  va  être  question, et  que  je  soupçonne 
appartenir  à  la  même  espèce, soit  comme  un  jeune,  soit  com- 
me une  femelle.  Il  a,  comme  le  précédent  ,  le  bec  robuste  et 
jaune;  une  grande  tache  brune  au-dessus  de  Toeil ,  laquelle 
s'étend  sur  le  lonim  et  sur  les  oreilles  ;  le  plumage  un  peu 
roussâtre  sur  la  tête,  la  nuque  et  le  croupion  ;  ensuite  grisâtre 
sur  le  dos  et  les  scapulaires  ;  d'une  nuance  plus  claire  sur  la 
gorge  et  sur  toutes  les  parties  postérieures  ;  toutes  les  plumes 
sont, en  dessus  du  corps,  rayées  longitudinalemenldebrun  sur 
leur  milieu,  terminées  en  dessous  de  cette  partie  par  des  lunu- 
les ,  si  ce  n'est  le  menton  et  les  couvertures  infé  rieures  de  la 
queue;  les  plumes  du  dessusde  l'aile  ont  leurtige  brune,  et  des 
raies  irrégulières  et  transversales  de  cette  teinte  sur  un  fond 
roussâtre  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  brunes ,  et  bor- 
dées de  roux  à  Textérieur;  la  queue  est  très-longue  et  régu- 
lièrement étagée;  les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns;  longueur 
totale,  onze  pouces.  Cet  oiseau  m'a  été  communiqué  par  M. 
Bâillon,  qui  le  conserve  dans  sa  nombreuse  collection. 

La  GRANDE  PlE-GRlÈCHE  DE  MADAGASCAR.  V.  PlE-GRlÈCHE 
TCHA-CHERT-BÉ. 

La  PlE-GRIÈCHE  A  GORGE  ROUGE.    C'est  le  GONOLEK  BACHA- 

KIRI ,  suivant  Daudin. 

LaPlE-GRiÈCHE  GRISE,  Lanîus excubiior  ^  Lath.  ;  pi.  enl.  de 
Buffon,  n.°  445.  Elle  a  le  haut  de  la  tête,  le  dessus  du  cou 
et  du  corps  ,  d'un  gris  cen-dré  clair;  les  scapulaires  en  grande 
partie  blanches  ;  une  large  bande  noire ,  qui ,  partant  de 
l'angle  des  mandibules,  passe  au-dessus  des  yeux  et  s'étend 
vers  le  commencement  du  cou  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou 
et  tout  le  dessous  du  corps,  blancs;  les  petites  couvertures 
des  ailes  d'un  cendré  clair;  les  grandes,  noires;  les  pennes  de 
cette  teinte,  mais  les  primaires  sont  blanches  à  leur  origine, 
et  les  secondaires  à  leur  extrémité  ;  les  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  de  cette  dernière  couleur  à  leur  origine  ,  ensuite 
noires;  les  trois  plus  proches  de  chaque  côté  ont  plus  de 
blanc  vers  leur  extrénùté  ,  et  ce  blanc  gagne  d'autant  plus 
que  la  penne  est  plus  éloignée  ;  la  deuxième  est  entièreme  nt 
blanche  en  dehors,  et  marquée  de  noir  dans  son  milieu  ,  du 
côté  intérieur,  et  la  plus  extérieure  est  totalement  blanche  ; 
le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs;  les  narines  cou- 
vertes de  soies  noires  ,  qu'on  voit  aussi  aux  coins  de  la  bou- 
che. Longueur  ,  neuf  pouces  et  demi 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ,  et  en  diffère 
par  un  gris  plus  clair  sur  le  dos  ,  par  quelques  lignes  demi- 
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drcrilaires  d'un  brun  pâle  sur  la  poitrine,  qui  disparoissent 
totalement  dans  l'âge  avancé,  et  qui  sont  très-apparentes 
chez  les  jeunes  des  deux  sexes,  avant  leur  première  mue. 

La  pie-grièr.he ^rise  est  répandue  en  Europe,  très-commune 
en  France  où  elle  reste  toute  Tannée  ,  se  tient  dans  les  bois 
pendant  l'été  ,  fréquente  les  plaines  et  s'approche  des  ha- 
bitations pendant  l'hiver;  elle  place  son  nid  tantôt  dans 
des  einbranchemens  et  fourches  des  futaies  solitaires  ,  tantôt 
dans  les  haies  touffues  et  épineuses;  le  compose  en  dehors 
de  foin  ,  de  petites  racines  fibreuses  et  de  mousse  entrelacées 
ensemble,  et  y  fait  entrer,  en  les  tordant ,  les  petits  rameaux 
des  branches  voisines,  pour  former  sa  base  et  son  assiette  ; 
les  plumes  ,  le  duvet  et  la  laine  garnissent  Tintcrieur  avec 
profusion.  La  femelle  y  dépose  quatre  à  six  œufs  d'un  gris- 
blanc,  tachetés  de  vert-olive  pâle  et  de  cendré  ;  les  petits 
naissent  nus,  et  ne  sont  jamais  couverts  de  duvet. 

Le  père  et  la  mère  ont  une  grande  affection  pour  leurs 
petits,  les  nourrissent  d'insectes,  les  soignent  tout  le  temps 
du  premier  âge  ,  et  ne  se  séparent  d'eux  qu'au  prmte.yps.  On 
les  voit  voler,  pendant  1  automne  et  l'hiver,  en  petites  troupes, 
dont  chacune  est  composée  d'une  famille;  ces  compagnies 
ne  se  réunissent  jamais  ensemble.  Cette  division  en  famille 
fait  qu'on  reconnoît  aisément  de  loin  les  pie-grièches  ;  ou  les 
reconnok  encore  à  leur  cri  aigu,  truûî  (ruûi,  qui  s'entend  de 
fort  loin,  et  qu'elles  répèlent  sans  cesse,  lorsquelKs  sont 
perchées  au  sommet  des  arbres,  et  à  leur  vol  qui  ne  se  fait 
ni  obliquement,  ni  directement  à  la  même  hauteur,  mais 
toujours  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  par  élancemens 
successifs  et  par  ondulations;  on  les  voit  to-q'ours  perchées 
à  l'extrémité  des  branches  les  plus  hautes  et  les  plus  isolées 
des. arbres  et  des  buissons,  posiiion  que  semble  exiger  leu 


manière  de  chasser;  car  volant  avec  difficulté,  el 
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contrent  plus  d  obstacles  pour  s  élever  dans  les  airs  et  se 
mettre  au-dessus  de  leur  proie,  de  manière  â  fondre  sur  elle, 
et  à  la  forcer  de  s'abattre  sur  la  terre,  où  elle  est  à  l'instant 
saisie  et  déchirée.  C'est  de  cette  manière  que  ceHc  pie-grièche 
parvient  à  attraper  les  petits  oiseaux,  les  mulots  et  autres 
petits  qua  Irupèdes.  La  desiruclion  de  ces  derniers  doit  la 
laire  considérer  des  cultivateurs  ;  aussi,  dans  plusieurs  pays, 
est  elle  ménagée,  d  autant  plus  qu'elle  détruit  aussi  plusieurs 
msectes  nuisibles,  et  particulièrement  les  hannetons,  pour 
lesquels  elle  a  un  goût  de  préférence,  et  qu'elle  ne  touche  ja- 
mais aux  recolles. 

^  La  pifi-grièdie  grise  se  trouveroit  dans  le  nord  de  l'Ame- 
nqae,  si  l'on  en  croyoil  Latham  et  Cmelin;  mais  une  de  celles 
qui  l'habitent  a  été  donnée  mal  à  propos  pour  une  de  ses  va- 
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riëtés.  La  pie  grlècbe  de  cette  partie  du  monde,  qui  s'en 
rapproche  le  plus,  est  \c  lanius  Uuhmdamis ^  décrit  par  Brissoa 
sous  le  nom  de  pie-grièche  de  lu  Louisiane  ,  et  dans  mon  Hist. 
des  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale  ,  sous  celui  de 
collurie  ardoisée.  V.  PiK  -  (iRiÈCllE  ARDOISÉE.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  celle  de  la  pi.  cnl.  n.°3,  ainsi  que  l'a  fait 
Giuelin  ;  car  l'oiseau  qui  est  figuré  sur  celte  planche  ,  n'a 
aucun  rapport  avec  le  loniiis  hidovidanus^  ni  avec  la  pie-grièche 
rousse ,  quoique  Buffon  la  donne  pour  une  variété  de  cette 
dernière. 

Des  variétés  que  ce  naturaliste  a  données  à  cette  pie- 
grièche,  quelques-unes  ont  été  reconnues  depuis  pour  des 
espèces  distinctes;  telles  sont  plusieurs  pie-grièches  d'Afrique, 
et  celle  d'Italie. 

La  grande  pie-grièche  grise  de  Brisson  n'est  point  une 
variété  ,  mais  une  race  distincte  qui  se  trouve  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  V.  Pie-grièche  boréale. 

La  pie-grièche  Hanche  qu'on  rencontre  dans  les  Alpes ,  est 
de  même  taille  que  la  grise  ^  et  est  totalement  blanche  ,  avec 
le  bec  et  les  ongles  noirs,  et  les  pieds  jaunâtres. 

La  PiE-GRiÈciiE  GRISE  de  Cayenne.  V.  Bécarde  grise. 
La  Pie-grièche  grise  a  froî^ttsoir,  Lanius  minor,  Lath., 
n'est  point  une  variété  de  la  pie-grièche  grise,  comnfe  l'a  cru 
Buffon  ,  mais  une  espèce  distincte,  quoiqu'elle  ait  à  peu  près 
les  mêmes  couleurs,  et  qu'elle  soit  de  la  même  taille.  On  la 
voit  non-seulement  en  Italie  ,  mais  encore  en  Espagne  ,  et , 
selon  Pennant,  en  Russie.  On  la  rencontre  aux  environs  de 
Paris ,  et  même  elle  y  niche.  On  la  distingue  facilement  à 
son  vol  rapide  ,  droit  et  soutenu  ;  à  son  cri,  différent  de  celui 
de  notre  pie-grièche  grise;  à  l'habitude  qu'elle  a  de  se  poser  sou- 
vent àterre,  soit  sur  une  pierre,  soit  sur  un  petit  monticule  ;  de 
se  réfugier,  lorsqu'elle  est  inquiétée,  sur  la  lisière  des  bois  , 
ou  de  ne  se  tenir  que  dans  le  milieu  de  la  plaine  ;  à  sa  ma- 
nière de  s'y  reposer ,  restant  pour  ainsi  dire  immobile  à  la 
place  où  elle  s'arrête;  jetant  autour  d'elle  un  œil  inquiet; 
s'enfuyant  au  loin  dès  qu'on  l'approche  ,  et  à  une  telle  dis- 
tance, qu'on  la  perd  de  vue  ;  habitude  qui  lui  est  commune 
avec  le  motteux,  oiseau  avec  lequel  on  pourroit  la  confondre 
lorsqu'elle  est  en  repos,  d'après  l'analogie  des  couleurs  et  de 
leur  dislribulion  ,  si  celui-ci  n'étoit  beaucoup  plus  petit.  Son 
cri,  ses  habitudes  et  sa  grande  défiance  sont  des  preuves 
incontestables  que  c'est  une  race  particulière  ;  mais  il  y  a 
encore  quelques  disparités  dans  le  plumage.  La  bande  noire 
qui  passe  sur  les  côtés  de  la  tête  de  la  pie-grièche  grise  s'é- 
tend sur  le  iiroat  de  celle-ci  ;  la  tète,  le  dessus  du  cou ,  le  dns , 
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les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  cette  teinte  est  plus  pâle  sur  le  croupion  ;  le  bord 
de  l'aile  est  blanc  ;  les  grandes  pennes  sont  noires  ,  avec  une 
tache  blanche  près  de  leur  origine  ;  la  gorge  est  de  cette  der- 
nière couleur  ;  une  foible  nuance  rosée  est  répandue  sur  la 
poitrine  et  le  ventre;  le  bec  ,  les  pieds  et  les  quatre  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  noirs  ;  les  huit  latérales  ont  du 
blanc  à  l'extrémité;  cette  couleurs'étendd'autant  plus  sur  leur 
longueur,  qu'elles  s'éloignent  des  intermédiaires  ;  toutes,  à 
l'exception  de  la  plus  extérieure  de  chaque  côté,  sont  égales 
entre  elles. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  noir  du  front  est 
moins  étendu,  moins  pur ,  celui  des  ailes  et  de  la  queue  plus 
terne  ;  et  l'on  n'aperçoit  aucune  nuance  de  rose  sur  le  dessous 
du  corps.  Ces  oiseaux  ont  été  tués  au  mois  de  mai ,  à  quelques 
lieues  de  Paris.  Ils  étoient  dans  leur  état  parfait ,  puisqu'ils 
avoient  alors  des  petits ,  dont  le  plumage  m'est  inconnu.  Il 
est  probable  qu'ils  offrent  des  caractères  distincts. 

Cette  pie-grièche  niche  sur  les  arbres  ;  sa  ponte  est  de  cinq 
ou  six  œufs  oblongs,  d'un  blanc  verdâtre,  et  entourés  vers  leur 
milieu  de  points  d'un  brun  olivâtre  et  d'un  gris  cendré. 

La  PlE-GRlÈCHE  GRISE  DE  LA.  LOUISIANE.  F.  PlE-GRlÈCHE 
ARDOISÉE. 

La  PiE-GRiÈCHE  HUPPÉE  DU  Canada,  Lanius  canademisy 
Lath. ,  est  une  femelle  de  l'espèce  du  Batara  huppé.  J'en  ai 
publié  la  figure  pi.  4-9  de  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  l'A- 
mérique septentrionale,  sous  le  nom  de  tyran  à  huppe  rousse. 
Il  en  est  de  même  du  mâle  ,  pi.  4^8  ,  sous  la  dénomination  de 
tyran  à  huppe  noîrc ;  enfin,  Levaillant  (Oiseaux  d'Afrique, 
pi.  77  )  a  encore  décrit  une  femelle  de  la  même  espèce,  sous 
le  nom  de  ruusset. 

La  PiE-GRiECHE  huppée  DE  LA  Chine  ,  Lanîus  jocosus  y 
Lath.;  pi.  enl.  de  Buffon  ,  n.°  5o8 ,  sous  le  nom  de  petit  merle 
huppé  de  la  Chine.  Il  a  sept  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec 
noirâtre;  une  huppe  brune  ;  le  reste  de  la  tête  noir;  les  côtés, 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  ,  blancs  ;  une  strie  noire  qui  part 
des  coins  de  la  bouche  et  s'étend  en  arrière  ;  une  petite  tache 
d'un  rouge  très-vif  au-dessous  de  chaque  œil;  la  poitrine,  le 
ventre  ,  les  Hancs  d'un  blanc  sale  ;  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  roses;  le  dessus^du  corps  et  les  pennes  des  ailes, 
bruns;  celles  de  la  queue  sont  élagées  et  d'un  brun  noirâtre  ; 
à  l'exception  des  quatre  intermédiaires ,  toutes  les  autres  sont 
terminées  de  blanc  ;  le  bec  est  noirâtre,  et  les  pieds  sont 
bruns.  Cet  oiseau  est  connu,  dans  quelques  provinces  de  la 
Chine ,  sous  le  nom  de  koivkaikon.  Celui  qu'a  décrit  Sonnerat 
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(  Foy.  au3  Indes  )  ,  ne  diffère  que  par  sa  taille  mi  peu  plus 
petite,  sa  huppe  plus  allongée,  pointue  à  son  extrémité  ,  et 
par  le  peu  d'apparence  de  la  strie  qui  part  de  l'angle  des 
mandibules.  Selon  Laihani ,  on  trouve  aussi  cette  espèce  à 
la  côte  du  IVlalabar,  au  lîengale  et  au  Coromandel ,  où  elle 
est  nommée  houlboul.  C'est  le  jtellt  merle  huppé  de  la  Chine  de 
Brisson ,  le  chinese  nuthatch  de  LatUam,  et  le  sHta  sinensis  de 
Gmelin. 

*  La  PlE-GRIÈCaE    HUPPÉE  DE  LA.    NoUVELLE-HOLLAWDE, 

Lanius ererlus ,  Lath.  Derrière  du  cou  noir;  dessus  du  corps 
d'un  vert  pâle  ;  dessous  d'un  blanc  qui  tend  au  jaune  sur  la  poi- 
trine et  le  ventre  ;  queue  et  pieds  noirâtres  ;  bec  jaune. 
Lalham  décrit  cet  oiseau  très- imparfaitement  ,  n'ayant  eu 
pour  guide  qu'un  mauvais  dessin. 

*  La  PlE-GRiÈCHE  DE  l'île  DE  LuçON ,  Laulus  liicîonensis , 
Lath.  ;  pi.  i8  ,  fig.  i ,  de  ÏOmilh.  de  Brisson.  Taille  de  la  pie  - 
grièche  rousse  ;  longueur,  sept  ponces  et  demi  ;  bec  et  dessus 
du  corps  d'un  gris-brun  ;  dessous  blanc  roussâtre  ,  avec  de 
petites  lignes  transversales  d'un  brun  clair  sur  le  devant  du  cou, 
les  côtés  de  la  poitrine  et  du  ventre;  une  bande  longitudinale 
brune  sur  les  oreilles  ;  pennes  pareilles  au  dos  et  bordées  de 
roux;  queue  rousse,  et  toutes  les  pennes,  excepté  les  inter- 
médiaires ,  terminées  de  blanc  roussâtre  ;  pieds  d'un  brun- 
roux.  Cette  pie-grièche  me  paroît  porter  la  livrée  du  jeune 
âge  ;  peut-être  est-ce  un  jeune  de  la  pie-grièche  rousse  de  Vile 
Fanœf. 

La  PiE-GRiÈCHE  d'Italie.  V.  Pie-grièche  grise  a  front 

NOIR. 

La  Pie-grièche  JAUNE  de  Cayenne.  V.  Tyran  tictivie, 
La  PiE-GRiECHE  de  LA  LOUISIANE  ,  Laiiîus  amevicanus  , 
Lath.;  pi.  enl.  deBuff.  ,n.°  /^.^'J.ll  n'est  pas  aisé  de  déterminer 
quel  est  l'oiseau  que  représente  cette  planche.  Buffon  le  re- 
garde comme  une  variélé  de  noire  pie-grièche  rousse.  Il  a  le 
dessus  de  la  tête  gris  cendré  ;  le  dessus  du  corps  d'un  roux- 
brun;  le  dessous  jaunâtre;  la  gorge  grise  ;  une  bande  blan- 
che auprès  des  yeux;  la  queue  noire  et  terminée  de  blanc; 
le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

La  Pie-griéche  de  Manille.  F.  Langraien, 
La  Pie-grièche  de  la  mer  pacifique.   F.  Pie-grièche 
noire. 

*  La  Pie-grièche  naine,  Lanius  fuscus ,  Gmelin. 
La  taille  très-petite;  bec  couleur  de  corne,  noir  à  sa  pointe  ; 
plumage  brun  en  dessus,  bianc  en  dessous;  tache  jaunâtre 
enlre  le  bec  et  l'œil  ;  extrémité  des  pennes  secondaires  de 
celte  couleur,  ainsi  que  le  bord  des  primaires;  pieds  noirs. 


Lalham  ignore  son  pays  natal.  Je  crois  qu'elle  se  trouve  au 
Sénégal. 

*  La  PlE-GRlÈCHE  NOIRATRE  ET  BLANCHE  ,  Lam'us  ohscunis , 
Lalh.,  a  la  taille  de  la  lécorde ;  le  dessus  du  corps  noirAlre  ; 
le  dessous  et  les  sourcils  blancs;  les  ailes  et  la  queue  presque 
noirs,  et  les  pieds  bruns.  Elle  se  trouve  en  Amérique. 

*  La  PlE-GRlÈCHE  NOIRE,  Lcinim  parificus ^  Laih.  Taille 
an  moineau  franc  ;\ox\^\MtMV,  huit  pouces;  bec  et  pic(^s  noi- 
râtres; plumes  de  la  icte  et  du  cou  très- étroites  ;  queue 
longue  de  trois  pouces;  doigt  du  milieu  très-lcng  ;  plumage 
noir  à  reflets  verts  sur  la  têie  et  le  cou  ,  et  se  dégradant  sur 
le  ventre  ,  les  ailes  et  la  queue.  On  trouve  celte  espèce  dans 
«ne  des  îles  de  la  mer  Pacifique. 

La  PlE-GRIÈCHE  NOIRE  DU  BeNGALE.  Voyez  PlE-GRlÈCHE 
CADRAN. 

*  La  PiE-GRiÈCHE  DE  NooTKA ,  iff/2W5  Nooika ,  Lath.  Elle  a 
six  pouces  trois  quarts  de  longueur;  le  bec  noir,  ainsi  que  le 
sommet  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  ;  deux  lignes,  dont 
l'une  noire  et  l'autre  blanche,  s'étendent  sur  les  côtés  de  la 
tête ,  depuis  la  racine  du  bec  jusqu'au  commencement  du  cou  ; 
la  dernière  passe  au-dessus  de  l'œil  ,  et  l'autre  au-dessous  ; 
la  gorge  est  blanche,  et  le  cou  entouré  d'un  collier  blanc  ; 
celte  couleur  couvre  les  grandes  couvertures  des  ailes,  borde 
et  termine  les  pennes  secondaires,  ainsi  que  les  quatre  plus 
extérieures  de  la  queue  ;  celle-ci  esi  noire  ,  de  même  que  les 
petites  couvertures  et  les  pennes  des  ailes,  dpnt  la  bordure 
est  d'un  brun  i-aunâtre  ;  le  croupion  est  cendré  ,  et  chaque 
plume  bordée  de  gris  ;  les  pieds  sont  noirs. 

La  PlE-GRlÈCHE  OLIVA.  V.  GONOLEK  OUVA. 

La  PlE-GRlÈCîiE  dite  le  Pendeur,  Lanius  pendens ,  Lalli.  ; 
pi.  66  des  Oiseaux  d\ifn que ,  de  Levaillant.  Le  nom  de  pen~ 
deur  a  été  donné  par  Levaillant  à  cette  pid'-grièche  parce 
qu'elle  accroche  son  superfiu  de  nourriture  à  une  bran- 
che, pour  le  retrouver  quand  elle  en  a  besoin.  Celte  dénomi- 
nation conviendroit  également  à  la  plupart  des  autres,  qui  ont 
aussi  cette  habitude.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pendeur  ^  que  Ton 
dit  habiter  l'Inde ,  a  près  de  sept  pouces  de  longueur;  le  des- 
sus de  la  tête,  du  cou  et  du  corps,  d'un  gris  bleuâtre  ,  plus 
clair  sur  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue;  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  noirs;  cette  couleur  se 
terminant  enpoinle  sur  la  poitrine;  le  resle  du  dessous  du  corps 
blanc;  deux  bandes  blanches,  dont  l'une  passe  au-dessus 
el  l'autre  au-dessous  de  l'œil ,  partant  des  coins  de  la  bouche  , 
s^tendant  le  long  des  côtés  du  cou ,  et  se  joignant  par  en  bas  ; 
les  pennes  des  ailes  noires;  les  primaires  bordées  de  gris 
blanchâtre  à  l'extérieur,  et  les  six  dernières  secondaires  ter- 
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minées  de  blanc  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
entièrement  noires  et  d'égale  longueur  ;  les  antres  élagées,  en 
partie  blanchâtres  à  ^extérieur,  et  noirâtres  à  lintérieur;  en- 
fin le  bec  et  les  pieds  noirs. 

La  PlE-GRIÈCHE  PERREIN,   V.  GONOLEK  VERT  A  COLLIER. 

La  PETITE  PiE-GRiÈCHE.  Dans  Belon,  c'est  le  nom  de  la 

PlE-GRIÈCIlE  dite  l'EcORCIlEUR, 

La   PETITE  PiE-GKiÈCHE   d'Edwards  ,    est  la  Mésakge 

MOUSTACHE. 

La  PETITE  PlE-GRlÈClIE  VERTE  DE  MADAGASCAR.  V.  LaN- 
CRAIEN  TCHA-CHERT. 

La  PlE-GRiÈCHE  DE  PomÉRAîîie  ,  Laiiius  pomeranus,  Gm. 
Cet  oiseau  ,  qu'a  décrit  et  fait  figurer  Sparnnan  ,  3]us.  Caris, 
fasr.  I  ,  tab.  I ,  est  un  individu  de  l'espèce  de  la  Pie-griè- 
CHE  rousse.  F.  son  article. 

La  PETITE  PlE-GRIÈCHE  DE  MADAGASCAR.  V.  PlE-GRIÈ- 
CHE  CALICALIC. 

La  PlE-GRIÈCHEQUADRiCOLORE,  Lanius  (/uadrlcolor,  VicilL 
Le  noir,  le  blanc,  le  gris  et  le  roux  sont  les  seules  couleurs 
qui  régnent  sur  le  plumage  de  cet  oiseau;  la  première  cou- 
vre le  front,  une  partie  du  sinciput ,  les  côtés  de  la  tête, 
d'où  elle  descend  sur  la  gorge,  les  pennes  alaires  et  cauda- 
les; la  seconde  occupe  toutes  les  parties  inférieures,  le  pli 
et  le  dessous  de  l'aile  ,  forme  une  tache  sur  le  milieu  des 
pennes  primaires,  termine  toutes  les  latérales  de  la  queue  , 
et  borde  en  dessus  les  plus  extérieures  de  chaque  côté  ;  la 
troisième  domine  sur  l'occipul,  le  dessus  du  cou  ,  du  corps 
et  des  couvertures  supérieures  de  l'aile  ;  enfin  ,  la  quatrième 
teint  légèrement  les  côlés  de  l'estomac  et  du  ventre.  La 
queue  est  longue  et  étagée.  Grosseur  de  la  pie-grièr/ic  rousse. 

Celte  espèce  a  été  rapportée  des  Terres  Australes  par 
M.  de  Labillardière. 

La  PlE-GRIÈCHE  A  QUEUE  FOURCHUE  DU  ^^ETSCALE.  Vuyei 
DkONGO  FlKGAIl. 

*  La  PiE-GRiÈciiE  A  QUEUE  KOVGE^ Lanius pJiœnicunis^haih. 
Celte pie-grièrhe  n'a  été  rencontrée  qu'une  seule  fois  par  Pallas 
dans  les  campagnes  couverlesde  roches  qui  avoisinentrOnon. 
Elle  a  le  port  et  la  taille  de  \-à  ple-grièchc  ruiisse  ;  le  dessus  du 
corps  d'un  gris-roux;  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre  ;  une 
Lande  noire  sur  les  côtés  de  la  tête;  la  queue  et  le  crou- 
pion  d'un  roux  vif. 

La  PlE-GRIÈCHE  RAYÉE  DE  CaYENNE.  V.  BaTARA    RAYÉ. 

*La  Pie-GRIÈCHE  robuste,  Lnnhis  rohustus ^  Lath.  Vingt 
pouces  font  la  longueur  de  celle  g^T^nie  pie-griècLe  de  la  Nou- 
velle-Hollande, Son  bec  est  noir;  son  plumage  est  très-ana- 
logue à  celui  de  h  pie  gn'cçhe  grise;  mais  la  tête  et  le  cou  en 
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entier  sont  noirs  ;  ainsi  que  les  pennes  des  ailes;  la  queue  est 
pareille  au  corps ,  et  chaque  penne  est  terminée  par  une  large 
bande  noire  frangée  de  blanc. 

La  PlE-GRIÈCHE  ROUGE  A  PLASTRON  BLANC,  Lanius  mysla- 

ceus  ,  Lath.;  pi.  65  des  Ois.  d'Afrique  de  M.  Levaillant.  Elle  a 
le  bec  allongé  ,  garni  d'un  crochet  très  apparent  de  chaque 
côlé;  la  queue  très-élagée  ;  la  tête  et  le  derrière  du  cou  ,  le 
manteauet  les  plumes  scapulaires  d'un  noir  mat;  la  gorge,  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine,  d'un  rouge  éclatant;  un  large 
demi-collier  blanc  sur  le  haut  de  cette  dernière  partie;  le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  jaune 
clair;  un  trait  rouge  sur  le  bord  des  pennes  du  milieu  de 
chaque  aile;  celles  de  la  queue  d'un  rouge  vif  en  dessus,  plus 
foible  en  dessous,  et  blanches  sur  leur  tige  ;  le  bec  et  les 
pieds  d'un  noir  foncé.  On  dit  que  cette  espèce  appartient  aux 
îles  de  la  mer  du  Sud. 

La  PiE-GRiÈCHE  ROUSSE,  Lanius  riitilus  ^  Lath.  ;  pi.  enl.  de 
Buff,,  n.o  g,  fig,  2  ,  est  un  peu  plus  grosse  que  V écorcheur.  Le 
mâle  a  le  cap'istrum  ,  les  scapulaires  ,  les  couvertures  de  la 
queue,  labase  des  premières  pennes  alaires,  la  gorge  et  toutes 
les  parties  inférieures  d'un  beau  blanc;  le  front,  une  bande, 
à  travers  l'œil ,  qui  descend  sur  les  côtes  de  la  gorge  ,  le  dos 
et  les  ailes  d'un  noir  foncé  et  pur  ;  le  reste  de  la  tête  et  la  nu- 
que d'un  roux  vif  et  chargé  ;  le  croupion  d'un  gris  cendré  ;  les 
ailes  et  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  noires  ; 
les  latérales  blanches  h  leur  origine  et  à  leur  extrémité  ,  si  ce 
n'est  la  plus  extérieure  de  chaque  côlé,  qui  est  presque  totale- 
ment de  cette  couleur;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur 
totale  ,  six  pouces  environ. 

La  femelle  se  dislingue  par  son  capistrum  ,  ses  plumes  sca- 
pulaires, son  croupion,  sa  gorge  et  les  parties  postérieures, 
qui  sont  d'un  blanc  un  peu  lavé  de  roux;  de  plus,  elle  a  le  front 
noir,  mélangé  quelquefois  de  roussâtre;  le  reste  de  la  tête  et 
la  nuque  d'une  nuance  rousse  pâle;  le  dos,  les  plumes  des 
oreilles  ,  les  ailes  et  la  partie  rousse  de  la  queue  d'une  teinte 
terne;  le  bec  et  les  pieds  d'un  brun  sombre;  des  individus  ont 
quelques  lunules  brunes  et  étroites  sur  la  poitrine  et  sur  le 
ventre  ;  ce  sont  des  femelles  après  leur  première  mue. 

Chez  le  jeune,  dans"  son  premier  âge,  la  têle,  le  des- 
sus du  cou  et  du  corps  ,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  ont  des  raies  transversales  blanches  et  brunes;  les 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  rous- 
sâlres  et  terminées  de  noir  et  de  blanc  ;  les  pennes  alaires 
brunes,  blanchâtres  à  leur  origine,  et  rousses  à  l'extérieur  ;  les 
pennes  caudales  d'un  roux  rembruni,  plus  sombre  vers  leur 
bout  qui  est  d'un  blanc  un  peu  lavé  de  roux  ;  toutes  les  parties 
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inférieures,  d'un  blanc  marqué  àe  roussâtre  sur  la  poitrine  , 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  et  avec 
des  lunules  noirâtres  sur  1  estomac  et  sur  les  côlés  du  corps  -, 
le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Celle  pîe-^rièche^  qui  a  les  habitudes  de  la  grise  et  de  Véror- 
rheur^  est  douée,  comme  ce  dernier,  de  larl  de  contrefaire 
le  cri  et  le  ramage  des  pelils  oist^aux  pour  les  faire  tomber 
dans  ses  serres.  Elle  est  répandue  dans  I  Europe  ,  quille  à 
l'autounie  nos  contrées  septf-nlrionales,  y  revient  au  prin- 
temps, et  y  passe  la  belle  saison  On  trouve  son  nid  «lansles 
buissons  et  les  haies,  en  pleine  campagne  ,  ou  sur  le  bord  des 
jeunes  taillis  ,  et  raremeni  dans  les  bois.  Elle  le  construit 
avec  les  mêmes  niatériaux  qu'eniploie  \n  pie-fincrhe  grise  ^  lui 
donne  un  peu  moins  d'étendue,  et  y  pond  cinq  ou  six  œufs 
arrondis  ,  d'un  blanc  roussâlre,  avec  des  taeht  s  el  {\ts,  points 
d'un  brun-roux  et  d'un  cendré  pâle  vers  le  gros  bout.  On  la 
trouve  encore  en  Egypte  et  en  Afrique  jusqu'ru  Cap  de 
■Bonne-Espérance  ;  mais  là,  elle  est  sédentaire  pendant  toute 
Tannée,  et  le  climat  n'a  apporté  aucun  changement  dans  les 
couleurs  de  son  plumage  ,  ni  dans  sa  taille  et  st^s  habitudes. 

Les  pie-gtièches  rousse  et  écorcheur  ont  été  tellement  con- 
fondues, par  les  auteurs  cités  ci-après,  qu'il  est  difficile  de 
s'y  reconnoitre.  i."  (imelin  d'abord  a  donné  la  première 
pour  une  variété  de  la  seconde  ,  et  ensuite  il  en  a  fait  une 
espèce  particulière  sous  la  dénomination  rie  lanius punieramisi 
d'après  Sparrman  qui  a  fait  figurer  le  mâle  dans  le  premier 
Easc.  du  Mus.  caris,  i.  2."  Brisson  s'est  mépris,  en  présen- 
tant un  jeune  écorcheur  poac  la  femelle  de  \a  pie-grièrhe  rousse^ 
en  isolant  le  jeune  sous  le  nom  d'écordieur  varié,  et  le 
soupçonnant  ensuite  d'être  la  femelle  de  celui-ci.  3."  L'indi- 
vidu présenté  sur  la  planche  61  de  Erisch,  et  sur  la  pi.  enl. 
de  Buffon  ,  n."  3i,  fig.  i  ,  comme  la  femelle  de  la  pie-grièche 
rousse,  est  celle"  de  V écorcheur.  l^.°  J^e  vcir/egnied  sJirik,  du  Synop- 
sis de  Lalham  ,  n'est  point  une  espèce  particulière,  mais 
une  Jeune  pie-grièrhe  rousse.  5."  Enfin  Sonninl  (édit.  de  Buff.) 
a  publié  une  description  exacte  de  celle-ci  ;  mais  il  s'e'^t 
trompé  en  disant,  dans  une  note  ,  que  la  femelle  est  facile  à 
distinguer,  en  ce  qu'elle  ne  porte  point  sur  la  tête  et  sur  tout  le 
dessus  du  corps  cette  couleur  rouSse  qui  est  l'attribut  du 
mâle  seul  ;  et  il  aurait  dû  dire  que  le  roux  est  moins  vif;  mais 
il  existe  chez  1  un  et  chez  l'autre.  Il  cite  ,  pour  son  garant  , 
M.  Levaillant ,  qui  a  commis  la  même  erreur  dans  son 
Ornithologie  d'Afrique.  M.  Meyer  et  tous  les  naturali&tes 
qui,  connue  moi,  ont  étudié  ces  pie  -grièches  dans  la  nature 
vivante  ,  sont  de  mon  sentiment  sur  ces  deux  espèces ,  dont 
je  possède  des  mâles  ,  des  femelles  et  des  jeunes  ,  pris  dans 
le  temps  des  couvées,  et  avec  leur  nid. 
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La  PlE-GRIÈCHE  ROITSSE  DU  BeNGALE,  Lnnhis  crî status  , 
Lath.  ;  pi.  54.  des  Oiseaux  d'Eilwards.  Elle  a  six  pouces  et 
demi  de  longueur  ;  la  lete  un  peu  huppée;  le  bec  couleur  de 
corne  ,  noirâtre  à  l'exlrémité  ;  le  dessus  du  corps  roux  ;  le 
dessous  d'un  orangé  sale  ,  rayé  transversalement  de  noir;  un 
croissant  noirderriiTe  chaqueœil;  les  pennesdesailesbrunes, 
bordées  d'une  teinte  pâle;  la  queue  rousse  en  dessus,  grise 
en  dessous;  les  pieds  et  les  ongles  noirs. 

La  PiE-GRiÈCH£  RoussEDEL  ÎLE  Panay  ,  Laiiius  panayensis, 
Lath.;  Voyage  de  Sonnerat,  pi.  70.  Elle  a  la  taille  de  celle 
d'Europe;  le  bec  noir;  l'iris  couleur  de  feu  ;  la  tête  ,  le  devant 
d  cou  et  le  ventre,  ronges  ;  le  dessus  du  cou  ,  les  ailes  et 
la  queue,  bruns  ;  les  pieds  noirs, 

La  PlE-GRIÈCHE  ROUSSE  DE  MADAGASCAR.  Fo/fiS  BaTARA 
SCHtT-BÉ. 

La  Pie-grièi;he  rousse  a  tète  î^oire  du  Sénégal.  ?^uyez 
Batara  tcragra.    * 

*  La  PlE-GRIÈCHE  SCHACH,  Lanius  schach  ^  Lalh.  C'est 
d'après  le  voyageur  Osbek  que  l'on  a  décrit  cette  pie-gnèche 
de  la  Chine,  où  elle  porte  le  nom  â'aschuch.  Elle  a  la 
taille  du  tyran  iUlii;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  gris  ;  le  des- 
sous du  cou  d'un  blanc  rougeâlre  ;  le  dos  et  le  ventre  d  un 
lougeâtre  fort  pâle  ;  les  pennes  des  ailes  noires  ;  les  grandes 
blanches  à  leur  base  ,  et  les  autres  blanches  à  leur  pointe. 

La  PlE-GRiÈCHE  SILENCIEUSE,  Lanius  silcns ^  Vieill.  ;  pi.  74 
des  Oiseaux  d  Afrique  de  Levaillanl.  Ceile  pie-grièc'ie  habite 
l'intérieur  des  Terres  Australes  de  l'Afrique.  Elle  a  un  peu 
plus  de  grosseur  que  la  pie-gn'èclie  rousse;  les  parties  supé- 
rieures noires,  et  les  inférieures  blanches;  une  bande  de  cette 
couleur  sur  les  ailes,  et  une  bordure  au  côté  extérieur  àes 
pennes  latérales  de  la  queue  ;  le  bec  de  couleur  de  corne  ; 
l'Iris  brun  ;  les  pieds  d'un  brun  clair  ,  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  ses  couleurs 
sont  moins  pures  et  moins  prononcées.  Son  nid  est  placé  sur 
les  arbres  ,  et  construit  avec  beaucoup  d'art.  La  ponte  est 
ordinairement  de  trois  ou  quatre  œufs  d'un  vert  pâle,  comme 
barbouillé  de  couleur  roussâtre.  Les  petits,  au  sortir  du  nid, 
ressemblent  à  leur  mère. 

La  Pie  GRIÈCUE  sourcil  roux,  Lanius  superciliaris,  Vieill.; 
pi.  76  des  Oiseaux  d' Afrique  de  Levaillant.  Cet  oiseau  a  cinq 
pouces  quatre  lignes  de  long;  tout  le  plumage  d'un  vert  plus 
ou  moins  foncé  ,  à  l'exception  du  front  qui  est  roux,  et  de 
deux  bandes  de  cette  couleur  qui  s'étendent  sur  les  côtés  de 
la  tête  et  descendent  en  arrière  jusqu'à  la  naissance  du  cou  ; 
le  reste  de  la  tête  est  gris  cendré. 

M.  Levaillant  rapproche  de  celte  espèce   le  Tangara 
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VERDEROUX ,  Tanagra  guianensis ,  Tialh. ,  lequel  est  une  pie-' 
grièche ,  selon  le  senliment  de  plusieurs  savans  ornitholo- 
gistes. 

*  La  PiE-GRiÈCHE  TABOANE,  Lanius  ialuensis ^  Lath.  Elle 
habite  Tonga-Taboo,  l'une  des  îles  des  Amis.  Sa  longueur  est 
de  huit  pouces  un  quart  ;  le  bec  est  brun;  le  dessus  de  la  tête 
d'un  brun  verdâtre  ,  qui  prend  un  ton  olive  sur  les  côtés  et  le 
dessus  du  corps;  la  gorge  et  la  poitrine  5ont  cendrées;  le 
ventre  est  d'un  brun  jaunâtre  ;  le  bas-ventre  noirâtre  ;  les 
pennes  primaires  sont  noires;  les  secondaires  d'un  brun  som- 
bre ,  et  frangées  de  blanc  obscurci  ;  la  queue  et  les  pieds  bruns. 

La  PiE-cniÈcuE  tachetée.  V.  Batara  tacheté. 
La  PiE-GRiÈcHE  tachetée  de  Cayenne.  V.  Bécarde  ta- 
chetée. 

*  La  Pie-grièche  a  tête  isoire  ,  Law'us  melanocephalus , 
Lath.  Les  îles  SanJ\vich  sont  la  patrie  de  ceite  pie  ^  grièche. 
Elle  a  près  de  six  pouces  de  longueur  ;  la  tête  et  la  gorge  d'un 
noir  brillant  ;  le  corps  d'un  vert-olive ,  plus  pâle  en  dessous  , 
rembruni  sur  le  croupion  et  les  pennes  des  ailes  ;  ces  der- 
nières bordées  de  la  nuance  verte  du  corps  ;  la  queue  ar- 
rondie ,  et  terminée  par  une  bande  noire  bordée  de  jaune, 
qui  s'étend  d'autant  plus  que  les  pennes  s'éloignent  des  in- 
termédiaires; les  pieds  noirâtres,  et  le  bec  noir. 

La  Pie-grièche  tcha-chert-bé  ,  Lanius  leucocephalus  , 
Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buff.  ,  n.°  874.  Q^Uq  pie  grièche ,  nommée 
à  Madagascar  icha-cher-hè  ^  a  près  de  huit  pouces  de  long:  la 
grosseur- du  merle;  la  tôle  ,  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  le 
dessous  du  corps,  d'un  beau  blanc  ;  les  parties  supérieures,  les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  ,  d'un  noir  verdâtre  ;  les 
pennes  bordées  de  vert  ;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles,  de  cou- 
leur de  plomb. 

La  Pie  grièche  tshet-bé.  V.  Batara  tshet-bé. 

*  La  Pie-grièche  variée,  Lanius  afer^  Lath.  Celle  espèce 
se  trouve  en  Afrique.  Elle  a  cinq  pouces  de  longueur;  le 
bec  et  le  dessus  de  la  tête,  noirs;  le  front  blanc,  ainsi  qu'un 
trait  qui,  en  passant  au-dessus  des  yeux,  s'étend  du  bec  à 
l'occiput  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  plus  ou  moins  tacheté 
de  blanc  sur  un  fond  noir  ;  les  ailes  et  la  queue  de  celle  der- 
nière couleur;  une  grande  tache  triangulaire  roussâire  sur  le 
milieu  des  couvertures  alaires  ;  les  pennes  secondaires  bor- 
dées en  dehors  de  cette  même  teinte  ;  le  dessous  du  corps 
blanc,  strié  de  ferrugineux  sur  les  flancs,  la  poitrine  et  le 
ventre;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  terminées 
de  blanc;  les  latérales  blanches  dans  leur  milieu  et  sur  le 
côté  extérieur  ;  les  pieds  bruns. 

La  Pie-grièche  variée  du  Brésil.  T.  Batara  varié. 
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*  La  PlE-GRiÈCHE  A  VENTRE  FERRUGINEUX  ,  Lanius  ferru- 
gineus,  Lalh.  Taille  de  Iîl  pie-grièche  grise  ;  \ons,VLG\ir  ^  neuf 
pouces;  bec  couleur  de  corne  en  dessous  et  noir  en  dessus  ; 
dos  et  croupion  bruns  ;  gorge  et  poitrine  d'un  blanc  sale  ; 
ventre  et  bas-ventre  ferrugineux  ;  queue  entièrement  dun 
brun  noirâtre  ;  pieds  noirs.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Latham  avoit  d'abord  soupçonné  que  cet  oiseau 
étoit  de  l'espèce  An  fiscal  ;  mais  depuis  il  l'a  donne  pour  une 
espèce  distincte.  (  2.*  Suppl.  to  iJiegen.  Synopsis.) 

*  La  PlE-GRiÈCHE  WEEBONG,  iûnn«^«w^fl5/e/',  Lath.  Le 
nom  que  j'ai  conservé  à  cette  pie-grièche  ,  est  celui  que  lui  ont 
donné  les  habilans  de  la  Nouvelle-Hollande.  D'un  naturel 
hardi  et  cruel  ,  elle  fait  la  guerre  à  tous  les  petits  oiseaux  qui 
se  trouvent  dans  le  canton  qu'elle  habite.  Sa  taille  est  celle 
de  la  pie-grièche  grise  f  mais  son  bec  est  plus  fort;  toutes  les 
plumes  de  la  tête,  jusqu'au-dessous  des  yeux,  sont  longues, 
très-fournfes,  et  forment  une  sorte  de  huppe  lorsque  l'oiseau 
les  hérisse  ;  elles  sont  noires  ,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds  ; 
tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  ferrugineux ,  à  reflets 
verts  ;  une  tache  blanche  se  fait  remarquer  à  la  naissance  de 
la  gorge  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  jaunes  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue ,  le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  Taille  de  la 
pie-grièche  grise,  (v.) 

PiE-GRiÈCHES-HiRONDELLES.  Nom  d'une  division  du  genre 
PiE-GRiÈCHE  ,  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier  ;  laquelle 
correspond  à  mon  genre  Langraien.  F.  ce  mot.  (v.) 

PIÈCES  ANATOMIQUES  INJECTÉES.  On  ne 
peut  conserver,  dans  les  cabinets,  les  parties  charnues  des 
animaux  dans  leur  état  de  siccité ,  qu'en  les  embaumant  ou 
en  les  injectant.  L'injection  se  fait  en  introduisant  une  com- 
position chaude  de  cire  et  de  térébenthine  colorées  dans  les 
vaisseaux,  par  le  moyen  d'une  seringue.  Cette  composition 
se  durcit  en  se  refroidissant;  elle  semble  redonner  une  sorte 
de  vie  aux  parties.  On  injecte  aussi  du  mercure  coulant  dans 
les  vaisseaux  qu'on  veut  dilater  et  rendre  plus  apparens.  Plu- 
sieurs anatomistes  ont  très-bien  réussi  dans  cet  art ,  et  l'on 
cite  surtout  le  célèbre  Ruysch ,  hollandais,  dont  le  czar 
Vierve-\e-Gi'ATid  acheta  les  pièces  anafomi(/ues  injectées^  et  qui 
faisoit  en  quelque  manière  revivre  les  cadavres.  11  avoit  même 
une  tête  d'enfant  si  bien  préparée,  qu'elle  paroissoit  vérita- 
blement animée.  Il  n'a  pas  donné  son  secret  à  cet  égard.  Les 
noires  et  sèches  momies  d'Egypte  sont  hideuses;  mais  les, 
injections  anatomiques  font  reprendre  aux  organes  morts  la 
forme  des  organes  vivans.  Au  reste,  il  faut  beaucoup  d'a- 
dresse ,  de  patience  et  de  talent  pour  réussir  dans  cette  par- 
tic.  On  imite  encore  la  nature  ,  en  cire  de  diverses  couleurs , 
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avec  laquelle  on  représente  àes pièces  anafomû/ues.  Il  en  existe 
de  magnifiques  au  cabinet  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris. 

Aujourd'hui ,  les  pièces  anafomiques  se  conservent  parfaite- 
ment dans  une  dissolution  de  sublime  corrosif  dans  Teau  ou 
respril-de-vin.  On  sait  que  ce  sel  (hydrochlorate  de  deu- 
loxide  de  mercure)  a  la  propriété  de  concréter  l'albumine; 
il  durcit  dans  l'eau  môme  de  sa  solution  ,  les  chairs,  les  par- 
lies  molles,  et  leur  conserve  leur  forme.  Elles  peuvent  en- 
suite ,  lorsque  ces  parties  sont  bien  imprégnées  du  sel  mer- 
curlel  ,  être  desséchées  ;  elles  se  gardent  sans  être  attaquées 
même  par  les  insectes,  à  cause  du  poison  mercuriel.  Ce 
procédé  est  dû  au  professeur  Chaussier.  V.  Embaumement  cl 
Momie,  (virey.)- 

PIÉCHATIER.  F.  Pied  de  chat,  (l^.) 

PIECIORNIK.  Nom  du  ComARET  {Comttrum  paluslre)  ^ 
en  Pologne,  (ln.) 

PIED  ou  PATTE,  Pes.  C'est  le  membre  qui  sert  aux 
animaux  pour  exécuter  leur  mouvement  progressif  (  Voyez 
l'article  Mouvemens  des  animaux.  )  Vhomme  a  deux  pieds 
comme  les  oiseaux;  et  de  là  est  venue  la  définition  ridicule 
de  Platon,  que  Vhomme  étoit  un  animal  à  deux-  pieds  sansplu- 
jiies;  aussi  Diogène  le  cynique,  ayant  jeté  un  coq  plumé 
dans  l'Académie  ,  dit  que  c'étoit  Vhomme  de  Platon. 

Les  quadrupèdes  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  leurs  quatre 
pieds.  Plusieurs  reptiles,  comme  les  tortues,  les  lézards^  les 
f{renouilles  ,  ont  aussi  quatre  membres;  mais  il  y  a  des  reptiles 
bipèdes  ou  à  deux  pieds.  Les  nageoires  antérieures  des  cé- 
tacés sont  de  véritables  pieds;  et  l'on  peut  regarder  les  na- 
geoires abdominales  des  poissons  comme  faisant  les  fonc- 
tions de  pieds.  F.  Nageoires.  Chez  les  oiseaux  et  les  chawe- 
souris ,  les  pieds  de  devant  sont  formés  en  ailes  ;  chez  les  singes 
et  Vhomme  y  ce  sont  des  bras.  F.  Main. 

Tous  les  insectes  ailés  n'ont  pas  moins  de  six  pattes  ,  et 
ceux  qui  n'ont  pas  d'ailes  ont  souvent  un  grand  nombre  de 
pieds,  ainsi  que  les  crustacés  d'eupodes  et  isopodes. 

On  appelle  pied ,  dans  les  coquilles ,  la  partie  avec  laquelle 
elles  se  meuvent.  Ainsi ,  \c  pied  des  limaçons  est  leur  ventre. 
Plusieurs  coquilles  bivalves,  comme  les  solens,  les  peignes,  les 
pinnes,  les  moules,  etc.  ,  ont  un  pied  ou  un  prolongement 
musculeux  qu'elles  font  sortir  de  leur  coquille  pour  s'appuyer 
sur  le  sable  ,  ou  pour  s'y  creuser  un  asile  ,  ou  pour  filer  un 
])yssus  ;  alors  le  pied  porte  un  sillon.  On  peut  aussi  nommer 
pieds  ,  mais  improprement,  les  tentacules  despolypes .,  les  bras 
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des  sèches  (  V.  TENTACULES  ) ,  les  prolongemens  des  éioiles  de 
mer ,  elc 

Les  pieds  des  animaux  ont  diverses  articulations  ,  di^ita- 
tions  ,  plusieurs  indexions  et  moavemens:  ainsi  que  les  mus- 
cles, les  tendons  ,  les  os,  les  nerfs,  pour  les  exécuter.  Chez 
les  manmiifères,  le  pied,  comme  le  bras,  sont  formés  de 
colonnes  osseuses  superposées  et  attachées  ,  soit  à  une  omo- 
plate pour  le  bras,  soit  à  un  os  coxal  ou  des  lies  pour  l'ex- 
trémité postérieure,  par  une  cavité  cotyloïde.  Comme  l'hu- 
mérus ,  le  fémur  est  le  premier  os ,  celui  de  la  cuisse,  ordi- 
nairement joint  au  corps  chez  beaucoup  de  mammifères.  A 
cet  os  ,  se  joignent  ceux  de  la  jambe  proprement  dite,  com- 
posés du  tibia  ,  le  plus  fort,  et  du  péroné  qui  l'accompagne. 
Vers  le  lieu  de  leur  réunion  au  fémur ,  c'est-à-dire  au  genou , 
est  un  os  hors  du  rang ,  espèce  de  gros  sésamoïde  ,  retenu 
par  des  tendons;  c'est  la  roiule  qui  empêche  la  jambe  dé  flé- 
chir en  avant.  Les  deux  os  de  la  jambe  pouvant  chevaucher 
l'un  sur  l'autre,  permelient  ainsi  des  mouvemens  de  demi- 
tour  en  dedans  ou  en  dehors  ,  ou  de  pronation  et  de  supina- 
tion. Après  ces  os  viennent  ceux  du  pied,  qui,  chez  la  plu- 
fiart  des  mammifères,  sont  allongés  en  canons;  de  sorte  que 
e  talon  est  fort  relevé  et  éloigné  de  la  partie  qui  pose  à  terre 
et  qui  est  l'extrémité  du  larse,  avec  les  os  du  métatarse  por- 
tant les  doigts.  C'est,  à  proprement  parler,  le  pied. 

Tous  ces  os  des  jambes  et  du  pied  sont  jnus  par  dos  mus- 
cles fléchisseurs,  extenseurs  ,  pronaleurs,  supinaleurs,  etc., 
analogues  à  ceux  du  bras  ,  ainsi  que  l'a  montré  Vicq-Dazyr, 
et  comme  on  le  verra  à  l'article  Mammifères  (  Organisation'). 

Les  pieds  des  reptiles  sont  conformés  à  peu  près  comme 
ceux  des  précédens  ;  mais  ils  ont  moins  de  liberté  de  mou- 
vemens, et  plusieurs  lézards  ont  les  pattes  postérieures  tour- 
nées à  l'envers,  de  sorte  que  l'extrémité  de  leurs  doigts  est 
presque  dans  le  sens  de  leur  queue;  celte  disposition  est  fa- 
vorable pour  les  pousser  en  avant. 

Il  en  est  à  peu  près  ainsi  des  grenouilles  ;  mais  tous  les 
animaux  dont  les  jambes  postérieures  sont  longues  et  fortes, 
sautent  plutôt  qu  ils  ne  marchent,  comme  les  mammifères 
du  genre  des  gerboises,  des  kanguroos,  et  beaucoup  de  ron- 
geurs. Ces  jambes  fortes  et  longues  se  remarquent  surloot 
parmi  les  insectes  sauteurs  ,  les  sauterelles  ,  les  puces  ,  Us 
allises,  etc. 

Les  pieds  des  insectes  se  distinguent  aussi  en  plusieurs 
pièces  ;  d'abord  la  hanche  forme  la  première  articulatio-j 
avec  le  corps,  et  se  compose  d'ordinaire  de  deux  parties  ; 
vient  ensuite  la  cuisse,  sorte  de  tube  corné,  contenant  des 
muscles  assez  gros  ,  principalement  chez  les  sauteurs;   cUc 
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est  d'ordinaire  située  horizontalement.  La  jambe  plus  mince 
est  placée  droit  ;  enfin  viennent  les  articulations  plus  ou 
moins  nombreuses  du  pied ,  qu'on  nomme  le  tarse  ;  elles 
sont  terminées  souvent  par  une  griffe  très-petite.  Plusieurs 
espèces  portent  à  leurs  pieds  de  devant  des  pinces  ,  comme 
les  scorpions,  les  crabes  et  d'autres  crustacés  ;  ou  des  dards  , 
des  broches,  des  crochets  dans  les  notonecles,  etc.  Quelques 
mâles  ont  aussi  les  pattes  de  devant  plus  longues  que  les 
femelles,  afin  de  saisir  celles-ci  dans  le  coït;  tels  sont  les  cra- 
bes ,  les  cryptocéphales,  etc.  Une  espèce  de  crabe,  le  cancer 
dorsipes,  retourne  deux  pattes  sur  son  dos,  pour  retenir  quel- 
que pierre,  une  sorte  de  plastron  qui  le  garantisse  des  chocs. 

Les  punaises  onl  des  pieds  agiles  ,  propres  à  la  course , 
ainsi  que  les  crabes  et  d'autres  insectes  carnassiers  ;  il  en  est 
qui  sont  propres  à  fouiller  le  sol,  comme  des  pelles  ;  chez 
le  taupe-grillon ,  des  truxales  ,  des  scarabées  ;  d'autres  sont 
destinés  à  nager  et  ont  été  façonnés  en  rames  ;  tels  sont  ceux 
des  dytisques,  des  gyrins,  des  notonectes,  des  monocles,  etc. 

On  voit  ainsi  une  grande  précaution  dans  la  fabrique  des 
instrumens  de  progression  des  animaux,  dans  les  Ailes,  les 
Nageoires  (  F.  ces  mots  ) ,  qui  ne  sont  que  des  pattes  trans- 
formées. 

Que  les  philosophes  épicuriens  viennent  nous  soutenir 
que  cela  ne  prouve  aucun  but,  et  que  le  hasard  a  tout  fait  ; 
que  des  pieds s'étant  trouvés,  par  fortune  ,  l'animal  s'en  est 
servi  pour  marcher  et  bondir:  il  est  impossible  de  répondre 
à  l'absurdité.  11  sutfisoit,  pour  réfuter  celui  qui  nioit  le  mou- 
vement, de  se  promener  devant  lui.  L'histoire  naturelle  a  cet 
immense  avantage  de  rectifier  les  plus  étranges  extravagances 
de  l'esprit  humain,  en  faisant  toucher  et  saisir  le  vrai  par 
tous  les  sens,  (virey.) 

PIED.  Nom  donné  au  support  ou  au  pédicule  des  cham- 
pignons. V.  ce  mot,  (d.) 

PIED-D'AIGLE.  C'est  la  Podagraire,  espèce  d'herbe. 

(LN.) 

PIED  D'ALEXANDRE.  C'est  la  Pyrètrhe.  (b.) 
PIED  D'ALOUEÏÏE.  On  donne  ce  nom  à  la  Dauphi- 

3SELLE.  (B.) 

PIED  D'ANE.  Coquille  du  genre  Spondyle.  (b.) 
PIED  DE  BŒUF.  C'est,  à  Cayenne,  la  Bécassiî^e  des 

SAVANES.  (DESM.) 

PIED  DE  BOEUF.  C'est  un  Bolet  ,    boleius  homius. 

(desm.) 
PIED  DE  BŒUF  ouDE  VEAU.  C'est  le  Gouet  vul- 
jfjAlRE  (  <2rum  maculalunif  L.  ).  (LN-) 
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PIED  DE  BOUC.  On  donne  ce  nom  à  diverses  plantes  ; 
à  I'Angéhque  SAUVAGE,  à  la  PoDAGRAiRE,  au  MélampyrÊ 
DES  cuAMPS  et  à  la  Spirée  ormière.  (ln.) 

PIED  DE  CANARD.  C'est  le  Podophylle.  (b.) 

PIED  DE  CHAT.  Nom  vulgaire  du  (jNaphale  dioïque, 
de  Linnœus  ,  actuellement  TElychryse  dioïque.  (b.) 

PIED  DE  CHÈVRE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
un  Agaric  que  l'on  mange  dans  les  Alpes  ,  et  que  Haller  a 
déBni,  n."  2878,  par  celte  phrase  :  amanita  pellolo  hrevissimo^ 
pîleo  umhilicato  cinereo  ,   lamelUs  tenuissimis  alhis.  (b.) 

PIED  DE  CHÈVRE.  C'est  le  Boucage.  (b.) 

PIED  DE  CHÈVRE.  C'est  une  espèce  de  Liseron  des 
Indes  (  cowobulus  pes-caprœ  ) ,  ainsi  nommée  à  cause  de  la 
forme  de  ses  feuilles  à  deux  Jobes.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
I'Angélique  sauvage  dans  la  campagne,  (ln.) 

PIED  DE  COLOMBE.  Ancien  nom  du  Géranion  ro- 

BERTIN.  (b.) 

PIED  DE. COQ.  Nom  du  Panis  crête  de  coq  ,  de  la 
Cretelle  d'EcYPTE  et  de  la  Clavaire  coralloïde.  (b.) 

PIED  DE  COQ.  Nom  de  la  Renoncule  rampante,  (b.) 

PIED  DE  CORBEAU.  La  Renoncule  a  feuilles  d'aco- 
nit porte  ce  nom  dans  quelques  lieux,  (b.) 

PIED  DE  CORBIN.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Renoncule  acre,  (ln.) 

PIED  DE  CORNEILLE.  Le  Plantain  corne  de  cerf 
porte  ce  nom.  (b.) 

PIED  DE  CORNEILLE.  V.  Coronopus.  (ln.) 

PIED  COURT  ,  PIED  CO T.  Nom  vulgaire  de  la  Re^ 
NONCULE  rampante,   aux  environs  d'Angers,  (b.) 

PIED  D'ÉLÉPHANT.  V.  Éléphantope.  (b.) 

PIED  DE  CELINE.  C'est  la  Fumeterre  des  bouti- 
ques, (ln.) 

PIED  DE  GRIFFON.  On  appelle  ainsi  I'Hellébore 
fétide,  (b.) 

PIED  GRIS.  C'est  l' Alouette  de  mer,  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain,  (v.)^ 

PIED-DE-LIÉVRE.  Nom  que  donnent  les  bergers  au 
Trèfle  des  champs,  (b.) 

PIED  DE  LION.  Plante  du  genre  del'ALCHiMiLLE.  Tb.) 

PIED  DELIT.  C'esilORiGANetle  Clinopodevulgaire. 

(b.) 

PIED  DE  LOUP.  Nom  du  Lycopode.  (b.) 

PIED  NOIR.  Nom  vulgaire  du  Traquet.  Voyez  l'article 
Motte  ux.  (v.) 

PIED  D'OIE.  V.  Chenopodium.  C'est  encore  une  espèce 
d'AsPALAT.  (ln.)  - 


i6o  V  T  E 

PIED  D'OISEAU.  C'est  le  nom  que  porte  I'Ornitiio- 
PODioN  ,  en  Grèce.  V.  ce  mol.  (i>N.) 

PIED  D'OISEAU  Di:Ny\Kr>()NJNE.  C'est  une  espèce 
tV Astragale  (  Astrag.  sesomeus,  L.  ).  (i.n.) 

PIED  DE  PIGEON.  C'est  la  (iERAiNE  colombine.  (b.) 

PIED-POU.  On  donne  ce  nom  à  la  Henoncule  ram- 
pante ,  aux  environs  de  Boulogne,  (b.) 

PIED  DE  POULAIN.  Nom  du  Tussilage  commun,  aux 
environs  d'Angers,  (b.) 

PIED  DE  POULE.  On  appelle  ainsi  le  Panis  rampant, 
autrement  Pastale  rampante  ,  et  la  Cretelle  a  balai 
(  Cynosurus  scoparius  ,  L.).   (B.) 

On  donne  encore  ce  nom  à  un  Barbon  (  Andropogon 
îscbœmum .,  L.  ),  et  au  Lamier  blanc,  (ln.) 

PIED  DE  POULE.  On  appelle  ainsi  la  Paullinie 
d'Asie  ;  à  l'île  Bourbon  ,  on  emploie  son  écorce  contre  la 
fièvre,  (b.) 

PIED  ROUGE.  Nom  que  l'on  donne  àl'HuÎTRiER,  dans 
la  Louisiane,  (v.) 

PIED  DE  SAUTERELLE.  La  Campanule  raiponce 
porle  ce  nom.  (b.) 

PIED  DE  TIGRE.  Espèce  de  Quamoclit  (  Ipomaa 
pes  ifgris  ,  L.  ).  (LN.) 

PIED  DE  VEAU.  Plante  du  genre  (^ouet.  (b.) 

PIED  VERT.  Un  des  noms  vulgaires  du  Bécasseau. 
F.  l'article  Chevalier,  (v.) 

PIEDRA  DE  SAN  ISIDRO  ,  des  Espagnols.  C'est  un 
cristal  qui  porte  le  nom  du  pays  où  il  se  renconlre.  (ln.) 

PIEDS  BOTS.  Famille  de  champignons  ,  établie  par 
Paulet  dans  le  genre  Agaric  de  Linna^us.  Elle  se  recon- 
noît  au  pédicule  élevé,  conlourné,  surtout  au  bas,  et  au 
chapeau  inégalement  bosselé. 

Trois  espèces  s'y  réunissent  ;  savoir  ;  le  Roux  de  Vin- 
CENNes  ;  le  Petit  chapeau  de  Senar  ;  le  Champignon 
prune  de  Monsieur,  (c.) 

PIE-MERE.  L'une  des  méninges  ou  membranes  qui  enve- 
loppent, sous  la.  dure-mère,  IcCerveau.  F.  cet  article.  (Virey). 

PIE-TRIL.  Nom  vulgaire  de  la  Pie-grieche  grise,  aux 
environs  de  Niort. 

PIENDELS.  Nom  hollandais  de  la  Pistache  de  terre 
(  arachis  hypogœa  ).    (ln.) 

PIENU.  C'est,  en  Sologne,  I'Alouette  lulu.  (v.) 

PiEPENITE.  Nom  du  Melon  chez  les  Épirotes.  (ln.) 

PIEPER.  Nom  allemand  et  générique  des  Pipis,  (v.) 
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PIERCEE ,  Viercea.   Miller  avoit   fait,    sous    ce   nom 
lin  genre   aux  dépens   des  Kivinies  ;    mais  il  n'a    pas  été 
adopté,  (b.) 

PlÉlliDE  ,  Piens  ,  Schr. ,  Latr.  ,  Lam.  ;  Papilio  ,  Linn. , 
Geoff. ,  Deg.  ;  Po«//«,Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 
lépidoptères,  famille  des  diurnes,  tribu  des  papilionides , 
ayant  pour  caractères  :  chenilles  allongées  ,  presque  cylifi- 
driqucs;  chrysalide  nue  ,  anguleuse,  attachée  à  son  extrémité 
postérieure,  et  dans  son  milieu  ,  par  un  cordon  transversal  ; 
six  pieds  ambulatoires  dans  les  deux  sexes  ;  ailes  inférieures 
point  échancrées  aubord  interne  ,  avancées  sous  l'abdomen  , 
et  l'embrassant  ;  crochets  des  tarses  unidentés  ou  bifides  ; 
palpes  inférieurs  cylindracés  ,  point  fortement  comprimés  ; 
le  dernier  article  presque  aussi  long  ,  au  moins  ,  que  le  pré- 
cédent. 

Le  genre;de&  piérides,  établi  parSchrank,  dans  sa  Faune 
de  Bavière  ,  comprend,  ime  grande  partie  de  cette  division 
des  papillons,  que  Linnœus  a  nommée  Danaides  blanches {^Da- 
H«^■cflWi'<?^).  Cette  couleur^  quelquefois  mélangée,  soit  dans 
les  deux  sexes,  soit  dans  les  mâles  seulement,  d'une  teinte 
aurore  ou  carmin ,  est  en  effet  celle  qui  domine  le  plus  dans 
ces  insectes-  Leurs  ailes  ont  le  bord  postérieur  courbe  ou  ar- 
rondi ,  sans  dentelures  ,  ni  prôlongemens  en  forme  de  queue  ; 
les  inférieures  sont  presque  rondes,  et  leur  dessous  est  sou- 
vent verdâtre  ou  jaunâtre.  Leurs  chenilles  ont  le  corps  grêle, 
aminci  aus  deux  extrémités  ,  pubescent  ou  garni  de  duvet' 
avec  la  tèîe  petite  et  arrondie  ,  cl  des  raies  dorsales  ,  alter- 
nativement plus  pâles  et  plus  foncées.  Beaucoup  de  ces  che- 
nilles se  nourrissent  plus  spécialement  de  crucifères;  quel- 
ques-unes dévorent  les  choux  de  nos  jardins  ,  et  leurs  papil- 
lons ont  été  nommés  brasswaires.  La  chrysalide  est  suspen- 
due verticalement,  et  son  extrémité  antérieure  se  termine 
en  pointe. 

Quelques  piérides  ,  et  toutes  exotiques,  ont  les  ailes  lon- 
gues, étroites  ,  et  ressemblent  aux  héliconies  avec  lesquelles 
on  les  a  même  confondues  ;  telle  est  l'espèce  suivante. 

Piéride  crisia  ,  Pierls  crisia  ;  Papilio  cvisia,  Fab.  Ses  ailes 
•sont  allongées,  étroites  et  entières;  les  supérieures  se  termi- 
nent en  pointe,  sont  noires  ,  avec  une  petile  ligne  à  la  base, 
une  bande  oblique  et  trois  points  vers  le  milieu  ,  jaunes.  Le 
dessous  de  ces  ailes  est  semblable  au-dessus,  mais  plus  pâle  ; 
les  postérieures  sont  jaunes,  avec  une  bordure  noire  dentée  • 
leur  dessous  est  jaune  ,  mêlé  de  brun. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  Antilles. 

Dans  les  autres  piérides ,  les  ailes  supérieures  sont  trian- 
j^ulaires  ,  et  les  inférieures  sont  presque  rondes  ou  en  triau- 
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gle  très-arrondl  posiérieurement.  La  piêiide  de  la  moutarde  oa 
le  papillon,  blanc  de  lait,  d'Engramclle  ,  s'éloigne  cependant 
un  peu ,  sous  ce  rapport ,  des  autres  espèces  de  cette  division, 
et  pourroit  en  former  une  particulière  ,  avec  quelques  pié- 
rides exotiques.  Ses  ailes  sont  oblongues. 

Piéride  gazée,  Pieris  cratœgî;  Papilio  cratœgi,  Linn.,  Fab.  ; 
le  Gazè^  Geoff. ,  Engram.,  Pap.d'Europ.,  pl.XLvni ,  n."  loi. 
Ses  ailes  sont  blanches,  un  peu  transparentes,  avec  de  grosses 
nervures  noirâtres  ,  et  un  petit  liséré  noir;  le  corps  est  noir 
et  couvert  de  poils  longs  grisâtres. 

Cette  espèce  est  commune  dans  toute  l'Europe.  Pallas 
dit  qu'aux  environs  de  Winofka  et  dans  des  endroits  abrités 
du  vent,  elle  se  trouve  en  une  telle  quantité,  qu'on  semble 
voir  tomber  une  grosse  neige.  Son  vol  est  rapide  dans  le  jour  ; 
souvent  elle  passe  la  nuit  fixée  sur  des  épis  de  blé  ,  et  on  l'y 
prend  facilement.  La  femelle  dépose  environ  deux  cents  œufs  ; 
ils  sont  coniques,  très-serrés  les  uns  contre  les  autres,  et 
placés  ordinairement  sur  des  feuilles. 

Jaa chenille  vit  en  société  sous  une  toile  de  soie,  et  y  passe 
l'hiver;  elle  esttrès-vorace  ,  se  nourrit  des  feuilles  de  l'aubé- 
pine ,  du  prunier  sauvage,  de  plusieurs  arbres  fruitiers,  du 
chêne  ,  etc.  D'abord  noire  ,  elle  devient  jaunâtre ,  avec  la  tête 
et  trois  lignes  noires  ;  elle  a  des  poils  jaunes  et  des  poils 
blancs. 

La  chrysalide  est  anguleuse  ,  d'un  jaune  verdâtre  ou  blan- 
châtre ,  avec  des  taches  et  des  points  noirs  ;  elle  est  attachée 
par  un  lien. 

Piéride  du  chou  ,  Pieris  brassicœ  ;  Papilio  brassicœ  ,  Linn. , 
Fab.;  le  grand  Papillon  blanc  du  chou,  Geoff.;  le  grand  P  apillon 
du  chou,  Engram. ,  Pap.  d'Europ. ,  pi.  XLix,  n."  io3.  Ses  ailes 
sont  blanches  en  dessus  ;  les  supérieures  ont  l'angle  du  bout  et 
une  bonne  partie  du  bord  postérieur  ,  noirs  (les  femelles  sui- 
vant Engramelle  )  ;  elles  offrent  en  outre  denx  taches  noires 
presque  rondes  et  une  troisième  allongée  au  bord  inférieur 
sur  chaque  ;  ces  deux  taches  noires  se  retrouvent  en  dessous 
dans  les  deux  sexes  ;  la  surface  inférieure  des  premières  ailes 
est  blanche  ,  avec  le  bout  d'un  jaune  pâle  ;  celle  des  secondes 
ailes  est  blanche  ,  mais  entièrement  lavée  d'un  peu  de  jaune 
pâle. 

La  chenille  vit  en  société  ,  et ,  à  ce  qu'il  paroît,  exclusive- 
ment sur  le  chou  ou  aqtres  plantes  crucifères  ;  elle  est  rayée 
de  jaune  et  de  bleuâtre  ,  avec  des  points  noirs  tuberculeux 
du  centre  de  chacun  desquels  il  part  un  poil.  Ces  chenilles  sont 
très-voraces ,  mangeant  par  jour  plus  du  double  de  leur  poids  ; 
elles  marchent  lentement ,  vont  à  une  assez  grande  distance 
du  lieu  où  elles  ont  vécu  pour  se  transformer  en  chrysalidey  la- 
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pîssciil  de  soie  l'endroit  où  elles  doivent  se  fixer  ,  afin  de  su- 
bir Celte  niélamorpliose  ,  et  s'y  fixent  par  un  lien  vers  le  cin- 
quième anneau. 

La  chiysalide  est  d'un  jaune  verdâtre  tacheté  de  noir,  et  an- 
guleuse ;  elle  est  souvent  attaquée  par  des  iiJineumuits ,  no- 
tamment Virhneumon  à  coton  blanc  de  Geoffroy. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe  ,  en  Barbarie  , 
et  même  j  à  ce  que  l'on  dit,  en  Chine.  La  femelle  dépose 
«ne  quantité  très-considérable  d'œufs. 

Piéride  de  la  rave  ,  Pieris  rapœ  ;  Papilio  rapœ  ,  Linn. , 
Fab.  ;  le  petit  Papillon  blanc  du  chou ,  Geoff  ;  le  petit  Papillon  du 
chou,  Engr.  ,  Pap.  d'Euiop..,  pi.  XLix ,  n."  \o6.  Cette  espèce 
ressemble  singulièrement  à  la  précédente.  Sa  taille  est  plus 
petite  ;  ses  ailes  supérieure.s  n'ont  pas  autant  de  noir  au  jjord 
postérieur:  l'angle  est  seul  coloré;  la  tache  noire  que  l  oa 
voit  au  bord  interne  de  ces  ailes,  dans  l'un  des  sexes  de  l'es- 
pèce précédente  ,  manque  ici  ,  ou  est  presque  nuUe. 

Sa  chenille  vit  sur  le  chou,  sur  différentes  plantes  cruci- 
fères ,  sur  le  réséda  ;  elle  s'introduit  dans  leur  intérieur  ,  ce 
qui  l'a  faitnommer  ver  du  cœur;  elle  est  verte  ,  avec  une  ligne 
plus  pâle  sur  le  dos,  et  une  raie  d'un  blanc  jaunâtre,  mar- 
quée souvent  de  points  jaunes  de  chaque  côté  du  ventre. 

La  chrysalide  diffère  peu  de  celle  de  l'espèce  précédente. 

Piéride  du  navet,  Pieris  napi ;  Papilio  napi ,  Linn. ,  Fab,; 
le  Papillon  blanc  veiné  de  vert,  (^eoff.  ;  Engram.,  ï'up.  d'Europ. 
pi.  L  ,  n.°  104.  Ses  ailes  sont. blanches  en  dessus  ,  avec  des 
nervuresnoirâtres;  les  supérieures  ont  1  angle  du  bout  noir,  et 
dans  l'un  des  sexes,  vers  le  milieu ,  un  point  de  cette  couleur; 
le  dessous  de  ces  ailes  est  blanc,  avec  l'extrémité  d'un  vert 
jaunâtre;  le  fond  des  inférieures  est  de  cette  dernière  couleur. 

La  chenille  est  presque  tout-à-fait  semblable  à  celle  du  petit 
papillon  du  chou;  elle  vit  solitaire  sur  cette  plante  ,  ainsi  que 
sur  le  navet. 

Cette  espèce,  moins  répandue  que  les  deux  précédentes, 
habile  les  prairies  ,  celles  surtout  qui  sont  près  des  bois. 

Ije  papillon  blanc  veiné  de  vert,  représenté  par  Engramelle  , 
Pap.  ffEurop.,  pi.  Lxxvii,  n.°  lo^.  bis,  qui  se  trouve  en  Styrie  , 
semble  être  le  produit  de  la  réunion  des  deux  espèces  précé- 
dentes. Ici,  se  trouvent  la  tache  apicale  et  les  deux  points  des 
ailes  supérieures,  le  point  marginal  des  inférieures,  qtii  se 
volent  dans  le  petit  papillon  du  chou  ,  ainsi  que  les  nervures 
noirâtres  àapapillon  veiné  de  vert.  Les  taches  dont  nous  venors 
de  parler  sont  communes  aux  deux  sexes;  mais  l'un  d  eux  a  une 
teinte  noirâtre  dans  l'intervalle  des  nervures;  le  dessous  des 
ailes ,  dans  tous  ,  ressemble  assez  à  celui  des  ailes  du  papii- 


ï64  PI.E 

Ion  blanc  veiné  de  vert;  la  teinte  verJâtre  est  ici  d'un  blaiie 
jaunâtre. 

L'espèce  que  Fabricius  et  Esper  nomment  papilio  rapf ta  ni , 
peut  être  placée  dans  le  voisinage  de  celle-ci.  Ses  ailes  sont 
blanches  en  dessus  ;  les  supérieures  ont  une  tache  vers  le  mi- 
lieu et  le  bord  postérieur  noirs  •,  ce  bord  a  des  taches  blan- 
ches ;  les  inférieures  ont  près  du  bord  des  points  noirâtres 
peu  marqués  ;  leur  dessous  est  jaunâtre  avec  des  veines  noires. 
Elle  se  trouve  au  midi  de  TEurope.  On  pourroit  la  considérer 
comme  le  résultat  du  mélange  des  piérides  daplidice  et  napi. 

Piéride  de  la  moutarde  ,  Fieris  sinopis  ;  Papilio  sinapis  , 
Lion.,  Fab.  ;  le  Papillon  blanc  de  lail^  Engram*  Fàp.  d'Europe^ 
pi.  L,  n.°  io5.  Celte  espèce  est  petite,  et  ses  ailes  sont  plus 
allongées  que  dans  les  précédens.  Leur  dessus  est  blanc ,  avec 
l'extrémité  des  supérieures  noirâtre  ;  le  dessous  de  celles-ci 
est  blanc  avec  le  sommet  verdâtre  ;  la  partie  qui  l'avoisine 
est  entremêlée  de  gris.  Le  fond  du  dessous  des  ailes  inférieures 
a  une  teinte  verdâtre  ,  pointlllée  de  gris. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  les  bois.  Sa  chenille,  qui  doit 
vivre  sur  les  plantes  crucifères,  n'est  pas  bien  connue. 

Piéride    daplidice,    Fieris   daplidice  ;   Fapilio   daplidice 
Linn.  ,  Fab.;    le  papillon  hlanc  ,  marbré  de  vert,   Engram.  ; 
Pap.  d'Europ. ,  pi.  L,  n.°  io6.  Ses  ailes  sont  blanches;  les  su- 

Êérieures  ont  en  dessus  l'angle  extérieur  noirâtre,  tacheté  de 
lanc  ,  et  une  tache  noirâtre  ,  coupée  par  un  trait  blanc  , 
vers  le  milieu  de  la  côte  ;  les  femelles  ont  de  plus  deux  taches 
noirâtres  près  du  bord  inférieur  de  ces  ailes  ;  le  bord  posté- 
rieur des  secondes  ailes  est  en  outre  noirâtre,  tacheté  de 
blanc  ;  le  dessous  des  supérieures,  dans  les  deux  sexes  ,  a  à 
peu  près  les  mêmes  taches  que  le  dessus;  mais  la  tache  de  la 
côte  ,  et  celles  de  l'angle  ,  à  l'exception  d'une  ,  sont  vertes  ; 
le  dessous  des  inférieures  est  d'un  vert  foncé  avec  des  taches 
blanches  ,  dont  celles  du  bord  postérieur  forment  une  bande. 
Cette  piéride  se  trouve  dans  les  parties  tempérées  et  méri- 
dionales de  l'Europe,  et  en  Afrique. 

L'espèce  qu'Esper,  Prunner  et  Cramer  nomment  belia  ^ 
qu'Engramelle  a  d'abord  donnée  pour  la  femelle  de  Vei/phenu, 
pi.  LU,  n."  io8,  c,  d,  ne  diffère  de  la  femelle  de  celle-ci  que 
parle  dessous  de  ses  ailes  inférieures;  ce  dessous  se  rappro- 
che de  celui  des  ailes  inférieures  de  l'ûM/ore.  Il  est  vert,  avec 
différentes  taches  irrégulières  ou  marbrures,  d'un  blanc  lui- 
sant, et  comme  nacré.  Cette  espèce  se  trouve  dans  la  France 
méridionale  et  en  Barbarie. 

Piéride  aurore,  Fieris  earditmi nés;  Papillon  aurore,  pi.  M, 
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10,  2  de  cet  ouvrage;  Papilio  cardamines,  Linn. ,  Fab.  ; 
V Aurore  ,  (ieoff. ,  Engram.,  Pap.  (TEurop.  ,  pi,  li  ,  n."  107.  Les 
ailes  supérieures  du  mâle  sont  mi-parlies  de  blanc  el  d'au- 
rore ;  celte  couleur-ci  afftecle  la  moitié  postérieure  de  Taile  ; 
on  y  voit,  dans  le  milieu  ,  une  petite  tache  brunâtre  ;  Tangle 
du  sommet  et  une  bonne  partie  du  bord  postérieur,  sont  bru- 
nâtres; les  ailes  inférieures  sont  blanches ,  et  paroissent  un 
peu  marbrées  ,  les  couleurs  de  dessous  perçant  un  peu  à  tra- 
vers ;  la  frange  est  coupée  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dessous  des 
supérieures  ne  diffère  du  dessus  ,  qu'en  ce  que  le  blanc  est 
soufré  ,  et  que  le  brun  du  bout  de  l'aile  est  verdâtre  ;  le  des- 
sous des  ailes  inférieures  est  blanc,  avec  des  marbrures  vertes, 
piquées  de  jaune.  La  femelle  n'a  point  de  couleur  aurore 
aux  ailes  supérieures.  Elle  ressemble  d'ailleurs  ïtu  mâle. 

La  chenille  est  verte  ,  avec  une  raie  blanche  de  chaque  côté 
au-dessus  des  pattes.  Elle  se  nourrit  de  différentes  plantes 
crucifères,    comme  le  cresson  ,  le  chou,  le  thlaspi. 

La  chrysalide  est  d'un  jaune  pâle  ,  renflée  au  milieu  et  ter- 
minée en  fuseau  aux  deux  bouts.  "L'aurore  se  trouve  dans  les 
bois  ,  au  printemps. 

Piéride  EUPHENO,  Fieris  eupheno  ;  Papilio  eiipheno  ,  Linn., 
Fab.;  V Aurore  de  Proi'ence,  Engram.  ,  Pap.  d'Europe.,  pi.  LU  , 
n.°  108  ,  «  ,  1}  ^  le  mâle  ;  pi.  Lxxvii,  n.°  108  ,  ^,  A  ,  la  fe- 
melle. Le  mâle  est  d'un  jaune  citron  ;  la  moitié  postérieure 
des  premières  ailes  est  aurore  ,  avec  le  bord  interne  noirâtre 
au-de*sus  ,  et  marque  d'un  trait  noir,  tant  en  dessus  qu'en 
dessous;  l'angle  du  sommet  est  brun  en  dessus,  vert  en  dessous; 
les  ailes  inférieures  ont  en  dessous  deux  lignes  anguleuses  et 
Iransverses,  d'un  vert  foncé,  piqué  de  jaune,  coupées  et  en- 
trelacées par  une  troisième  ligne  de  la  même  couleur  ,  longi- 
tudinale et  fourchue  à  son  extrémité  inférieure  :  on  y  voit 
aussi  des  points  d'un  jaune  plus  pâle  ,  presque  blancs. 

La  femelle  a  ses  ailes  supérieures  blanches  ,  avec  une  tache 
noire  et  en  croissant  vers  le  milieu  ;  l'angle  d'en  haut  est  d'une 
couleur  aurore  ,  tacheté  de  brun  en  dessus  ,  verdâtre  en  des- 
sous ;  le  dessus  des  ailes  inférieures  est  blanc  ,  avec  une  lé- 
gère teinte  jaunâtre  ;  le  dessous  ressemble  à  celui  du  mâle. 
Cette  femelle  est  le  papillon  helia  de  Linneeus. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales de  la  f  rance  ,  en  Barbarie  ,  etc.  (l.) 

PïERBZYCA.  Nom  polonais  du  Piment  ANNUEL(ay)î«cT/w 

annuum  ,  Linn.  ).  (lîj.) 

PIERRE  ABSORBANTE.  V.  Ponce,  (ln.) 
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PIERRE  D'ABYSSINIE,  Lapis  alysslnicus.  C'est  lA- 
m'iaNte.  (ln.) 

PIERRE  ACIDE  ou  OXYPÈTRE.  On  a  donné  ce 
nom  à  des  pierres  dont  on  relire  de  V alumine  sulfaté  ou  alun. 
Les  unes  sont  des  laves  altérées  par  les  vapeurs  acido-suifu- 
reuses  des  volcans  et  des  solfatares,  comme  à  iu/em,  dans  les 
Etals  du  Pape,  à  la  solfatare  de  Pouzxoles ,  à  Vulcano  et 
Lipari,  à  Tile  Milo  ,  etc.  D'autres ,  comme  à  la  Tolfa  ,  à 
Beregszaz  en  Hongrie  ,  à  TArgentière  dans  l'Archipel  , 
ne  donnent  d'alun  qu'après  avoir  été  calcinées.  1^'alun 
qu'on  relire  de  ces  pierres  est  beaucoup  plus  pur.  (lin.) 

PIRRE  D'AELAND.  Marbre  rouge  coquillier  ,  qui  se 
trouve  dans  l'île  d'AEland  ,  dans  la  mer  Baltique,  (pat.) 

PIERRE  AEROPHANE.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
pierre  qui  ,  étant  posée  sur  un  corps  quelconque  ,  est  opaque 
et  d'une  couleur  obscure  ,  mais  qui,  regardée  contre  le  jour, 
paroîl  diaphane  et  de  diverses  couleurs.  C'est  une  variété 
d'HYDROPHA^E.  V.  ce  mot.  (pat.) 

PIERRE  D'AIGLE  ou  AÉTITE.  V.  Fer  hydraté  géo- 
."DlQUE,  vol.  1 1 ,  p.  368,  et  Aetite.  La  structure  Aes  pierres  d'aigle 
paroil  due  au  retrait  que  la  matière  ochreus'e  intérieure  a 
éprouvé  en  se  desséchant;  Son  écorce  a  dû  se  former  lorsque 
celle  matière  intérieure  éloit  encore  très-molle  ;  c'est  ce  que 
me  semble  démontrer  la  forme  ordinairement  aplatie  et  an- 
gulaire des  pierres  d'aigle  ferrugineuses.  11  y  a  encore  des 
pierres  d'aigle  siliceuses  ,  et  d'autres  sablonneuses.  Les  pre- 
mières doivent  leur  formation  à  une  espèce  de  carie  qui,  en 
détruisant  l'inlérleur,  le  détache  de  l'ccorce.  Ces  silex, lors- 
qu'on les  casse  ,  offrent  une  croûte  épaisse  de  silex  noir  ,  et 
dedans  ,  une  terre  blanche  cl  pulvérulente  comme  la  craie. 
De  pareils  silex  ne  sont  pas  rares  près  de  Dreux  et  en  Nor- 
mandie ;  ils  proviennent  de  la  craie.  On  en  trouve  quelque- 
fois dans  les  sablonnlères  de  nos  environs.  Les  géodes  de  Po- 
ligny  sont ,  suivant  notre  manière  de  voir ,  des  madrépores 
siliceux,  dont  le  centre  s'est  carié  et  rempli  de  soufre  pulvé- 
rulent. Nous  avons  possédé  une  agale  pierre  d'aigle  d'O- 
bersiein;son  noyau  étoit  en  lout  semblable  à  l'écorce  ,  et 
avolt  exactement  les  contours  de  la  cavité  intérieure. 

Les  pierres  d'aigle  sablonneuses  sont  des  agglutinations 
de  sable  quarzeux  et  micacé  ,  cimenté  par  un  gluten  ar- 
cUo  -  ferrugineux  ,  enveloppant  des  noyaux  argileux.  Ces 
aétiles  ne  paroissent  pas  s'être  formées  par  roulement  , 
leur  fragilité  ne  le  permetlroll  pas;  et  en  outre,  on  en  observe 
de  petites  entées  sur  les  grandes.  Ce  ne  peut  élrc  que  la 
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dessiccation  spontanée  des  deux  parties,  qui  soit  la  cause  de 
leur  formation.  De  semblables  aétites  sont  communes  à  I)o- 
lomieu ,  déparlement  de  l'Isère.  D'après  ces  faits,  on  voit 
que  l'on  ne  peut  expliquer  de  la  même  manière  l'origine  de 
toutes  les  pierres  qui  en  renferment  de  mobiles  dans  leur 
centre,  (ln.) 
PIERRE  EN  AIGUILLE.  V.  Nadelstein.  (ln.) 
PIERRE  A  AIGUISER.  Il  y  à  plusieurs  sortes  de  pienex 
à  û/'g'M/ier.Legrèssuffitpourlesinstrumensodlnaires;  maispour 
des  instrumens  plus  délicats  ,  et  qui  exigent  un  tranchant 
d'une  grande  finesse,  on  emploie  des  pierres  d'un  grain  très- 
fin  et  argilo-siliceuses.  Ce  sont  communément  des  ScHiSTts 
dont  une  des  variétés  s'appelle  vulgairement  pierre  novacu- 
laire,  coticule,  etc.  Le  cos ,  la  pierre  à  l'eau,  à  l'huile,  à  ra- 
soir, à  lancette  et  à  faux,  eic. ,  sont  autant  de  variétés  de 
pierres  à  aiguiser.  La  pierre  du  Levant  est  la  pierre  à  aigui- 
ser la  plus  chère,  F.  ces  mots  et  Schiste,  (ln.) 

PIERRE  D'AIMANT.    Voyez  Aimant    et  Fer  oxy- 

DULÉ.  (pat.) 

PIERRE  D'ALCHÉRON.  Calcul  biliaire  du  bœuf.  Voy. 
Bézoard,  (pat.) 
PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE  DE  COQ. 

Espèce  de  calculs  qui  se  trouvent ,  dit-on  ,  quelquefois  dans 
les  intestins  des  coqs  ,  et  auxquels  on  attribue  des  vertus  chi- 
mériques. V.  BÉZOARD  et  Calculs,  (pat.) 

PIERRE  D'ALLIANCE.  Granité  de  Sibérie,  des  envi- 
rons d'Ekatherinbourg  ;  il  est  formé  de  petits  grains  de  feld- 
spath blanc,  opaque,  de  quarzgris  et  d'amphibole  vert.  Des 
bandes  plus  ou  moins  fortes  de  quarz  amorphe  gris  et  transpa- 
rent, le  traversent.  On  fait  des  boîles  et  des  socles  avec  ce 
joli  granité,  remarquable  par  l'alliance  du  quarz  et  du  granité 
On  en  taille  quelquefois  de  petites  portions  pour  bagues.(LN.) 
PIERRE  D'ALTORF.  Marbre  coquillier,  brun  ammo- 
nitique,  qu'on  trouve  prèsd'Altorf  en  Franconie,  Les  cornes 
d'ammon  etquelques  autres  coquilles,  y  sont  pyritisées.(PAT.) 
PIERRE  ALUMINEUSE.  V.  Pierre  d'alun,  (pat.)  ' 
PIERRE  DALUN  ,  et  PIERRE  ALUMINEUSE 
(  Alaunstein  ,   W.  ).    Les  minéralogistes  français  n'ont  pss 
attaché  une  grande  importance  à  cette  pierre.  Plusieurs  l'ont 
négligée  dans  leurs  méthodes  ;  d'autres  l'ont  placée  simple- 
ment avec  l'alumine  sulfatée,  dans  la  croyance  que  l'alun  éloit 
tout  formé  dans  celte  pierre  ,  ce  qui  n'est  pas.  Werner ,  en 
suivant  les  principes  qu'il  avoit  donnés  pour  la  classificailou 
lies  minéraux  ,  ne  pouvoit  manquer  d'en   faire  une  esoècc 
Jislincte  ^  qu'il  établit  en  effet ,  et  nomme  alaumlàn. 
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Breislak  ,  en  1796,  donna  une  bonne  descripilon  de  la 
pierre  d'alun  ou  alumineuse  de  la  Tolfa  ,  comme  il  l'appelle  , 
nom  qui  se  trouve  être  la  traduction  de  celui  A'alaunsLein , 
adopté  par  tous  les  minéralogistes  allemands,  et  changé  par 
Delamélhrie  en  celui  à'' aluménilile  ^  et  par  CoUcl-Descos- 
tils  ,  en  celui  lYaluminîle.  Ce  dernier  nom,  qui  signifie  à-la- 
fois  pierre  à'' alun  eV  pierre  à""  alumine^  est  à  rejeter,  parce  qu'il 
est  déjà  donné  par  Karslen  à  un  minéral  de  Schemnilz,  qui 
paroît  être  àaV alumine  hydratée  silla'férc. D''après  ces  considé- 
rations, nous  avons  préféré  laisser  à  celle  pierre  ,  le  nom  de 
pierre  d'alun, que  lui  ont  donné  lîreislak  ,  Werner  et  tous  les 
Allemands  ,  Dolomieu  ,  Chaplal ,  Jameson  ,  etc.  ;  et  nous 
allons  la  faire  connoîlre  sous  ce  nom. 

La  pierre  d\dun  est  très-dure,  compacte  ou  poreuse  ,  avec 
des  parties  imperceptiblement  cristallisées  à  la  surface  des 
cavités  ou  dans  la  masse.  KUe  est  généralement  blanche  ou 
nuancée  de  gris,  de  rose  ou  de  rouge,  et  de  jaunâtre,  et 
quelquefois  marbrée  de  ces  couleurs  ,  de  brun  et  de  rouge 
vif.  Sa  contexture  est  granulaire,  à  grain  très-fin.  Sa  cassure 
est  le  plus  souvent  conchoïde  ,  quelquefois  raboteuse  et  quel- 
quefois aussi  terreuse.  Ses  éclats  ont  une  légère  translucidité 
sur  les  bords;  sa  dureté  est  assez  forte  pour  rayer  le  verre  , 
mais  on  la  brise  aisément;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,587 
ou  de  2,633.  Au  chalumeau,  la  pierre  d'alun  se  fond  très-dif- 
ficilement en  un  verre  blanc.  Quant  au  goàt,  celte  pierre  n'a 
aucune  saveur.  Elle  répand  une  très-légère  odeur  argileuse. 
Il  en  existe  trois  analyses  que  voici. 

Vauiiuelin.  Klaproth.   Klaprolh.     Descosills. 

Tolfa.  Idem.        Hongrie.    Montione. 

Silice 24,00  .  .  56, 5o  .  ,  62,25    .  .        o. 

Alumine 4^i»92   .  .   19  .  .  .  .   17,50    .  .     /^o, 

Acide  sulfurique  .  .  25,oo  .  .  16, 5o  .  .   12, 5o    .  .     35,6 

Potasse 3,08  .  .     4,     ...      1,00  .  .     i3,8 

Eau 4^00  .  .     3,    ...     5,00  perte  10,6 

100,00         99>oo        98,25         100,0 

D'après  ces  analyses,  on  reconnoît  dans  la  pierre  d^  alun 
les  mêmes  principes  que  dans  l'alun,  plus  la  silice  en  quan- 
tité assez  notable  pour  croire  qu'elle  n'y  est  point  à  l'état 
de  mélange.  On  ne  peut  pas  considérer  la  pierre  d'alun 
comme  de  V alumine  sulfates  nlkallno-sUiclfère  ,  puisque  M.  Des- 
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costils  n'a  pas  trouvé  de  sHice  dans  la  pierre  de  Monlione. 

La  pierre  de  la  Tolfa  présente  de  petits  cristaux  qui,  d'a- 
près l'observation  de  M.  Dunnin  Borkowski  ,  ont  une  cris- 
tallisation particulière.  On  a  dit  que  c  étoit  celle  du  quarz  ; 
mais  il  paroît  que  ce  seroit  Toclaèdre.  Au  reste,  c'est  ce  que 
M.  iiorkowski  nous  apprendra  lorsqu'il  publiera  le  travail 
particulier  qu'il  a  fait  sur  la  pierre  d  alun  de  la  Tolfa. 

La  pierre  d'alun  se  rencontre  dans  plusieurs  contrées,  no- 
tamment à  Edesse  en  Syrie  ,  à  la  Tolfa  près  de  Civita- 
Vecchia  ,  dans  l'Etat  IVomain  ,  et  à  Monlione  ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Piombino.  Dans  le  premier  lieu,  elle  est  exploi- 
tée depuis  très-long-temps.  A  la  Tolfa  ,  ce  travail  ne  com- 
mença que  dans  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Le  terrain 
alumineux  occupe  un  espace  de  neuf  à  dix  kilomètres  carrés. 
Ou  trouve  la  pierre  d'alun  en  lits  assez  puissans,  à  Berrgs- 
zaz  et  Nagy-Begamy,  dans  le  comté  de  Beregher,  en  Haute- 
Hongrie.  La  pierre  d'alun  se  rencontre  encore  dans  les  îles  de 
rArciiipel,  notamment  dans  les  îles  Milo  et  de  l'Argentière  ; 
à  Monte  -Rotondo,  en  Toscane,  au  Mont  d'or  en  France,  etc. 

Mais  de  toutes  ces  localités  ,  la  plus  intéressante  pour 
nous  est  celle  de  la  Tolfa.  CoUel-Descostils  nous  a  laissé 
un  très-bon  travail  sur  l'exploitation  de  la  pierre  d'alun  de 
cette  contrée  et  sur  son  gisement,  qui,  d'après  Breislak,  Do- 
lomieu  et  Descostils,  se  placeroit  au  rang  des  pierres  volca- 
niques. Voici  comme  s'exprime  ce  dernier  auteur.  «  En 
quittant  Civita-Veccbia  pour  gagner  la  montagne  (  alumini- 
fère  de  la  Tolfa  )  ,  on  trouve  du  travertin  ;  plus  haut  ,  on 
rencontre  du  grès  et  du  schiste  ;  au-dessus ,  on  voit  du  cal- 
caire compacte  ,  sans  corps  organisés,  souvent  mélangé  de 
schiste  argileux  ;  enfui ,  on  arrive  au  terrain  qui  renferme  l'a- 
luminite.  Si  on  passe  outre  en  suivant  la  même  direction  , 
on  ne  rencontre  plus  que  des  laves  feld-spathiques  ,  et  d'appa- 
rence granitique.  Il  m'a  été  impossible  de  reconnoître  si  le 
calcaire  se  trouve  au-dessous  du  sol  alumineux,  ou  s'il  est 
simplement  appuyé  contre  :  j'avoue  cependant  que  la  pre- 
mière opinion  me  paroît  la  plus  probable. 

«  Le  terrain  qui  recèle  la  mine  d'alun  se  fait  distinguer 
par  la  couleur  blanchâtre  et  l'aspect  argileux  des  roches  qui 
se  décomposent.  Ces  roches,  quand  elles  n'ont  encore  éprou- 
vé aucune  altération  sensible,  ont  l'apparence  d'un  silex,  ou 
phitôt  d'un  pechstein  grisâtre  et  quelquefois  rougeâtre  (i). 
Elles  renferment  quantité  de  cristaïjx  de  feldspath  ,  de   di- 


(i)    Lave  pt.'trociliceuse  et  vilrunse,    .seîoii  Do'ouiieii,    tl'a[r-js 
/  oiicc'.ioo. 
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verses  grosseurs.  Lorsqu'elles  ontélé  exposées  quoique  temps 
aux  impressions  de  l'almosphèrc,  elles  éprouvent  un  change- 
ment très-remarquable,  dont  on  peut  en  quelque  sorte  suivre 
les  progrès  en  observant  à  différentes  profondeurs.  Le  felds- 
path est  le  premier  qui  s'altère  ;  il  devient  d'abord  d'un 
blanc  de  lait,  en  conservant  sa  dureté  ;  il  perd  ensuite  toute 
sa  cohésion,  et  finit  par  acquérir  l'apparence  d'une  argile  fine 
extrêmement  blanche.  Souvent  à  lexférieur  ,  le  rocher  est 
entièrement  dépouillé  de  feldspath  ,  eties  cavités  que  les  cris- 
taux ont  laissées  ,  donnent  à  la  pierre  l'aspect  d'une  lave 
poreuse.  La  masse  entière  éprouve  aussi,  mais  plus  lente- 
ment, des  changemens  analogues ,  et  passe  à  la  fin  à  un  état 
argileux  plus  ou  moins  complet  ,  probablement  selon  la 
proportion  des  parties  siliceuses  qu'elle  renferme. 

n  L'alumînilc  ou  mine  d'alun  est  disposée  ,  au  milieu  de 
cette  roche,  en  filons  plus  ou  moins  abondans,  mal  encais- 
sés, sans  direction  uniforme  ,  et  présentant  des  inclinaisons 
différentes  ;  la  plupart  ont  peu  d'épaisseur,  et  les  plus  puis- 
sans  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  ramifications  ;  ils  se 
distinguent  très-difficilement  de  la  pierre  stérile  ,  lorsque 
cette  dernière  a  éprouvé  un  commencement  d'altération  , 
parce  qu'alors  elle  a  une  couleur  blanche  et  un  tissu  grenu 
assez  uniforme  ,  qui  trompe  un  œil  peu  exercé. 

<c  La  mine  d'alun  ne  se  présente  pas  toujours  avec  les 
Tnêmescaractères:  l'espèce  que  les  ouvriers  indiquent  comnie 
la  meilleure  ,  est  compacte ,  lourde  et  un  peu  rosée  :  elle  est 
assez  dure  et  ne  fait  pas  feu  au  briquet.  On  trouve  d'autres 
filons  tendres  et  d'apparence  argileuse  ,  que  les  ouvriers  re- 
butent comme  peu  riches  ;  enfin  ,  il  s'en  rencontre  qui  scin- 
tillent avec  le  briquet  ,  et  qui  ont  l'aspect  d'un  silex  blan- 
châtre et  opaque  :  cette  dernière  qualité  est  un  pou  plus  prisée 
que  la  précédente;  mais  aucune  expérience  ,  que  je  sache, 
n'a  confirmé  cet  ordre  de  préférence. 

«  On  aperçoit  quelquefois  dans  le  rocher  et  dans  les  filons, 
d'autres  substances  qui  m'ont  paru  dignes  de  quelque  allen- 
tention.  J'y  ai  remarqué  des  cristaux  que  je  crois  être  de  la 
baryte  sulfatée;  et  l'on  y  trouve  aussi  des  masses  de  pyrites 
ferrugineuses.  Les  portions  de  fiions  alumineux  qui  touchent 
ces  masses  ,  ont  ordinairement  une  couleur  grise  bleuâtre  , 
et  n'en  sont  pas  moins  prisées  par  les  mineurs  ;  mais  j'ai  vu 
envoyer  au  fourneau  les  pyrites  elles-mêmes,  » 

J'ajouterai  à  cette  description  ,  queDolomieupossédoit  des 
bois  pétrifiés,  trouvés  dans  les  filons  de  la  Tolfa.  La  descrip- 
tion que  Jireislak  a  donnée  des  mines  d'alun  de  ia  Tolfa, 
s'accorde  avec  celle  de  Descosliis  ;  seulcmenl  il  nomme  lava 
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granitique  et  argile  ,'  ce  que  Descoslils  nomme  le  rocher  e*^ 
ses  altérations. 

On  extrait  la  pierre  d'alun  à  ciel  ouvert,  et  à  l'aide  de  la 
poudre-,  après  son  extraction,  on  la  porte  dans  les  fourneaux 
«le  grillage;  lorsqu'elle  a  subi  cette  opération  ,  on  l'accumule 
sur  des  aires  fort  grandes  ,  entourées  de  fossés  pleins  d'eau  ; 
et  des  ouvriers  l'artosent  lous  les  jours  pendant  trois  ou  qua- 
tre mois  ,  selon  la  sécheresse  du  temps.  La  pierre  ne  tarde 
pas  à  se  fendiller  et  à  s'éclater  ,  et  à  prendre  le  goût  d'alun. 
Elle  est  complètement  macérée  ,  lorsqu'en  la  pressant  entre 
les  doigts,  elle  se  réduit  en  paie.  Il  se  dégage  souvent, pendant 
le  temps  de  la  macération,  une  odeur  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé que  M.  Descostils  attribue  a  Taclion  de  l'alun  sur  le 
sulfure  de  potasse  ,  auquel  le  feu  et  la  fumée  ont  pu  donner 
naissance  ,   en  décomposant  le  sulfate  existant  dans  la  mine. 

Lorsque  la  pierre  d'alun  est  complètement  macérée  ,  on  la 
lessive  à  chîmd  dans  de  grandes  chaudières  ,  et  on  fait  écou- 
ler les  eaux  dans  de  grands  cristallisoirs  de  bois  ,  faits  en 
forme  de  coins,  posés  sur  le  tranchant,  ha  cristallisation  est 
opérée  au  bout  de  quinze  jours,  et  on  obtient  l'alun.  On  traite 
de  même  l'eau  des  fossés  qui  a  servi  à  arroser  la  pierre  grillée. 
On  arrache  anaaeliemcnt  vingt  mille  mètres  cubes  de  pier- 
res, qui,  après  le  triage,  se  réduisent  à  deux  mille,  qui  repré- 
sentent cinquante-deux  mille  quintaux  métriques,  et  Ton  eu 
tire  six  mille  quintaux  métriques  d'alun  ,  dont  le  prix  est  de 
y5  francs  par  quintal,  et  la  valeur  totale,  par  conséquent,  de 
4.5o,ooo  francs.  Cet  alun  est  presque  tout  consommé  dans 
linlérieur  du  pays  :  un  dixième  ,  au  plus  ,  est  exporté  ;  mais 
celte  exj)loitatiou  est  suscepiible  d'être  améliorée, et  de  voir 
ses  produits  devenir  beaucoup  plus  considérables. 

On  exploite  aussi  la  pierre  d  ahm  de  Montione  ,  et  l'alun 
qu'on  en  retire  est  aussi  estimé  dans  le  commerce  que  ce- 
lui de  la  Tolfa,  Comme,  dans  son  analyse  de  lapierre  d'alun 
de  ce  lieu  ,  M.  Descostils  n'a  trouvé  que  les  principes  de 
l'alun  sans  les  caractères  ordinaires  de  ce  sel  ,  il  croit  que 
c'est  au  grillage  seul  que  Ton  fait  subir  à  la  mine  ,  qu'est  due 
^la  possibilité  d'obtenir  Talun.  j\iais  comment  se  fait-il  que 
ce  sel  soit  plus  facile  à  extraire  après  le  dégagement  d'une 
portion  d'acide  suifurique?  Je  ne  vois  d'autre  moyen,  ajoute 
M.  Descof.lils  ,  d'expliquer  ce  fait  ,  que  d'admettre  que  la 
chaleur  opère  sur  une  portion  de  l'alumine,  un  rapproche- 
ment de  molécules  ,  tel  que  leur  cchésion  s'oppose  alors  à 
l'action  de  l'acide  sulfuriquc  ;  et  ce  dernier  doit  agir  avec 
d'autant  plus  d'énergie  sur  \a  portion  d'alumine  qui  n'est  pas 
aussi  dense.  Le  dégagement  de  l'acide  sulfurique  est  l'effet 
de  la  chaleur  nécessaire  pour  produire  ce  rcsaliat;  mais  il  se- 
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rolt  sans  doute  plus  avantageux  qu'il  ne  s'en  de'gageât  point 
dutoul.  (ln.) 

PIERRE  DES  AMAZONES.  La  Condamine,  qui,  dans 
son  voyage  en  Amérique  ,  a  été  sur  les  lieux  mêmes  où 
ces  pierres  se  trouvent ,  en  parle  en  ces  termes  :  «  C'est  chez 
«  les  Topayos  qu'on  trouve  aujourd'hui ,  plus  aisément  que 
«  partout  ailleurs,  de  ces  pierres  vertes  connues  sous  le  nom  de 
«  pierres  des  Amazones  ^  dont  on  ignore  Torigine  ,  et  qui  ont 
"  été  fort  recherchées  autrefois ,  à  cause  des  vertus  qu'on  leur 
<'  attribuoit  de  guérir  de  la  pierre  ,  de  la  colique  néphréti- 
"  que  et  de  l'épilepsie.  Il  y  en  a  eu  un  Traité  imprimé  sous 
«  le  nom  de  Pierre  Divine.  La  vérité  est  ,  qu'elles  ne  (Uffèrent  ni 
«  en  couleur^  ni  en  duMé^  du  jade  onenial;  elles  résistent  à  la  lime; 
'<  et  on  n'imagine  pas  par  quel  artifice  les  anciens  Améri- 
'<  cains  ont  pu  les  tailler  et  leurdonncr  diverses  figures  d'ani- 
"  maux.  »  (  Voyage  ,  pag.  i^o.  )  Voy.  Jade  Ascien  ,  vol.  i6  ^ 
pag.  471.  On  a  également  appelé  pierre,  des  Amazones  le  feld- 
spath vert ,  vol.  II ,  pag.  826.  (lis.) 

PIERRE  DES  AMPHIBIES.  Selon  Patrin  (  i.^«  édition 
de  ce  Dictionnaire  ) ,  ce  sont  des  calculs  ou  des  hézoards  qu'on 
trouve  dans  le  corps  des  animaux  amphibies.  Les  voyageurs, 
et  notamment  Péron  et  Lesueur ,  nous  apprennent  que  ce 
sont  des  pierres  ou  galets  du  rivage  ,  que  les. Phoques  (  Voy. 
ce  mot  )  avalent  en  quantité  quelquefois  considérable  ,  et  qui 
restent  dans  l'estomac  de  ces  animaux,  (desm.) 

PIERRE  DES  ANIMAUX.  Ce  sont  des  concrétions 
caiculeuses  ,  qui  se  forment,  de  même  que  chez  l'homme  , 
dans  la  vessie,  le  vésicule  du  fiel,  le  foie,  les  reins  ,  l'esio- 
mac  ,  et  même  le  crâne  de  différens  animaux  ,  et  particuliè- 
rement des  mammifères,  V.  les  articles  Calcul  ,  Eézoar» 
ciEgaghopile.  (vmEY.) 

PIERRE  DE  L'APOCALYPSE,  Dénomination  ridi- 
cule que  quelques  personnes  ont  donnée  à  I'Opale.  (pat.) 

PIERRE  APYRE  ou  RÉFRAC  TAIRE.  C'est  celle 
qiù  résiste  à  l'action  du  feu ,  et  qu'on  ne  peut  ni  calciner  , 
îjî  fondre  :  par  exemple  ,  le  Quarz  ,  le  Silex  ,  le  Jaspe, 
et.-,.  (LN.) 

PIERRE  ARBORISEE.  Elle  offre  des  dessins  d'arbres 
et  de  végétaux  divers.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes:  de  siliceu- 
ses ,  comme  les  agates  arborisées  ;  ce  sont  les  plus  agréables 
tïe  toutes  ,  parce  que  les  arborisations  sont  plus  petites  et 
plus  délicates.  Les  arborisations  sont  noires  ou  brunes,  moins 
communément  rouges  ,  et  rarement  vertes.  Le  pétrosilex  et 
le  jaspe  ontquelquefois  des  herborisations  superficielles,  bru- 
nes ,  assez  belles.  Il  y  a  beaucoup  de  pierres  calcaires  ouar- 
gilo-calcaires,  qui  présentent  des  herborisations  :  ce  sont,  en 
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général ,  les  herLorisations  les  plus  étendues  et  les  mieux  dé- 
veloppées. Les  unes  sont  superficielles  ,  telles  que  celles  qui 
couvrent  les  surfaces  de  la  pierre  fissile  de  Solhofcn  el  de 
Papenheim  près  d'Aischtsedt  ;  d'autres  sont  internes,  comme 
dans  le  marbre  de  Hesse  et  la  variété  arborisée  de  la  pierre 
de  Florence  ,  etc.  Les  premières  sont  rougeâlres,  et  ont  de- 
puis deux  jusqu'à  douze  pouces  de  diamètre  ;  elles  se  déve- 
loppent en  éventail  ;  les  secondes  sontnoires  et  imitent  mieux 
la  forme  d'un  arbre.  Dans  ces  pierres  ,  les  arborisations  sont 
dues  au  fer  hydraté  pur  ou  manganésifère  ,  ou  au  fer  oxydé 
de  diverse  teinte. 

Il  y  a  aussldes  arborisations  pyrlteuses:  les  unes  super- 
ficielles ,  comme  sur  les  ardoises  d'Angers  ,  et  sur  la  pierre 
argileuse  fissile  de  Lentz  en  Basse-Autriche  ;  et  d'internes  : 
il  en  existe  dans  diverses  mines  de  la  Sllésie.  On  trouvera 
des  figures  de  presque  toutes  les  espèces  d'arborisations  que 
nous  venons  de  citer  ,  dans  le  bel  Ouvrage  de  Knorr  ,  sur  les 
fossiles. 

A  Neustadt  sur  l'Orla  ,  on  trouve  des  héinatites  brunes 
(  fer  hydraté),  dont  la  surface  très-luisante  offre  des  dessins 
ternes  semblables  à  de  la  mousse  ,  el  à  peine  saillans  ;  dans 
d'autres  morceaux  de  la  même  mine  ,  ces  dessins  sont  for- 
més par  des  traits  extrêmement  épais  el  luisans  ,  que  l'on 
prendroit  pour  de  la  poix  qui  auroit  coulé.  La  nialachile 
offre  aussi  des  arborisations  brunes.  L'argent  forme  quelque- 
fois des  arborisations  élégantes  dans  le  quarz  limpide  :  on 
en  fait  des  bijoux  précieux. 

Le  bitume,  en  s'infiltrant  dans  certaines  pierres  ^y  forme 
aussi  des  arborisations.  La  pierre  calcaire  de  Melllll  près  de 
Syracuse  ,  est  dans  ce  cas,  etc.  V.  Dendrites.  Cln  ) 

PIERRE  ARGILEUSE.  F.  Ardoise,  Marne  ,  Argile 
et  Schistes  argileux,  (pat.) 

PIERRE  D'ARITHMÉTIQUE.  Onaquelquefoisdonné 

ce  nom  trivial  à  des  pierres  qui  présentent  quelques  fi-^ures 
semblables  à  des  chiffres,  (pat.) 

PIERRE  D'ARMENIE.  C'est  du  mwre  carbonalé  bku , 
terreux^  découvert  en  Arménie.  V,  Cuivre  carbonate  bleu', 

PIERRE  D'ARQUEBUSE  ou  D'ARQUEBUsSe. 

On  donnolt  autrefois  ce  nom  à  la  Pyrite  ,  c'est-à-dire  au 
Fer  sulfuré  ,  parce  qu'on  l'employoit ,    au  lieu  de  silex 
pour  \es  pierres  à  fusil,  (pat.) 
PIERRE  ARSENICALE.  C'est  le  Fer  sulfuré  arse- 

TSIICAL.  (lN.) 

PIERRE  D'ASPERGE,  Spargehtein  des  Allemands.  F. 
à  rarticie  Chaux  phosphatée,  (ln,) 
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PIERRE  ASSIENNE.  Nom  qu'on  donnoif  à  la  Pierre 
I)'all>^DELA.Tolfa  et  de  quelques  autres  endroits  de  1  Italie, 
qu'on  employoit  pour  en  faire  des  sarcophages  ,  où  les  corps 
étoient  préservés  de  la  putréfaction,  et  desséchés  comme  des 
momies,  (pat.) 

PIERRE  ATMOSPHÉRIQUE.  F.  Pierres  météori- 
ques, (ln.) 

PIERRE  ATRAMENTAÎRE.  Ardoise  pyriteuse  en 
décomposition,  qui,  étant  délayée  dans  Teau,  donne  une 
couleur  noire  comme  de  l'encre.  F.  Ardoise,  Crayon  noir 
et  MiSY.  (ln.) 

PIERRE  AVENTURÏNÉF:  ou  D'AVENTURINE. 
Pierre  qui  reHète  des  points  lumineux  extrêmement  vifs  ,  vus 
au  soleil ,  et  qui  iinilent  un  soleil  d'argent ,  d'or  ou  de  cuivre. 
Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  ;  les  plus  distinguées  sont  du 
feldspath.  On  les  honore  du  nom  de  Pierre  de  soleil  lors- 
qu'elles sont  parfaites  (  V.  Feldspath  aventuriné  ).  11  y  a 
encore  des  aventurines  quarzeuses  qui  sont  de  toutes  cou- 
leurs. V.  QUARZ 

Les  ai>eidunnes  Aoiveni  leur  aspect  à  plusieurs  causes:  i."  à 
la  disposition  des  molécules  cristallines  (  feldspath  )  ;  2.°  à 
des  gerçures  nombreuses  (  quarz  )  ;  3."  à  l'introduction  d'une 
matière  étrangère  ,  comme  le  mica  (  quarz  micacé  )  ou  la 
pyrite  (  chaux  (luaiée  )  ;  4.-"  <-'l  à  ^ne  agrégation  tumultueuse 
de  plusieurs  substances  cristallisées  brillantes  (  les  grès  mi- 
cacés). La  pierre  d\werdurine  artificielle  est  un  verre  dansiequei 
on  a  jeté  de  la  limaille  de  laiton  lorsqu'il  étoit  en  fusion  ;  rieit 
n'égale  sa  beauté  ,  il  est  malheureux  que  son  peu  de  dureté 
empêché   de   l'employer   avec  avantage  dans  \à.  bijouterie. 

(LN.) 

PIERRE  D'AZUR.  V.  Lazulite  (ln.) 

PIERRE  A  RAGUETTE  ou  A  RARRES.  C'est  la 
Rapidolite  d'Albidgaard,  ou  la  Scapolite  de  Dandrade  ,  le 
Stangenstein  d'autres  auteurs.  V.  Wernérite.  (pat.) 

PIERRE  DE  RAINS.  Concrétions  calcaires  ([ui  se  dépo- 
sent au  fond  des  eaux  thermales,   (ln.) 

PIERRE  DE  RARAM.  Voy.  Stéatite  et  Serpentine. 

(ln.) 

PIERRE  DE  RASALTE.  V.  Basalte,  (pat.) 

PIERRE  A  BATIR.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  espè- 
ces de  pierres  qui  sont  employées  dans  les  constructions 
ordinaires,  comme  moellon  et  comme  pierre  de  taille.. 

On  distingue  deux  classes  de  pierre  de  taille:  la  pierre  dure, 
qui  ne  peut  se  débiter  qu'à  la  scie  à  eau  et  au  grès,  comme  Its 
marbres,  et  la  pierre  tendre,  qui  peut  se  débiter  à  la  scie  à  dents, 
comme  les  pierres  de  Conflans  et  de  Sainl-Leu,  qu'on  emploie 
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à  Par'if ,  et  la  pierre  blanche  de  Seyssel  qu'on  emploie  à  Lyon. 
La  pierre  à  bâtir  est  de  différente  nature,  suivant  les  iocaiilés. 
Kondeiet,  dans  son  Art  de  bàlir  ^  en  compte,  dans  la  France 
seule  ,  deux  cent  cinquante  -  cinq  espèces  ,  non  compris  les 
«•arbres  ,  qui  sont  au  nombre  do  cent  vingt-cinq,  ni  les 
autres  pierres  dures,  qvii  ne  servent  qu'à  la  décoration,  tels  que 
les  beaux  granités,  les  porpliyres,  etc. 

Parmi  les  pierres  à  bùlir,  on  trouve  des  grès  ,  des  tufs  volca- 
iiiques,  des  hwes,  des  granités  communs  ,  etc.  ;  mais,  en  général, 
les  pierres  à  balir  sontdes  pierres  calcaires  (secondaires)  ;  elles 
réunissent  plusieurs  avantages  :  leur  disposition  dans  la  car- 
rière, en  bancs  horizontaux  d'une  épaisseur  médiocre, en  rend 
1  extraction  facile;  avec  un  tissu  plein,  homogène  etcompacte, 
elles  sont  peu  pesantes,  nullement  aigres,  peu  dures,  et  se 
laissent  tailler  aisément.  Ce  sont  d'ailleurs  les  pierres  les  plus 
abondantes  dans  beaucoup  de  -pays  ;  mais  il  n'est  aucune 
contrée  qui  en  soit  aussi  richement  pourvue  que  la  France. 

Le  département  de  Paris  et  ceux  des  environs  ont  des  car- 
rières de  pierres  calcaires ,  qui  en  occupent  presque  toute 
l'étendue.  On  en  distingue  cinq  espèces ,  qui  peuvent  être 
employées  comme  pierres  de  taille  :  le  liais,  Je  cliquart  j.  la. 
rociie  ,  le  banc  franc  et  la  lambourde. 

«  Le  liais,  dit  Rondelet,  paroît  réunir  toutes  les  qualités 
«  des  plus  belles  pierres  ;  son  grain  est  fin,  sa  texture  com^- 
«  pacte  et  uniforme  ;  il  se  taille  bien ,  et  peut  résister  à  toutes 
«  les  intempéries  de  l'air...  On  en  peut  tirer  des  blocs  de 
«  dix-huit  à  vingt  pieds  de  longueur  su,r  six  à  neuf  pieds  de 
•<  largeur.  Comme  Tépaisseur  du  vrai  liais  n'est  que  de  sept 
«  à  huit  pouces,  son  usage  est  borné  à  des  marches  d'esca- 
«  lier ,  des  cimaises  ,  des  tablettes  de  balustrades,  des  cham- 
f  branles  de  cheminées  ,  etc.  ». 

On  donne,  à  Paris,  le  nom  de  liais  à  toutes  les  pierres  à 
grain  fin  de  bas  appareil,  ou  qui  ont  peu  d'épaisseur  de  banc  : 
il  y  a  le  liais  de  Meudon ,  de  Maisons,  de  Saint-  Cloud ,  de 
Saint-Leu.  Le  liais  de  Senlis  a  douze  à  seize  pouces  de  hauteur 
de  banc;  il  est  un  peu  moins  dur,  mais  il  a  le  grain  aussi 
beau  que  celui  de  Paris. 

Le  cliquart  est  une  pierre  dure  moins  fine  que  le  liais  ;  on 
le  tire  d'Arcueil ,  de  Bagneux  et  du  Val  de  Meudon  ;  il  porle 
environ  douze  pouces  de  hauteur  de  banc. 

La  roche  est  une  pierre  calcaire,  dure  et  coquilUère.,  de  bonne 
qualité  ;  elle  porte  depuis  dix-huit  pouces  jusqu'à  deux  pieds 
de  hauteur  de  banc.  On  en  peut  tirer  des  colonnes  de  quinze 
à  dix-  huit  pieds,  qui  résistent  à  toutes  les  intempéries  de 
l'air,  quoique  posées  en  délits  ainsi  qu'on  le  voit  par  celles 
des  façades  de  la  cQur  du  Louvre  et  des  Tuileries. 
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Le  banc  franc  osl  la  pierre  q-ii ,  pour  la  finesse  et  laWurele, 
va  après  ie  dirptart ;  la  meilleure  pierre  de  celle  espèce  est 
celle  d'Arcncil ,  qui  porte  environ  douze  pouces  d'épaisseur. 
Les  parties  inférieures  du  Panthéon  français,  jusqu'à  neuf 
pieds  de  hauteur,  sont  construites  de  celle  pierre.  (  Pour 
les  voûtes  et  les  partii-s  supérieures  de  cet  édifice  ,  on  a  fait 
usage  de  la  pierre  de  Confluns-Sainte-Honorhie  ^  à  six  lieues  de 
Paris,  au  confluent  de  la  Seine  et  de  l'Oise.  ) 

La  lamhuuTde  est  une  pierre  tendre  et  grossière,  qui  porte 
de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur  de  banc  :  la  meilleure  est 
celle  de  Saint-Maur. 

La  pierre  de  Saillanroini .,  T^rts  de  Ponloise,  est  mêlée  de 
parties  quarzeuses,  qui  lui  donnent  beaucoup  de  dureté  ;  c'est 
celle  dont  on  a  fait  les  ponts  de  Neuil/j ,  d'Iéna,  de  la  Con- 
corde,   des  Arisci  A'Aiisterlitz. 

Les  autres  parties  de  la  France  où  sont  les  meilleures  pierres 
de  taille  ,  sont  les  départemens  suivans  : 

j£MM\PES.  Carrières  des  environs  de  Mons  ,  qui  donnent 
une  belle  pierre  bleuâtre  à  grain  fin ,  susceptible  de  poli ,  et 
dont  on  peut  tirer  des  fûts  de  colonne  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds  d'un  seul  morceau. 

Dyle.  Aux  environs  de  Bruxelles,  pierre  blanche ,  espèce 
de  grès  qui  se  taille  très-facilement  et  durcit  à  Tair. 

Riiiis  ET  Moselle.  A  Cobleniz,  on  emploie  une  lave  noire 
et  fort  dure. 

Vosges,  (rrà  des  environs  de  Forge  ,  roule  d'Epinal  à 
Mlrecourt. 

Moselle.  Aux  environs  de  Metz  ,  pierre  calcaire  de  Jaumont 
et  d AmamnUer  :  elle  est  jaunâtre  et  d'un  grain  fin. 

Marne.  Piene  calcUire  de  Mareuil ,  d'Aï,  de  Dizy  ,  d'Epeniai: 
elle  est  d'un  blanc  roussâlre. 

Meuse.  Pierre,  calcaire  de  BrilJon  cl  de  Savonière.  Elle  est 
tendre  et  d'un  grain  fin  :  on  l'emploie  en  sculpture. 

Ardennes.  Près  dé  Sedan,  carrière  de  Saint-Mauge,  belle 
pierre  de  taille. 

Haute-Marne.  Près  de  Langres  et  de  Chaumont,  bonne 
pierre  coquillière. 

Seine  et  Marne.  Aux  environs  de  Fontainebleau,  diffé- 
rentes espèces  de  grès  g\.\a pierre  <\c  Château-Landon, 

Oise.  Liais  de  Senlis  ;  pierres  tendres  de  Saint-Leu ,  de  Trossy  , 
^s  Beawais. 

Aisne.  Pierres  calcaires  de  Soissons  ,  de  Saint  -  Pierre  d'/ligle  : 
celle-ci  est  comme  celle  de  Senlis. 

Eure.  Pierre  de  Vernon  ,  semblable  au  beau  liais  ;  le  banc 
çi  jusqu'à  trois  pieds  d'épaisseur. 
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Seine-Inférieure.  Pierre  de  Chaumont,  à  cinq  lieues  au- 
dessous  de  Rouen.  Il  y  en  a  de  cinq  espèces,  et  notamment  le 
liais  et  le  hanc-franc. 

Finistère.  On  y  trouve  une  pierre  quarzeuse  ^  dont  les  blocs 
sont  de  toute  grandeur. 

Dans  les  dépariemens  d'ÏLLÉ-ET-ViLAiNE,  de  la  Mayenne 
el  de  I'Orne  ,  on  emploie  Hne  espèce  de  granité. 

Sarthe.  Pierre  calcaire  d'Ëcomois ,  près  du  Mans  :  elle  est 
bleuâtre  ,  d'un  grain  fin  et  compacte. 

hoiR-EF-CiiER. Pierre  de  Saint-Jignan,  fort  belle,  4'un  blanc 
roux  ,  à  grain  fin  et  serré. 

Yonne.  Pierre  de  Tonnerre,  Tune  des  plus  belles  pierres  de 
taille  que  Ton  connoisse.  Elle  est  très-blanche  et  d'un  grain 
très-fin  :  on  la  réserve  pour  la  sculpture. 

Côte- d'Or,  H aute- Saône  et  Saône-et- Loire.  Pierre 
calcaire  susceptible  de  poli. 

Cher.  Pierre  de  Bourges  ^  semblable  à  celle  d'Arcueil. 

Indre.  Pierre  de  Savigné^  qui  résiste  au  feu  :  c'est  une  espèce 
de  grès  quarzeux. 

Indre  -  et-  Loire.  Pierre  calcaire  d'Allié^  près  de  Tour«  , 
pierre  de  Chinon  ,  etc. 

Vienne.  Belle  pierre  Manche  de  Bouillet .,  près  de  Poitiers. 

Haute-Vienne.  A  Limoges  ,  on  emploie  le  granité  des 
montagnes  de  Grammont ,  à  quatre  lieues  de  là. 

Puy-de-Dôme.  Pierre  de  Vuhic ,  à  quatre  lieues  de  Cler- 
mont  :  c'est  une  très-belle  espèce  de  lave  poreuse. 

Loire.  On  y  emploie  le  grès  des  houillères  ,  qui  ressemble 
à  du  granité. 

Rhône.  Lyon  est ,  de  toutes  les  villes  de  France  ,  celle  qui 
est  la  mieux  pourvue  en  excellentes  pierres  de  taille  de  toutes 
espèces,  et  toutes  de  nature  calcaire,  parmi  lesquelles  on 
distingue  les  pierres  d'Anse.,  de  Lucenay.,  de  Pomiers,  de  Chessy  ; 
elles  sont  blanchâtres  ,  d'une  dureté  moyenne  et  d'un  grain 
fin  :  celle  de  Pomiers  surtout  est  pleine  et  sonore  ;  la  plupart 
des  anciennes  églises  de  Lyon  en  sont  construites.  On  fait 
dans  cette  ville  beaucoup  d'usage  du  choin ,  qu'on  tire  du 
département  de  TAlN.  C'est  une  pierre  calcaire  grise  un  peu 
coquillière ,  et  qui  reçoit  le  poli  comme  le  marbre;  elle  est 
d'une  si  grande  force,  qu'on  en  fait  des  linteaux  de  portes, 
des  limons  d 'escalier  et  des  plafonds  de  quinze  à  dix-huit  pieds 
de  longueur,  qui  ne  sont  supportés  que  par  leurs  extrémités. 
On  y  emploie  aussi ,  pour  les  principaux  édifices,  une  pierre 
calcaire  blanche  comme  la  neige  ,  qui  vient  de  Seyssel  sur 
le  Rhône.  Elle  est  tendre  et  se  débile  aisément  avec  la  scie 
dentée  ;  mais  elle  durcit  à  l'air  et  devient  inaltérable  :  on  eu 
fait  de  fort  belles  statues. 
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Isère.  A  Grenoble,  on  emploie  lâpleirede  Fontanll,  aàeux 
lliexies  de  là.  Elle  est  ferme,  d'un  gris-bleu,  et  se  taille  propre- 
ment. La  pierre  de  S assenage  est  d'un  blanc  roussâtre.On  se  sert 
aussi  d'un  grès  tendre  de  Voreppe,  à  trois  lieues  de  Grenoble. 

Dans  les  départemens  de  Vaucluse,  du  Var  ,  des  Alpes- 
Maritimes  et  des  Bouchesdu-Rhône,  on  a  de  fort  belle 
pierre  calcaire,  notamment  aux  environs  d'Aix,  d'Arles  et 
d'Avignon.  Dans  le  département  de  la  Drôme  ,  on  a  les  grès 
de  Châteauneuf  d'Isère ,  et  la  belle  pierre  calcaire  blanche  de 
Chomhonin  ,  qui  prend  le  poli  du  marbre. 

Gard.  Ce  déparlement  est  riche  en  plusieurs  espèces  de 
pierres  calcaires  ,  toutes  de  bonne  qualité.  A  une  lieue  de 
Nîmes  se  trouve  la  pierre  de  Baruiel ,  dont  est  construit  l'am- 
phithéâtre connu  sous  le  nom  des  Arènes.  Le  beau  temple  anti- 
que appelé  à  INîmes  la  Maison-Carrée ,  est  construit  avec  la 
pierre  de  Lens.,  à  trois  lieues  de  Nîmes  :  elle  est  d'un  gris-blanc. 
La  pierre  de  Beaucaire  est  tendre  ;  mais  elle  durcit  à  l'air  ,  et 
conserve  son  poli  :  elle  est  propre  aux  ornemens  d'architec- 
lure.  \jes  pierres  de  Roquepaiiide ,  de  Mus  et  dUAiguevive,  sont 
aussi  de  bonne  qualité. 

Dans  les  départemens  de  la  ci-devant -^^MPcr^ne,  on  emploie 
surtout  des  laves  et  des  basaltes. 

Les  départemens  de  la  Dordogne,  de  la  Charente,  de 
la  Charente-Inférieure,  de  la  Gironde,  du  Lot  et  de  Lot- 
et-Garonne  ,  abondent  en  pierres  calcaires  :  on  distingue 
surtout  celles  des  environs  de  Saintes,  dont  quelques-unes 
;5ont  propres  à  la  sculpture.  Les  pierres  qu'on  emploie  à  Bor- 
deaux se  tirent,  en  général,  des  bords  de  la  Garonne.  Le  nou- 
veau théâtre  a  été  construit  des  pierres  de  Rosane  et  de  Saint- 
Michel  sur  la  Dordogne. 

Aude.  Pierre  de  Roquefort.  Elle  est  de  plusieurs  qualités;  il 
y  en  a  une  qui  est  propre  à  la  sculpture.  A  Carcassonne,  on 
emploie  une  espèce  de  grès  dur. 

Hérault.  A  Montpellier ,  l'on  a  deux  espèces  de  pierres 
calcaires  :  celle  de  Saint- Jean  de  Veda  est  d'un  gris-roux  , 
mipeu  coquillière.  Les  environs  d'Agde  fournissent  une  lave 
pro^»re  aux  constructions  qui  se  font  dans  l'eau. 

Les  départemens  qui  touchent  aux  Pyrénées  ont  d'excel- 
lentes pierres  calcaires;  à  Tarbes  ,  on  emploie  comnye pierre 
de  taille  commune,  les  marbres  de  Lourdes.,  qui  sont  blancs  et 
gris  veinés  de  noir  ,  et  susceptibles  d'un  beau  poli,  (pat.) 

PIERRE  DE  BEAUCAIRH:.  V.  Pierre  a  bâtir,  (pat.) 

PIERRE  DE  BERGERONNETTE.  Selon  M.  Beu- 
rard  ,  c'est  une  sorte  de  chlorite  vert-pré,  que  l'on  dit  avoir 
été  trouvée  dans  l'estomac  de  l'oiseau  connu  gous  le  nom 
de  bergeronnette  et  de  bergerette.  (ln.) 
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PIERRE  DES  BESTIAUX.  Foyez  Bézoard  et  Cal- 
cul, (pat.) 

PIERRE  BILIAIRE.  V.  BtzoARD  et  Calcul,  (pat.) 

PIERRE  DE  BOEUF.  T.  Bézoard  et  Calcul,  (pat.) 

PIERRE  DEBOLOGNE.  Baryte  sulfatée,  de  forme 
globuleuse,  ordinairement  striée  du  centre  à  la  circonférence, 
qui,  après  avoir  été  calcinée,  a  la  propriété  de  répandre  de 
la  lumière  dans  les  ténèbres.  F.  Baryte  sulfatée,  (pat.) 

PIERRE  DE  BOMBAÇO.  Nom  que  les  Portugais  don- 
nent au  BÉZOARD  du  cheval  sauvage,  (pat.) 

PIERRE  A  BOUTON.  C'est  le  nom  que  les  Anglais 
donnent  au  jayet^  parce  qu'on  l'emploie  à  faire  des  boutons 
de  deuil. 

On  le  donne  aussi  à  des  fossiles  du  genre  Porpite.  V. 
Jayet.  (pat.) 

PIERRE  BRANCHUE.  On  donne  ce  nom  à  des  concré- 
tions pierreuses.,  ordinairement  de  la  nature  de  la  marne  ou  du 
§rès.  V.  Concrétions  et  Marne,  (pat.) 

PIERRE  A  BRIQUET.  V.  Silex,  (pat.) 

PIERRE  BPiULÉE.  Dans  beaucoup  de  pays,  on  donne 
ce'  nom  aux  Lave5.  V.  ce  mot.  (pat.) 

PIERRE  A  BRUNIR,  HEMATITE  DURE.  Minerai 
de  fer,  dont  on  fait  les  brunissoirs  des  orfèvres  et  des  doreurs. 
V.  Hématite  ,  Fer  hydraté  et  Fer  oxydé,  (pat.) 

PIERRE  ou  CAILLOU  D  EGYPTE.  V.  Jaspe  égyp- 
tien, (ln.)  I 

PIERRE  CALAMÏNAIRE  ou  CALAMINE,  C'est  le 
nom  trivial  du  Zinc  oxydé.  V.  Zinc.  (  pat.) 

PIER1\E  CALCAIRE.  On  donne  ce  nom  aux  pierres 
principalement  composées  de  terre  calcaire  ,  qui  n'est  pas 
combinée  avec  d'autre  acide  qu'avec  l'acide  carbonique. 

Les  géologues  établissent  trois  grandes  divisions  dans  les 
pierres  calcaires ,  relativement  à  l'époque  et  au  mode  de  leur 
formation  ;  savoir  :  Lia  pierre  calcaire  pnmilive .,  la  pieire  calcaire 
secondaire  ancienne  ou  de  transition,  et  la  pierre  calcaire  coquiU 
Hère.  V.  Géologie. 

ha  pierre  calcaire  primiCwe  est  contemporaine  à  la  formation 
même  du  globe  terrestre  :  on  la  trouve  presque  toujours 
mêlée  avec  d'autres  roches  primitives  d'une  nature  très- 
différente;  ses  couches  sont  ordinairement  très-relevées, 
souvent  fort  Irrégulières,  et  jamais  horizontales.  Son  carac- 
tère distinctif  est  d'offrir  des  signes  de  cristallisation  confuse, 
jusque  dans  ses  moindres  parties.  Il  onic  pierre  calcaire  primitive 
est  un  marbre  proprement  dit  ;  elle  est  pour  l'ordinaire  d'une 
couleur  blanche  ;  elle  fournit  tous  les  marbres  statuaires.  Cette 
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pierre  ne  renferme  jamais  le  moindre  vestige  de  corps  orga- 
nisés. V.  Chaux  carbonatée  saccharoïde. 

La  pierre  calcaire  ancienne  n'a  été  déposée  qu'après  la  for- 
mation des  montagnes  primitives  ;  elle  est  communément 
disposée  en  couches  horizontales  très-épaisses.  (  On  en  voit 
de  plus  de  vingt  pieds.)  Son  caractère  est  d'avoir  un  tissu 
terreux  et  compacte  ,  ou  si  elle  offre  des  signes  de  crislalli- 
salioa  ,  ce  n'est  que  par  infiltration  dans  les  fissures  :  le  fond 
de  la  pierre  a  toujours  une  cassure  mate  et  terreuse.  Elle 
contient  quelques  coquilles  ,  mais  seulement  de  loin  en  loin. 
Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  gris  et  le  bleuâtre.  II  est 
rare  qu'elle  soit  mêlée  de  substances  hétérogènes.  V.  Chaux 

CARBONATÉE  COMPACTE. 

La  pierre  calcaire  coquilliere  est  en  partie  formée  de  débris 
de  coquilles,  de  madrépores,  et  autres  corps  marins;  ses 
couches  sont  communément  très-régulières  ei  d'une  épaisseur 
médiocre  ,  qui  varie  depuis  quelques  pouces  jusqu'à  deux  ou 
trois  pieds  et  rarement  au-delà.  Elle  est  assez  souvent  mêlée 
départies  argileuses  ,  et  quelquefois  d'un  peu  de  sable  quar- 
zcux,  comme  celle  des  environs  de  Paris,  V.  Chaux  car- 

BONATÉE    GROSSIÈRE. 

Cette  pierre  ,  qui  est  de  la  plus  grande  importance,  puis- 
qu'elle sert  à  construire  nos  habitations,  est  extrêmement 
abondante  en  France  ;  mais  elle  l'est  beaucoup  moins  dans 
la  plupart  des  autres  pays  ;  il  y  a  môme  de  vastes  contrées  , 
telies  que  l'Asie  septentrionale  et  les  Indes,  qui  en  sont 
presque  totalement  privées.  V.  Tartidie  Pierre  a  bâtir,  où 
je  rapporte  ,  d'après  Piondelet ,  les  principales  carrières  de 
France,  (pat.) 

PIERRE  CALCAIRE  ÏESTACÉE.  C'est  la  Chaux 

CARBONATÉE  nacrée  schisteuse.  (LTSf.) 

PIERRE  DE  CALCÉDOINE.  V.  Calcédoine,  (ln.) 
PIERRE  CAMÉLÉON.  C'est  I'Hydropuane.  Voy.  ce 
mot.  (ln.) 

PIERRE  DE  CANDAR.  C'est  le  Fer  sulfuré  ou  Py- 
rite, (ln.) 
PJERRE  DE  CANNELLE.  V.  Kanelstein.  (ln.) 
PIERRE  DE  CAPRAROLA.  On  donne  ce  nom,  en  Ita- 
lie ,  à  une  lave  grise  remplie  d'un  nombre  prodigieux  de  cris- 
taux damphigène ^  dans  divers  états  ,  et  qui  se  trouve  dans 
les  environs  de  Rome  ,  à  Caprarola,  Tivoli ,  Albano,  Bra- 
ciano  ;  Aquapendente  ,  Civita-Castellana,  etc.  (ln.) 

PIERRE  DE  CARABINE.  On  donnoif  autrefois  ce  nom 
au  Fer  sulfuré  jaune  ,  parce  qu'on  l'einployoît  connue 
pierre  à  fusil.  (LN.) 
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PIERRE  DE  CARLSRAD.  Concrétion  calcaire  .ïncrm- 

tante  ,  de  diverses  couleurs  et  formes,  qui  se  dépose  dans  les 

eaux  thermales  de  Carlsbad  en  Bohème,  (ln.) 

PIEKRE  carrée.  Les  Espagnols  désignent  ainsi  le  Fer 

SULFURÉ  CUBIQUE.  (LN.) 

PIERRE  DE  CASTOR.  V.  Calcul  et  Bézoard.  (ln.) 
PIERRE    CAVERNEUSE.    To^z  Aétites  et  (iEo- 

DES.  (LN.) 

PIERRE  DE  CAYENNE.  Dénomination  appliquée 
mal  à  propos  au  hoccopauxi,  puisqu'il  ne  se  trouve  point  à 
Cayenne.  (v.) 

PIERRE  DE  CAYENNE.  Ce  sont  de  petits  caiUouoG  de 
quarz  d'une  belle  eau  ,  ou  de  la  calcédoine.  Les  premiers 
sont  nommés  spécialement  diainans  et  cailloux  de  Cayenne.  Les 
cailloux  du  Rhin  et  les  diamans  de  Médoc  ,  d'Alençon,  etc. , 
sont  de  même  nature,  (ln.) 

PIERRE  CÉLESTE  ou  BLEUE.  F.Lazulite,  Cuivre 

CARBONATE    BLEU    TERREUX  ,    ChAUX  ANHYDRO-SULFATÉE  et 

Strontiane  sulfatée,  (ln.) 

PIERRE  DE  CÉMENTATION.  Synonyme  de  Tuf. 
V.  ce  mot,  (ln.) 

PIERRE  DES  CENDRES  ,  ou  TIRE-CENDRES. 
V.  Tourmaline,  (pat.) 

PIERRE  A  CHAMPIGNON.  C'est  un  tuf  volcanique 
très- poreux  ,  imprégné  de  blanc  de  champignons.  J'en  ai 
possédé  à  Paris  un  morceau  qui ,  mis  dans  une  serre  et  ar- 
rosé ,  m'a  fourni  un  AgAric  fort  voisin  de'l'ORONGE  ,  par  sa 
couleur.  On  appelle  Bolet  tubérastre  l'espèce  la  plus  com- 
mune ,  venue  de  cette  manière  ,  et  qu'on  mange  habituelle- 
ment à  Naples. 

Il  paroîl ,  par  ce  que  dit  Paulet ,  que  cette  pierre  fournit 
aussi  des  Bolets,  ce  qui  n'est  pas  plus  surprenant  que  de  voir 
toutes  les  espèces  de  champignons  croître  sur  la  terre,  (b.) 

PIERRE  CHANGEANTE.  On  a  donné  ce  nom  aux 
pierres  chatoyantes  ^  et  notamment  à  I'ŒiIl  de  CIIAT.  On  l'a 
donné  encore  à  I'Hydrophane.  (ln.) 

PIERRE  DE  CHAPON.  Sorte  de  bézoard  on  de  calcul, 
de  couleur  brune  ,  et  ordinairement  de  la  grosseur  d'une 
fève  ,  que  l'on  dit  se  trouver  quelquefois  dans  Testomac  du 
chapon  ou  du  coq.  (ln.) 

PIERRE  A  CHARPENTIER.  Ardoise  tendre  et  noi- 
râtre ,  dont  on  se  sert  pour  tracer  des  lignes.  V.  Ardoise  et 
Schiste,  (ln.) 

PIERRE  DE  CHAT.  V.  Pierre  puante,  (ln.) 
PIERRE  CHATOYANTE  ,  ou  qui  chatoie  lorsqu'on  la 
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fait  jouer  à  la  lumièi'c.  II  y  en  a  plusieurs  sortes  ;  mais  la 
pierre  chatoyante  ordinaire  est  l'OEiL  de  chat  ,  espèce  de 
quarz  ;  c'est  une  chatoyante  fibreuse.  La  chaux  carjbonatée 
fibreuse  d'Alston-Moor  en  Angleterre  ,  a  un  chatoiement 
Liane  ,  soyeux  ,  éclatant ,  qui  a  mérité  à  cette  pierre  le  pri- 
vilège d'être  employée  quelquefois  en  parure.  La  chaux  sul- 
fatée soyeuse  lui  ressemble  beaucoup  lorsquelle  est  polie. 
Rien  n'égale  la  beauté  de  la  pierre  de  lune  ^  dont  le  chatoie- 
ment est  blanc  d'argent  ou  bleuâtre.  Au  reste  ,  de  toutes  les 
pierres  chatoyantes,  le  feldspath  est  celle  qui  offre  les  plusbei- 
les  variétés;  de  ce  nombre,  sont  la  pierre  de  lune  et  le  labra- 
dor. 11  y  a  encore  Thyperstène,  l'obsidienne  ,  des  tourmali- 
nes rouges  ,  des  cmeraudes ,  des  pierres  de  soleil ,  le  fettslein 
ou  pierre  grasse,  la  cymophane  ,  des  saphirs  et  rubis  orien- 
taux, qui  sont  également  chatoyans.  Toutes  ces  pierres  portent 
dans  le  commerce  le  nom  de  chatoyantes  ou  de  pierres  cha- 
toyantes. liC  chatoiement  est  dû  à  leur  structure  cristalline,  et 
rarement  à  une  substance  étrangère  ,  comme  dans  lé  quarz 
amiante  de  Baigorry,  dans  les  Pyrénées,  (lîj.) 

PIERRE  DE  CHAUDRON  ,  DE  MARMITE  ,  etc. 
On  donne  ce  nom  aux  Serpentiises  ,  aux  Stéatites  ,  ou 
Pierres  OLLMRES  ,  employées  pour  faire  des  ustensiles.  La 
plus  fameuse  de  ces  substances  est  la  Pierre  de  Côme. 
Foyez  Serpentine,   Stéatite  et  Talc,  (ln.) 

PIERRE  A  CHAUX.  C'est  une  pierre  calcaire  grossière , 
et  qui  se  délite  en  petits  fragmens  ,  qu'on  fait  calciner  pour 
la  convertir  en  chaux  vive  ,  qu'on  éteint  ensuite  dans  de 
l'eau  ,  et  que  l'on  convertit  en  mortier  et  en  ciment  ,  en  la 
mêlant  avec  du  sable  ou  de  la  brique  pilée.  Touye  pierre  cal- 
caire exempte  de  mélange  ,  pourroil  servir  à  faire  de  la  chaux. 
Le  marbre  le  plus  pur  feroil  même  la  meilleure  chaux;  mais 
on  se  sert  ordinairement  du  bousin  ,  on  pierre  calcaire  fiiable , 
qui  ne  pourroit  être  employée  ,  ni  comme  nioelion  ,  ni 
comme  pierre  de  taille.  Si  la  pierre  à  chaux  contient  du  manga- 
nèse ,  elle  donne  la  chaux  maigre  ,  qui  a  la  propriété  d'ac- 
quérir en  très -peu  de  temps  la  plus  grande,  solidité,  (pat.) 

PIERRE  DE  CHELIDOINK  ou  PIERRE  D'HI- 
RONDELLE. V.  Calcédoine,  (ln.) 

PIERRE  DE  CHEVAL.  V.  Bézoard.  (pat.) 

PIERRE  DE  CHYPRE.  On  a  donné  ce  nom  à  l'A- 
miante.  (ln.) 

PIERRE  DE  CIRCONCISION.  Quelques  naturalistes 
ont  donné  cette  dénomination  inconvenante  aux  pierres  de 
hache.  V.  Haches  de  pierre  et  Jade  néphrite,  (pat.) 

PIERRE  CISELEE.  V.  Harmotome.  (ln.) 


PIERRE  CITTADINE.  F.  Pierre  de  Floret^ce.  (ln.) 

PIERRE  DE  CLOCHE.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
basaltes  et  lai>es  porphyriques ,  qui  résonnent  sous  le  marteau 
comme  des  pièces  de  bronze.  V.  Phonolithe.  (pat.) 

PIERRE  CLOISONNÉE.  V.  Concrétions  et  Lubus- 
Helmontii.  (pat.) 

PIERRE  DE  COBRA  on  PIERRE  DE  SERPENT. 
Les  Portugais  donnoient  ce  nom  aux  cornes  d'ammon  qu'ils 
avoient  trouvées  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Ammonite 
et  Corne  d'ammon.  (pat.) 

PIERRE  DE  COCHON.  On  donne  ce  nom  trivial  à  un 
èézoard  àe  porc  ou  à  là  piètre  puante^  qui  est  une  pierre  calcaire. 
V.  Bézoard  et  Pierre  puante,  (pat.) 

PIERRE  COLOMNAIRE  de  Gothland(Knorr,mon«/«.) 
Coquille  fossile  ,  univalve  ,  cloisonnée  ,  dont  Denys-de- 
Montfort  a  fait  son  genre  Téléboïte  ,  Telebois.  (desm.) 

PIERRE  DE  COLOPHANE.  On  a  quelquefois  donné 
ce  nom  au  pechstein  ou  pierre  de  poix.  V.  Pechstein.  (pat.) 

PIERRE  COLUBRINE.  C'est  une  variété  à^  serpentine , 
ou  une  pierre  ollaire.  V.  Talc  et  Serpentine,  (pat.) 

PIERRE  DE  CÔME.  C'est  la  pierre  ollaire  de  Chiavenna, 
dont  on  fait  des  marmites  qu'on  transporte  à  Côme.  V.  Talc 
et  Serpentine,  (pat.) 

PIERRE  A  CONFITURE  ou  DRACiÉE  DE  TI- 
VOLI ,    Confeclstein  des  Allemands.  V.  Chaux  carbonatée 

MASSIVE  GLOBULIFORME.  (LN.) 

PIERRE  CONTRE  LA  PEUR.  Pierre  d'un  vert  foncé, 
demi-transparente,  que  l'on  tailloit  en  cœur  ouep  forme  de 
petits  poissons  ,  et  qu'on  suspendoit  au  cou  des  enfans  , 
comme  un  talisman  contre  la  peur.  C'est  le  Jade  néphrite, 
et  non  pas  la  Malachite  ,  comme  le  prétend  Gmelin.  (ln.) 

PIERRE  DE  COQ.  Calcul  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  les  entrailles  ,  et  surtout  dans  le  fiel  et  dans  le  foie  des 
vieux  coqs.  On  lui  attribue  des  vertus  chimériques  ;  elle  est 
bonne  tout  au  plus  à  faire  de  la  couleur  ,  comme  les  autres 
concrétions  biliaires.  V.  Calcul  et  Pierre  alectorienne. 

(pat.) 

PIERRE  DES  COQUILLES.  On  a  donné  ce  nom  aux 
perles  qu'on  trouve  dans  certaines  coquilles.,  ou  détachées  de 
la  coquille.,  et  particulièrement  aux  ;?er/«  qui  se  trouvent  dans 
les  avicules.  (ln.) 

PIERRE  DE  CORNE  {Lapis  comeus).  Sous  ce  nom 
ont  été  compris  des  hornsteins  ÇV.  ce  mol)  ,  des  roches  am- 
phiboliques ,  des  pétrosilex  ,  la  cornéenne  ,  le  jaspe  schis- 
teux ,  diverses  agates  et  U  cornaline.   V.  ces  différens  nouas. 

(LN.) 
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PIERRE  DE  COUCOU.  Les  Allemands  donnent  ce 
nom  à  une  variété  de  schiste  argileux,  (ln.) 

PIERRE  DE  COULEUR.  Les  bijoutiers  et  les  joail- 
liers comprennent  sous  le  nom  de  pierre  de  couleur ,  toutes  les 
pierres  gemmes  qui  se  font  remarquer  par  leur  couleur  et 
par  leur  transparence  ;  les  èmeraudes ,  les  rubis  ,  les  topazes ., 
sont  des  pierres  de  couleur.  V.  Pierres  gemmes.  (i,n.) 

PIERRE  DE  CRABES.  Les  anciens  liihologistes  appe- 
loient  de  ce  nom  ,  des  pétrifications  qui  ressembloient  à  la 
queue  d'une  écrevisse.  C'étoient  des  portions  de  Nautilles 
ou  de   Griphites.  Tb.) 

PIERRE  DE  CRAPAUD  (fo«c/5/o«e  des  Anglais).  Ce 
nom  est,  dans  le  Dcrbyshire  ,  celui  des  masses  de  roches 
amygdaloîdes  qui  traversent  les  filons  de  plomb  sulfuré  ,  si 
abondans  en  celte  province.  On  a  comparé  cette  roche 
oniygdaloide  au  dos  du  crapaud .,  à  cause  de  sa  couleur  grise  , 
verdâtre  ou  brune  ,  et  de  celle  des  noyaux  qu'elle  renfer- 
me ,  qui  sont  blanchâtres  ou  jaunâtres. 

Les  dents  de  dorades  fossiles  sont  connues  depuis  long- 
temps sous  la  dénomination  de  Pierre  de  Crapauds  ou  de 
Crapaudine,  qu'elles  doivent  à  la  croyance  où  l'on  étoit 
anciennement ,  que  leur  production  étoit  due  à  ces  animaux 
de  la  classe  des  reptiles,  (ln.) 

PIERRE  DE  CROIX  ou  CROISETTE.  V.  Stauro- 
tide.  (ln.) 

PIERRE  CRUCIFORME.  V.  Harmotome  et  Stauro- 
TiDE  et  MAcLE.  (ln.) 

PIERRE  CUBIQUE  ou  QUARZ  CUBIQUE.  On 
donna  d'abord  ce  nom  aux  petits  cristaux  de  borate  de  chaux 
et  de  magnésie  de  Lunebourg ,  avant  que  l'analyse  eût  ap- 
pris quelle  étoit  sa  véritable  nature.  V.  Magnésie  boratée. 

(pat.) 

PIERRE  A  DÉTACHER.  Argile  qui  a  la  propriété 
d'absorber  les  matières  graisseuses  et  huileuses.  Il  y  en  a  de 
plusieurs  espèces  ;  la  plus  lemarquable  ,  par  ses  usages  ,  est 
la  terie  à  foulon  ,  dont  la  plus  précieuse  est  celle  d'Angle- 
terre. Mais  l'on  vient  d'en  découvrir,  en  Stirie  et  enFrance, 
qui  ne  lui  cèdent  pas  en  bonté.  On  vend  ,  sur  les  places  pu- 
bliques ,  à  Paris  ,  sous  les  noms  Aç  pierre  à  détacher  et  de  sa- 
von de  soldat,  une  marne  argileuse  blanche,  bigarrée  de  bleu, 
qui  se  trouve  à  Montmartre ,  entre  les  bancs  de  la  pierre  à 
plâtre,  (ln.) 

PIERRE  DIVINE,  PIERRE  NÉPHRÉTIQUE, 
PIERRE  DES  AMAZONES.  Ce  sont  les  différens  noms 
•qu'on  donne  au  jade  néphrite.  Voy.  Jade  et  PlERRE  des 
Amazones,  (pat.) 
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PIERRE  DE  DOMINE.  Quelques  naluralislcs  hollan- 
dais ont  donné  ce  nom  à  une  terre  bolatre  ou  argile  savonneuse  » 
marbrée  de  blanc  et  de  vert ,  et  d'une  consistance  ferme  e* 
presque  pierreuse,  qu'on  trouve  dans  l'île  d'Aniboine.  (pat.) 
PIERRE  DOUBLANTE  ou  SPATH  D'ISLANDE. 
V.  Chaux  carbonatée.  (ln.) 

PIERRE -DOUCE,  PIERRE  DEMI  -  DOUCE  , 
PIERRE  RUDE.  Noms  que  les  ouvriers  sur  méiaux  don- 
nent aux  différentes  espèces  de  Pierre  a  polir.  V.  ce  mot. 

(pat.) 
PIERRE  DE  DRAGÉES  ou  DRAGÉES  DE  TI- 
VOLI. Ce  sont  de  petites  concrétions  calcaires  blanches, 
un  peu  raboteuses  ,  d'une  forme  ovoïde,  qui  se  forment  dans 
quelques  eaux  thermales.  V.  Coiscrétions  et  Dragées  de 
Tivoli,  (pat.) 

PIERRE -DE- DRAGON.  Quelques  charlatans  ont, 
dit- on,  donné  ce  nom  aux  Pierres  lenticulaires,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  des  dragons  qui  sont  des  êtres  imagi- 
naires. V.  aussi  Dragonite.  (pat.) 

PIERRE  A  ÉCORCE  FERRUGINEUSE.  Nom 
donné  par  Saussure  à  la  roche  qu'il  nomme  pierre  de  corne  , 
et  qui  ,  d'après  sa  définition  ,  est  un  amphibole  compacte. 
Cette  pierre  change  de  couleur  et  même  de  tissu  à  sa  sur- 
face jusqu'à  l'épaisseur  du  doigt ,  par  l'effet  de  la  décom- 
position et  de  l'oxydation  du  fer  qu'elle  contient.  Cette 
croûte  est  ferrugineuse.  La  plupart  des  roches  compactes  , 
comme  les  cornéennes,  les  trapps  ,  les  pétrosilcx,  les  laves, 
les  silex,  les  jaspes  éprouvent  une  semblable  modification  par 
l'impression  de  l'atmosphère. Le  nom  de  pierre  à  écorce  est  un 
nom  d'autant  plus  inexact,  que  la  pierre  de  Corne  en  partie 
altérée  est  intimement  unie  au  reste  de  la  pierre  ,  et  qu'elle 
ne  s'endétachepas,  comme  leur  comparaison  avec  une  écorce 
pourroit  le  faire  croire.  V.  Cornéenine.  (ln.) 

PIERRE  D'ECREVISSE  ou  YEUX  D'ÉCREVISSE. 
C'est  le  nom  des  deux  demi-globes  que  l'on  trouve  dans  le 
voisinage  de  l'estomac  de  Vécreoisse^  avant  l'instant  où  elle 
change  de  test.  C'est  la  matière  du  nouveau  test,  sur  laquelle 
on  a  bâti  bien  des  contes ,  à  laquelle  on  a  attribué  bien  des 
vertus.  V.  Écrevisse.    (b.) 

PIERRE  D'ÉCREVISSE.  On  a  donné  quelquefois  ce 
nom  à  des  Crustacés  fossiles.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PIERRE  ÉCUMANTE  (Gaestein  des  Suédois).  Pierre 
qui  a  l'apparence  d'une  brique  altérée  par  le  feu,  et  dont  la 
couleur  est  le  rouge  pâle  qui  s'avive  un  peu  par  le  feu  ,  et  res- 
semble au  cinabre  quand  il  est  humide.  Elle  est  extrêmement 
fusible,  et  se  boursouffle  au  chalumeau  en  un  verre  blanc  écu- 
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meux.  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  piefre  n'est  autre  chose 
qu'une  mésolype  compacte  et  terreuse,  analogue  à  la  cro- 
câlite. 

]je  nom  de  Pierre  écumante  ou (iAESTEm,  est  donné  par 
les  minéralogistes  allemands  aux  obsidiennes  résinoïdes  ou 
réténitcs  ,  et  à  une  variété  de  marécauiie  qui  se  boursouftle 
extrêmement  lorsqu'on  la  fond  ;  toutes  ces  pierres  sont  d'ori- 
gine volcanique,  (ln.) 

PIERRE  ELASTIQUE  ou  FLEXIBLE  et  PLIANTE. 
On  en  connoît  de  plusieurs  espèces  ,  les  unes  mélangées  ou 
cristallisées  confusément ,  comme  :  le  marbre  élastique  du 
palais  Borghèse  ;  les  colonnes  et  diverses  variétés  de  marbres 
statuaires  ;  le  grès  pliant  du  Brésil  qui  est  un  grès  micacé. 
Les  autres  sont  des  pierres  cristallisées,  comme  le  gypse,  et  le 
mica  surtout,  qui  est  la  pierre  élastique  par  excellence.  Celte 
propriété  de  pouvoir  se  plier  et  de  reprendre  sa  première  di- 
rection est  due  à  un  léger  écarlement  entre  les  molécules  , 
qui  leur  permet  d'être  plus  ou  moins  mobiles  les  unes  sur 
les  autres,  (ln.) 
PIERRE  ELECTRIQUE.  V.  Succin  et  Tourmaline. 

PIERRE  ELEMENTAIRE.  Edwards  a  donné  ce  nom 
à  des  agates  qui  offroient  quatre  couches  de  couleurs  diffé- 
rentes ,  qu'on  supposoit  représenter  ce  qu'on  nommoit ,  au- 
trefois ,  les  quatre  clémens.  (PAT.) 

PIERRE  ÉLÉMENTAIRE  de  Cronstedt  et  de  Just. 
C'est  I'Opale  ornée  de  tous  ses  feux  ;  le  rouge ,  le  vert  ,  l-e 
bleu  ,  le  jaune  ,  etc.  (ln.) 

PIERRE  D'ÉMERIL.  F.  Émeril.  (ln.) 

PIERRE  A  EMPREINTE.  C'est  celle  qui  offre  des  em- 
preintes de  végétaux  et  d'autres  corps  organisés.  Elles  sont 
presque  toujours  trcs-fissiles;  les  unes  sont  des  pierres  argilo- 
calcaires  fétides  et  jaunâtres ,  comme  celles  de  Papenheim  et 
de  Vestena-Nova,  près  Vérone;  les  autres  sont  des  schistes  ou 
ardoises ,  tels  que  ceux  du  Platenberg,  dans  le  canton  de  Cla- 
ris, en  Suisse  ,  et  ceux  de  toutes  les  houillères,  (ln.) 

PIERRE  EN  ÉPI.  L'on  a  donné  ce  nom  à  des  groupe- 
mens  de  cristaux  de  diverses  substances,  disposés  de  telle  nsa- 
nlère  que  lorsqu'on  les  casse  ,  on  voit  sous  un  certain  aspect 
des  assemblages  de  cristaux  sur  deux  rangs  ,eliHiltanten  quel- 
que sorte  la  disposition  des  épillets  dans  l'épi  de  blé.  La 
chaux  carbonatée  lenticulaire  ,  la  chaux  sulfatée  lenticulaire 
et  la  baryte  sulfatée  crôlée  en  offrent  des  exemples  ;  la  pre- 
mière, dans  le  Devonshire;  la  seconde,  dans  les  plâtres  des 
environs  de  Paris  ;  la  troi.^ièmc  ,  au  Harii:.  La  chaux  car- 
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bonalée  spîculaire  en  est  une  variété.  On  a  donné  aussi  ce 
nom  àe  pierre  figurée  en  épi  ^  à  une  variété  de  l'amphibole,  au- 
trefois appelée  actinoie^  et  au  cuivre  sulfuré  spiciforme.  (ln.) 

PIERRE  D'ÉPONGÉS.  Ce  sont  des  fragmens  de  ma^ 
drèpores ,  de  coraux^  ou  d'autres  polypiers  pierreux  qui  se 
trouvent  englobés  dans  la  substance  des  éponges.  On  a  attri- 
bué de  grandes  vertus  à  ces  fragmens.  V.  aux  mois  Madré- 
pore et  Éponge,  (b.) 

PIERRE  D'ÉTAIN  SPATHIQUE.  C'est  le  Schéeli^ 
CALCAIRE,  dans  Linnseus.  (ln.) 

PIERRE  D'ETHIOPIE.  Les  anciens  naturalistes  ont 
appelé  ainsi  les  Basaltes  noir  et  vert  des  Egyptiens  ;  le 
noir  n'est  point  une  lave,  mais  une  roche  granitique  à  grains 
extrêmement  fins,"  et  presque  tous  d'amphibole  noir;  le^ 
autres  grains  sont  de  feldspath  et  de  mica.  On  observe  tous 
les  passages  de  cette  roche  au  beau  granité  rose  d'Egypte  ,  et 
quelquefois  dans  le  même  morceau.  L'on  sait  que  les  Egyp- 
tiens ont  laissé  divers  monumens  de  ce  granité.  LcBasalte 
VERT  ÉGYPTIEN  diffère  du  précédent  par  aa  couleur  tou- 
jours d'un  vert  grisâtre  ;  examiné  à  la  loupe  il  paroît  un 
sable  agglutiné,  composé  de  grains  verts  et  de  grains  blancs; 
mais  c'est  aussi  un  granité  d'apparence  homogène  ;  il  se 
nuance  avec  le  Granj.telle  d'Egypte,  qui  offre  les  mêmes 
élémens,  (ln.) 

PIERRE  ÉTOILÉE.' C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  arti- 
culations de  certaines  Encrinites.  (b.) 

PIERRE  ÉTOILÉE  ou  STELLAÏRE.  C'est  le  co/m- 
don  vitreux  astérie.  La  mésotype  en  masse  radiée  reçoit  ce  nom 
en  Islande.  On  le  donne  plus  vulgairement  à  des  astrdftes  pé- 
trifi,ées  ,  taillées  et  polies  ,  dont  on  fait  quciqueTois  des  boîtes 
et  des  clefs  de  montre,  lorsque  ces  fossiles  sont  siliceux.  Alors 
les  cellules  de  l'astroïte  sont  pleines  et  se  présentent  comme 
des  étoiles  grises  sur  un  fond  brun  ou  blanchâtre.  Ces  as- 
Iroïtes  sont  rarement  d'im  grand  volume.  Les  plus  estimées 
viennent  ,  dit-on,  de  Eeroë,  et  sont  calcédonleuses.  11  y  en  a 
également  en  Sardaigne  et  à  Yolterra,  en  Toscane,  (ln.) 

PIERRE  ÉTOILÉE  de  Mésué.  C'est  le  Lapis  lazuli- 
V.  Lazulite.  (ln.) 

PIERRE  D'ÉVÉQUE.  C'est  l'ATUFTSiYSTE  ,  variété  de 
qiK'.rz  de  couleur  violette.  V.  Quarz.  (ln.) 

PIERRE  A  FARD.  V.  I'alc.  (pat.) 

PIERRE  A  FAUX.  V.  Grès,  (pat.) 

PIERRE  FETIDE.  Voyez.  Pierre  de  foie  et  PiEftr.K 
puante,  (ln.) 

PIERRE  A  FEU.  V.  Silex  et  Fer  sulfuré,  (ln.) 

PIERRE  DE  FIEL.  C'est  un  calcul  biliaire  qui  se  ren- 
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coulrc  dans  la  vésicule  du^Je/ ou  dans  le  conduit  cholédoque. 
Son  toucher  est  gras  ;  sa  couleur  olive  foncée.  En  la  délayant 
dans  l'eau,  on  en  obtient  une  nuance  olivâtre  dont  les  pein- 
tres font,  usage.  Ces  pierres  se  forment  principalement  dans 
les  raminans  qui  vivent  de  foin  sec  pendant  l'hiver  ;  lors- 
qu'ils sont  mis  au  vert,  pendant  le  printemps,  ces  concré- 
tions se  dissolvent  d'elles-mêmes  ,  la  bile  devenant  plus  fluide 
par  des  alimens  plus  humides.  Nous  donnons  à  l'article  Cal- 
cul les  analyses  chimiques  qu'on  a  faites  de  ces  pierres. 

(VIREY.) 

PIERPxE  FIGURÉE.  Il  y  a  deux  genres  de  pierresfigu- 
rces  :  le  premier  comprend  celles  dont  les  taches  et  les  couleurs 
imitent ,  par  leur  contour ,  le  dessin  de  divers  objets  ;  dans  le 
second  ,  ce  sont  les  pierres  qui ,  par  leur  forme  ,  ressemblent 
en  quelque  chose  ,  par  exemple  à  une  pomme.  On  a  attaché 
autrefois  une  grande  importance  à  ces  sortes  de  pierres,  appe- 
lées encore  jeux  de  la  nature.  Guellard  a  publié  sur  elles  ,  un 
Mémoire  très-étendu  ,  accompagné  de  nombreuses  figures. 
A  présent,  on  rejette,  avec  raison,  l'iniporlance  attachée  à 
ces  pierres,  qui,  du  reste,  sont  de  toutes  nalures.  (ln.) 

PIERRE  A  FILTRER.  Ga^5  poreux  dont  on  fait  des  vais- 
seaux propres  à  filtrer  Teau  qu'on  veut  purifier  des  parties 
grossières  qu  elle  ùenX  en  suspension  ;  ca.r  \e.  filtre  n'arréle  point 
celles  qui  sont  en  dissolution.,  telles  que  le  gypse.  L'une  des 
WxpàWqvlvc:?,  pierres  à  filtrer  csi  un  grès  blanc  de  Libochovitz  ,  en 
Rohème.  F.  Grès,  (pat.) 

PIERRE  DU  FIRMAMENT.  On  a  donné  ce  nom  aune 
variété  d'opale  transparente  ou  laiteuse  ,  qui  reflète  les  cou- 
leurs de  l'iris  ou  célestes.  De  pareilles  opales  doivent  se  monter 
à  jour;  sur  le  paillon  elles  perdent  de  leur  mérite,  qui  con- 
siste dans  le  double  eftet  de  la  transparence  et  du  reflet.  On 
nonnne  aussi  pierre  du  firmament  l'AsTÉRlE  {V.  CoRINDON  vi- 
TRElIx),  dont  la  couleur  est  bleue  et  l'étoile  blanche,  (ln.) 
PIF.RRh:  FLEXIRLE  V.  Pierre  élastique,  (pat.) 
PIERRE  DE  FLORENCE,  Chaux  earbonalée  compacte, 
Erong.  ;    Chaux  curhonatee  niiniforme ,  Haiiy  ;    vulgairement 
jSIarhre  de  Florence.  (  F.  pi,  M  21  ,  fig.  i,.)  Marne  endurcie  ,  de 
i)eaucoup  d'auteurs  allemands  et  anglais  ;  Pietra  cilladina  ,  des 
Italiens.  On  donne  ce  nom  <à   une  pierre  marneuse  ci  ferrugi- 
neuse qui  foFme  des  couches  dans  les  collines  des  environs  de 
Florence  ,  et  qui  est  remarquable   en  ce  qu'elle  présente  , 
quand  elle  esit  sciée  et  polie,  des  espèces  de  paysages  où  Ton 
voit  des  villes  ruinées  avec  leurs  remparts  ,  leurs  tours  ,  leurs 
obélisques,  leurs  pyramides,  le  tout  environné  de  décom- 
bres dans  un  état  de  désolation. 

Ces  ruines  sont  d'une  couleur  rembrunie ,   tirant  sur  le 
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rouge  ouïe  jaunâtre.  Le  fond  ou  le  ciel  est  d'une  teinie  plus 
claire ,  ou  rousse ,  sur  lequel  elles  se  détachent  d'autant 
mieux,  qu'elles  sont  surmontées  d'une  teinte  blanchâtre  qui 
les  fait  paroître  éclairées  par  un  soleil  couchant.  Cette  teinie 
se  termine  quelquefois  en  pointes  rougeâtres  ,  comme  les 
flammes  d'un  incendie. 

Le  ciel  offre  des  veines  onduleuses  et  vagues  ,  d'une  teinte 
plus  foncée  ,  qui  ne  ressemblent  point  mal  à  des  nuages.  Ce 
ciel  est  quelquefois  parsemé  de  quelques  taches  rondes  et 
noirâtres:  on  diroit  que  ce  sont  des  bombes  qui  viennent 
achever  de  ruiner  la  ville. 

Sur  le  devant ,  c'est-à-dire  dans  la  partie  inférieure  du  ta- 
bleau ,  l'on  voit  ordinairement  ce  que  les  peintres  appellent 
une  terrasse;  c'est  un  terrain  irrégulier  où  l'on  voit  des  herbes 
et  des  broussailles;  ce  qui  achève  de  rendre  ces  petits  ta- 
bleaux de  la  nature,  semblables  à  ceux  qui  sont  les  produits 
de  l'art  (i). 

Tous  ces  jolis  accidens  intéressent,  par  leur  singularité,  ceux 
mêmes  qui  s'occupent  le  moins  des  productions  minérales  ; 
mais  ils  piquent  surtout  la  curiosité  du  naturaliste  qui  veut 
se  rendre  raison  de  ce  petit  phénomène.  Diverses  circons- 
tances qu'il  présente,  en  font  un  problème  assez  difficile  à  ré- 
soudre. On  voit,  par  exemple  ,  des  pans  de  njuraille  formés 
d'assises  horizontales  ,  d'épaisseur  et  de  couleur  différentes  ; 
et  tout  à  côté  sont  d'autres  pans  de  muraille  con>posés  d'as- 
sises toutes  semblables  aux  précédentes ,  soit  pour  la  couleur , 
soit  pour  l'épaisseur,  mais  qui  ne  leur  correspondent  plus; 
de  sorte  qu'il  est  évident  que  ces  différentes  masses  compo- 
sées d'assises  semblables,  furent  dans  le  principe  parfaite- 
ment contiguës  les  unes  aux  autres  ,  et  que  c'est  par  l'effet 
d'un  déplacement  postérieur  des  masses  ,  que  ces  assises  "ne 
se  trouvent  plus  en  rapport  les  unes  avec  les  autres. 

Il  leur  est  arrivé  en  petit  la  même  chose  qu'on  observe 
souvent  en  grand  dans  les  montagnes  secondaires,  où  l'on 
voit  que,  par  l'effet  des  affaissemens  partiels  ,  il  y  a  des  mas- 
sifs dont  les  couches  se  trouvent  placées  à  quelques  pieds,  ou 
même  à  quelques  toises  plus  bas  que  les  couches  qui  leur  res- 
semblent de  toutes  manières  dans  le  massif  voisin. 

Dans  les  pierres  de  Florence  cet  accident  se  trouve  rép^j^é  si 
souvent,  que  quelquefois  on  voit  cinq  à  six  petits  pans  de 
muraille  de  deux  ou  trois  lignes  de  large  sur  douze  à  quinze 

(i)  La  pierre  de  Florence  forme  quelquefois  des  onyx  d'un  graiid 
dianiélre,  dont  le  centre  est  ou  blanc-jaunâtre,  ou  violet,  ou  vert,  l.e 
plus  grand  bloc  que  nous  en  ayons  vu,  avoit  vingl-qualre  pouces  de 
JoDgucur,  et  treize  de  diamètre,   (ln) 
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de  hauteur,  qui  sont  accolés  les  uns  avec  les  autres,  maiscle 
manière  que  leurs  couches  ou  assises  sont  graduellement  pla- 
cées plus  bas  que  les  couclies  voisines ,  à  peu  près  comme 
des  escaliers  ou  comme  les  notes  d'une  gamme  de  plain- 
chant. 

On  voit  aussi  quelquefois  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  ta- 
bleau, (les  massifs  semblables  à  des  escarpemens  de  monta- 
gnes ,  composés  de  couches  horizontales  qui  ,  de  part  et  d'au- 
tre ,  sont  exactement  semblables  ;  et  dans  l'espèce  de  vallée 
qui  sépare  ces  escarpemens  ,  l'on  voit  des  amas  de  décom- 
bres parmi  lesquels  on  reconnoît  très-bien  des  blocs  qui 
sont  composés  de  couches  toutes  semblables  à  celles  des  deux 
grands  massifs  collatéraux. 

Il  est  donc  ,  je  le  répèle  ,  impossible  de  ne  pas  reconnoîlre 
que,  dans  le  principe  ,  toutes  ces  couches  furent  conliguës 
les  unes  aux  autres  ,  et  qu'il  y  a  eu  quelque  déplacement. 

Mais  de  quelle  manière  s'est  fait  ce  déplacement?  Com- 
ment arrive-t-ll  que  les  parties  déplacées  se  trouvent  si  bien 
accolées  les  unes  aux  autres,  qu'à  peine  aperçoit-on  la  ligne 
qui  les  sépare  ?  et  enfin,  comment  s'est  rempli  l'espace  qui 
se  trouve  entre  les  deux  espèces  de  montagnes  qui  forment  les 
parties  collatérales?  Il  faut  observer  de  plus  ,  que  la  matière 
qui  remplit  cet  espace  et  qui  forme  le  fond  ou  le  ciel  du  ta- 
bleau, est  d'une  couleur  plus  claire  et  d'une  nature  un  peu 
différente  de  celle  des  ruines  :  elle  est  plus  calcaire  et  beau- 
coup moins  chargée  de  fer. 

Quand  on  remonte  à  l'origine  même  et  à  l'époque  de  la 
formation  de  celte  pierre  ,  on  peut  rendre  compte  de  ces  di- 
vers faits  ;  mais  autrement  toute  explication  paroît  impos- 
sible. 

Les  collines  des  environs  de  Florence  sont  composées 
d'une  pierre  marneuse,  nommée  macigrio,  dont  les  différentes 
couches  varient  pour  la  couleur  et  la  consistance  ,  de  même 
que  pour  la  proportion  des  substances  dont  elles  sont  com- 
posées. 11  y  a  des  couches,  surtout  dans  la  partie  supérieure 
des  collines  ,  qui  sont  presque  argileuses  ,  et  très-chargées 
d'oxyde  de  fer  ;  on  leur  donne  le  nom  de  hardellone.  Parmi 
celles-ci  ,  il  s'en  trouve  qui  sont  très-disposées  à  se  déliter 
en  rhomboïdes ,  et  qui  ont  formé  les  ruines  dont  il  s'agit. 
Voi#i  comment  on  peut  le  concevoir  : 

Après  que  cette  couche  argilo-ferrugineuse  a  été  déposée, 
et  lorsqu'elle  étoit  encore  dans  un  état  de  mollesse  ,  l'oxyde 
de  fer  dont  elle  étoit  pénétrée  s'est  distribué  par  couches  ho- 
rizontales et  parallèles  entre  elles.  On  sait  que  c'est  une  pro- 
priété particulière  des  oxydes  de  fer;  et  c'est  à  cette  pro- 
priété que  sonliues  presque  toutes  Us  pierres  rubanées. 
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Après  celle  première  opération  ,  la  matière  argileuse  ou 
marneuse  a  pris  du  retrait  sur  elle-même  ,  non  pas  en  se 
desséchant ,  comme  on  l'a  dit ,  puisqu'elle  étoit  au  fond  de  la 
mer  ,  ainsi  que  le  prouvent  les  couches  qui  ont  été  encore 
déposées  au-dessus  du  bardellone ,  mais  par  le  seul  jeu  des 
attractions;  et  comme  il  paroît  que  la  matière  du  dépôt  éloir. 
d'abord  lâche  et  peu  compacte  ,  le  retrait  a  opéré  des  vides 
considérables  entre  les  masses,  qui  sont  ainsi  demeurées  iso- 
lées les  unes  des  autres. 

Il  est  aisé  de  sentir  que,  dans  cette  opération,  les  fragmens 
les  plus  extérieurs  de  chacune  de  ces  masses  s'en  détachoient 
insensiblement  et  glissoient  plus  bas  que  leur  premier  niveau; 
les  fragmens  suivans  de  la  même  masse  ,  et  qui  étoient  un  peu 
plus  voi^^ns  de  son  centre ,  éprouvoient  aussi  un  déplace- 
ment, mais  en  descendant  un  peu  moins  bas  que  les  précé- 
dens  ,  et  ainsi  de  suite.  De  là  viennent  ces  degrés  qu'on  ob- 
serve dans  les  fragmens  qui  sont  en  appui  contre  les  masses 
principales. 

Il  s'est  formé  ensuite  un  dépôt  d'une  matière  beaucoup 
plus  calcaire  et  fort  peu  sujette  au  retrait ,  laquelle  a  rempli 
les  vides  qui  exisloient  entre  les  masses  fendillées  de  la  cou- 
che argileuse  ;  et  c'est  celte  matière  qui  forme  aujourd'hui  le 
ciel  ou  le  fond  des  tableaux. 

On  observe  que  les  fragmens  argileux  qui  forment  les 
ruines,  sont  en  général  d'une  couleur  plus  brune  sur  leurs 
bords  que  dans  leur  centre ,  parce  que  le  sel  marin  a  pu  por- 
ter à  un  plus  haut  degré  l'oxydation  du  fer  avec  lequel  l'eau 
de  la  mer  se  Irouvoit  immédiatement  en  contact. 

Quant  à  la  teinte  blanche  qui  règne  dans  la  partie  de  ce 
second  dépôt  qui  touche  aux  ruines  ,  elle  est  due  à  l'attrac- 
tion qu'a  exercée  sur  la  petite  quantité  de  fer  qu'il  contenoit , 
celui  qui  étoit  en  abondance  dans  les  ruines  elles-mêmes. 

Cette  explication  me  paroît  la  plus  simple  et  la  plus  natu-» 
relie  qu'on  puisse  donner  du  petit  phénomène  que  présente 
la  pierre  de  Florence.  On  peut  voir  celle  qu'en  donne  Dolo- 
mieu  (  Journal  de  physique  ,  octobre  1798  ). 

Parmi  les  couches  ,  il  y  en  a  qui  offrent  aussi  des  paysa- 
ges ,  mais  d'une  autre  espèce.  Ce  sont  des  dendrites  qui  repré- 
sentent assez  bien  des  arbres  et  des  broussailles  ;  c'est  pour- 
quoi on  donne  à  celte  pierre  le  nom  à'alùèrosé.  Elle  est  fort 
calcaire  et  de  la  même  nature  que  celle  qui  forme  le  ciel 
des  ruines.  C'est  aussi  une  pierre  à  peu  près  semblable  qui 
lui  sert  de  base  ;  et  l'on  voit  souvent  au  pied  des  murailles 
et  des  tours  ,  des  dendrites ,  qui  forment  des  touffes  d'herbes 
et  de  buisson.  T.  Macigno  et  Marne,  vol.  21 ,  p.  3ij.  (pat.) 

L'on  trouve  une  pierre  absolument  semblable  à  celle  de 
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Florence,  d.ins  les  collines  des   environs   de  Palerme  en 

Sicile,  et  de  Modène.  (ln.) 

PIERRE  DE  FOIE.  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  qui 
répandent,  lorsqu'on  les  brûle  ou  qu'on  les  frotte  ,  l'odeur 
de  Joie  de  soufre  ,  c'est-à-dire  ,  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  bien 
(fue  quelquefois  cette  odeur  ne  soit  produite  que  par  du  bi- 
tume que  la  chaleur  exhale,  comme  dans  la  pierre  puante  qui 
est  une  chaux  carbonatée  bituminifère  {Slinkstein ^  W.  ),  et 
dans  la  chaux  sulfatée  calcarifère.  Dans  la  chaux  carbonatée 
et  dans  îa  chaux  sulfatée  calcarifère  fétide ,  ainsi  que  dans  la 
baryte  sulfatée  fétide  {Leherstefn,  W.),rodeurest  due  ,  de  mê- 
me que  dans  lequarz  fétide,  à  un  dégagement  de  gaz  hydrogène. 
Toutes  n'ont  aucunement  la  couleur  Aa  foie,  et  c'est  à  tort 
qu'on  leur  donne  aussi  le  nom  de  Pierre  hépatique,  (ln.) 

PlEUREDEFOUDRE,PIERREDEÏONNERRE, 
nommée  par  les  anciens  ceraunias.  Depuis  le  renouvellement 
des  sciences,  on  a  révoqué  en  doute  l'existence  àespierresde 
foudre,  et  en  général  on  a  regardé  comme  impossible  qu'il 
tombât  des  pierres  au  ciel.  Aujourd,  hui,on  est  assuré  qu'il 
tombe  véritablement  à  es  pierres  de  l'atmosphère;  mais  elles 
ne  sont  point,  comme  on  le  croyoil  autrefois  ,  lancées  avec 
la  foudre,  qui  n'est  elle-même  que  la  simple  explosion  élec- 
trique. Il  paroît  néann»oins  que  l'électricité  n'est  point  étran- 
gère à  la  formation  et  à  la  chute  des  pierres  tombées  de  l'at- 
mosphère ,  que  j'appelle  pierres  météoriques  ou  céraunies.  Voy. 
Pierres  météoriques  ,   Fer  sulfuré,  (pat.) 

PIERRE  DE  FOUDRE.  C'est  un  des  noms  vulgaires 

des  BÉLEMNITES.  (DESM.) 

PIERRE  A  FOUR.  Dans  le  pays  de  Trêves,  on  nomme 
ainsi  le  Tuf  ou  Trass  d'Andernach.  (ln.) 

PI  ERRE  DE  FRAI.  Les  anciens  oryctographes  ont  donné 
ce  nom  à  des  masses  calcaires ,  formées  d'une  multitude  de 
petites  coquilles  univalves,  cloisonnées,  globuleuses  comme 
des  izufs  de  poissons ,  lesquelles  avoient  été  placées  d'abord 
dans  le  genre  des  nautiles  ,  mais  dont  Denys-de-Montfort  a 
composé  ,  il  y  a  quehjues  années ,  son  genre  Rorélie.  (desm.) 

PIERRE  DE  FROMENT.  V.  Pierre  fromentaire  et 
Pierre  frumeisitaire.  (desm.) 

PIERRE  FROMENTAIRE.  Les  anciens  liihologistes 
donnoient  ce  nom  à  des  fossiles  qui  représenloient  des  grains 
de  froment  ou  leur  coupe.  Ainsi  les  grains  quarzeux  ,  trouvés 
dans  des  pierres  meulières  des  environs  de  Paris  ,  auroicnt  été 
pour  eux  des  pierres  fromeniaires  \  ainsi,  les  ahéolites  que  j'ai 
décrites  dans  le  Bulletin  des  Scieitres ,  n."  60,  auroienl  été  des 
pierres fromentaires.  Voy.  au  mol  Alveomte.  (b.) 

PIERRE  DE  FRUIT, Fm«/e/«  des  Allemands.  Sorte  de 
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roche  argileuse  endurcie ,  dont  l'inléneiir  offre  des  pariieâ 
arrondies,  d'une  couleur  plus  foncée  que  la  masse,  el  qui 
ressemblent  a  des  fruits  enveloppés  dans  une  pâle.  Cette  ro- 
che se  trouve  dans  les  environs  de  Chemhilz  en  Saxe. 
Lehmann  et  Woigt  la  rapportent  au  mandehlein  (  pierre  d'a- 
mande )  ,  qui  est  une  espèce  Xamygdalôide  ayant  T aspect  ter- 
reux ,  qui  rentre  dans  les  argilolites  de  Saussure,  (ln.) 

PIEHUE  FRUMEN TAIRE.  On  a  donné  ce  nom  aux 
Cawérines  ,  parce  que  leur  section  perpendiculaire  se  pré- 
sente avec  les  contours  de  la  forme  d'un  grain  de  froment. 
Il  a  été  encore  appliqué,  et  mieux,  à  des  fossiles  qui  ont  la 
forme  allongée  et  subcylindrique  du  blé.  Les  plus  connus  de 
ces  fossiles,  sont:  i.",  les  uns,  voisins  des  camérines,  comme 
les  alvéolites  ,  les  miliolites  ,  etc.,  parmi  lesquels  se  distin- 
guent la  belle  pierre  frumentaire  àe.  Vendemie  en  Roussillon  ; 
2 .",  les  autres,  voisins  des  moules  de  graines  de  végétaux  ;  telle 
est  la  pierre  frumentaire  des  environs  de  Paris,  qui  est  une 
meulière  contenant  des  moules  de  graines  de  sparganium. 
Quelques  roches  amygdaloïdes  se  trouvent  avoir  reçu  éga- 
lement le  nom  Ac  pierre  frumentaire  et  à&  pierre  à  pignon ,  à 
cause  de  la  forme  de  leurs  noyaux,  (ln.) 

PIERRE  FULMINAIRE.  L'un  des  noms  anciens  des 
Bélemisites.  (desm.) 

PIERRE  A  FUSIL.  V.  Silex,  (pat.) 

PIERRE  DE  GALLINACE.  V.  Obsidienne,  (ln.) 

PIERRE- GARIN.  C'est  la  Grande  Hirondelle  de 

MER.   (V.) 

PIERRE-GÉLISSE.  On  donne  ce  nom  à  la  pierre  à  bâ- 
tir qui  éclate  par  la  gelée;  elle  est  ordinairement  poreuse  et 
tendre.  V.  Pierre  a  bâtir,  (ln.) 
PIERRE  GEMME.  F.  Pierres  gemmes,  (ln.) 
PIERRE  GÉODIQUE.  V.  Géode  et  Aétite.  (ln.) 
PIERRE  DE  GLACE.  V.  Pierre  a  JéSus  et  Alumi- 
nite  fluatée  alcaline  ou  Cryolithe.  (ln.) 

PIERRE  DE  GOA.  Espèce  de  bézoard  factice  qu'on  fa- 
briquoil  autrefois,  et  qu'on  vendoit  pour  des  bézoards  orien- 
taux ,  qui  jouissoient  d'une  grande  réputation,  et  qui,  par 
conséquent ,  se  vendoient  fort  cher.  F.  Calcul,    (ln.) 

PIERRE  GRAPHIQUE.  V.  Feldspath-pétunt-^e  et 
Granit  graphique,  (ln.) 
PIERRE  GRASSE.  V.  Fettstein.  (ln.) 
PIERRE  DE  HACHE.  Les  minéralogistes  allemands 
ont  désigné  une  espèce  particulière  de  pierre  ,  sous  le  nom 
de  beilstein  ou  pierre  de  hache  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
Jade.  (  V.  Jade  ascien.  )  Celte  pierre  n'est  pas  la  ^eule  dont; 
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les  peuples  privés  de  nos  arts  aient  fait  des  inslrumens  Iran* 
chans  ;  ils  se  sont  servis  de  toutes  celles  que  Te^périencc  leur 
avoil  fait  connoître  pour  être  les  plus  propres  à  résister  au 
choc  des  corps  durs,  sans  se  briser;  comme  les  basaltes,  le 
jaspe  ,    diverses   roches    pétrosiliceuses  ,   des  silex ,   etc. , 

PTERRE  HEBRAÏQUE.  V.  Pierre  graphique,  (lk.) 

PIERRE  HELIOTROPE.  Pierre  siliceuse,  d'un  vert 
plus  ou  moins  foncé  ,  avec  des  taches  rouges  de  sang.  Il  y  en 
a  deux  espèces;  l'une  demi-transparente  et  d'un  vert  appro- 
chant de  celui  dç  l'émeraude  :  c'est  une  espèce  d'agate.  L'au- 
tre est  opaque  :  c'est  un  jaspe.  La  première.est  de  beaucoup 
la  plus  précieuse ,  et  se  tire  du  Guzuraté ,  dans  l'Inde.  F.  Hé- 
liotrope et  Jaspe,  (ln.) 

PIERRE  HEMATITE.  Minerai  de  fer,  compacte  ou  fi- 
breux. Il  y  en  a  de  deux  sortes ,  l'un  rouge  ou  brun-rougeâ- 
Ire,  à  poussière  d'un  rouge  vif  (  F.  Fer  oligiste  )  ;  l'autre 
noir  ou  brun  noirâtre  ou  jaunâtre ,  à  poussière  de  couleur 
jaune.  F.  Fer  hydraté,  (ln.) 

PIERRE  HÉPATIQUE  ou  coukur  de  FOIE.  On  a 
donné  ce.nom  à  la  Métsilite  de  Ménil-montant,au  Fer  hy- 
draté ÉPiGÈNE,au  Cuivre  oxydulé-ferrifère  compacte, 
etc.  F.  Lebererz  et  Pierre  de  foie,  (ln.) 

PIERRE  HERBORISEE.  F.  Agate,  Arborisations 
et  Dendrites.  (ln.) 

PIERRE  HERCULIENNE.  F.Feroxydulé,  vol.  ii , 
pag.  389.  (ln.) 

PIERRE  D'HIRONDELLE.  Petits  graviers  quarzeux 
qu'on  trouve  dans  l'estomac  des  hirondelles  ,  comme  dans  ce- 
lui des  autres  oiseaux  ;  mais  on  attribue  aux  pierres  d'hiron- 
delle des  vertus  particulières  (  qu'elles  n'ont  point  ). 

On  appelle^ussi  pierres  dliirondelle  ,  pierres  de  Chélidoine  ou 
pierres  de  Sassenage ,  de  petites  agates  de  forme  lenticulaire  , 
qu'on  trouve  dans  les  grottes  d'une  montagne  voisine  de  Sas- 
senage en  Dauphiné,  et  dans  un  ruisseau  des  environs  d'Ai- 
gle en  Suisse.  Ces  petites  agates  proviennent  de  quelques  ro- 
ches décomposées ,  dont  elles  occupoient  les  alvéoles.  Foy. 
Agate,  (pat.) 

PIERRE.  F.  HoccopAuxt.  (v.) 

PIERRE  A  L'HUILE.  On  le  dit  des  Pierres  a  rasoir, 
qui  sont  ou  des  schistes  primitifs  argileux  et  quarzeux,  des  es- 
pèces de  cos  ou  des  grès  de  Turquie  ,  d'un  grain  extrêmement 
fin  Ces  grès  sont  connus  sous  le  nom  de  Pierre  du  Le- 
vant, (pat.) 

PIERRE  HUMAINE.  F.  le  mot  Calcul,  (v.) 
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PIERRE  HYDROPHANE  ;  c'est  à-dlre  ,  qui  devient 
transparente  quand  elle  est  dans  Teau.  Voyez  Hydro- 
PHANE.  (pat.) 

PIERRE  HYSTERIQUE.  C'est  le  moule  intérieur 
«l'une  espèce  de  iérébratule  fossile^  qui  représente  assez  bien 
les  organes  extérieurs  de  la  génération  de  la  femme.   V.  au 

mot    TÉRÉBRATULE,   (B.) 

PIERRE  IDIOMORPHE.  V.  Idiomorphe.(desm.) 
PIERRE  IMPRESSIONEE.  V.  Phytolethes  et  Fos- 
siles, (ln.) 
PIERRE  DES  INCAS   ou  MIROIR  DES  INCAS. 

Pyrite  ou  Fer  sulfuré  massif  poli ,  qu'on  a  trouvé  dans 
les  anciens  tombeaux  du  Pérou.  On  a  présumé  qu'elle  ser- 
voit  de  miroir  aux  souverains  de  cette  contrée. 

Quelques  naturalistes  ont  aussi  donné  le  nom  de  pierre  des 
Incas  ,  à  la  pierre  de  gaUînace  ,  qui  est  un  verre  de  volcan  ,  de 
couleur  noire  et  opaque  ,  susceptible  de  poli.  Voy.  Obsi- 
DlE^^îE.  (pat.) 

PIERRE  INFERNALE.  Nitrate  d'argent ,  qui  a  été  fondu 
et  coulé  dans  une  lingotière  ,  où  il  prend  la  forme  de  petits 
cylindres  ,  dont  les  chirurgiens  se  servent  pour  toucher  et 
brftler  les.  chairs  fongueuses  des  plaies,  (pat.) 

PIERRE  D'IRIS.  On  donnoit  ce  nom  à  des  cristaux  pier- 
reux qui ,  par  quelque  accident  de  leur  contexture  naturelle, 
ou  par  l'effet  de  quelque  choc,  ou  par  un  étonnement  causé 
par  le  feu  ,  présentent  dans  leur  intérieur  les  couleurs  de 
Viris.    On    les    appelle    simplement    cristal  irisé.   C'est  du 

QUARZ.  (pat.) 

PIERRE  D'ITALIE.  C'est  le  crayon  noir  ou  le  ScHlSTE 
à  dessiner.  V.  Schiste,  (ln.) 

PIERRE  A  JÉSUS.  On  donne  ce  nom  à  la  Chaux  sul- 
fatée laminaire  ,  et  au  Mica  foliacé  ,  parce  qu'on  divise 
aisément  ces  pierres  en  feuillets  minces  et  transparens  qu'on 
mettoit  autrefois  ,  et  qu'on  met  encore  ei^quelques  pays,  en 
guise  de  verre  ,  devant  les  petites  gravures  de  saints,  (ln.) 

PIERRE  JUDAÏQUE.  (On  donnoit  autrefois  ce  nom 
aux  pointes  d'oursins  fossiles ,  qui  ont  la  forme  d'une  olive  ,  et 
qu'on  avoit  d'abord  trouvées  en  Palestine.  V.  Oursin,  (pat.) 

PIERRE  DE  LARRADOR.  V.  Feldspath  chatoyant 
et  Hyperstène.  (pat.) 

PIERRE  DE  LAIT,  Mikh-stein  des  Allemands.  C'est  un 
lait  de  lune  OM.  agaric  minéral  ^  d'une  consistance  un  peu  ferme. 
Ce  n'est  autre  chose  qu'une  matière  calcaire  ou  gypseuse, 
déposée  par  les  eaux  dans  les  fissures  et  les  cavités  des  ro- 
chers. V.  Chaux  carbonatée  spongieuse  et  Chaux  sulfa- 
tée terreuse  ,  vol.  6 ,  p.  2o3.  (pat.) 
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PIERRE  DE  LARD.  On  donne  ce  nom  à  la  slèuiile  </<• 
Chine  ,  parce  qu'elle  a  le  coup  d'œil  et  l'oncluosité  d'une 
matière  grasse.  F  Stéatite  et  Talc,  (/.n.) 

PIERRE  LÉCxÈRE.  On  a  donné  ce  nom  à  Aes  silex 
qu'on  trouve  à  Sainl-Ouenprès  de  Paris,  ou  décomposés  ou 
incomplètement  formés  ,  qui ,  par  leur  contexture  poreuse  » 
se  trouvent  plus  légers  que  l'eau.  On  voit  aussi  du  (juarz 
tellement  celluleux  qu'il  est  plus  léger  qu'une  pierre  ponce; 
tel  est  celui  que  j'ai  rapporté  de  la  mine  d'or  de  Bérésof  en 
Sibérie. 

La  koupholite  est  aussi  appelée  pierre  légère.  Voyez  Kou- 
PHOLiTE ,  Prehnite  et  Ponce,  (pat.) 

PIERRE  LENTICULAIRE.  Nom  généralement  donné 
aux  Camerines  ,  à  raison  de  leur  forme  semblable  à  une 
lentille,  (b.) 

PIERRE  LENTICULAIRE.  F.  Lenticulaire,  (pat.) 

PIERRE  DU  LEVANT.  Pierre  d'un  grain  extrême- 
ment fm,  employée  pour  repasser  les  petits  inslrumens  tran- 
chans  ,  qui  exigent  un  fil  très-fin  ,  très-égal  ;  on  s'en  sert  avec 
de  l  huile.  Les  minéralogistes  rapportent  celte  pierre  dont  il 
y  a  plusieurs  sortes  ,  les  uns  à  des  grès  à  grains  très-fins,  et 
les  autres  à  de  la  dolomie.  Cette  dernière  opinion  me  paroît 
être  plus  probable  ,  ou  du  moins,  on  ne  peut  admettre  que 
la  pierre  du  Levant,  dont  on  se  sert  à  Paris ,  soit  un  agré- 
gat secondaire,  comme  l'est  le  grès.  F.  cet  article  et  Dolo- 
mie. (ln.) 

PIERRE  DE  LIAIR  ou  PIERRE  DE  LIERRE.  V. 
Liais  et  Pierke  a  bâtir,  (pat.) 

PIERRE  DE  LIERRE.  F.  Pierre  de  liair.  (pat.) 

PIERRE  DE  LIMACE.  Les  charlatans  donnent  ce  nom 
à  une  concrétion  pie^feuse  et  nacrée  qui  se  trouve  dans  le  dos 
de  la  limace ,  et  à  laquelle  ils  attribuent  des  propriétés  ima- 
ginaires, (pat.) 

PIERRE  A  LIME.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à 
Vémerîl,  parce  qu'il  polit  le  fer  ,  comme  le  pourvoit  faire  une 
lime  douce,  (pat.) 

PIERRE  DE  LIS.  Espèce  d'ENCRiNE  fossile,  (b.) 

PIERRE  LITHOGRAPHIQUE.  Dans  l'article  chaux 
CARBONATÉE,  on  a  donné  les  caractères  des  pierres  litho- 
graphiques, et  indiqué  les  propriétés  que  ces  pierres  doivent 
présenter  pour  être  d'un  bon  emploi.  Nous  ne  reviendrons 
pas  ici  sur  cet  objet,  et  nous  nous  bornerons  de  renvoyer  à 
l'article  cité  ;  mais ,  désirant  faire  connoître  à  ceux  dessous- 
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cripteurs  de  cet  ouvrage,  qui,  ne  résidant  pas  à  Paris  ,  ne 
peuvent  se  faire  une  idée  des  progrès  de  la  gravure  lithogra- 
phique, l'état  de  cet  art,  au  moment  où  nous  écrivons,  nous 
avons  joint  à  ce  volume  deux  planches  exécutées  avec  soin  ,  et 
qui  représentent  des  insectes.  Nous  avons  choisi  ces  petits  ani- 
maux parce  qu'ils  offrent  plus  de  détails  minutieux  dans  leurs 
formes,  et  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  les  moins 
faciles  à  bien  rendre;  aussi  pouvons-nous  assurerque  les  autres 
objets  à' Histoire  naturelle^  tels  que  les  quadrupèdes,  les  oiseaux , 
les  plantes,  etc. ,  n'offrent  pas  la  moitié  des  difficultés  que  pré- 
sentent ceux-ci ,  et  se  prêtent  beaucoup  plus  aux  effets  de 
peinture.  Nous  avons  même  cherché,  parmi  les  insectes, 
quelques-unes  des  espèces  ,  les  moins  faciles  k  représenter  : 
telle  que  la  phyllie  hréncorne  (  pi  G.  4»  ),  le  prione  corrnyeur  , 
(  pi.  G.  43  )  ,  etc. ,  afin  de  montrer  au  plus  juste  ce  que 
Von  peut  attendre,  maintenant,  des  procédés  de  l'art  litho- 
graphique. 

Nous  aurions  eu  quelque  avantage  à  employer,  pour  cet 
essai  ,  des  pierres  dWIlemagne  ;  mais  nous  avons  préféré 
faire  connoître  les  ressources  de  la  France  sous  ce  point  de 
vue  ,  en  nous  servant  de  pierres  provenant  des  environs  de 
Châteauroux,  et  dont  la  découverte  est  due  à  M.  le  profes- 
seur Duméril. 

Nous  avons  choisi  ces  exemples  d'insectes  que  nous  figu- 
rons dans  différens  ordres,  afin  de  faire  voir  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  difficultés  à  vaincre  pour  les  uns  que  pour  les  autres  ; 
et  nous  avons  représenté  de  préférence  des  insectes  apparte- 
nant à  des  genres  bien  tranchés. 

L'ordre  des  coléoptères  nous  a  fourni  le  Panacée  grami>- 
CROIX,  le  Pedine  fémoral,  le  Prione  corroyeur  et  la  Pime- 
LiE  géante,  (  pi.  G.  43  )  ;  celui  des  orthoptères  ,  la  Phyllie 
brévicorne  (  pi.  G.  42);  celui  des  hémiptères,  le  Pétalo- 
ciiEïRE  rubigineux,  et  le  Pentatome  rufipède  (pi  (t.  42); 
celui  des  lépidoptères  ,  le  Papillon  podalire,  et  la  Pha- 
lène HASTÉE  ;  celui  des  hyménoptères  ,  le  Parnopès  incar- 
nat et  le  PoMPiLE  voyageur  (pi  (t.  4^);  celui  des  né- 
vroptères ,  la  Perle  a  deux  queues  ,  (  pi.  G.  43  )  ;  celui 
des  diptères  ,  la  Pangonie  bordée  (  pi.  G.  43  );  et  la 
classe  des  arachnides  (aptères ,  Linn.)  ,  la  Pince  cancroïde 
(pi.  G.  42). 

Le  tirage  moyen  de  ces  planches  s'est  élevé  à  sept  cent 
cinquante  épreuves  environ  par  dessin  ,  ce  qui  en  a  néces- 
sité plusieurs  pour  chacune  ,  afin  de  fournir  un  nombre  égal 
à  celui  des  exemplaires  de  cet  ouvrage.  Ces  dessins  ont  été 
cxécutés^ avec  une  rigoureuse  exactitude  par  M.  Delorieux  , 
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entomologiste  zélé  ,  qui  joint  à  un  talent  distingué  la  pa- 
tience la  plus  soutenue,  dans  Texécution  des  planches  qui  lui 
sont  confiées,  (i).  (desm.) 

PIERRE  LUMACHELLE  ou  simplement  LUMA- 
CHELLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  des  Pierres  calcai- 
res qui  sont  presque  entièrement  composées  de  débris  de  co- 
quilles. V.  LuMACHELLEs  et  Marbres,  (pat.) 

PIERRE  LUxMINEUSE  ou  PIERRE  PHOSPHO- 
RIQUE  de  Cologne.  F.  Bar\te  sulfatée,  (lis.) 

PIERRE  DE  LUNE.  C'est  une  variété  du  feUhpath  cha- 
toyant cuîulaire.  (  F.  à  cet  article.  )  On  donne  aussi  ce  nom 
à  une  variété  d'OPALE  sans  iris  ,  transparente  ,  et  qui  ne  ré- 
fléchit qu'une  lumière  blanche  ou  légèrement  bleuâtre,  (ln.) 

PIERRE  DE  LYDIE,  PIERRE  DE  TOUCHE, 
PIERRE  LYDIENNE,  Z«/y/-i/yJ»«,  Waller.Ce sont  lesnoms 
que  les  anciens  donnoient  à  la  pierre  de  touche^  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'un  irapp  noirâtre  ou  un  basalte.  On  supposoit , 
sans  doute,  que  cette  pierre  ne  se  trouvoit  que  dans  l'Asie- 
Mineure,  suivant  l'usage  reçu  de  tout  temps,  d'attribuer  une 
origine  lointaine  aux  substances  dont  on  veut  relever  l'impor- 
tance ;  car  l'Italie  elle-même  est  abondamment  pourvue  de 
basaltes  qui  pouvoienl  faire  l'office  de  pierre  de  touche.  Toute 
pierre  d'un  grain  fm,  d'une  couleur  obscure,  et  qui  n'est  pas 
attaquable  aux  acides  ,  est  propre  à  cet  usage  ,  et  le  basalte 
volcanique  remplit  ces  différentes  conditions,  (pat.) 

Les  meilleure;?  pierres  de  touche  sont  de  Jaspe  scqisteux 
(  kielselschiefer  ).  L'une  des  variétés  de  ce  jaspe  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  porte  le  nom  de  Pierre  de  Lydie  (  Ljdischer- 
kieselchiefer  ,  Wern.  ).  Nous  avons  dit  aussi  à  cet  article  , 
qu'on  préféroità  ces  pierres  de  touche  en  jaspe  ,  celles  faites 
avec  une  substance  moins  dure ,  qui  est  la  cornrenne  lydieane. 
V.  article  Fer  oxydulé  ,  vol.  ii ,  page  SSg.  (ln.) 

PIERRE  DE  LYNX.  C'est  la  Rélemîsite.  (b.) 

PIERRE  DES  MAGICIENS.  C'est  le  Tubipore  musi- 
que ,  qui  est  de  couleur  rouge  ,  et  que  les  magiciens  d'au- 
trefois et  les  charlatans  d'aujourd'hui,  emploient  pour  trom- 
per le  peuple,  (b.) 

PIERRE  A  MAGOT.  V.  Pierre  de  lard  et  Stéatite. 

PIERRE  DE  MALAC  ou  de  MALACA.  Espèce  de  bé- 
zoard  qui  vient  des  Indes.  V.  Rézoard.  (lin.) 

(i)  M.  Delorieux  se  charge  de  faire  toutes  sortes  de  gravures  ii- 
thogiaphifjues  relatives  à  l'histoire  naturelle.  Il  demeure  à  Paris, 
rue  du  Clierche-Midi  ,  n.°  41. 
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PIERRE  DEMANSFELD.  Schîste  argllo-bitumîncux 
et  cuivreux  qai  présente  des  empreintes  de  poisson.  Il  se  trouve 
à  Eisleben  ,  dans  le  comté  de  Mansfeld  ,  en  Saxe,  (in.) 

PIERRE  DE  LA  MATRICE.  C'est  le  moule  intérieur 
d'une  espèce  de  térèhraiule  qui  ressemble  assez  bien  aux  par- 
ties et  extérieures  de  la  génération  dans  les  femmes. Fojez  au 
mot  Térébrâtule  (b.) 

PIERRE  DE  MEMPHIS  ou  MEMPHITE.  Les  an- 
ciens donnoient  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  pierres^  no- 
tamment i  Vagate-onix  qu'on  trouvoit  en  Egypte,  aux  en- 
virons de  Memphis.  (ln.) 

PIERRE  MÉTÉORIQUE.  F.Pierres  météoriques  àla 
suite  des  articles  PiERRr.s,  (ln.) 

PIERRE  MEULIÈRE  ou  qui  sert  à  moudre  {mx>lerey 
C'est  un  nom  particulier  aux  pierres  dures  et  poreuses  ou 
caverneuses  dont  on  fait  les  meules  de  moulin  pour  moudre 
les  grains  et  autres  substances.  En  Fr.iuce  ,  la  pierre  meulière  , 
par  excellence,  est  un  silex  dont  il  seraparlé  à  cet  article.  Sur 
les  bords  du  Rhin,  c'est  la  fameuse  lave  de  ISiédermenig, 
près  d'Andernach  ,  qui  est  employée  à  cet  usage  ;  en  Sicile 
et  en  Calabre  ce  sont  des  laves  poreuses  de  l'Ëlna,  suivant 
Dolomieu;  en  Piémont ,  des  roches  talqueuses  avec  grenats  ; 
ailleurs,  des  granités,  etc.  Les  pierres  les  plus  dures  et  en  même 
temps  poreuses  et  cellulaires  ,  sont  les  meilleures  pour  cet 
objet.  (LN.) 

PIERRE  DE  MIEL,  honigstein ,  Werner  ;  Mellite 
de  Haiiy  ;  SucciN  octaèdre  ,  Delamélherie.  Voy,  Mellite. 

(ln.) 

PIERRE  DE  MIERY.  Espèce  de  marbre  primitif  ou  de 
transition,  qui  contient  des  Gryphites  et  qui  sert  aux  bâ- 
tisses à  Poligny  et  autres  villes  du  Jura,  (b.) 

PIERRE  DE  MOCCO.  V.  Pierre  de  moka,  (ln.) 

PIERRE  DE  MOCHE.  V.  Pierre  de  moka,  (ln.) 

PIERRE  A  MOELLE.  V.  Farine  fossile  et  Litho- 
marge, (ln.) 

PIERRE  DE  MOKA,  DE  MOCHE  ou  de  MOCCO. 
On  donne  ces  noms  à  ces  magnifiques  «^o/e*  orientales  arho- 
risées  et  du  plus  haut  prix  qui  viennent  des  Indes  et  d'Orient, 
et  qu'on  apportoit  autrefois  à  Moka,  ville  d'Arabie  ,  d'où 
elles  se  répandoient  ensuite  en  Europe.  Lorsqu'une  semblable 
pierre  réunit  à  la  pureté  du  dessin  une  disposition  élé- 
gante et  un  beau  développement ,  elle  est  d'un  prix  inesti- 
mable. Il  en  fut  vendu  une,  dans  une  ventepublique,  à  Paris, 
en  1817,  pour  la  somme  de  oooo  francs.  V.  sa  figure  dans  le 
catalogue  du  Musée  minéralogique  de  M.  de  Drée,  i8i  i,  pi. 
2  ,  fig.  I.  Elle  formoit  un  ovale  de  dix- huit  lignes  de  longueur 
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sur  quinze  lignes  de  diamètre.  Elle  est  mainteuanl  la  pro- 
priété de  M.  le  baron  Roger.On  en  cite  de  beaucoup  plus  gran- 
des ,  et  dont  les  prix  se  sont  élevés,  dit-on  ,  jusqu'à  5o,oao  tr. 

(LW.) 

PIERRE  MOLAIRE.  F.  Pierre  meulière,  (ln.) 
PIERRE  DE  MORAVIE  ou  de  NAMIEST.  F.Pierre 

jjeNamiest.  (pat.) 

PIERRE  A  MOUCHES,FLIEGEN-STEINouMUC- 
KEN  PULVER  ,  c'est-à-dire  ,  poudre  à  mouche.  On  donne 
-ce  nom  à  Y  arsenic  natif  qu'on  réduit  en  poudre  ,  et  qu'on  dé- 
laie dans  Teau  pour  tuer  les  mouches,  (pat.) 

PIERRE  MURALE.  On  a  donné  ce  nom  à  des  calculs 
tuberculeux, comme  le  fruit  du  mûrier.  V.  Calcul,  (pat.) 

PIERRE  MURIATIQUE  ou  MAGNELITE.  Foyez 
Jade  tenace,  à  l'ariicle  Jade,  (ln.) 

PIERRE  DE  NAMIEST.  Suivant  de  Rorn ,  c'est  un 
granitelle  composé  de  quarz  blanc ^  de  grenats  et  de  mica.,  où 
\qs  grenats  sont  disséminés  dans  toute  la  masse  ,  et  outre  cela  , 
ils  forment  des  lignes  parallèles  qui  font  de  cette  roche  une 
Lelie  pierre  rubanée.  Elle  se  trouve  à  Namiest  ou  Naniest ,  en 
Moravie,  (pat.) 

PIERRE  NAUTIQUE.  Nom  donne  à  l'aimant,  à  cause 
de  son  usage  dans  la  navigation,  (ln.) 

PIERRE  NAXIENNE  ou  de  NAXOS.  Foyez  Pierre  a 
BASoiR  et  Corindon  émeril.  (pat.) 

PIERRE  NEPHRETIQUE  et  PIERRES  DES  AMA- 
ZONES. F.  Jades  néphrite  et  ascien,  (ln.) 

PIERRE  NOIRE.  F.  Crayon  et  Schiste,  (lk.) 

PIERRE  NOMMULAIRE,  NUMMULAIRE  ou  NU- 
MISMALE.  F.  Camérine  cl  Lenticulaire,  (ln.) 

PIERRE  NOTEE  et  PIERRE  A  MUSIQUE.  Sorte 
<le  Grès  avec  des  taches,  des  veines  et  des  dendrites  qui 
imitent  des  notes  de  musique,  (ln.) 

PIERRE  OBSIDIENNE.  F.  Obsidienne,  (ln.) 

PIERRE  OCULAIRE  ou  OEILLEE.  C'est  une  agate. 
F .  le  mot  OEiLLÉ.  (ln.) 

PIERRE  ODONTOÏDE.  Dent  de  requin  pétrifiée.  Foy. 
Dents  fossiles  et  (^lossopètre.  (ln.) 

PIERRE  ODORANTE,  qui  répand  une  odeur  quel- 
conque lorsqu'on  la  frotte  ou  lorsqu'on  l'humecte  avec  l'ha- 
leine. Presque  toutes  les  pierres  ont  une  odeur  propre.  Cha- 
cun sait  que  les  pierres  siliceuses  ont  une  odeur  particulière 
lorsqu'on  les  frotte,  et  que  les  pierres  argileuses  en  répandent 
Uiie  piu' l'iusafilalion.  Mais  ici  li  s'agit  d;;s  pierres  qui  ea  ont 


une  Indépendante  de  leur  odeur  propre.  Uodeur  dail  se  dé- 
veloppe dans  le  quarz  fétide  et  dans  l'aigue-marine  lorsqu'on 
le  frappe  fortement  :  cette  odeur  est  due  à  l'hydrogène  ;  l'o- 
deur  bitumineuse  s'exhale  des  pierres  calcaires  et  des  pierres 
gypseuses  calcarifères ,  etc.;  V  odeur  de  soufre^  des  pierres  al- 
térées par  les  vapeurs  acido-sulfureuses  ,  Vodeur  de  noisette 
ou  à'acide  muriatiquey  de  la  lave  colorée  en  jaune  serin  par  cet 
acide  et  qui  se  trouve  à  Sarcouy ,  en  Auvergne  ;  Vodeur  d  ar- 
senic^ de  tous  les  minerais  et  de  toutes  les  pierres  qui  renfer- 
ment de  l'arsenic  ;  Vodeur  de  violette,  de  diverses  roches ,  etc. 
(  F.  Pierre  de  violette)  ;  Vodeur  de  truffe,  d'un  madrépore 
fossile  en  partie  décomposé  ,  qui  se  rencontre  dans  les  tufs 
de  Monte-Viale  ,  dans  le  Vicentin  (  V.  Pierre  de  truffe  ). 
Ces  diverses  odeurs  tiennent,  soit  à  la  présence  d'un  corps 
étranger,  soit  à  l'altération  de  la  substance  qui  en  est  douée. 
Quelquefois  les  pierres  qui  ont  une  odeur,  comme  le  quarz 
fétide,  la  perdent  à  la  longue,  et  même  assez  vite  lorsqu'on 
les  tient  exposées  à  l'air  ;  les  pierres  altérées  odorantes  ces- 
sent de  le  devenir  également ,  ou  par  la  même  raison  ,  ou 
parce  qu'on  répète  tr«p  souvent  sur  elles  l'expérience  de  l'in- 
sufflation. (LN.) 

PIERRE  ODORANTE  ou  YOLITHE.  V.  Pierre  de 
violette,  (lis.) 

PIERRE  DES  OISEAUX.  V.  Pierre  alectorienne  et 
Pierre  d'hirondelle,  (ln.) 

PIERRE  D'OLIVE.  C'est  un  piquant  fossile  à'oursin  , 
qui  ressemble  à  une  olive  garnie  de  son  pédicule.  V.  Oursin 
et  Pierre  judaïque,  (b.) 

PIERRE  OLLAIRE,  Espèce  de  Serpentine  et  de  Stéa- 
TiTE  dont  on  fait  des  vases  ,  des  marmites , etc.  V.  Stéatite  , 
Serpentine  et  Talc,  (ln.) 

PIERRE  DES  ORCADES.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
matière  pierreuse  blanchâtre  ,  cylindrique  ,  un  peu  tubercu- 
leuse ,  qu'on  trouve  dans  les  îles  Orcades  et  dans  le  pays  de 
Galles  ;  c'est  quelquefois  une  simple  concrétion  fortuite  ,  et 
quelquefois  un  corps  organisé  devenu  fossile,  (pat.) 

PIERRE  ORIENTALE  ou  PIERRES  ORIENTA- 
LES. V.  Orientales  et  Corindon-vitr.eux.  (ln.) 

PIERRE  DES  OS  ROMPUS.  V.  Pierre  ossifrage. 

(LN.) 

PIERRE  OSSIFRAGE  ou  OSTEOCOLLE.  C'est  une 
concrétion  calcaire  de  forme  cylindrique  ,  à  laquelle  on  attri- 
buoit  des  vertus  imaginaires,  notamment  celle  de  consolider 
les  os  rompus.  Voy.  Concrétion,  (pat.) 

PIERRE  D'OUTREMER.  On  donnolt  autrefois  ce  nom 
au  lapis  Uizuli.  Yoycz  LAPif .  (PAT.) 
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PIERRE  OVAIRE  ou  OOLITHE.  Pierre  calcaire  com- 
posée de  petites  concréiions  globuleuses.  V.  Concrétions, 

OoLITHE  et  PiSOLITE.    (PAT.) 

PIERRE  OXIPÈI'RE.  T.  Pierre  acide,  (pat.) 
PIERRE  DE  PAILLE  ,  ou  qui  est  mélangée  et  brouil- 
lée comme  des  brins  de  pailles  {Lapis  acerosus  ;  aehrensiein  des 
Allemands).  On  donne  ce  nom,  au  Harlz,  aune  variété  de 
baryte  salfatée.  Scopoli  et  Vogel  l'appliquent  au  strahlstein 
(F.  ce  mot)  ,  et  Justi  à  Vamiante.  On  prétend  que  Pline  le 
donnoit  à  TArsenic.  Werner  a  nommé  Carpiiouthe, 
pierre  de  paille ,  una  substance  récemnient  découverte  à 
Schiackenwald,  en  Bohême,  et  qui  est  d'un  blanc  jaunâtre 
et  en  prismes  capilkiires,  fasciculaires  et  radiés  (ln.)  - 

PIERRE  DE  PANTHÈRE  ou  JASPE-PANTHÈRE. 
Jaspe  tacheté  de  plusieurs  couleurs.  V.  Jaspe  panaché  ,  vol. 
i6,  pag.  535.  (pat.) 

PIERRE  DE  PAON.  Les  joailliers  donnent  ce  nom  au 
cartilage  de  la  moule  perlière  qui  est  susceptible  de  poli ,  et 
qui  donne  des  reflets  couleur  d'iris,  (pat.) 

PIERRE  DE  PAPENHEIM.  V.  Chaux  carbonatée  , 
tom.  6  ,  pag.  i68  ,  et  Marne,  (ln.) 

PIERRE  l}'^  PARANGON.  Quelques  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à  la  Pierre  de  touche,  (pat.) 

PIERRE  ou  PAYÉ  DE  GÉANT.  F. Basalte,  (ln.) 
PIERRE  PEINTE.  V.  Dendrites.  (pat.) 
PIERRE  DEPÉRIGORD  ouPÉRIGUEUX.  Manga- 
nèse compacte  qui  se  trouve  près  de  Périgueux.  V.  Manga- 
nèse OXYDÉ  TERNE  COMPACTE.  (PAT.) 

PIERRE  PESVNTE  ou  SPATH  PESANT.  C'est  la 
bjryte  suljalèe.  Le  iiinslène  des  Suédois  signifie  aussi  pierre  pe- 
sante ;  mais  c'est  une  substance  méiallique  .  Voyez  Baryte 

SULFATÉ     et    SCHÉELIN    CALCAIRE.     (PAT.) 

PIERRE  DE  PHENICIE  ou  DE  PALESTINE.  Voy. 
Pierre  jui^aïoue.  (p\t.) 

PIERRE  PHOSPHORIQUE.  Fo/ez  Lithophosphore. 

PIERRE  PHRYGIENNE.  Les  anciens  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à  une  Pierre  d'alun  qu'on  trouvoit  dans 
l'Asie-Mineure  ,  principalemeni  en  Phrygie.    (pat.) 

PIERRE  A  PICOT  ou  PIERRE  PICOTÉE.  F,  Va- 
riolite.  (pat.) 

PIERRE  DES  PIERRES.  Quelques  naturalistes  an- 
ciens ont  donné  ce  nom  à  Vonix.  Voyez  Agate,  (pat.) 

PIERRE  A  PIGNON.  On  a  donné  ce  nom  à  certaines 
roches  amygdaloïdes.   V.  AmygdaloÏdes  et  Mandelstein. 

PIERRE  PLANTE  ou  LITHOPHYTE.  V.  Madré- 
pore, (pat.) 
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PIERRE  A  PLATRE.  On  donne  ce  nom  au  Gypse  gros- 
sier confusément  cristallisé  ,  et  qui  pour  l'ordinaire  est  mêlé 
de  carbonate  de  chaux,  qui  le  rend  plus  propre  à  la  nia<;on- 
nerie  que  le  gypse  pur  ;  telle  est  surtout  la  pierre  à  plaire  de 
Montmartre.  V.  Gypse,  (desm.) 

PIERRE  A  PLATRE  YIOLETTE.  V.  Lépidolithe. 

PIERRE  ou  PLATRE  CIMENT.  Voy.  Chaux  carbo- 

NATÉE  CALP.  fLN.^ 

PIEHRE  DE  POIS  ou  PISOLITHE.  T.  Chaux  car- 

BONATÉE    CONCRÉÏIONNÉE    GLOBULIFORME    et    FeR    HYDRATÉ 
GLOBULIFORME,  (LN.) 

PIERRE  DE  POISSONS.  Des  auteurs  prétendent  qu^i 
se  forme  quelquefois  des  concrétions  pierreuses  dans  la  tête 
de  certains  poissons  et  de  plusieurs  reptiles  ,  comme  les  cra- 
pauds ^  les  serpens.  C'est  une  erreur;  car  on  a  pris  certains 
ossemens,  qui  doivent  se  trouver  naturellement  dans  les  par- 
ties de  la  tête  de  ces  animaiix,  tels  que  l'os  temporal ,  et  sur- 
tout la  partie  la  plus  dure  ,  nommée  rocher^  contenant  l'oreille 
interne ,  pour  des  concrétions  contre  nature.  Jadis  on  leur  at- 
Iribuoit  de  grandes  vertus^  et  la  médecine  en  faisoit  usage  ; 
mais  à  mesure  que  Ton  est  devenu  plus  savant,  les  remèdes 
sont  devenus  moins  efficaces  ;  et  enfin ,  de  nos  jours  ,  on  s'est 
moqué  de  ce  qui  guérissoit  autrefois  ;  mais  si  l'on  a  ôté  les 
remèdes  ,  on  a  laissé  des  maladies  pour  l'avantage  des  méde- 
cins. V.  BÉzoARD  et  Amulette,  (virey.) 

PIERRE  DE  POIX,  Pierre  de  colophane,  Pierre 
piciFORME  ,  Pierre  résiniforme,  Pissite  (  Lamétherie  ). 
V.  Pech-stein.  (pat.) 

PIERRE  A  POLIR.  Les  diverses  pierres  qui  servent  à 
polir  les  marbres  et  les  autres  matières  dures ,  et  qui  par  con- 
séquent peuvent  recevoir  le  nom  de  pierre  à  polir  ^  sont  la 
pouce  ,  le  tripoli ,  l'émeril  fin  et  la  pierre  à  laquelle  Werner 
donne  le  nom  de  Pulierschiefer.  (F.  ce  mot),  qui  est  une 
espèce  de  Schiste,  (ln.) 

PIERRE-PONCE,  r.  Ponce,  (pat.) 

PIERRE  DE  PORC.  Pierre  calcaire  qui ,  étant  frottée  , 
exhale  une  odeur  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  de  bitume.  V. 
Pierre  PUANTE  ,  Chaux  carbonatée  bituminifère  et  fé- 
tide, (pat.) 

PIERRE  DE  PORC-ÉPIC  et  PIERRE  DE  PORC 
DES  INDES.  V.  BÉZOARD.  (pat.) 

PIERRE  A  PORCELAINE  ou  PETUNT-SÉ.  Voyez 
Feldspath  Petunt-sé  (pat.) 
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PIERRE  POREUSE.  On  donne  ce  nom  à  diverses  es- 
pèces de  pigr/«,  telles  que  les //«/i,  iefigrèsàjiàrer,  leslaves,  etc. 

(PAT.) 

PIERRE  DE  PORTLAND.  Pierre  de  taille  de  nature 
calcaire  dont  on  fait  beaucoup  d'usage  à  Londres  ;  elle  est  grise 
et  d'un  grain  grossier  ;  mais  elle  esl  forte  et  résiste  bien  aux 
injures  de  l'air.  On  la  lire  de  Vite  de  Porlland ,  dans  la  Man- 
che. (PAT.) 

PIERRE  DE  PORTUGAL.  Quelques  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à  la  pyrite  ferrugineuse  et  à  la  pyrite  arsenicale, 
que  d'autres  appeWttnl  pierre  de  santé  ,  et  dont  on  fait  quelques 
petits  bijoux,  (pat.) 

PIERRE  A  POTS.  V.  Pierre  ollaire.  (pat.) 
PIERRE  POURRIE.  Les  ouvriers  sur  métaux  donnent 
ce  nom  à  une  pierre  schisteuse  friable  ,  dont  ils  se  servent  pour 
donner  le  poli  à  leurs  ouvrages  :  on  la  tire  d'Angleterre.  La 
marne  feuilletée  de  Ménil-niontant ,  qui  sert  de  gangue  à  la 
ménilite,  paroît  être  de  la  même  nature.  V.  Schiste  a  polir. 

(PAT.) 

PIERRE  DE  LA  PROVIDENCE.  On  a  appliqué  quel- 
quefois ce  nom  à  des  auias  de  Pierres  lenticulaires  ou  ca- 
mé rimes.  V.  ces  articles,  (ln.) 

PIERRE  PUANTE  ou  PIERRE  DE  PORC.  Presque 
toutes  les  pierres  calcaires  coquillières  répandent  une  odeur 
fétide  lorsqu'on  les  frotte  un  peu  rudement.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  marbres  salins  primitifs  ;  mais  la  cause  en 
est  différente.  V.  Pierre  de  foie  ,  Pierre  a  empreintes 
et  Chaux  carbonatée  bituminifèrr.  et  fétide,  (ln.) 

PIERRE  A  QUEUE  DE  PAON.  7^.  Pierre  de  paon. 

(LN.) 

PIERRE  A  RASOIR,  qui  sert  à  aiguiser  les  rasoirs. 
C'est  une  espèce  de  schiste  argilo-siliceux  ,  formé  de  lits  les 
uns  d'un  jaune  pâle,  et  les  autres  noicâtres  ou  roussâtres , 
ou  violets,  ou  couleur  d'ardoise.  Elle  aie  grain  extrêmement 
fin;  la  partie  jaune  n'est  pas  ou  est  à  peine  fisslble  :  elle  est 
beaucoup  plus  dure  ,  et  c'est  sur  elle  ,  après  l'avoir  humectée 
d'huile,  qu'on  promène  le  rasoir  pour  l'affiler.  Pour  d'autres 
instrumens,  on  peut  mettre  un  peu  d'eau.  Elle  s'apporte  de 
Namur  ,  ville  aux  environs  de  laquelle  on  la  trouve.  La 
pierre  à  lancette  et  ia.  pierre  à  l'eau  dure  n'en  sont  que  des  varié- 
lés  qui  viennent  d'autres  pays.  Toutes  ces  pierres  rentrent 
dans  le  schistus  coticula  de  Wallerius  ,  le  ivelzschiefer  des  Alle- 
mands, ï argile  schisteuse  nu^aculaire  de  Haiiy,  la  novaculite  de 
Kirvvan  ,  le  cos  de  Lamélherie  ,  eiÏQ schiste  coiicule  de  Rron- 
gniart,  La  pierre  de  Turquie  et  la  pierre  du  Levant  ne  s'y 
rapportent  pas.  (ln.) 


PIERKE  AUX  RATS.  C'est  la  baryte  rarhonotee  dont  on 
se  serl ,  en  Angleterre,  pour  faire  périr  les  rats,  (ln.) 

PIERRE  A  RAVET.  Pierre  calcaire  celluiense,  de 
Saint-Domingue  ,  dans  les  trous  de  laquelle  les  blattes  se 
retirent.  On  en  fait  de  la  très-bonne  chaux  ,  au  rapport  de 
M.  de  Tussac  ;  ce  qui  prouve  qu  elle  n'est  pas  volcanique , 
comme  Tassure  ce  botaniste,  (b.) 

PIERRE  RAYEE.  F.  Pierre  de  namiest.  (pat.) 

PIERRE  RÉFRAGTAIRE  ou  APYRE.  C'est  celle 
qu'on  ne  peut  ni  fondre  sans  addition  ,  ni  calciner;  par 
exemple,  les  gemmes,  le  quarz,  etc.   (pat.) 

PIERRE  DES  REINS ,  DE  LA  VESSIE ,  DU  FIEL. 
V.  Calcul  et  Pierre  néphrétique,  (ln.) 

PIERRE  DES  RÉMOULEURS.  C'est  un  Grès.  T.  ce 
mot.  (pat.) 

PIERRE  RÉTICULAIRE  Voy.  Rétépore  et  Titane 

OXYDÉ,    (ln.) 

PIERRE  DE  RIZ  ou  PATE  DjE  RIZ  DE  LA  CHINE. 

L'on  donne  ce  nom  à  une  composition  que  font  les  Chinois, 
et  dans  laquelle  le  riz,  dit-on,  et  la  céruse  ,  sont  les  parties 
constituantes.  Cette  composition  imite  parfaitement  le  jade 
oriental  par  sa  couleur  blanr-verdâtre  ;  mais  elle  est  plus 
tendre  er  i>eauooap  plus  pesante.  Il  y  en  a  d'un  blanc  de  lait. 
Les  Chinois  savon,  anssi  la  colorer  en  rouge  et  en  jaune  ;  ils 
en  font  des  vases,  des  coupes,  des  tasses  et  autres  objt'is  sem- 
blables à  ceux  qu'ils  font  avec  le  jade  et  la  stéatite.  Mais  ici 
ils  ne  paroissent  pas  employer  l'art  du  sculpteur  et  du  mar- 
brier, puisque  le  plus  souvent  ils  moulent  la  pâte  lorsqu'elle 
est  encore  molle  ,  et  puis  la  durcissent  par  le  dessèchement, 
soit  à  l'air,  soit  au  feu  ;  ils  peuvent  après  donner  le  poli. 

Klaproth  a  trouvé  ,  par  t  analyse ,  que  les  principes  cons- 
tituans  de  cette  pâte  sont  dans  les  proportions  suivantes  : 

Plomb  oxydé I^.l 

Silice Sg 

Alumine 7  (l'N.) 

PIERRE  DE  ROCHE.  Les  carriers  des  environs  de 
Paris  donnent  ce  nom  à  une  variété  de  la  pierre  calcaire  à 
bâtir,  qui  est  aussi  dure  que  la  pierre  de  liais  ,  mais  poreuse 
et  coquillière.  Elle  forme  une  couche  mince  qui  a  environ 
neuf  pouces  d'épaisseur,  (ln.) 

PIERRE  DES  ROMPUS  ou  OSTÉOCOLLE.  Voyez 
Concrétions,  (pat.) 

PIERRE  RUDE.  Variété  &e  pierre  à  polir.  Voy.  Polier- 
scbiefer.  (pat.) 
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PIERRE  DE  RUINES.  Pierre  de  Florence  ,  qui ,  éiant 
sciée  et  polie  ,  offie  des  tableaux  qui  représenlcnt  des  villes 
ruloées  et  quelquefois  embrasées.  V.  Pilrrk  de  Florence. 

(pat.) 

PIERRE  RUINIFORME.  Voy.  Pierre  de  Floreîsce. 

(LN.) 

PIERRE  DE  SARLE.  V.  (iRÈs.  (pat.) 

PIERRE  A  SABLON.  Grès  friable  ,  qu'on  brise  pour  en 
faire  du  sablon  à  écurer  ou  à  dégrossir  les  pierres  ou  les  mé- 
taux qu'on  veut  polir,  (pat.) 

PIERRE  SACREE,  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  un 
jporf?/2//'e  d'un  vert  obscur,  à  taches  blanches;  c'est  une  variété 
de  serpentin.  (PAT.) 

PIERRE  DE  SAINT-ÈTIENNE.  On  a  donné  ce  nom 
à  une  cornaline  blonde^  parsemée  de  taches  rouges  qui  res- 
semblent à  des  gouttes  de  sang,  (pat.) 

PIERRE  SAINÏE-MARGURITE.  Ce  nom  est  donné 
à  une  nalice  aussi  connue  sous  la  dénomination  de  Nombril 

MARIN.  (dESM.) 

PIERRE  DE  SAMOS-  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à 
Vhématite  ou  sanguine  dure  ,  qui  est  la  pierre  à  brunir  des  or-» 
févres.  (pat.) 

PIERRE  DE  SANG.  On  a  tantôt  donné  ce  nom  au  Jaspe 
sanguin  ,  et  tantôt  à  la  sanguine  ,  qui  est  une  hémaiiie  terreuse. 
V.  Jaspe  et  Sanguine,  (pat.) 

PIERRE  DE  SANTÉ.  On  appelle  ainsi  le  Fer  sulfuré 
taillé  à  facettes  et  employé  en  bijouterie,  (ln.) 

PIERRE  DE  SARCOPHAGE  ou  PIERRE  AS- 
SIENNE.  C'est  une  pierre  qui  avoit  la  propriété  de  dessé- 
cher les  corps  qui  étoient  ensevelis  ,  et  d'en  faire  des  espèces 
de  momies,  (pat.) 

PIERRE  DE  SARDES.  T.Sardoine,  espèce  d'agate. 

(B-) 

PIERRE  DE  SASSENAGE  ou  de  CHELIDOINE. 
V.  Pierre  d'itiuondelle.  (ln.) 

PIERRE  SAVONNEUSE.  F.  Talc  et  Stéatite.  (lw.) 

PIERRE  A  SCULPTURE.  F.  Pierre  a  Magots  et 
Stéatite.  (ln.) 

PIERRE  DE  SERPENT.  On  a  donné  ce  nom  à  des 
ammonites,  à  cause  de  leur  figure  en  spirale,  et  à  des  subs- 
tances pierreuses,  naturelles  ou  artificielles,  auxquelles  on 
attribuoil  la  propriété  chimérique  de  guérir  la  morsure  des 
serpens  en  absorbant  le  sang  de  la  blessure,  (ln.) 

PIERRE  DE  SERPEJNT  ou  PIERRE  DE  COBRA. 
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C'est  une  préparation  argileuse  qne  les  moines  de  l'Inde 
vendent  comme  ayant  été  formée  dans  la  tête  de  la  vipère 
naja^  et  comme  étant  un  spécifique  contre  la  morsure  de  ce 
redoutable  reptile.  Si  celte  pierre  a  paru  guérir  quelquefois 
de  la  morsure  des  serpens,  c'est  que  ces  serpens  n'éioient, 
point  venimeux,  ou  n'avoient  point  un  venin  assez  actif  pour 
faire  mourir  un  homme.  (  V.  au  mot  \ipère.  )Dès  le  temps 
de  Rhedi,  on  avoit  reconnu  que  si  elle  s'altachoit  sur  les  bles- 
sures des  vipères,  ce  n'étoit  pas  parce  que  ces  blessures 
étoienl  empoisonnées,  mais  parce  qu'il  en  découloil  du  sang, 
et  qu'elles  ne  jouissoient  par  conséquent  que  de  la  propriété 
générale  de  l'argile  la  plus  commune  lorsqu'elle  est  dessé- 
chée ,  c'est-à-dire  d'absorber  Thumidilé.  (fi.) 

PIERRE  SERPENTINE.  F.  Serpentine,  (ln.) 

PIERRE  SMECTIIE.  V.  Stéatije.  (ln.) 

PIERRE  DU  SOLEIL.  V.  Feldspath  aventuriné  et 

QUARZ  AVENTURINÉ.  (LN.) 

PIERRE  SONNANTE  ou  SONORE.  V.  Phonolithe. 
La  pierre  sonnante  de  la  Chine,  et  qui  sert  d'instrument  de 
musique  dans  cet  empire  ,  est  une  sorte  de  jaspe  schisteux 
ou  kieselschiefer  ou  pierre  de  Lydie,  (ln.) 

PIERRE  SORCIÈRE.  Nom  donné  à  la  Camérine  , 
parce  qu'elle  sautille  lorsqu'on  la  met  dans  le  vinaigre  ;  ce 
qui  est  l'effet  de  l'action  dissolvante  de  cet  acide,  (en.) 

PIERRE  DE  SOUDE.  V.  Soude,  (ln.) 

PIERRE  SPÉCULAIRE.  C'est  la  chaux  sulfatée  eu 
grande  lame.  A  Montmartre,  on  lui  donne  le  nom  de  miroir 
d'âne.  Le  mica  est  aussi  une  pierre  spéculaire.  (ln.) 

PIERRE  STÈATITE.  V.  ce  mot.  (pat.) 

PIERRE  DE  STOLPEN,  c'est-à-dire,  Pierre  en 
colonne  ,  parce  que  le  mot  slolpen  signifie  colonne ,  en  langue 
slavone  ou  esclavone.  Les  habitans  de  la  Bohème  ,  de  la 
Pologne,  et  ceux  dont  la  langue  dérive  du  slavon,  donnent  ce 
nom  aux  Laves  basaltiques  configurées  en  prismes,  (ln.) 

PIERRE  STRATIFORME.  C'est  celle  qui  se  trouve  en 
Couche.  V.  Roches,  (ln.) 

PIERRE  SURNAGEANTE.  V.  Pierre  légère,  (ln.) 

PIERRE  DE  SYÈNE.  C'est  le  beau  granité  rose,  à  travers 
iequel  le  Nil  se  jette  dans  la  vallée  de  l'Egypte,  près  de 
Syène  ,  en  formant  ses  fameuses  cataractes.  Ce  granité  est 
celui  que  les  Egyptiens  ont  le  plus  employé  dans  leursgrands 
monumens.  Werner  en  a  fait  le  type  d'une  espèce  de  roche 
qu'il  a  nommée  Syénite;  c'est  le  granité  rouge  antique  des 
modernes.  Il  y  en  a  un  très  -  joli  dessin  dans  l'ouvrage  sur 
l'Egypte ,  et  dans  la  Géologie  de  M,  Faujas.  (ln.) 
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PIERRE  DE  SYRIE.  F.Pierre  judaïque,  (pat.) 
PIERREDE  TAILLE  qu'on  peut  façonner.  F.  Pierres 

A  EATIR.  (lis.) 

PIERRE  A  TAMIS.  C'est  un  Milléporite.  (l^.) 
.    PIERRE  DE  THEAMIDE  (  Lapis  thcamidh).  Pline, 
dit-on  ,  a  voulu  parler  ,  sous  ce  nom  ,  de  la  tourmaline  noire 
opaque,  (ln.) 

PIERRE  DE  THÉBAÏDE.  C'est  le  -ranite  d'Egypte,  le 
granité  rouge  ou  granité  oriental.  V.  GraniiE.  (PAT.) 

PIERRE  DE  THRACE.  Les  anciens  donnoient  ce 
nom  au  Jayet.  (ln.) 

PIERRE  DE  THUM  ,  Thummer-Siàn.  Les  minéralo- 
gistes allemands  donnent  ce  nom  à  Vaxiniic  ou  schori  piolet 
duDauphiné.  V.  AxiNiTE.  (pat.) 

PIERRE  DE  TIBLE.  Nom  des  feulllels  de  Schiste  , 
qu'on  emploie  dans  le  département  de  la  Haute  -  Vienne 
pour  couvrir  les  malsons  rurales,  (b.) 

PIERREDE  TIBURON  ou  de  MAN ATI. Dénomina- 
tion très-impropre  qu'on  a  donnée,  dans  les  pharmacies,  à  un 
os  de  l'oreille  de  \a  baleine  ^  qu'on  emploie  comme  remède 
absorbant,  (pat.) 

PIERRE  EN  TIGE,  PIERRE  A  RAQUETTE,  Sca- 
polite  (  Dandrade  ) ,  Rapidolithe  (  Abildgaard  ).  Voyez 
Werîserite.  (pat.) 

PIERRE  DE  LA  TOLFA.  Pierre  alumineuse ,  d'où  l'on 
tire  l'alun  de  Rome.  Voyez  Alumine  sulfatée  ,  et  Pierre 
d'alun,  (pat.) 

PIERRE  TOMRÉE  DU  CIEL  ou  de  l'ATMOS- 
PHÈRE.  V.  Pierres  météoriques  ,  Globe  de  feu.  (pat.) 

PIERRE  DE  TONNERRE.  On  donnoit  autrefois  ce 
nom  au  fer  sulfuré  ,  et  même  à  des  hèlemniies  et  à  des  pierres 
taillées  en  forme  de  hache,  qui  sont  l'ouvrage  d'anciens  peu- 
ples non  civilisés  ,  qui  habitèrent  jadis  nos  contrées.  Aujour- 
d'hui,  on  sait  qu'il  tombe  véritablement  des /oicrres,  non  pas 
avec  la  foudre  ,  mais  avec  d'autres  météores  enflammés.  V. 
Pierres  météoriques,  (pat.) 

PIERRE  DE  TONNERRE  ou  de  FOUDRE.  C'est  la 
Bélemnite.  V.  ce  mot.  (b.) 

PIERRE  DE  TOUCHE.  V.  Pierre  de  Lydie,  (ln.) 

PI  ERRE  DE  TRASS.Tuf  volcanique  des  environs  d'An- 
dernach  ,  qu'on  emploie  au  même  usage  que  la  pouzzolane. 
V.  Trass  et  Tuf.  (pat.) 

PIERRE  DE  TRIPPES.  On  donne  ce  nom  à  une 
concrétion  de  sulfate  de  baryte  ,  qui  se  trouve  dans  quelques 
couches  argileuses  des  mines  de  sel  de  Wieliczka ,  parce 
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qu'elle  prend  la  forme  d'un  cordon  tortillé  à  peu  prés 
comme  des  boyaux.  V.  Chaux  anhydro-sulfatée,  vol.  6  , 
page  145.  (PAT.) 

PIERRE  DE  TRUFFE.  L'on  trouve  dans  une  colline 
escarpée  près  du  village  de  Monteviale  ,  dans  le  Vicenlin  , 
«n  espace  de  terrain  qui ,  dans  les  temps  de  pluie  ,  et  lors- 
que la  terre  esi  humide  ,  exhale  une  forle  odeur  de  truffe  ;  et 
cependant  ce  végétal  ne  s'y  trouve  pas.  C'est  un  terrain 
boueux ,  rempli  de  débris  volcaniques  et  de  madrépores 
pétrifiés  de  toutes  espèces.  Parmi  ces  madrépores  ,  il  en  est 
un  beaucoup  plus  décomposé  que  les  autres  ;  brun  ,  ferrugi- 
neux ,  feuilleté  dans  un  sens  ,  fibreux  dans  l'autre,  à  peu  près 
comme  de  Tasbeste  dur  ;  c'est  lui  seul  qui  laisse  exhaler  na- 
turellement,  ou  par  la  percussion  d'un  corps  dur,  1  odeur  de 
truffe  :  il  est  nommé  iarlufo/î,  et  pierre  à  truffe  dans  le,  pays. 
Il  paroît  devoir  appartenir  au  genre  AstroÏte.  Forlis  ,  qur 
paroît  être  le  premier  qui  l'ait  connu,  le  nomme  madrépore 
asbestiformc.  Dolomieu,  quienavoit  rapporté  de  très-beaux 
échantillons,  le  nommoil  madrépore  à  odeur  de  truffe.  Enfin  , 
M.  Faujas  en  a  donné  une  description  dans  les  Ann.  du  Mus. 
d'Histoire  naturelle  (vol.  9,  page  224),  et  sa  notice  est 
suivie  de  l'analyse  de  ce  même  madrépore,  par  M.  \  auquelin. 
Ce  chimiste  y  a  reconnu  une  matière  charbonneuse ,  bitu-, 
mineuse  et  animale  ,  de  la  silice  ,  de  l'alumine,  de  la  chaux ^; 
du  fer  oxydé  et  du  manganèse  ;  mais  il  n'a  pas  pu  décou- 
vrir le  principe  odorant  qu'il  suppose  très  -  volatil  ,  trèsV 
destructible  ,  et  devoir  tirer  son  origine  du  reste  des  polypes 
qui  habitoient  ce  madrépore  ;  ce  qui  est  plus  que  probable. 
11  est  à  croire  cependant  qu'ici  l'odeur  de  truffe  est  due  à  uu 
mélange  de  plusieurs  odeurs  ,  à  celle  de  l'alumine.,  et  à  celle^ 
du  bitume  animal  marin  ,  et  à  celle  de  la  silice.  Ce  madré- 
pore perd  son  odeur  ave'c  le. temps  ,  ou  par  des  percussi  ons 
trop  répétées  ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré.  Les  madrépores 
qui  l'accompagnent  n'éprouvent  pas  le  même  genre  de  décom- 
position ;  ce  qui  semble  prouver  que  ,  chez  lui,  l'altération 
est  due  à  d'autres  causes,  (ln.) 

PIERRE  TURERCULEUSE.  F.  Ménilite.  (ln.) 

PIERRE  TURULAIRE.  Selon  Guettard,  on  donne  ce 
nom,  en  Italie ,  à  une  pierre  calcaire  qui  paroît  avoir  été  for- 
mée par  dépôt  sur  des  roseaux,  La  ville  de  Pasti ,  en  Ita- 
lie, est  bâtie  avec  cette  espèce  de  concrétion,  (ln.) 

PIERRE  DE  TURQUIE.  V.  Pierre  du  Levant  et 
Grès,  (ln.) 

PIERRE  TYPOGRAPHIQUE.  F.  Pierre  graphique, 

(ln.) 

PIERRE  DE  YACHE.  On  nomme  ainsi  des  concret 
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tlons  calcaires  qui  se  forment  dans  les  poumons  des  vaches 
attaquées  de  la  pommelière.  (desm.) 

PIERRE   VÉGÉTALE.  Voy.  Lithophytes  et  Phyto- 

LITIIES.     (PAT.) 

PIERRE  DE  VERONE  ,  qui  renferme  des  empreintes 
de  végétaux  et  de  poissons.  V.  Marne  et  Poissons  fossiles. 

(LN.) 

PIERRE  YERTE.  V.  Jade  ascien,  vol.  i6,  pag.  4.71. 

(m.) 
PIERRE  A.  VIGNE ,  ou  Ampelite  des  anciens.  Espèce 
de  schiste  noir,  bitumineux,  décomposable  à  l'air,  et  que 
l'on  mettoit  au  pied  des  Vignes  pour  écarter  les  insectes. 
C'est  une  variété  de  Schiste  alumineux.  (ltn.) 

PIERRE  DE  VIOLETTE  (qui  sent  la  violette).  On 
donne  ce  nom  à  diverses  substances  pierreuses  qui,  étant 
humectées  ,  répandent  une  odeur  plus  ou  moins  semblable  à 
celle  de  la  violette  ,  ou  mieux  à  celle  que  la  terre,  desséchée 
par  les  chaleurs  d'été  ,  répand  lorsqu'elle  vient  à  être  humec- 
tée par  la  pluie  ,  et  qui  est  due  à  l'alumine.  Celte  odeur  est 
très-forte  dans  la  roche  micacée  ou  gneiss  du  Mittelberg, 
en  Allemagne  ;  c'est  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  les  noms 
d'IoLiTE  etd'YonTHE.  Quelques  naturalistes  croient  qu'elle 
la  doit  à  des  végétaux  cryptogames ,  comme  des  mousses  ou 
des  lichens,  qui  auroient  végété  dessus.  J'ai  eu  un  assez 
grand  nombre  d'échantillons  de  cette  pierre  à  ma  disposition, 
et  je  puis  assurer  que  l'odeur  ne  pouvoit  être  due  à  de  pareil- 
les causes  ,  mais  seulement  à  l'altération  de  la  roche  devenue 
en  partie  terreuse.  Lorsque  cette  roche  est  intacte,  elle  ne 
laisse  pas  exhaler  d'odeur  de  violette. 

Le  granité  rose  des  Vosges  répand  aussi ,  mais  seulement 
lorsqu'on  le  frotte ,  une  légère  odeur  de  violette.  Ce  granité 
est  presque  entièrement  formé  de  feldspath,  (ln.) 

PIERRE  VITRIFIARLE.  On  a  donné  ,  autrefois ,  ce 
nom  au  cristal  de  roche  pur  »  parce  qu'on  l'emploie ,  réduit  en 
sable,  pour  faire  du  verre  et  des  émaux,  F.  Quarz.  On  a  ap- 
pelé la  silice,  et  pour  les  mêmes  raisons.  Terre  vitrifia- 
BLE.  Les  autres  terres  ne  jouissent  pas  de  la  même  propriété  , 
ou  du  moins  qu'à  un  foible  degré,  (lis.) 

PIERRE  VOLANTE  ,  Pierre  a  mouche  ,  Poudre  a 
mouche.  Noms  donnés  à  l'arsenic  réduit  en  poudre,  et  qu'on 
met  dans  de  l'eau  pour  tuer  les  mouches,  (ln.) 

PIERRE  VOLANTE.  Les  mineurs  allemands  dési- 
gnent par  ce  nom  une  roche  siliceuse  très-dure  qui ,  mêlée 
avec  une  moins  dure  ,  saute  par  éclats  lorsque  l'oulil  la  ren- 
contre, (ln.) 


PIERRE  DE  VULPINO,   ou  Vulpimte  T.  Chaux, 

AlNHYDRO-SULFATÉE  QUARZIFÈRE.  (LN.) 

PIERRERIES,  r.  Pierres  gemmes,  (ln.) 

PIERRES  {Peirœ,  /fl/)iJes).  L'on  a  dû  observer  par  les  nom* 
Lreux  articles  Pierres  que  nous  avons  rapportés  plus  haut, 
que  ce  nom  a  une  acception  vulgaire  fort  étendue.  Cepen- 
dant ,  on  peut  dire  qu'en  général  il  désigne  une  substance 
dure,  non  terreuse,  et  qui  n'a  pas  laspect  d'un  métal;  car, 
dans  ce  cas,  on  lui  donne  presque  toujours  le  nom  de  MiiSE. 
Scientifiquement  on  avoit  restreint  le  nom  de  Pierres  à 
toutes  les  substances  insolubles  non  métalliques  ,  ou  dans 
lesquelles  on  n'avoit  pas  encore  trouvé  qu'elles  fussent  des 
composés  métallifères.  On  en  retira  bientôt  les  combustibles 
non  métalliques  ,  en  sorte  que  les  minéralogistes  admirent 
d'abord  les  divisions  suivantes  :  dans  le  règne  minéral ,  sels  ,• 
piiirres,  terres  ,  combustibles  et  métaux;  mais  ils  ne  s'accor- 
dèrent pas  sur  le  placement  respectif  de  ces  cinq  ordres  de 
minéraux.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  la  miné- 
ralogie ,  en  prenant  une  marche  plus  régulière,  adopta  en 
France  l'ordre  que  nous  indiquons.  Celui  des  terres  se 
trouve  supprimé  ;  ou  plutôt  ce  qui  en  faisoit  partie  considé- 
rée minéralogiquement ,  se  trouve  réuoi  aux  pierres, 

Les  pierres^  ou  plutôt  la  classe  des  pierres  ,  ne  comprend 
que  des  suJjstances  insolubles  ,  incombustibles  ,  non  acidifè- 
res  ,  et  non  métalliques.  F.  à  l'art,  Miîœralogie,  la  série  des 
espèces  minérales  de  la  classe  des  pierres,  dans  les  méthodes 
de  Haiiy  et  de  AVerner, 

L'on  nomme  sels pierreus  ou  terreux  ,  les  sels  qui  ont  i'as- 
e  h  j  pierres ,  mais  qui  s«iit  des  combinaisons  insolubles 
dans  l'eaue,  d'une  trre  avec  un  acide. 

hes  roches  (  saxa  ,  nipes  )  sont  nommées  aussi  vul^alrcr- 
ment pierres,  et  cette  application  que  l'usage  a  consacrée,  est 
inconvenante  en  histoire  naturelle  ;  aussi  préfère-t-on  le 
nom  de  roches.  L'on  appelle  encore  Pierres  météoriques 
les  aéroïilhes  :  nous  nous  sommes  trouvés  dans  l'obligation 
d'adopter  ce  nom. 

Dans  la  classe  des  pierres  ,  il  faut  distinguer  les  pierres  sili- 
ceuses ou  pierres  dures ^  qui  rayent  le  verre.  Exemples:  quarz  , 
tourmaline  ,  amphibole  ,  etc. 

Les  pierres  onctueuses  ,  qui  ne  rayent  point  le  verre,  et  sont 
douces  au  toucher.  Exemples  :  talc,  mica  ;  elles  sont  magné- 
siennes essentiellement. 

Les  pierres  argileuses ,  qui  ont  l'aspect  terreux  ,  une  odeur 
d'argile.  Exemples  :  argile,  schiste,  etc. 

Ces  trois  divisions  sont  irès-arbilraires  ,  et  cependant  les 
meilleures  qu'on  puisse  adopter.  Plusieurs  minéralogistes  ont 


préféré  ne  pas  en  admettre  ;  et  les  espèces  de  pierres  se 
bornent  chez  eux  alors  à  celles  des  deux  premières  divisions. 
Les  pierres  argileuses  sont  renvoyées  aux  roches ,  comme 
corps  mélangés. 

Les  Allemands,  et  Werner  à  leur  tête,  ont  préféré  de  mul- 
tiplier les  divisions  ;  et  comme  le  furies  entre  pour  beau- 
coup dans  celle  mélhode  ,  leur  classification  devient  beau- 
coup plus  aisée  à  suivre  /  et  elle  offre  quelque  chose  qui  la 
rend  très-séduisante.  Et  nous  devons  en  faife  l'aveu  à  notre 
honie  ,  les  minéralogistes  qui  se  sont  attachés  à  la  méthode 
allemande,  reconnoissenl  mieux  les  minéraux,  qu'ils  soient 
cristallisés  ou  amorphes  ,  que  les  minéralogistes  des  autres 
écoles  ;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  heureux  dans  leur  rap- 
prochement. Ainsi  ,  le  diamant  est  par  eux  placé  à  la  tête 
des  pierres.  La  multiplication  de  petites  familles  que  l'on 
arrangeroit  ensuite  dans  un  ordre  le  plus  concordant  avec 
une  série  naturelle  ,  ne  pourroil  qu'avoir  de  grands  avanta- 
ges^; et  il  ne  seroit  pas  impossible  de  l'admettre  en  minéralo- 
gie ,  comme  elle  l'est  dans  le  règne  végétal  et  le  règne  animal. 

M.  Delamétherie  avoit  pensé  qu'en  réunissant  les  pierres 
par  groupes  ,  selon  l'espèce  de  terre  qui  en  faisoit  la  base  , 
il  arriveroil  à  une  classification  plus  commode  ;  il  a  même 
publié  à  ce  sujet  ,  dans  le  Journal  de  Physique ,  et  dans  ses 
autres  ouvrages,  une  classification  d'après  ce  raisonnemeat  ; 
maisîl  a  échoué.  En  effet, si  l'on  rélléchit  :  i."  que  les  pierres 
ne  sont  que  des  composés  divers  des  terres  simples  entre 
elles  ;  2.''  que  des  alcalis  ,  des  acides  et  des  principes  métal- 
liques s'y  rencontrent  ^  soit  comme  principes  accessoires, 
soit  comme  principes  constituais  ;  3."  que  la  nature  ne  se 
limite  pas  ,  coaime  nous  voudrions  pour  nos  méthodes 
qu'elle  le  fût  ;  on  verra  que  loute  classification  qu'oh  se  pro- 
posera d'établir  dans  les  pierres,  ne  sauroit  être  rigoureuse- 
La  variabilité  des  analyses  ne  nous  permet  pas  non  plus 
d'asseoir  une  distribution  méthodique  des /;/^r/'e5,  selon  qu'elles 
sont  composées  de  deux,  trois  ou  quatre  principes. 

L'opinion  plus  que  probable  de  Lavoisier  ,  qui  ne  voyoit 
dans  les  terres  que  des  oxydes,  celle  de  Pelletier  qui  regar- 
doit  labai^yte  comme  métal,  et  qui  s'en  étoit  assuré,  comme  je 
l'ai  souvent  entendu  répéter  dans  sa  famille  ;  elles  résultats 
des  découvertes  de  Davy  et  de  lîerzelius,  mènent  à  se  refuser 
à  toutes  ces  méthodes  pour  le  moment,  ou  à  différer  jusqu'à 
ce  que  l'analyse  ait  reporté,  de  nuuoeau  ,  son  attention  sur 
tous  les  minéraux. 

Il  nous  reste  à  connoître  la  place  que  les  mines  doivent  oc- 
cuper dans  la  minéralogie.  On  les  range  tantôt  au  commen- 
cement, tantôt  après  les  sels  terreux  ou  les  combuslibles  non 
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métalliques.  On  seroît  conduite  lesplacer  avant  :  i." parce  que 
ce  ne  sont  que  des  composés  des  terres  ou  oxydes  entre  eux;  2.° 
que  dans  les  minerais  acidifères,  on  voit  que  l'acide  est  réuni 
toujours  à  un  oxyde  ;  3.»  que  les  sels  sont  des  terres  ou  oxydes 
unis  à  un  acide;  4°  et  que  les  corps  simples  doivent  être  prc- 
sentés.les  premiers.  Or,  un  oxyde  est  plus  simple  qu'un  corps 
à  triples  principes ,  comme  les  combinaisons  acidifères.  Par  la 
même  cause,  les  combustibles  non  métalliques  devroient  êlre 
placés  les  premiers  de  tous  ;  alors  on  pourroit ,  comme  le 
veutWerner,  ranger  le  diamant  à  la  tête  de  la  minéralogie  , 
comme  le  roi  de  toutes  les  substances  minérales,  (ln.) 

PIERRES  FAUSSES ,  ou  factices  ou  artificielles. 
Elles  diffèrent  en  général  des  pierres  naturelles,  par  leur  peu 
de  dureté.  Les  unes  imitent  les  pierres  de  couleur ,  et  quelque- 
fois se  présentent* avec  autant  d'agrémens  ;  les  autres  repré- 
sentent des  marbres  ,  ce  sont  les  Stucs  ;  les  premières  sont 
vitreuses  et  colorées  par  des  oxydes  métalliques,  et  les  autres 
des  terres  cuites  diversement  préparées,  (lis.) 

PIERRES  FIGUREES.  On  appelle  aînsi  les  pierre» 
qui  représentent  accidenlellement  différens  objets  connus. 
PIERRES  FINES.  On  donne  ce  nom  collectif  aux  dia- 
mans ,  au  rubis  oriental ,  au  saphir,  au  spinelle ^  à  Vémeraude^ 
etc.,  qui,  de  toutes  les  Pierres  gemmes,  sont  les  plus  pré- 
cieuses et  les  plus  éclatantes,  V.  Pierres  gemmes,  (ln.) 

PIERRES  GEMMES  ou  PIERRES  PRÉCIEUSES. 
On  donne  ce  nom  à  des  substances  minérales,  la  plupart  de 
nature  pierreuse ,  que  leur  grande  dureté ,  lepr  belle  trans- 
parence et  leurs  vives  couleurs  font  rechercher  et  travailler 
comme  objets  de  parure  ou  d'agrément,  et  dont  l'extrême 
rareté  ,  en  ajoutant  à  leur  prix,  les  place  avec  avantage  au 
rang  de  ce  que  nous  appelons  richesses.  Le  luxe  des  pierres 
précieuses,  dont  on  trouve  les  traces  jusque  dans  les  siècles 
les  plus  reculés,  s'est  accru  dans  les  temps  modernes,  au 
point  de  se  créer  une  branche  particulière  de  commerce  et 
d'industrie.  Les  anciens  n'avoient  pas  comme  nous  le  secret 
de  donner  à  ces  productions  tout  le  jeu  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles ,  de  rechercher  leur  éclat  par  la  vivacité  du  poli ,  et 
de  faire  jaillir  de  leur  intérieur,  par  une  adroite  couibinaisoa 
de  faces  diversement  inclinées,  ces  rayons  de  feu  et  ces  re- 
flets éblouissans  ,  qu'embellissent  encore  les  teintes  les  plus 
agréables  et  les  plus  variées.  Long-temps  on  a  possédé  le  dia- 
mant sans  le  connoître  ;  une  enveloppe  grossière  déroboit  à 
la  vue  ses  effets  les  plus  enchanteurs  ;  mais  la  main  de  l'art , 
en  le  façonnant  à  son  gré  ,  a  su  lui  donner  une  nouvelle  exis- 
tence ,  et  le  parer  de  toutes  les  qualités  qui  le  font  admirer ,  et 
le  mettent,  sans  coalredil,  au-dessus  des  autres  gcmiues. 
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Les  pierres  précieuses  étant  redevables  à  la  taille  de  lear 
principale  beauté  ,  c'est  toujours  sous  les  formes  arbitraires 
que  cette  opération  fait  naître  ,  qu'on  lesrenconlre ,  soit  dans 
le  commerce  ,  soit  dans  les  collections  des  amateurs.  Cette 
physionomie  empruntée  ,  substituée  à  leur  physionomie  na- 
turell.'; ,  est  la  cause  des  difficultés  que  Ton  éprouve  ,  lors- 
qu'on veut  apprécier  ces  substances  d'une  manière  exacte  et 
rigoureuse.  L'observateur  est  privé  par-là  du  plus  important 
de  tous  les  caractères  distinctifs  ,  de  celui  qui  se  lire  de  l'as- 
pect géométrique  que  ces  corps  présentoicnt  originairement. 
Oh  sait,  en  effet,  que  chaque  espèce  minérale  a  pour  type 
une  forme  primitive,  dont  l'empreinte  se  retrouve  sur  les  va- 
riétés cristallisées  ,  et  fournit  une  donnée  presque  toujours 
suffisante  pour  leur  déterminalion.  A  l'égard  des  pierres  pré- 
cieuses taillées,  on  est  réduit  à  consulter«les  caractères  de 
inoindre  valeur,  et  le  succès  dépend  alors  du  choix  et  de  la 
combinaison  de  ceux  que  l'on  met  en  usage.  F.  pi.  G.  4^. 

Les  artistes  et  les  amateurs  se  sont  bornés  jusqu'à  présent 
au  seul  témoignage  de  leurs  yeux  ,  se  reposant  sur  leur  habi- 
leté à  saisir  toutes  ces  nuances  si  diversifiées  de  couleur  et 
d'éclat ,  qui  établissent  entre  les  gemmesdesdegrés  de  perfec- 
tion, bien  plus  que  des  différences  de  nature.  11  est  reconnu 
aujourd'hui  que  ces  effets  de  lumière  sont  dus  à  des  principes 
métalliques,  interposés  accidentellement  dans  la  substance  , 
et  qu'ils  éprouvent  dans  la  même  espèce  une  variation  capa- 
ble d'en  imposer  à  l'œil,  en  le  portant  à  confondre  l'une  avec 
l'autre  des  pierres  très-distinctes  sous  le  rapport  de  leur  mé- 
rite et  de  leur  prix.  Ce  n'est  qu'en  se  rapprochant  davantage 
de  l'essence  du  minéral,  par  l'observation  exacte  de  ses  pro- 
priétés physiques  ,  qu'on  peut  espérer  de  le  bien  connoïtre  , 
et  de  n'avoir  plus  à  redouter  ces  méprises  toujours  préjudi- 
ciables ,  contre  lesquelles  l'empirisme  et  la  routine  ne  sau- 
roient  être  trop  en  garde. 

La  véritable  route  qu'il  faut  suivre  pour  y  parvenir,  vient 
d'être  tracée  par  une  main  savante,  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Traité  des  caractères  physiques  des  pierres  précieuses  , 
pour  servir  à  leur  détermination  lorsqu  elles  ont  été  taillées  :  ouvrage 
également  remarquable  ,  et  par  l'importance  du  sujet ,  et  par 
l'intérêt  des  détails  instructifs  dont  il  est  semé,  (irâce  aux 
iiouv<^lles  recherclies  de  son  célèbre  auteur,  M.  l'abbé  Haiiy, 
ceux  qui  font  de  ces  riches  matières  un  objet  de  commerce  ou 
d'agrément  ,  pourront  désornuis  les  counoîlre  par  elles- 
mêmes,  les  distinguer  avec  certitude  ,  et  les  posséder  sans 
crainte  de  s'être  trompées  sur  leur  véritable  nature.  Réduits 
auparavant  à  former  leur  estime  d'après  des  indications  va- 
gues ,  ou  sur  l'opiniou  d'autrui ,  et  à  n  éprouver  qu'une  sali?- 
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factîoç  en  quelque  sorte  précaire  ,  ils  trouveront  dans  leurs 
propres  observations  le  précieux  avantage  de  se  rendre  compte 
de  leur  jugement ,  et  de  légitimer  leurs  jouissances.  Après 
s'être  bornés  pendant  long-temps  ,  dit  M.  Haiiy ,  à  voir  ces 
belles  pierres  avec  les  yeux  de  l'amateur ,  ils  ne  pourront  être 
qu'agréablement  surpris  d'éprouver  combien  elles  gagnent 
encore  à  être  regardées  avec  les  yeux  du  physicien. 

La  nouvelle  méthode  de  détermination,  exposée  dans  l'ou- 
rrage  que  nous  venons  de  citer,  consiste  à  remplacer  le  ca- 
raclère  tiré  de  la  forme  ,  par  un  ensemble  de  caractères  phy- 
siques ,  qui,  insuffisans  par  eux-mêmes  et  lorsqu'on  les  con- 
sidère isolément,  empruntent  un  surcroît  de  force  de  leur  réu- 
nion et  de  leur  combinaison  entre  eux.  Après  de  longs  déve- 
loppemens  sur  l'emploi  de  ces  caractères  ,  sur  les  attentions 
délicates  et  les  connoissances  préliminaires  qu'il  exige  ,  l'au- 
teur les  présente  sous  la  forme  d'un  tableau ,  qui ,  en  com- 
prenant sous  un  même  genre  les  différentes  espèces  de  pierres 
entre  lesquelles  l'observateur  peut  balancer  d'après  le  seul 
aspect  de  la  couleur,  lui  fait  apercevoir  d'un  coup  d'œil  les  di- 
verses séries  d'épreuves  capables  de  les  faire  distinguer. 

De  toutes  les  connoissances  que  l'on  peut  acquérir  sur  les 
pierres  précieuses  ,  celles  qui  sont  relatives  à  leur  nature 
étant  sans  contredit  les  plus  importantes  ,  nous  allons  offrir 
au  lecteur  un  extrait  de  ce  beau  travail,  qui  puisse  le  mettre 
à  portée  d'en  faire  par  lui-même  des  applications  ;  puis  nous 
termineronscet  article,  par  donner  une  idée  de  l'art  auquel 
ces  pierres  sont  redevables  de  tout  leur  effet. 

§  1.  De  la  nature  des  pierres  précieuses. 

Les  pierres  précieuses  les  plus  répandues  dans  le  commerce, 
sont  des  variétés  de  quatorze  espèces  de  minéraux,  dont  cha- 
cune a  pour  type  une  forme  primitire  constante,  et  jouit  des 
f>ropriétés  physiques  qui  peuvent  servir  à  la  reconnoître  , 
orsque  la  roue  du  lapidaire  a  effacé  l'empreinte  de  cette  for- 
me caractéristique.  Nous  citerons  ici  les  plus  remarquables 
d'entre  elles-,  en  ayant  soin  de.les  rapportera  leurs  espèces 
respectives  ,  et  nous  renverrons  le  lecteur  ,  pour  la  descrip- 
tion de  celles-ci  et  leurs  caractères  minéralogiques  ,  aux  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire  ,  qui  les  concernent  d'une  manière 
spéciale.  Dans  celle  courte  énumération  ,  nous  suivrons  ,  au- 
tant qu'il  sera  possible,  l'ordre  que  ces  pierres  ont  reçu  géné- 
ralement dans  l'estime  des  bons  lapidaires. 
Le  Diamant.  Variété  de  l'espèce  qui,  sous  le  même  nom, 
occupe  un  rang  dans  la  classe  des  substances  inflammables. 
Le  Rubis,  le  Saphir  et  la  Topaze  d'Orient.  Ces  pierre*^ 
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que  l'on  désignoit  autrefois  sous  le  nom  de  gemme  orien- 
tale^ sont  des  variétés  du  corindon,  auquel  appartiennent 
aussi  ramélhysie  orientale,  l'astérie  orlenlale  et  le  sa- 
phir blanc. 

L'Emeraude  du  Pérou.  Variété  de  l'émeraude  ,  à  laquelle 
se  rapporte  le  béryl  ou  l'aigue-marine. 

Le  Rubis  spinelle  et  le  Rubis  balais.  Ce  sont  des  yariélés 
de  couleur  d  une  même  espèce,  qui  porte  le  nom  de  spi- 
jielle  dans  la  méthode  minera  logique. 

Le  Chuysobéril  ou  la  Chrysolite  orientale.  Variété  de  la 
cymophane. 

La  Pierre  du  soleil.  Feldspath  aventurlné. 

L'Opale.  Variété  du  quarz  résiuite. 

Le  PÉRiDOT.  Il  conserve  le  même  nom  dans  la  méthode  mi- 
néraiogique. 

La  Topaze  du  Rrésil.  Variété  de  la  topaze,  à  laquelle  se 
rapportent  la  goutte  d'eau  des  lapidaires  portugais ,  le 
rubis  du  Brésil  ou  la  topaze  brûlée  ,  la  topaze  jaune  et 
celles  de  Saxe  et  de  Sibérie. 

Améthyste  orientale.  Variété  du  corindon. 

Améthyste.  Variété  du  quarz-hyalin. 

Les  Grenats  syrien  de  ^Johème  ou  de  Ceylân.  Variété  de 
l'espèce  de  même  nom.  (  Méih.  miner.  ) 

Le  Jargon  de  Ceylan.  Variéié  duzircon. 

L'Hyacinthe.  Variété  de  Vessonile. 

Cette  espèce   nouvelle  ,    introduite  tout  récemment  par 

3Ï.  Haiiy  dans  sa  méthode,  est  le  kaneelslein  de  Werner.  Sa 

forme  primitive  est  celle  d'un  prisme  droit,  à  bases  rhom- 

hes  ^  dont  le  grand  angle  est  de  102 i^o. 

Les  Tourmalines.  Variété  de  l'espèce  du  même  nom. 

La  Pierre  de  lune  ou  I'Argentine.  Variété  du  feldspath. 

Le  Saphir  d'eau.  Variété  du  dicbroïde  ou  cordiériie. 

Les  Turquoises.  On  en  distingue  deux  espèces  ;  l'une  pier- 
reuse, dite  de  vieille-ruche;  et  l'autre  qui  n'a  encore  été 
trouvée  qu'en  masse  informe  ;  l'autre  osseuse  ,  qui  doit 
son  origine  à  des  os  fossiles,  et  qu'on  nomme  turquoise 
de  nouvelle-roche. 

§  II.  Notions  sur  les  caractères  physiques  des  piètres  précieuses. 

Les  caractères  que  l'on  peut  employer  avec  avanJage  à  la 
détermination  des  pierres  précieuses  ,  sont  au  nombre  de  sep»  : 

I.*  Les  accidens  de  lumière ,  tels  que  le  ton  de  la  couleur  , 
Ï3^  qualité  de  l'éclat ,  et  ces  reflets  mobiles  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  chatoiement. 

Il  arrive  assez  souvent  que  la  couleur  d'une  pierre  pré- 
cieuse ,  vue  par  transparence  ,  change  de  ton  ,  suivant  que  ia 
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pierre  esl  placée  très-près  de  Foeil ,  ou  à  la  distance  ordinaire. 
Cette  différence  sert  à  établir  une  distinction  entre  deux 
pierres,  qui  d'ailleurs  se  rapprochent  beaucoup  par  leur 
aspect. 

L'éclat  est  susceptible  d'une  modification  particulière ,  que 
Ton  a  désignée  par  le  nom  d^édat  de  diamant  ou  àî: éclat  ada- 
mantin, et  dont  voici  le  caractère.  Si  l'on  incline  %'ers  la  lu- 
mière une  des  faces  du  diamant,  jusqu'à  ce  que  la  réflexion 
alteigne  son  maximum ,  cette  face  prend  alors  un  éclat  tout-à- 
fait  analogue  à  celui  de  T acier  poli.  Le  jargon  de  Ceyian 
présente  le  même  effet ,  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus 
foible. 

2.°  La  pesanteur  spécifique.  Ce  qu'on  appelle  le  poids  d'un 
corps  dépend  non-seulement  de  la  nature  de  ce  corps  ,  mais 
encore  de  son  volume  auquel  il  esl  proportionnel.  Ainsi ,  lors- 
que deux  corps  diffèrent  dans  leur  poids,  cette  différence  sup- 
pose en  eux,  ou  une  différence  de  nature  ,  ou  simplement  une 
différence  de  volume  ,  ou  l'une  et  l'autre  à  la  fois.  Mais  si  les 
volumes  sont  égaux  ,  dès  lors  la  différence  des  poids  entraîne 
nécessairement  celle  des  substances  elles-mêmes.  "Il  suit  de 
là  que  pour  pouvoir  tirer  de  la  comparaison  des  poids  de  di- 
verses substances  un  moyen  de  distinction  entre  elles ,  il  faut 
que  ces  poids  aient  été  tous  observés  sous  des  volumes  égaux. 
Le  rapport  constant  qui  existe  entre  le  poids d'unepierre  pré- 
cieuse et  celui  de  l'eau  à  volume  égal ,  est  ce  que  nous  appe- 
lons la  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre. 

On  a  ciioisi  l'eau  pour  terme  commun  de  comparaison  ,  à 
cause  de  la  facilité  que  l'on  a  d'évaluer  le  poids  d'un  volume 
de  ce  liquide  égal  à  celui  de  la  pierre  soumise  à  l'expérience; 
car  ce  poids  n'est  autre  chose  que  la  différence  entre  le  poids 
de  la  pierre  pesée  dans  l'air,  et  celui  du  même  corps  pesé 
dans  l'eau  ,  d'après  ce  principe  d'hydrostatique,  qu'un  corps 
plongé  dans  un  liquide  y  perd  une  partie  de  son  poids  égale 
à  celui  du  volume  de  liquide  qu'il  déplace.  L'opération  se  ré- 
duit donc  à  peser  successivement  la  pierre,  d'abord  dans  l'air, 
et  ensuite  dans  i'ea«  ;  le  rapport  entre  le  premier  poids  et  son 
pxcès  sur  le  second,  est  la  pesanteur  spécifique  que  l'on 
cherche. 

On  effectue  cette  double  pesée  à  l'aide  d'une  balance  ,  con- 
nue sous  le  nom  à^aréomètie  de  JSlickolson  ^  et  composée  d'un 
cylindre  creux  ,  arrondi  à  ses  deux  extrémités,  donll'uneporle 
une  ligne  de  laiton  terminée  par  une  petite  cuvette,  et  dont 
l'autre  tient  suspendu  un  cône  renversé  ,  concave  h  sa  base  , 
et  lesté  avec  du  plomb.  Lorsqu'on  plonge  linstrumect  dans 
l'eau,  en  l'abandonnant  ensuite  à  lui-même,  une  partie  du 
cylindre  doit  surnager.  Nous  allons  rendre  sensible,  par  un 
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exemple  ,  la  marChe  que  l'on  doit  suivre  dans  celte  opéra- 
tion. On  commence  par  placer,  dans  la  cuvette  supérieure  , 
les  poids  nécessaires  pour  que  l'eau  atteigne  un  petit  trait 
marqué  sur  la  tige  ,  et  qu'ensuite  l'instrument  reste  station- 
naire  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  affleurer V aréomètre.  Cette  quan- 
tité de  poids  ,  que  nous  supposerons  être  de  4-So  grains ,  se 
nomme  la  première  charge  de  l'aréomètre.  On  ôlera  celte 
charge  ,  puis  on  mettra  dans  la  cuvelte  le  corps  destiné  pour 
l'expérience  ,  et  à  côte  la  somme  de  poids  nécessaire  pour  re- 
produire l'affleurement.  Supposons  que  celte  somme  soit  de 
36o  grains,  ce  sera  la  deuxième  charge  de  l'iûstrument.  On 
la  retranchera  de  la  première  ,  et  la  différence  90  grains  , 
donnera  le  poids  du  corps  dans  l'air.  On  retirera  l'aréomètre 
pour  placer  le  corps  dans  le  bassin  inférieur;  puis  ayant  re- 
plongé riaslrument,  on  ajoutera  de  nouveaux  poids  dans  la 
cuvette  supérieure,  jusqu'à  ce  que  raftieureruent  soit  rétabli. 
Celte  quantité  de  poids,  jointe  à  celle  qai  éloit  déjà  dans  la 
cuvette  ,  formera  la  troisième  charge  ,  qui  sera,  par  exemple  , 
de,388  grains.  On  soustraira  de  celte  charge  la  seconde  ,  e^ 
la  différence  a8  grains  donnera  la  perte  que  le  corps  a  faite 
de  son  poids  dans  leau ,  ou  le  poids  d'un  volume  d'eau  égal  au 
sien  ;  puis  on  divisera  par  ce  poids  celui  du  corps  pesé  dans 
l'air,  ou  go  par  28  ,  et  le  quotient  3,2i4.  sera  la  pesanteur 
spécifique  du  corps  rapportée  a  celle  de  l'eau. 

Les  résultats  des  pesanteurs  spécifiques  varient  ordinaire- 
ment entre  certaines  limites,  relaliveiruent  aux  diverses  va- 
riétés qui  appartiennent  à  une  même  espèce,  à  raison  des 
principes  accidentels  qui  s'interposent  entre  les  molécules  de 
ces  substances  ;  en  sorte  qu'il  arrivera  rarement,  lorsqu'on 
aura  déterminé  la  pesanteur  spécifique  d'un  corps  ,  que  le 
nombre  obtenu  s'accorde  exactement  avec  l  un  de  ceux  que 
présente  le  tableau  de  la  méthode  ;  il  faut  alors  s'arrêter  à 
celui  qui  s'en  rapproche  le  plus  ,  et  rapprocher  le  corps  à  l'es- 
pèce que  détermine  la  série  de  caractères  dont  ce  nombre 
fait  partie. 

3.0  La  dureté.  On  vérifie  ce  caractère  en  passant  avec  frot- 
tement les  parties  anguleuses  d'un  corps  sur  la  surface  d'un 
autre,  afin  d'éprouver  s'il  le  raye  ou  s'il  en  est  rayé.  Les  corps 
que  M.  Haiiy  a  choisis  pour  terme  de  comparaison,  sont  le 
cristal  de  roche  et  le  verre  blanc  ;  et  il  a  rapporté  les  divers 
effets  que  le  froMement  des  autres  corps  leur  fait  éprouver,  a 
trois  degrés  principaux,  en  disant  qu'ils  sont  rayés  iortemenl , 
ou  médiocrement ,  ou  foiblement. 

4"  La  réfraction.  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  passe  obli- 
quement d'un  milieu  tel  que  l'air  ,  dans  un  corps  d'une  den- 
sité diffcrenle  ,  il  se  dévie  de  sa  roule  ;  en  y  rentrant,  il  est 
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comme  brisé  ou  réfracté ,  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  phéno- 
mène Je  nom  At  réfraction. 

Dans  quelques  subsiaîîi';s  la  réfraction  est  simple  ,  c'est-à- 
dire  que  les  rayons,  en  les  pénétrant,  suivent  une  seule  et 
même  direction  :  aussi  ne  voit-on  qu'une  seule  image  d'un 
objet  que  l'on  regarde  a  travers  deux  de  leurs  faces  opposées. 
Mais  certains  cristaux  naturels  ,  parmi  lesquels  on  compte 
un  grand  nombre  de  pierres  précieuses,  détei'minent  les 
rayons  à  suivre  dans  leur  intérieur  deux  routes  différentes; 
et  alors  on  dit  que  la  réfrarlion  est  double.  Dans  ce  cas,  si  les 
faces  réfringentes,  dont  Time  reçoit  les  rayons  ,  et  l'autre 
leur  donne  issue,  sont  inclinées  enire  elles,  on  aperçoit  deux 
images  distinctes  de  chaque  objet. 

Pour  observer  la  double  réfraclion  des  pierres  précieuses 
taillées  ,  on  choisit  pour  l'une  des  faces  réfringentes  ,  celle 
que  l'on  nomme  la  table  ,  et  l'on  prend  l'autre  à  volonté  parmi 
celles  qui  appartiennent  a  la  culasse  ;  puis  tenant  une  épingle 
par  la  pointe ,  on  la  présente  vis  à-vis  de  la  fenêtre  à  une  cer- 
taine distance  de  l'œil,  contre  lequel  on  applique  en  même 
temps  lapierre  que  l'on  veut  soumettre  à  l'expérience;  puis 
on  fait  mouvoir  cette  épingle  horizontalement ,  jusqu'à  ce 
que  son  image  réponde  à  peu  près  au  milieu  de  celle  de  l'u» 
des  carreaux  de  la  fenêtre.  Alors  en  variant  sa  position  ,  en 
s'éloignant  peuà  peu  jusqu'à  la  plus  grande  distance  à  laquelle 
la  main  puisse  atteindre  ,  on  verra  son  image  double  ou  sim- 
ple ,  selon  que  la  pierre  possède  l'une  ou  l'autre  réfraction. 

Dans  certaines  tourmalines,  le  phénomène  de  la  double 
réfraction  est  accompagné  d'une  particularité  remarquable  , 
et  qui  consiste  en  ce  que  Tune  des  deux  images  d'une  épingle, 
vue  au  travers  de  deux  faces  opposées,  paroit  n'être  qu'une 
ombre,  ou  même  est  nulle  ;  mais  si  l'on  regarde,  le  soir,  la 
flamme  d'une  bougie ,  les  deux  images  sont  d'une  intensité 
sensiblement  égale. 

L'observation  du  caractère  dont  il  s'agit  est  très-délicalc, 
et  demande  une  grande  attention,  soit  pour  se  reconnoître 
au  milieu  de  celte  foule  d'images  que  produit  la  mallipliciié 
des  facettes  extrêmement  rapprochées  de  la  culasse,  soit  pour 
éviter  l'illusion  que  tendent  à  faire  naître  les  glaces  et  autres 
accidens  de  la  pierre,  soit  enfin  pour  parer  au  cas  où  la 
disposition  des  faces  réfringentes  rend  nul  l'effet  de  la  double 
réfraction,  en  réunissant  les  deux  images  en  une  seule.  Ce 
cas  a  lieu  lorsqu'une  des  faces  réfringentes  se  trouve  dans  les 
limites  de  ses  positions  relativement  à  la  forme  primitive  du 
minéral,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  parallèle  ou  perpendicu- 
laire à  l'axe  de  ce  solide.  Pour  y  remédier,  il  suffit  de  faire 
varier  l'angle  réfringent,  en  fixant  successivement   divers 
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carreaux,  pourvu  que  la  table  ne  se  trouve  pas  clle-rnême 
dans  le  sens  «le  la  liniile  ;  car  alors  la  réfraction  se  ptésen- 
teroit  comme  simple  sous  un  angle  réfringent  quelconque. 

La  distance  qui  sépare  les  deux  images  est  susccplible  de 
variation  ,  que  l'œil  peut  saisir,  et  dont  il  peut  tirer  parti 
comme  moyen  de  distinction  entre  les  diverses  substances. 
M.  Haiiy  a  réduit  à  quatre  termes  généraux  tous  ceux  que  lui 
a  offerts  cette  gradation  ,  en  disant  d'une  pierre  qu'elle  pos- 
sède la  double  réfraction  à  un  foible  degré,  ou  à  un  degré 
moyen  ,  ou  à  un  haut  degré,  ou  h  un  très-haut  degré. 

5."  La  durée  de  l'électricité  à  l'aide  du  frottement. 

Plusieurs  des  pierres  précieuses  qui  sont  comprises  dans 
un  morne  genre  ,  et  que  ion  pourroit  être  tenté  de  confondre 
au  premier  aspect,  présentent  de  grandes  différences  relati- 
vement au  temps  pendant  lequel  elles  conservent  la  vertu 
électrique,  que  Ton  y  développe  par  le  frottement. 

Pour  apprécier  le  degré  de  celle  fatuiLé (■onservatrïce  àanslcs 
différentes  pierres  précieuses,  ou  les  met  en  contact,  après 
les  avoir  frottées  avec  un  corps  métallique  non  isolé.  Par- 
là  on  est  sûr  que  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  l'électricité 
est  uniquement  l'effet  de  la  résistance  que  la  pierre  oppose 
à  l'écoulement  du  fluide  ,  et  peut  en  être  regardée  comme  l*a^ 
véritable  mesure. 

6."  L'électricité  produite  par  la  chaleur. 

Certaines  substances  ont  la  singulière  propriété  d'acquérir 
la  vertu  électrique,  lorsqu'on  les  expose  pendant  quelques 
inslans  à  l'action  de  la  chaleur.  Dans  ce  cas,  un  de  leurs  côtés 
est  sollicité  par  l'électricilé  vitrée,  tandis  que  le  côté  opposé 
manifeste  l'électricité  résineuse.  On  a  donné  à  ces  points  le 
nom  de  pôle,  en  ajoutant  les  épithctes  de  vitré  et  de  résineux, 
pour  les  désigner  l'un  de  l'aOlre. 

Pour  reconnoîlre  si  une  pierre  est  douée  de  celle  propriété, 
il  suffit  de  l'approcher,  après  l'avoir  chauffée  ,  de  Tune  des 
extrémités  d'une  aiguille  métallique,  mobile  sur  un  pivot.  S'il 
y  a  attraction  ,  c'est  une  preuve  que  ce  corps  a  acquis  de  la 
perle  par  l'intermède  de  la  chaleur.  Mais  si  l'on  veut  déter- 
miner les  deux  pôles  de  la  pierre,  il  faut  alors  présenter  ses 
divers  points  successivement  à  deux  appareils  du  même  genre, 
et  dans  lesquels  les  deux  espèces  d'électricité  se  trouvent 
développées  d'avance.  Pour  en  obtenir  un  à  l'état  vitré,  M. 
Haiiy  prend  un  morceau  du  minéral  connu  sous  le  nom  de 
spath  d  Islande  ,  le  met  par  le  clivage  sous  la  forme  d'un  petit 
barreau,  de  deux  lignes  d'épaisseur  environ  ;  puis  ,  l'arron- 
dissant par  une  de  ses  extrémités,  il  Tintroduit  dans  un  tuyau 
de  plume  ,  de  nianière  qu'il  y  soit  maintenu  par  le  frollemen». 
Alors  il  suspend  cet  ensemble  par  son  centre  de  gravité  à  uo 
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fil  de  soie,  dont  le  bout  est  allaché  à  un  anneau.  Ce  spa(!\ 
jouit  d'une  propriété  remarqualde ,  et  qui  consiste  en  ce 
qu'il  ne  faut  que  presser  une  seule  fois  entre  deux  doigts  un 
fragment  de  ce  minéral,  pour  y  faire  naître  une  électricité 
vitrée  très-sensible.  Quant  à  l'appareil  résineux  dont  se  sert 
M.  Haijy ,  c'est  tout  simplement  un  bâton  de  cire  d'Espagne, 
surmonté  d'une  pointe  d'acier  qui  sert  de  pivot  à  une  aiguille 
de  cuivre  ou  d'argent.  On  communique  à  celte  aiguille  l'élec- 
tricité résineuse  à  l'aide  d'un  autre  bâton  de  la  même  subs- 
tance, ou  d  un  morceau  de  succin  que  l'on  a  frotté  ,  et  qui 
lui  transmet  par  le  contact  une  partie  de  son  fluide.  Quan(lle 
temps  est  sec,  on  peut,  pour  plus  d'uniformité  ,  substituer  au 
spath  un  appareil  semblable  au  second,  en  se  servant,  pour 
le  mettre  à  l'état  électrique  ,  d'une  lame  de  verre  de  vitrier, 
que  l'on  fait  passer  à  plusieurs  reprises  entre  les  doigts.  On 
réussira  même  par  un  temps  huvnide,  si  l'on  présente  au  feu, 
pendant  un  instant,  la  lame  de  verre  ,  avant  de  l'employer. 

7.°  L'action  sur  l'aiguille  aimantée. 

Trois  espèces  de  pierres  précieuses  manifestent  celte  ac- 
tion, qu'elles  doivent  à  la  petite  quantité  de  fer  qui  les  colore  ; 
ce  sont  le  grenat,  l'essonile  et  le  péridot.  Quelques-unes  de 
leurs  variétés  n'ont  besoin  que  d'être  approchées  d  un  des 
pôles  d'une  aiguille  d'acier,  fortement  aimantée  ,  pour  la 
faire  mouvoir  aussitôt.  Mais  d'autres  ont  une  vertu  si  foible, 
en  raison  du  peu  d'abondance  du  principe  colorant  ,  et  de 
son  union  avec  une  plus  grande  quantité  d'oxygène,  qu'on  ne 
peut  la  rendre  sensible  qu'à  l'aide  d'un  procédé  particulier  , 
dont  l'effet  est  d'augmenter  considérablement  la  sensibilité  de 
l'aiguille  magnétique,  en  remédiant  aux  causes  qui  tendent 
à  diminuer  sa  mobilité.  L'une  de  ces  causes  est  la  résistance 
produite  par  le  frottement  q«i  a  lieu  au  point  de  suspension, 
et  qu'on  peut  rendre  presqne  nul,  en  terminant  le  pivot  par 
une  pointe  très-déliée.  Une  autre  cause  est  la  force  que  le 
globe  terrestre  exerce  sur  l'aiguille,  et  qui  s'oppose  à  son 
mouvement  de  rotation,  en  la  maintenant  toujours  dans  une 
même  direction.  M.  Haiiy  est  parvenu  à  contre-balancer  cette 
force  par  une  autre  du  même  genre,  de  manière  que  l'aiguille 
puisse  céder  à  l'action  de  quelques  particules  ferrugineuses  , 
qui  seroit  insensible  dans  une  expérience  faite  à  l'ordinaire. 
Pour  cela,  il  dispose,  à  une  certaine  distance  de  l'aiguille,  au 
même  niveau ,  et  dans  la  même  direction ,  un  barreau  aimanté, 
dont  les  pôles  soient  renversés  à  l'égard  des  siens  ;  puis  il 
fait  avancer  doucement  le  barreau  vers  l'aiguille.  Bientôt 
celle-ci  commence  à  tourner  autour  de  son  centre,  et  à 
chaque  petit  mouvement  du  barreau,  elle  se  fixe  dans  la  po- 
sition où  les  deux  actions  magnétiques  auxquelles  elle  est  sou- 
mise, savoir,  celles  du  barreau  et  du  globe  terrestre,  se  font 
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naturellement  équilibre.  Ces  forces  vont  toutes  les  deux  e» 
augmentant  :  la  première  à  raison  de  la  diminution  de  distance 
entre  l'aiguille  et  le  barreau  ;  et  la  seconde  par  une  suite 
de  ce  qu'elle  agit  moins  obliquement;  et  elles  continuent  de 
croître  jusqu'au  terme  où  l'aiguille  se  trouve  perpendiculaire 
à  sa  direction  primitive.  Passé  ce  terme  ,  l'action  du  globe 
tend  à  diminuer,  et  alors  la  plus  petite  augmentation  de  force 
du  côlé  du  barreau,  suffit  pour  que  laiguille  poursuive  son 
mouvement  de  rotation.  On  voit  donc  que  si  l'on  pouvoit 
saisir  la  position  du  barreau  à  laquelle  répond  celle  limite  , 
un  corps  qui  ne  renfermeroit  que  quelques  molécules  de  fer, 
et  que  l'on  présenleroil  à  Tun  des  pôles  ,'ie  l'aiguille  du  côlé  du 
barreau,  détermineroit  celle-ci  à  partir  ;  et  elle  acheveroit 
d'elle-même  sa  demi-révolution.  Mais,  comme  il  seroit  dif- 
ficile de  la  fixer  dans  cette  direction,  on  chercbe  à  l'amener 
dans  une  position  qui  en  soit  voisine;  ce  qui  suffit  pour  ob- 
tenir des  effets  très-marqués  avec  des  corps  qui  restent  sans 
action  sur  l'aiguille  ordinaire.  M.  Haiiy  a  donné  à  ce  genre 
d'expérience  le  nom  de  méûiode  du  double  magnétisme. 

§  III- 

Les  substances  dont  11  a  été  question  jusqu'ici ,  et  aux- 
quelles se  rapportent  les  moyens  de  détermination  que  nous 
venons  d'exposer,  sont  celles  que  leur  perfection  et  leurrareté 
ont  fait  désigner  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  pierres 
précieuses.,  et  qui  ont  mérité  d'être  employées  de  préférence 
comme  objets  de  parure  ou  d'agrément.  Mais  il  est  une  au- 
tre classe  de  substances  qui  s'en  rapprochent  par  les  qualités 
susceptibles  de  plaire  aux  yeux,  et  qui  circulent  de  toutes 
parts  dans  le  commerce  sous  ces  formes  variées,  et  appro- 
priées à  nos  usages.  Telles  sont«.les  agates,  les  cornalines, 
le  lapis  ,  etc.  Ces  corps  ne  peuvent  entraîner  dans  des  mé- 
prises semblables  à  celles  que  font  naître  certaines  pierres 
précieuses:  l'h-^bitude  et  le  coup  d'œil  suffisent  ordinairement 
pour  les  distinguer.  Nous  nous  contenterons  d'en  donner  ici 
la  liste,  en  ayant  soin  de  placer  à  côté  du  nom  vulgaire  de 
chaque  substance  ,  celui  qu'elle  porte  dans  la  piéthode 
iJiinéralogique  de   M  .   Haiiy. 

Spath  calcaire  soyeux.  Chaiix  carhonatèe  fibreuse  (  Mélh. 
miner.). 

(iypsesoyeux.  Chaux  suifatéefi^freuse. 

Topaze  d'Inde ,  de  Bohème  ou  de  Saxe.  Qiiarz  hynlinjaune. 

Topaze  enfumée  ;  diamant  d'Alençon.  Quart  hyalin  enfumé. 

Rubis  de  Bohènte  ou  de  Silésie  ;  cristal  lose.  Quarz  hyalin 
rose. 

Cristal  girasol.  Quarz  hyalin  girasol. 

Chatoyante  ou  œil  de  chat.  Quarz  chatoyant. 
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Aventurine  ordinaire.  Quarz-hyalm  aveniunnè. 

Cristal  renfermant  des  aiguilles  de  titane.  Quarz-hyaUn , 
hccc  titane  oxydé  aciculaire. 

Améthyste  renfermant  des  aigrettes  de  fer.  Quarz-hyaltn 
violet .  m^ecfer  oxydé  apiciforme. 

Cristal  irisé  ou  Iris.  Quarz-hyalin  irisé. 

Cristal  renfermant  d«s  gouttes  d'eau.  Quarz-hyalin  aërohydre. 

Calcédoine.  Quarz-agate  calcédoine. 

Saphirine.  Quarz-agate  calcédoine  bleu. 

Plasma,  Quarz-cgaie  calcédoine  chlordide. 

Enhydre.  Quarz-agate  calcédoine  enhydre. 

Cornaline.  Quarz-agate  cornaline^ 

Cornaline  blanche.  Quarz-agate  calcédoine  sub-bleuâtre. 

Sardoine.  Quarz-agate  sardoine. 

Ag^.te  rubanée. 

Stigmlte;  gemme  de  Saint-Etienne.  Çuarz-ag'a^e  calcédoine 
ponctué. 

Jaspe  sanguin  ;  héliotrope.  Quarz-agate  vert  obscur  ponctué. 

Agate  arborissée  ;  pierre  de  Moka.  Quarz-agate  dendri- 
tique. 

Hydrophane  ;  œil  du  monde.  Quarz-résisite  hydrophan&. 

Jaspe.  Quarz-jaspe. 

Cailloux  d'Egypte.  Jaspe  égyptien. 

Bois  pétrifié;  bois  agatisé.  Quarz-pseudomorphique  agathoîde. 

Gemme  du  \ésuve.  Wocraic 

Pierre  des  Amazones.  Feldspath  vert. 

Pierre  de  Labrador.  Feldspath  opalin. 

Lapis  lazuli ,  ou  simplement  lapis.  Lazulite. 

Lépidolilhe.  Mica  lamellaire  violet. 

Cyanite  ou  Sappare.  Disthène. 

Jade  oriental  ;  pierre  néphrétique.  Jade  néphrétique. 

Lumachelle  opaline.  Var.  du  marbre  lumachelle. 

Pouddlng.  Brèche  siliceuse. 

Obsidienne,  dite  agate  d'Islande.  Obsidienne  hyaline. 

Ambre  jaune  ;  succin  ;  karabé.  Succin. 

Jayet  ou  jais.  Jayet. 

Malachite.  Qm're  carbonate  vert  concrétionné. 

^larcàsshe.  Fer  sulfuré. 

Acier, 

Manganèse  rose.  Manganèse  oxydé  carbonate. 

§IV, 

Nous  allons  maintenant  extraire,  de  l'ouvrage  de  M. 
Hiiiiy ,  le  tableau  annoncé  au  commencement  de  cet  article  , 
til  qui  offre,  à  côté  du  nom  de  chaque  pierre  précieuse,  les 
indications  des  cai  actères  physiques  qui  la  déterminent  par 
leur  ensemble. 
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sur 
l'aiguille 
aimantée. 

Nulle. 

Sensible, 
soit  d;.ns    j 
l'expé-     j 
rlcnce   or-  ; 
dinaire,    ' 
soit  par     | 
le  double 
magné- 
tisme. 

Idegn. 

Electricité 
produite 

par  la 
chaleur. 

Sensible. 
Nulle. 
Idem. 

DoBiE  de 
l'électrici- 
té acquise 
par  le  frot- 
tement. 

i 

H 
U 
< 
ai 
b 

Double  à  un  degré 
mojen. 

Simpl«. 

Idem. 

Double  à  un  degré 
moyen.    Dans    cer- 
tains     morceaux    , 
l'une  des  deux  ima- 
ges   d'une    épingle 
vue  au  jour  ,  paroit 

p 

Rayant  forte- 
ment le  cris- 
tal   de    ro- 
che ,     mais 
moins    que 
le  spinelle. 

Rayant    mé- 
diocrement 
le  cristal  de 
roche. 

Idem. 

i  i 

ACCIDENS  DE  LUMIÈRE, 

D'un  rouge  de  rose,  or- 
dinairement UD  peu  foible. 

D'un    rouge  •  violet    ve- 
louté. 

D'un  rouge  vineux,  mêlé 
d'orangé. 

,  D'un  rouge  pourpré  aux 

d.  Rubîs  du  Brésil. 

Selon   quelques-uns    Ru- 
bis  balais  ;   variété  de   la 
Topaze. 

e.  Grenat  Syrien. 
Variété  du  Grenat, 

f.  Grenat  de  Bohème 
el  Grenat  de  Ceylan. 

Autre   variété    du    Gre- 
n;it. 
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Nulle. 

Elle  ne 

s'cloctrise 

pas ,  à 

moins 

qu'elle  ne 

soit  isolée. 

Une  par- 
tie des 
morceaux 
s'élec  iri- 
sent sans 
Cire  isolés, 

et 
quelques- 
uns  con- 
servent 
leur   vertu 
pendant 
plusieurs 
heures. 

1 

Rayant  légè- 
rement    le 
cristal  déro- 
che. 

Ne  rayant 
pas,  ou  que 
très  -  légè- 
rement   le 
verre  blanc. 

Ne  rayant 
pas  le  veire 
blanc. 

S- 

^ 

.0 

Q  a 


3    3    s 
Q  Q  h 


Ji  o 

S, S 


3-  1^ 


^  2 


si  M 

S  a  "-3 


^       2  'a 


§2 


O  — 
^1 


t.    î^    O    :^  &,Wj 

c  ùi3^  -2  a  *.  -2  tS  .s^' 


£g- 


i36  r  1  E 

§  V.    De  la  taille  des  pierres  précieuses.  PI.  G  4-6. 

Les  lapidaires  se  servfnl  ,  pour  laillor  et  polir  les  pierres 
précieuses,  de  différentes  machines,  qui  sont  pour  la  plupart 
des  roues  de  inélal,  mises  en  mouvement  par  cent  sortes  de 
moulins,  et  surles(|uelles  tombe  une  huile  mêlée  d'une  poudre 
assez  dure  pour  mo/v/;'-^  sur  la  pierre,  el  l'user  par  le  frotte- 
ment, A  l'égard  du  diamant ,  comme  il  attaque  tous  les  corps, 
ft  n'est  rayé  par  aucun  d'eux,  on  ne  peut  le  travailler  qu  à 
l'aide  de  sa  propre  poussière,  qu'on  obtient  en  rgrisant  ou 
frottant,  l'un  contre  l'autre,  des  morceaux  bruis  de  la  même 
substance.  Pour  le  polir,  on  est  obligé  de  le  cli^'-r ,  c'est-à- 
dire  de  saisir  adroitement  le  fil  de  la  pierre  ,  et  de  sép.irer  les 
James  dont  clio  est  composée  ;  sans  quoi  les  ('iauians  s'éciiauf- 
feroieul  et  se  refuseroienl  au  poli ,  comme  font  ceux  dont  les 
James  sont  contournées  irrégulièrement  et  qu'on  appelle 
JJianians  de  nature.  (  F.  ce  mol.  )  Quant  aux  autres  geimucs  , 
on  emploie,  pour  les  tailler  et  les  polir,  des  procédés  ana- 
logues, en  se  servant  de  poudre  de  diamant,  d'émetil  ou  de 
tripoli,  suivant  la  dureté  ou  la  qualité  de  la  pierre.  C'est  prin- 
cipalemeiit  de  la  coiiibinaison  et  de  l'assortiment  des  faces 
auxquelles  ce  travail  donne  naissance  ,  que  dépend  tout  le 
jeu  de  la  substance  ;  c'est  la  symétrie  que  l'artiste  établit 
entre  elle,  qui  en  fait  ressortir  toutes  les  perfections,  elqui  pro- 
duit souvent  une  forte  dispersion  de  la  lumière,  à  laquelle 
sont  dus  les  plus  beaux  effets  de  Tiris.  INous  allons  donner 
quelques  notions  géu  irales  sur  les  différens  genres  de  formes 
que  l'expérience  a  fait  adopter  ,  comme  les  plus  propres  à 
dévoiler  aux  yeux  toutes  ces  qualités  secrètes  des  gemmes. 

La  taille  qui  sied  le  mieux  au  diamant,  est  celle  qui  porte 
le  nom  de  Taille  en  hrillani ,  et  qui  est  représentée  (pi.  G. 
4-6,  fig.  A).  On  y  distingue  deux  parties  d'inégale  épaisseur, 
dont  l'une,  qui  est.  le  dessus  de  la  pierre,  présente  une 
grande  face  appelée  lu  Table.,  environnée  d  un  rang  de 
iacettes  triangulaires  ou  en  lozanges,et  dont  l'autre,  qui  forme 
le  dessous,  offre  aussi  des  facettes  appelées  Pao/lluns  .,  qui 
correspondent  à  celle  de  la  partie  supérieure,  et  son!  placées 
à  l'entour  d'un  plan  inférieur  qui  est  la  rulasse.  Il  existe  entre 
Je  dessus  et  le  dessous  de  la  pierre,  entre  la  table  et  la  cu- 
lasse ,  des  proportions  que  Ton  observe,  et  qui  contribuent 
Jjeaucoup  à  augmenter  son  jeu.  Dans  les brillans  ,  l  épaisseur 
en  dessus  est  ordinairement  la  moitié  de  cello  de  la  partie 
inférieure;  et  l  étendue  de  la  culasse  ,  le  cinquième  de  celle 
tic  la  table.  Les  diamans  lui  ont  peu  d'épaisseur  ise  taillent , 
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comme  rindique  la  fjg.  G  4^,  Cg.  B,  de  manière  que  le  dessipus 
soit  plat  ,  el  que  le  dessus  se  termine  en  pointe  avec  des  fa- 
cettes triangulaires.  Ce  sont  ces  diamans  que  Ton  connoît 
sous  le  nom  de  Roses. 

<^uant  aux  autres  pierres  précieuses,  que  l'on  désigne  gé- 
néralement sous  le  nom  de  Pierres  de.  couleur ^  la  taille  ijui 
leur  est  la  plus  avaniagcuse  est  la  taille  dite  à  f/e^ri?^  dessu» 
et  dessous,  et  que   représentent  les  ligures  D. 

Autrefois  on  tailloit  les  pierres  fines  et  surtout  les  diamans 
en  pierre  épaisse,  fig.  E.  i^e  dessus  étoit  en  table  avec 
quatre  faces  autour,  et  la  partie  inférieure  en  culasse,  d  une 
épaisseur  à  peu  près  double.  On  a  fait  usnge  aussi  de  la 
forme  dite  Vuiie  à  C indienne.,  et  qu'on  voit  fig.  C  Mais 
à  mesure  que  1  art  du  lapidaire  s'est  perfectionné,  toutes  ces 
ébauches  ont  fail  place  à  un  genre  de  taille  plus  composé 
et  plus  parfait,  et  qui  est  la  briltantée  pour  les  diamans, 
et  celle  à  degrés  pour  les  pierres  de  couleur.  Ce  genre  de 
taille  est  sans  contredit  celui  qui  produit  le  plus  grand  effet, 
et  dont  on  cherche  le  plus  à  approcher. 

Lorsqu'on  veut  donner  plus  d'éclat  à  une  pierre  ,  ou  re  - 
lever  le  ton  de  sa  couleur,  on  place  sous  cette  pierre  une 
feuille,  ou  paillon  méluUiijue ,  d  un  blanc  d'argent,  ou  d'une 
couleur  assortie  à  celle  de  la  substance.  C'est  surtout  dans 
les  pierres  colorées  que  l'emploi  de  la  feuille  est  nécessaire; 
sans  ce  secours ,  la  plupart  de  ces  gemmes  n'auroient  presque 
pas  d'effet,  (luc.) 

PIERRES  MÉTÉORIQUES.  (^Pierres  iomhées  du  ciel, ^ 
aèroVuhes  ,  bolides ,  météorites  ,  pierres  de  foudre  ,  réraunites  , 
pierres  de  la  lune,  hœiilies  ,  etc.  )  Ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  les  physiciens  et  les  naturalistes  ont  été  forcés 
de  convenir  que  rien  n'étoit  moins  fabuleux  que  les  chutes  de 
corps  pierreux  de  l'atmosphère. Les  anciens  avoient  rapporté 
un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  ,  et  les  historiens 
les  avoient  consignés  dans  leurs  écrits;  ils  ont  cru  reconnoître 
la  foudre  dans  ces  pierres,  et  par  conséquent  on  les  décora 
des  noms  de  pierres  de  foudre  ,  rérunniUs  ,  de  pierres  d"  ton- 
nerre,  etc.  ,  dénominations  qui  les  confondoieni  avec  des 
substances  différentes,  la  pyrite  et  les  belemnites,  par  exem- 
ple, qui  recevoient  les  mêmes  noms.  Pylhagort*,  Anaxagore, 
Pausanias  ,  Pline,  Tite-Live,  Dion-Cassius ,  Piutarque  , 
Ccsar^Scaliger,  et  bien  d'autres  auteurs,  ont  fait  mention  des 
chutes  de  pierres  météoriques. 

Pline  et  Tite-Live  sont  ceux  qui  rapportent  les  fails  les 
mieux  constatés.    Tite  -  Live  parle  de  différentes  pluies  d« 
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pÊÊffes  qui  avoient  eu  lieu  principalement  aux  environs  ^ti 
mont  Albanus ,  qui  est  voisin  de  P^ome  ;  et  Pline  rapporte 
(  Ih.  a ,  chap.  58  )  qu'on  voyolt  encore  ,  de  son  temps ,  une 
pierre  dune  grosseur  énorme  qui  étoit  tombée  en  Thrace , 
près  de  la  rivière  d  ./Œigos-Polamos ,  la  seconde  année  de  la 
soixante- dix-huitième  olympiade  (4^7  avant  J.  -  C  ).  P^lle 
éfoit ,  dit-il ,  de  la  grandeur  d'un  charriot  et  de  la  couleur 
d'un  corps  brûlé.  Les  Grecs  prétendoicnt  que  cette  pierre 
étoit  tombée  du  soleil,  et  que  le  philosophe  Anaxagore  avoit 
prédit  le  jour  où  elle  devoit  arriver  sur  la  terre  :  sur  quoi 
Pline  remarque  judicieusement  qu'une  semblable  prédiction 
auroit  éié  plus  miraculeuse  que  la  pierre  elle-nicme.  Il  ajoute 
que  néanmoins  il  est  certain  qu'il  est  souvent  tombé  des 
pierres  du  ciel  -.Deddere  tamcn  crehro  ,  non  erit  dubium.  H  dit 
qu'on  en  conservoit  une  dans  le  gymnase  dWbydos  ,  dont 
les  Grecs  racontoient  également  que  sa  chute  avoit  été  pré- 
dite par  Anax.Tgore.  On  en  voyoit  une  troisième  dans  la  ville 
de  Cassandrie  ou  Polidée  ;  enfin,  il  a  vu  lui-même  une  de  ces 
pierres  dans  le  pays  des  Voconces  (  qui  habiloient  la  partie 
méridionale  du  Dauphiné).  îl  est  malheureux  que  ce  grand 
naturaliste  ne  nous  ait  pas  laissé  la  description  de  cette  pierre. 
Ces  chutes  étoient  même  assez  fréquentes  alors.  Les  Anciens' 
nousapprennent  qu'on  en  avoit  vu  arrivera  Capoue,  àPxome, 
à  Aricie,  à  Lavinium,  à  Amiternes,  etc.  Quelquefois  c'éloient 
de  simples  pierres  qui  lomboient,  d'autres  fols  des  pierres  en- 
flammées, et  quelquefois  de  la  terre.  La  réalité  de  ces  chutes 
ne  fut  pas  même  contestée  par  l'incrédule  Cicéron.  Dans  les 
siècles  postérieurs  on  fit  encore  des  remarques  de  ce  genre  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la  chute  de  la  pierre  d'En- 
sishcim,  le  7  novembre  1492,  que  l'on  commença  à  y  donner 
une  certaine  attention  ,  et  dès  lors  on  refusa  aux  pier- 
res météoriques  une  origine  céleste  ;  il  y  eut  même  une 
sorte  d'obsllriation  de  la  part  des  savans  i  soutenir  cette  ré- 
futation, et  .à  tourner  en  ridicule  ceux  qui  laleur  attribuoient. 
Freret  et  Bernard  de  Jussieu  ,  etc. ,  les  confondirent  avec 
les  pierres  de  hache  ou  de  circoncision  ,  les  pyrites  ,  etc.  ;  et 
Lavoisier  les  prit  pour  du  grès  pyrlleux.  Ce  même  esprit 
régna  jusqu'à  ce  que  les  fameuses  chutes  de  Bénarès ,  dans 
l'Inde,  le  19  novembre  1796;  celles  de  Sienne,  en  Toscane, 
le  16  juin  1794^  eurent  lieu;  et  11  cessa  en  180^  ,  année  de  la 
chute  des  pierres,  à  l'Aigle,  le  2(1  avril.  Depuis  on  a  recueilli 
de  nombreux  faits  sur  les  circonstances  qui  accompagnent 
ces  singuliers  météores  ,  et  l'on  en  a  observé  un  grandnom- 
bre.  Leur  fréquence  ,  la  même  nature  des  pierres ,  enfin 
des  circonstances    constamment  les   mêmes  ,  dans  toutes 


PIE  33^ 

les  chutes ,  ont  conduit  à  faire  regarder  comme  plus 
conforme  à  la  réalité,  l'origine  extra-terrestre  des  pierres 
météoriques.  L'on  a  beaucoup  disserté  sur  ces  corps  céles- 
tes ,  et  la  diversité  des  opinions  qu'on  a  émises  a  leur  sujet  , 
rend  leur  histoire  extrêmement  ^intéressante.  Les  écrits 
de  Chiadni,  Howard,  King,  Soldani,  Bournon,  lîiot,  etc.  ; 
y  contribuèrent  infiniment.  Nous  devons  citer  encore 
xzarn  et  Bigot  de  Morogues,  dont  les  ouvrages  sur  les 
chutes  des  pierres  météoriques  ont  donné  des  premiers 
beaucoup  d  intérêt  à  leur  histoire.  Néanmoins  on  est  toujours 
réduit  'à  des  probabilités  sur  l'origine  des  météorites;  c'est 
ce  qui  deviendra  évident  après  la  lecture  de  cet  article.  Pour 
entrer  en  matière,  nous  commencerons  par  faire  connoîire 
ce  que  sont  les  pierres  météorique*,  puis  nous  exposerons  les 
considérations  auxquelles  elles  ont  donné  lieu ,  et  les  opi- 
nions des  auteurs  les  plus  célèbres. 

O.i  peut  caractériser  ainsi  les  pierres  météoriques. 

Corps  solides  pierreux  ou  mêkiUiqnes  ,  rarement  puherulens ,  f^uc 
tombent  sur  a  terre  en  Inn^errant  l  atmosphère  ,  à  la  suite  cl  un 
rnétéore  lumineux  faisant  explosion;  n  ayant  aucune  ressemblance 
avec  les  substances  minérales  terrestres ,  mais  offrant  pour  principes 
eonsliluans  des  teires  et  des  métaux  qui  nous  sont  connus. 

Nous  les  diviserons  ainsi  qu'il  suit  : 

i."  Les  pierres  météoriques  proprement  dites  ;  2.'^  les 
masses  de  fer  métalliques;  3."  les  poussières  ou  terres. 

I.  Des  pierres  météoriques  proprement  dites  (  météori- 
tes ,  aérolilhes  ,  metejrstein  des  Allemands). 

En  masses  plus  ou  moias  volumineuses,  pesant  depuis  un 
gros  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  livres  ;  anguleuses  ,  à 
arêtes  et  angles  arrondis  ,  ainsi  que  les  concaviies  et  au- 
tres ondulations  de  la  surface  ;  munies  d'une  écorce  noire  , 
épaisse  d'ime  demi  -  ligne  ou  d'une  ligne  et  plus  ,  noire  ou 
brunâtre  ,  âpre  au  toucher  (quelquefois  ridée)  ,  terne  ou  ra- 
rement luisante  comme  un  vernis  ;  intérieurement  gris  de 
cendre  ou  d'ardoise  ,  ou  marbrées  de  ces  diverses  couleurs, 
rarement  d'un  blanc  jaunâtre  ou  noires  :  toutes  ,  par  l'expo- 
sition à  1  humidité  ,  acquièrent  des  taches  de  rouille  ;  con- 
texture  granulaire,  à  grains  plus  ou  moins  fins,  et  plus 
ou  moins  approchante  de  la  contexture  de  certain  grés  ; 
quelquefois  un  peu  subschisteuse  (  Ensishcim).  ïLa  exami- 
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nant  les  grains  ,  on  en  voit  de  ternes  et  gris  ,  Ae  mé- 
talliques et  brillons  ;  on  voit  aussi  de  petils  globules  ronds 
et  épars  ,  quelquefois  de  petits  lingots  de  fer  malléable  : 
les  grains  ternes  et  les  globules  sont  la  matière  sili- 
ceuse. (  Voyez  plus  bas  les  analyses.  )  Quelquefois  ,  mais 
ares-  rarement  ,  on  observe  des  lamelles  cristallines, 
et  des  portions  de  cristaux  à  cassure  très-inégale  et  ra- 
i)Oteuse.  Il  y  a  des  pierres  météoriques  tendres  ;  le  plus 
grand  nombre  est  très -tenace.  La  partie  intérieure  ne  fait 
pas  feu  au  briquet  ;  mais  la  croûte  donne  des  étincelles. 
Lies  météorites  sont  presque  infusibles  au  feu  du  chalumeau  , 
la  partie  grise  se  frite  ou  se  recouvre  d'un  vernis  noir  à  peu 
près  semblable  à  la  croûte  ,  et  même  semblable  lorsqu'on 
procède  à  la  fusion  par  des  commotions  électriques.  La  pe- 
santeur varie  de  3,2  à  4^,2  ;  une  seule  pierre  météorique  , 
celle  tombée  à  Alais  ,  en  1806  ,   pèse  i,94- 

Voici  les  analyses  qui  ont  été  publiées  sur  plusieurs  de  ces 
pierres  : 
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Par  ces  analyses,  Ton  volt  que  le  fer  mël.illlque  ou  oxyde 
entre  dans  les  pierres  niéléoriques  pour  un  tiers  ;  que  la 
silice  en  compose  à  peu  près  la  moitié  ;  que  la  magnésie  en 
forme  le  sixième  ,  rarement  plus  ou  moins  ;  <jue  le  nickel  est 
dans  toutes  ,  mais  en  petite  quantité,  ainsi  que  le  soufre 
et  le  manganèse  qui  ne  sont  pas  indiqués  dans  plusieurs  , 
bien  que  toutes  enrenformenl  proliablemenl.llen  est  de  m<;me 
du  chrome ,  dont  la  découverte  dans  les  pierres  météoriques 
est  très  -  récente.  On  la  doit  à  MM.  Laugier  ,  Thenard  et 
Vauquclin.  11  est  probable  qu'à  présent  qu'on  a  reconnu  le 
cobalt  dans  le  fer  natif  de  Sibérie,  et  <ju'on  sait,  grâce  à 
M.  Langier,  séparer  ce  métal  du  nickel,  qu'on  le  retrouvera 
dans  les  pierres  météoriques  ;  alors  on  pourra  dire  <le  ces 
pierres  ,  comme  du  fer  natif  de  Sibérie  ,  qu'elles  renferment 
les  trois  métaux  qui  jouissent  seuls  de  la  propriété  d'être 
magnétiques.  En  additionnant  les  proportions  indiquées  ci- 
dessus  dans  certaines  analyses ,  on  ne  devra  pas  s'étonner 
de  l  augmentation  de  poids  que  l'on  trouvera  ;  celte  augmen- 
tation étant  due  au  fer  qui  s'oxyde  pendant  l'opération. 

Ces  analyses  nous  font  voir  que  les  pierres  météoriques  sont 
d'une  nature  différente  de  celles  qui  composent  notre  globe. 
Remarquons  toutefois  qu'elles  ne  nous  ont  olfert  aucun  prin- 
cipe élémentaire  nouveau. 

Quoique  l'on  ait  plus  de  cent  soixante-dix  exemples  de 
pierres  tombées  du  ciel,  il  est  rare  d'en  rencontrer  de  plus 
de  trois  ou  quatre  localités  dans  les  cabinels.  Les  collections 
les  plus  riches,  celles  qui  en  comptent  de  quinze  à  trente-six, 
sont  :  celle  de  M.  Chladnl,  celle  du  cabinet  impérial  de 
Vienne  ,  celle  de  Sowcrby  à  Londres,  et  celle  de  M.  de 
Drée  à  Paris:  dans  cette  dernière  collection  on  en  comp- 
loit  de  vingt-cinq  endroits  difierens.  J'ai  cherché  à  les  dis- 
tribuer en  un  ordre  (|ui  permît  de  caractériser  chaque  loca- 
lité. Je  publiai  mên»e  à  ce  sujet,  dans  le  UuUetin  des  Sciences 
pour  novembre  ii8i4  ,  un  petit  travail.  y\lors  la  col- 
lection de  M.  de  Drée  ne  comprenoit  que  des  échantillons 
de  seize  chutes  différentes.  Je  les  distribuois  en  quatre  grou- 
pes que  voici  : 

A.  Structure  schisteuse.  —  ^i^^  ■>  Ensisheîm. 

B.  Des  f^lohules  méUilliijues  très-nombreux  ;  point  de  veines.— - 
1768,  Maurkirchen  ;  1785  ,  Eichstaedt  ;  1798  ,  Bénarès. 

C.  Globules  métalliques  rares  ;  aspect  uniforme.  — i  768,  Lucé; 
1790,  Barbolan;  179I),  Wold-cotlage  ;  1794,  Sienne;  1798, 
S.des  ;  1810,  Charsonville;  1812,  Toulouse. 

D.  Aspect  marbré.  — 1807  ,  Weslon;  i8o3,  l'Aigle  ;  1753 
Liporias  ;  101 4  ,  Agen. 
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E.  ly  Appai'ence  charbonneuse.  —  1 806  ,  Saint-Etienne. 
Cette  même  coilecllon  s'est  augmenti  (;  <lcpiiis,  dcvs  loc.-lilés 
suivantes  :  1753  ,  Tabor;  i8o3,  Apt  ;  1808,  Fiirnicsan  ; 
1808,  Stannern;  iHc8,  Lissa;  1811  ,  Bciiinguillas  ;  1812, 
Chanlonay  ^  i8i3,  Adair  (  Tipérary  )  ,  eu  Irlande  ;  ioi5  , 
(^hassigny. 

Ces  nouvelles  pierres  me  prouvèrent  que  la  division  que 
j'avois  étaidie  pouvoit  être  admise  jusqu'à  un  certain  poiiil  ; 
nuiis qu'il  devenoit  souvent  impossible  de  distinguer  certaines 
localités,  et  que  pour  la  confirmer  ou  la  rejeter  tout-à-fail  , 
ion  devroil  se  trouver  dans  la  position  de  pouvoir  exami- 
ner plusieurs  échaniilions  les  plus  volumineux  possibles, 
provcnans  d  une  même  chute. 

On  trouvera  à  îa  fm  de  cet  article  uo  nouveau  catalogue 
des  chutes  de  pierre  et  de  fer,  suivant  l'ordre  chronologicjuc; 
je  le  dois  à  rexlrême  complaisance  de  M.  Chalnil ,  qui  a  bien 
voulu  me  Tadresscr  pour  que  j'en  fisse  usage  dans  le  présent 
article. 

Ce  catalogue  ne  fiùsant  connoître  que  la  date  et  le  lieu  ,  je 
crois  devoir  donner  auparavant  la  description  de  plusieurs 
pierres  météoriques,  et  Aes  circonstances  remarquables  qui 
accompagoient  leurs  chutes. 

C'est  ordinairement  par  un  temps  calme,  un  ciel  souvent 
exempt  de  nuages,  que  se  manifestent  ces  sortes  de  phéno- 
mènes: on  aperçoit  un  globe  de  feu  qui  parcourt  un  certain  es- 
pace, varl;tble  dans  sa  direction,  et  qui  bientôt  éclate  en  pro- 
duisant un  bruit  que  l'on  a  comparé  à  celui  d'une  fusillade  ou 
d'un  feu  d'artifice  ,  ou  d'une  batterie  de  canon  qu'on  enten- 
droit  dans  le  lointain,  et  même  au  tonnerre  ;  ce  qui  dépend 
du  plus  ou  moins  graijd  éloignement  du  globe  de  feu.  Ct-îul- 
ci  s'éteint;  on  voit  à  sa  place  un  petit  nuage  blanc  qui  ne 
tarde  pas  à  s'évaporer,  et  il  tombe  sur  la  terre  des  pierres 
noires,  quelquefois  en  très  -  grande  quantité  (  Benarès  , 
Sienne,  l'Aigle),  mais  le  plus  fréquemment  en  petit  nonibre 
et  même  solitaires.  En  tombant,  chaque  pierre  s'en- 
fonce dans  la  terre ,  qu'elle  creuse  jusqu'à  une  profondeur  de 
quelques  pouces ,  ou  de  deux  ou  trois  pieds  ,  selon  son 
volume  ou  sa  dureté.  Au  moment  de  sa  chute  ,  elle  est  encore 
chaude,  et  répand  une  odeur  sulfureuse  ;  elle  est  recouverte 
en  entier  d'une  écorce  noire,  à  moins  qu'en  tombant  elle 
n'ait  frappé  un  rocher  ou  un  corps  très-dur  ;  alors  elle  vole 
en  mille  éclats  et  n'offre  point  de  croûte  (  Wesîon  ).  Sa  con- 
figuration est  assez  semblable  à  celle  que  prendroit  en  tom- 
bant une  pâte  très-peu  molle. 

Les  pierres  météoriques  contiennent  beaucoup  de  fer; 
elles  s'oxydent  et  se  décomposent  aisément  à  l'air,  et  se  dé- 
truisent. Il  est  extrêmej2)ent  rare  lorsqu'un  pays  entier  est 
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arrosé  par  pluies  de  cette  nature  :  les  chutes  de  pierres  méldw- 
riqucs  out  lieu  communément  sur  un  petit  espace.  Les  pierres 
pèsent,  danslesgrandespluies,  de  une  à  six  onces;  quelquefois 
une,  deux  et  trois  livres;  rarementplus.  Lorsque  dans  une  chute 
on  ne  compte  que  quelques  pierres,  elles  pèsentde  quinze  à 
quarante  livres,  et  lorsque  l'on  n'en  compte  qu'une,  elle  pèse 
souvent  beaucoup  plus,  et  même  quelques  centaines  de  livres. 
Il  est  très-peu  dexemples  que  des  chutes  de  pierres  aient  été 
funestes  à  quelqu'un.  On  remarque  que  les  animaux  en  éprou- 
vent de  grandes  frayeurs. 

Toutes  les  chutes  constatées  se  sont  présentées  précédées 
de  l'apparition  d'un  globe  de  feu  ;  mais  il  arrive  aussi  que  le 
globe  de  feu  a  été  souvent  ohservé  sans  qu'on  ait  pris  garde 
s'il  étoit  suivi  de  chuîe  de  pierres.  On  trouve  dans  les  anciens 
voyageurs  et  les  historiens,  des  récits  qui  rappellent  ce  que 
nous  avançons.  Alors  il  faut  être  circonspect  dans  le  juge- 
menL  qu'on  en  doit  porter;  il  n'est  pas  douteux  que  dans  bien 
des  cas  on  ait  parlé  du  genre  de  phénomène  que  nous  décri- 
vons; mais  toujours  si  incomplètement,  que  nous  sommes 
réduits  à  des  doutes. 

CHUTES    REMARQUABLES. 

i.°  Ensisheim  ,  en  Alsace,  7  novembre  14^92  ,  entre  oftze 
heuresetmidi,  une  pierre  du  poids  de  deux  cent  soixante  livres. 

Caracières  :  d'un  gris  d'ardoise  ,  sans  éclat ,  schisteuse  , 
composée  de  petites  parties  brillantes  ,  de  parties  pier- 
reuses grenues,  d'un  gris  blanchâtre  ,  entremêlées  de  feu  llets 
minces  d'une  substance  fissile  gris  d'ardoise  ,  de  grains  ou 
globules  de  fer  pur  ,  de  fer  sulfuré  et  de  nickel  gris  et  bril- 
lant (le  fer  sulfuré  est  aussi  en  lames'  superficielles  sur  les 
feuillets  gris  )  ;  cassure  très-inégale  sur  la  tranche  ,  ondulée 
^ans  le  sens  des  feuillets ,  tenace  ,  aride  ;  point  d'odeur  ar- 
gileuse ;  au  chalumeau,  les  parties  grises  se  noircissent  et  se 
frittent.  Voyez  les  Analyses,  plus  haut,  n."  1-2.  Dans  les  es- 
pèces de  cavités  extérieures  qui  ont  été  à  l'abri  du  choc  et  du 
frottement ,  on  reconnoît  la  croûte  noirâtre  vitrifiée. 

Cette  pierre  tomba  près  de  Maximilien  I  ,  alors  roi  des 
Romains,  et  depuis  (  149^  )  empereur.  On  lisoit  sur  cette 
pierre  ,  déposée  dans  l'église  d'Ênsisheim  ,  l'inscription  sui- 
vante :  «  L'an  1492  ,  le  7  novembre  ,  arriva  un  miracle  sin- 
gulier; car,  entre  onze  heures  et  midi,  il  advint  un  grand 
coup  de  tonnerre  et  un  long  fracas,  qu'on  entendit  aune 
grande  distance,  et  il  tomba,  dans  le  bourg  d'Ensisheim,  une 
pierre  de  deux  cent  soixante  livres.  Un  enfant  la  vit  frapper 
dans  un  champ  voisin  ,  situé  dans  le  banc  supérieur ,  vers  le 
Rhin  et  l'inn,  près  du  canton  dit  Gisgaud  ,  où  eilo  fil  un  trou 
de  cinq  pieds  de  profojîdeur.  Ou  en  détacha  d'abord  des  mar- 
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ceaux,  ce  qui  fut  défendu  par  le  Landwogt,  et  elle  fut  trans- 
portée dans  l'église  comme  un  objet  miraculeux.  » 

"  Le  bruit  s'é toit  entendu  à  Lucerne,  à  Willing  et  en  beau- 
coup d'autres  endroits  avec  tant  de  force  ,  qu'on  crut  que  des 
maisons  venoient  d'être  renversées.  Le  roi  Maximilien  ,  étant 
à  Ensisheim  ,  fit  porter  au  château  la  pierre  qui  étoit  tombée 
avec  tant  de  fracas  ,  et  défendit  d'en  ôter  aucun  morceau  , 
hors  deux  ,  dont  il  garda  l'un  et  envoya  l'autre  au  duc  Sigis- 
mond  d'Autriche  ;  enfin  ,  il  ordonna  de  la  suspendre  dans 
l'église.  On  la  voyoit  attachée  avec  une  chaîne  à  la  voûte  du 
chœur.  » 

A  la  révolution,  on  trouva  dans  l'église  d'Ensisheim  la 
pierre  en  question  encore  suspendue  ;  mais  elle  ne  pesoit  que 
cent  soixante-onze  livres.  Elle  fut  transportée  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Colmar,  où  elle  a  encore  subi  une  grande 
diminution;  par  les  nombreux  échantillons  qu'on  en  a  déta- 
chés ,  dont  un  de  vingt  livres  est  conservé  dans  la  collection 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  à  Paris. 

La  pierre  d'Ensisheim  est  remarquable  par  sa  structure  , 
qui  lui  est  tout- à-fait  propre. 

2."  Pf.Aw ,  près  le  mont  Tabor,  dans  le  cercle  de  Bechin , 
on  Bohème  ,  le  3  juillet  lySS. 

Pierres  nombreuses  pesant  depuis  une  jusqu'à  vingt  livres , 
enveloppées  d'une  croûte  noire  ,  d'un  gris  cendré  à  l'inté- 
rieur ,  à  contexture  finement  granulaire  ,  avec  de  nombreux 
globules  de  fer  métallique  et  de  substance  grise.  Voyez  leur 
analyse  n.°  3.  Elles  sont  beaucoup  plus  lourdes  que  les  autres 
pierres  météoriques  :  elles  tambèrent  a  la  suite  d'un  météore 
lumineux. 

3.*  ALucÉ,  département  de  la  Sarlhe,  le  i3  septembre  , 
1768  ,  une  pierre  du  poids  de  7  livres. 

Pierre  d'un  gris  cendré  pâle,  avec  une  infinité  de  petits 
points  brillans  1  d'un  jaune  pâle,  enveloppée  d'une  croûte 
noire  boursoufflée  dans  quelques  endroits,  etparoissant  avoir 
été  fondue.  Cette  croûte  faisoit  feu  sous  le  choc  de  l'acier  , 
ce  que  ne  faisoit  pas  la  partie  intérieure  de  la  pierre,  l'oyez 
son  analyse  u.^  4- 

Elle  tomba  sur  les  quatre  heures  et  demie  ,  à  ia  suite  d'un 
violent  coup  de  tonnerre  parti  d'un  nuage  orageux  ,  qui  parut 
du  côté  du  château  de  îa  Chevalerie  ,  près  Lucé.  On  enlendib 
ensuite  ,  dans  l'étendue  de  deux  lieues  et  demi  environ  ,  un 
bruit  semblable  au  mugissement  d'un  bœuf,  sans  apercevoir 
aucun  feu.  QacUiues  ouvriers  de  la  paroisse  de  Périgné  ,  à 
trois  lieues  à  peu  près  de  Tjucé ,  ayant  entendu  le  même  bruit , 
regardèrent  en  haut  ci  virent  un  corps  opaque  qui  décrivolt 
une  ligne  courbe,  et  qui  alla  iombev  sur  une  pei<jase  ,   dn;i« 
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le  grand  chemin  du  Mans,  auprès  duquel  ils  travailloient. 
S'en  étant  approches,  ils  trouvèrent  une  pierre  dont  la  moitié 
environ  étoit  enfoncée  dans  la  terre.  Elle  étoit  si  chaude  , 
qu'il  n'éioit  pas  possible  dV  toucher.  Lorsqu'elle  fut  refroi- 
die ,  ils  l'enlevèrent  ;  elle  avoit  une  forme  triangulaire  ,  pe- 
soit  sept  livres,  et  la  partie  qui  éloit  enterrée  avdit  une  cou- 
leur grise  ou  cendrée.  L'abbé  Baclielay  présenta  cette  pierre 
à  TAcadérnie  des  Sciences  ,  qui  nomma  Fougeroux  ,  Cadet 
et  Lavoisier  pour  l'examiner.  Ces  coinmissaires  en  firenul'a- 
iialvse  incomplète,  exposée  plus  haut  n."6,  et  leurs  conclu- 
sions furent  les  suivantes  :  que  la  pierre  présentée  par  Bachc- 
lay  n'avoit  pas  pour  origine  le  tonnerre  ;  (juelle  n éloit  pas 
tombée  du  ciel;  qu  elle  n'avoit  pas  été  formée  par  des  matières 
minérales  mises  en  fasion  par  le  tonnerre  ,  conmic  on  auroit 
pu  le  présumer;  que  celle  pierre  n'é!oit  autre  chose  qu'une 
espèce  Je  grès  /lyriieux  ^  qui  n'avoit  rien  de  particulier  que 
ro.ieurhépatijue  qui  s'en  exhaloil  penuantsa  dissolution  dans 
l'acide  marin  ;  que  celte  pierre  s'étanf  trouvée  couverte  d'une 
petite  couche  de  terre  ou  de  gazon,  avoit  été  frappée  de /a  fou- 
dre ^  et  mise  par-là  en  évidence  ;  enfin,  que  la  chaleur  pro- 
duite parla  foudre  avoit  été  assez  grande  pour  fondre  la  super- 
ficie de  la  partie  frappée. 

Ces  conclusions  remarquables  auroient  pu  être  complète- 
ment T'.'jelées  par  l'un  .les  coumiissiircs,  qui  vécut  assez,  pour 
avoir  coanoissance  des  observations  qui  nous  démontrent  la 
vérité  delà  chute  des  pierres.  Lavoisier,  en  effet,  périt  sur 
Téeliafaud  dans  le  temps  de  la  terreur,  et  c'est  en  1790  que 
la  fameuse  chute  de  pierres,  à  Barbotan  ,  commença  à 
dessiller  les  yeux  des  incrédules.  La  pierre  de  Lucé  ,  dont  il 
existe  maintenant  de  petits  échantillons  dans  plusieurs  col- 
lections ,  se  trouve  être  une  pierre  météorique  très -voisine 
de  celle  de  Bénarès. 

4..°  EiCHST^EDT  ,  igfévrier  1785.  Plusieurs  pierres. 

Caractères  :  semblables  à  un  grès  d'un  gris  cendré  où  se  trou- 
vent implantés  de  petits  grains,  les  uns  de  fer  natif  très  mal- 
léable à  chaud,  les  autres  d'un  oxyde  de  fer  d'un  brun  jau- 
nâtre ;  sa  croûte  extérieure  éloit  noire.  Voyez  son  analyse  , 
n".  6. 

La  chute  d'une  de  ces  pierres,  remarquable  par  la  pré- 
sence du  fer  oxydé  ,  eut  pour  témoin  un  ouvrier  travaillant 
près  d'un  four  à  tuiles  :  il  la  vit  tomber  ,  à  la  suite  d'un  vio- 
lent coup  de  tonnerre.  Elle  s'enfonça  et  se  refroidit  dans  la 
neige  ,  dont  la  terre  éloit  couverte  alors;  elle  avoit  un  demi- 
pied  environ  de  diamètre,  et  étoit  revêtue  d'une  croûte  noire 
de  de  ;  lignes  d'épaisseur,  semblable  à  une  vitrificalion  fer- 
rugineuse et  exempte  de  soufre. 


5.»  JuiLLAC  et  Barbotan,  en  Gascogne,  le  24  juillet 
1790  ,  entre  neuf  el  dix  heures  du  soir,  chule  d'une  quantité 
prodigieuse  de  météorites. 

Caractères  :  gris  cendré  avec  des  veines  et  des  marbrures 
d'un  gris  d'ardoise,  avec  une  multitude  de  très-petits  grains 
de  fer  métallique  et  des  taches  de  fer  oxydé  couleur  de  rouille , 
qui  n'existoient  point  primitivement  dans  la  pierre,  et  qui 
sont  une  suite  de  son  exposition  à  l'air.  On  y  remarque  aussi 
de  petits  lingots  de  fer  métallique  de  la  grosseur  d^'un  pois  , 
et  plus;  sa  croûte  extérieure  est  noire  ,  très-mince,  et  du  reste 
semblable  à  celle  des  autres  méléoriles. 

La  chute  de  ces  pierres  eut  lieu  par  un  temps  calme  et 
serein,    sans  aucun  nuage,    après  une  journée  fort  chaude  , 
et  fat  précédée  par  un  globe  de  feu,  qui  fut  vu  à  la  fois  de 
Mont-de-Marsan,  d'Agen ,   de  Tariras,   de  Dax,  de  Bar- 
botan ,   de    Mormès  ,    et  même   d  Auch  ,    de    Tarbes  ,  de 
Jiayonne  ,   de   Toulouse  et  de  Bordeaux.    Ce  globe  de  feu  , 
dont  le  diamètre   apparent  étoit  plus  grand  que  celui  de  ht 
lune  ,  irainoit  après  lui  une  queue  cinq  à  six  fois  aussi  longue 
que  le  diamètre  ;    elle  alloit  en  se  terminant  en   une   pointe 
rouge  foncé;  le  reste  de  la  queue  et  le  globe  répandoient  une 
lumière  d'un  blanc  plus  éclatant  que  celui  de  la  lune  ,  aslrc 
qui  brilloit  en  même  temps  que  le  globe  lumineux.  Sa  direc- 
tion étoit  du  nord  ai>sud,  circonstance  que  je  fais  remarquer, 
parce  que  c'est  celle  que  l'aigaille  aimantée  tend  à  prendre  , 
et  que  c'est  clans  le  méridien  magnétique  que  se  sont  dirigées, 
d'après  M.  Biot,  les -pierres  qui  tonibèrent  à  l'Aigle  en  i8o3. 
Le  giobe  disparut  bientôt  ,  sembla  tomber,  et  ne  laissa,  à  la 
place  où  il  éclata  ,  qu'un  petit  nuage  blanchâtre.   Peu  après 
ou  entendit  une  explosion  terrible  ,   plus  forte  que  le  bruit 
(lu  tonnerre  ;  et  il  tomba  dans  les  paroisses  de  la  (iraage  et 
de  Créon  ,  près  Barbotan  ,  une  grande  quantité  de  pierres; 
elles  étoientàdix  pas  environ  les  unes  des  autres,  quelques- 
unes  plus  près,  d'autres  plus  éloignées;  leur  pesanteur  com- 
mune   étoit   de  deux  à    huit  onces  ,  et  plusieurs   du  poids 
d'une  livre  et  plus  ;   on  en  cite  même  qui  pesoient  20  ,  25 
et  3o  livres.  Toutes  étoient  très-dures,  très-compactes,  très- 
pesantes  ,   et  recouveries    d'une  croûte  noire  comme  une 
truffe.  Deux  de  ces  pierres,  de  20  livres  chacune  ,  furent  re- 
mises à    Gondorcet  ;  elles  avaient  été    retirées  de  terre,  ou 
elles  s'étoient  enfoncées  jusqu'à  la  profondeur  d'un  pied, 
iiucune  pierre  de  cette  nature  n'avoit  été  observée  jusque-la 
dans  le  pays.    Des  témoins  dignes  de  foi  remarquèrent  que 
les    débris  du  globe  de  feu  s'éteignirent  en  l'air  ,  et  que  plu- 
sieurs, en  tombant,  prirent  la  mC-me  couleur  rouge  qu'on  avoit 
remarquée  à  la  pointe  de  la  queue. 
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Jamais  phénomène  célcsle  n'a  peut-être  eu  autant  tic  spec- 
tateurs que  celui-ci,  puisqu  il  fut  vu  dans  un  diamètre  de  plus 
de  quarante  lieues  :  on  devroit  donc  penser  que  toutes  les 
relations  s'accorderoient  sur  Tépoque  à  laquelle  il  apparut. 
Cependant  il  y  en  a  qui  le  fixent  à  l'année  1789  ,  d'autres  à 
l'année  1791  ;  d'autres  enfin,  en  rappelant  1790  ,  datent  du 
mois  de  septembre  ,  etc. 

M.  Bigot  de  Morogues,  dans  son  estimaLle  ouvrage  sur  les 
chutes  de  pierres,  démontre  l'absurdité  de  ces  relations ,  et 
a  rétabli  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés;  et  ce  sont  eux  que 
nous  avons  rapportés. 

Celte  pierre  est  commune  dans  les  colleciions  ,  et  y  est 
ronnue  sous  les  noms  de  pierre  de   Barlmtan  ,  et  de  pierre  de 
Bordeaux. 
G.'SiEîSNE  ,  en  Toscane  ,  16  juin  i/f]^-  Plusieurs  pierres. 

Caractères  :  Substances  d'un  gris  blanchâtre  ,  avec  des 
pointsct  des  marbrures  gris  bleuâtre  ,  des  points  de  fer  mé- 
lallique  ou  de  pyrile  ,  brillans  et  nombreux  ;  des  globules 
ëpars  d'oxyde  noir  de  for  allirable  h.  l'aimant;  croûte  exté- 
rieure noire  comme  dans  les  autres  météorites  de  cette 
classe.  V.  les  analyses  n."'  7  ,  8. 

Ces  pierres  ,  dont  aucune  pareille  ne  s'éfoit  encore 
rt-ncontrée  dans  le  pays  ,  furent  lancées  chaudes  au  nombre 
d'une  douzaine,  d'un  nuage  qui  vcnott  du  nord  ,  et  qui 
paroissoit  tout  eti  feu  ,  jetant  de  la  fumée  comme  une  four- 
naise ,  lançant  des  élinceiics  comme  le  font  les  fusées  ,  et 
faisant  entendre  de  violentes  détonations,  dont  le  bruit  étoit 
plus  analogue  à  celui  d'un  canon  ou  d'une  décharge  de 
mousqueterie  ,  qu'à  celui  du  tonnerre.  Ce  phénomène  ap- 
parut entre  sept  et  huit  heures  du  soir  ,  au  moment  où  les 
habitans  jonissoient  du  plaisir  do  la  promenade.  Il  fixa  les 
yeux  de  plusieurs  observateurs  ,  et  entre  autres  de  Soldani, 
savant  oryolographe  ,  qui  en  a  donné  la  meilleure  rela- 
tion ,  et  du  comte  de  Ijristol.  Le  fait  étoit  constant  et  bien 
observe  ;  mais  les  savans  révoquèrent  en  doute  que  ces  pierres 
fassent  des  corps  célestes  ;  et  c'est  depuis  ce  mom'ent  que  l'on 
créa  des  hypothèses  et  des  systèmes  pour  expliquer  l'origine 
des  aérolithes. 

Les  pierres  tombées  à  Sienne  ,  pesoicnl  depuis  une  once 
jusqu'à  cinq  livres. 

Cette  cbule  est  une  des  [dus  célèbres  ,  à  cause  des  écrits 
auxquels  elle  donna  naissance. 

7.  "VVoLD-CoTTAGE,  dans  le  Yorck-Shire ,  i3  décembre 
17951  une  pierre  du  poids  de  48  liv.  ou  23  kilogr.  et  demi. 

Caractères  :  \ns\og\iG  à  la  pierre  de  Lucé,  1768;  gris  pâle, 
d'un  graia  fin  serré  ,  renfermant  des  globules  de  la  même 
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nature  que  ceux  de  la  pierre  de  Sienne  ,  des  grains  pyriteux 
et  de  fer  magnétique  ,  ceux-ci  assez  abondans  ;  la  pariie  ter- 
reuse est  dure  ;  croûte  extérieure  noire  et  torréfiée.  Voy.  son 
analyse,  n."  9. 

Cette  pierre  tomba  avec  sifflement,  par  un  temps  doux  et 
un  ciel  sans  nuage  ,  à  trois  heures  et  demie  après-midi,  à  la 
suite  de  plusieurs  explosions  ,  dont  le  bruit  fut  comparé  à 
celui  de  plusieurs  coups  de  canon  tirés  au  loin  et  interrom- 
pus. Quelques  personnes  crurent  remarquer  que,  dans  le  mo- 
ntent de  la  chute  de  la  pierre,  il  en  sortoit  des  étincelles.  La 
pierre  s'enfonça  d'un  pied  et  demi  dans  le  sol  ;  elle  éloit 
encore  chaude  et  fumante  lorsqu'on  la  retira;  elle  avoil  une 
odeur  sulfureuse  très-marquée.  On  n'observa  pas  de  globe 
de  feu  ,  et  la  pierre  parut  venir  du  sud-ouest. 

Cet  événement  fut  constaté  de  la  manière  la  plus  authen- 
tique. On  voit  à  présent  cette  pierre  dans  la  colleclion  de 
M.  Sowerby  ,  à  Londres.  Les  savans  anglais  ne  doutèrent 
plus  de  la  chute  des  pierres. 

8.  Sales  ,  près  Villefranche ,  département  du  Rhône  ,  le 
12  mars  1798,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir.  Chute  d'une 
pierre  du  poids  de  20  à  25  livres. 

Caractères  :  Substance  d'un  gris  cendré  ,  sans  éclat ,  for- 
mée d'un  mélange  de  parties  blanchâtres  ,  de  grains  noirs  de 
fer  métallique,  très-petits,  quelquefois  assez  gros  (pesant 
vingt|-quatre  grains  )  ;  de  pyrites  lamelleuses  ,  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  de  petits  globules  sphériques  ou  irréguliers,  d'un 
gris  foncé  et  fragile  ;  et  de  parties  globuleuses,  irréguliùres  , 
peu  dures,  et  d'un  vert  olivâtre  et  jaunâtre,  se  confondant 
avec  la  pâte  ,  ayant  une  cassure  luisante  et  grasse  :  croule 
extérieure  noire  vitrifiée  ,  élincelante  au  briquet ,  de  l'épais- 
seur d'une  demi-ligne.  V.  l'analyse  n.°  10. 

A  l'époque  indiquée  ci-dessus ,  on  vit  à  Sates  et  dans  les 
villages  environnans  ,  un  corps  enflammé  qui  se  dirigeoit  de 
l'est  à  l'ouest ,  avec  une  rapidité  extraordinaire  ,  laissant 
après  lui  une  trace  lumineuse  ,  et  jetant  des  étincelles  avec 
un  pétillement  continuel.  Son  élévation  étoit  peu  considéra- 
ble ;  il  passa  en  sifflant  fortement  au-dessus  de  plusieurs  per- 
sonnes ,  se  précipita  avec  bruit  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins ,  dont  trois  n'étoient  éloignés  que  de  cinquante  pas  du 
lieu  de  la  chute.  On  vit  le  lendemain,  à  la  même  place,  un  trou 
d'un  pied  et  demi  de  profondeur  ,  d'où  l'on  retira  une  grosse 
pierre  noire  ovoïde  ,  fendue  dans  plusieurs  endroits,  et  ayant 
l'odeur  de  poudre  à  canon. 

Cette  chute  ,  arrivée  en  France  ,  fut  constatée  sur  les 
lieuxparM.  de  Drée,  qui  en  a  donné  la  relatiou.  On  avoit  vu 
quatre  jours  auparavant,  à  (ienève  et  à  Berne  ,  un  météore 
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lumineux  considérable  qui  suivoît  la  môme  direction  ,  et 
qu  on  ne  vil  point  tomber.  Quelques  savans ,  et  entre  autres 
M.  Prévost  de  Genève,  ont  cru  que  c'étoit  le  même  que  celui 
tombé  à  Sa  es;  mais  de  grandes  raisons  s'opposent  à  ce  rap- 
prochement. (F.  Bigot  deMorogues,  p.  i54.de  son  ouvrage  sur 
les  chutes  de  pierres).  Lessavansfrançais  commencèrent  alors 
à  croire  à  la  possibilité  des  chutes  de  pierres;  mais  rincrédulilé 
étoit  encore  bien  grande.  Deux  chutes  nouvelles,  qui  eurent 
lieu  bientôt  après  dans  l'Inde  et  en  France  ,  convainquirent 
enfin  tous  les  savans.  Ces  deux  chutes  sont  celle  de  Benarès, 
dans  riude  ,  et  celle  de  l'Aigle  ,  département  de  l'Orne. 

9.0  Krak-Hut,  à  quatorze  milles  de  Bénauès,  dans 
le  Bengale,  le  19  décembre  1798,  vers  les  huit  heures  da 
soir,  chute  de  pierres  dans  une  étendue  de  deux  milles. 

Caractères  :  D'un  gris  cendré  ,  à  tissu  granuleux ,  formé  i.° 
d'un  grand  nombre  de  globules  ,  de  la  grosseur  d'une  tetc 
d'épingle  ou  d'un  pois  et  plus;  bruns  ou  verdàtres,  com- 
pactes, durs,  élincelans;  2.^  de  grains  épars  do  fer  sul- 
furé jaune  rougeâtre;  3."  de  fer  métallique  en  grains,  très-peu 
nombreux  et  épars  ;  4-°  d'une  matière  blanchâtre  ,  qui  les 
cimente  ensemble,  terreuse,  peu  dure.  Foyez  ses  analyses, 
n.o^  II  et  12. 

La  chute  de  ces  pierres  s'opéra  par  un  temps  parfaite- 
ment serein  ,  et  un  ciel  sans  nuages  depuis  huit  jours.  Elle 
fut  précédée  par  l'apparition  d'un  météore  ,  à  l'occident  de 
.Bénarès  ,  l'une  des  plus  grandes  villes  de  llndouslan  ,  si- 
tuée sur  les  bords  du  (xange  ,  par  26."  de  latitude  boréale. 
Ce  météore  avoit  Tapparence  d'une  grosse  boule  de  ièu  , 
dont  la  lumière  fut  comparée  à  celle  du  clair  de  lune  le  pins 
brillant.  Celte  apparition  oe  dura  que  quelques  instans,  et 
fiit  accompagnée  de  plusieurs  détonations  ,  et  d'un  grand 
bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre  ou  d'une  mousqueterie. 
Le  globe  éclata,  et,  se  brisant  dans  les  airs  ,  fut  suivi  de  la 
chute  de  beaucoup  de  pierres  dans  le  voisinage  de  Krak-Hut. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  les  Indiens,  efiVayés  ,  trou- 
vèrent ces  pierres  qui  s'étoient  enfoncées  de  six  pouces  en 
terre,  et  dont  les  places  se  reconnoissoient  à  la  terre  fraî- 
chement remuée  de  distance  en  distance.  Ces  pierres  étolent 
noires,  angulaires  et  oblongues  ;  elles  pesoient  depuis  quatre 
onces  jusqu'à  cinq  et  dix  livres. 

11  fut  fait  à  cette  occasion  des  enquêtes  qui  constatèrent 
cette  chute.  La  relation  en  parvint  en  Europe  ,  et  les  savans 
daignèrent  y  donner  quelque  attention  ,  et  commencèrent 
à  être  ébranlés.  Celte  chute  ,  arrivée  dans  un  pays  éloigné, 
fixa  plutôt  leurs  regards  ,  que  celles  de  même  espèce  qui 
avoieiit  été  observées  dans  leur  propre  pays. 
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lo».  L'Aigle,  département  de  l'Orne,  aG  avril  i8o3, 
vers  une  heure  après-midi ,  pluie  effrayante  d'une  prodi- 
gieuse quantité  de  pierres. 

Caraclèrss  :  Grises,  nuancées,  et  marbrées  de  gris  d'ar- 
doise ,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'une  brèche  :  conlex- 
lure  serrée ,  avec  des  grains  de  fer  métallique  épars.  Du  reste, 
semblables  à  toutes  les  autres  ;  croûte  extérieurenoire.  Voyez 
leurs  analyses,  n.°^  i3  et  i^.  Observez,  dans  ces  analyses, 
que  depuis  Mi\ï.\  auquelin  elThénard,  M.  Laugler  a  reconnu 
la  présence  du  chrome  tians  les  pierres  de  l  Ai^le;  et  on  l'a 
retrouvé  aussi  dans  quelques  aulres  pierres  météoriques. 

La  chute  de  pierres  arrivée  à  l'Aigle  fit  une.  grande  sen- 
sation dans  touîe  l  Europe.  Observée  par  beaucoup  de  té- 
moins ,  elle  acquit  tant  de  célébrité  ,  que  la  classe  des  scien- 
ces mathémaliq(ies,;el  physiques  de  l  Institut ,  sur  la  demande 
du  Minisire  de  l'intérieur  ,  noumia  M.  Biot  commissaire  pour 
aller  à  l'Aigle  recueillir  el  vérifier  iesaclilude  de  tout  ce  que 
1  on  avoit  rapporté  sur  celle  chute  ,  dont  la  première  con- 
noissance  qu'on  en  eut ,  à  Paris  ,  est  due  à  la  relation  com- 
nnjnlquée  et  publiée  par  ]M.  Lambotin ,  dans  le  Journal  de 
Physif/ue  (prairial  an  xt,  t.  56),  el  qui  fut  depuis  Insérée,  par 
M.  Palrin,  dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire,  à 
l'article  Pierres  météur'ujues.  Les  preuves  les  plus  évidentes 
s'y  trouvent  rapportées.  Bientôt  M.  Lambotin  reçut  de  TAi- 
gle  nombre  d'échantillons  de  ces  pierres  ,  qu'il  vendit  à  tous 
les  amateurs.  11  résulte  de  cette  relation  el  des  enquêtes  de 
M.  Biot,  que  les  circonstances  qui  acconipagnèrent  celle 
chute,  furent  les  mêmes  que  celles  observées  dans  les  chutes 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  On  en  aura  la  preuve 
dans  l'extrait  suivant,  du  rapport  que  ?d.  Biol  fil  à  l'Institut 
en  rendant  compte  de  son  voyage  à  l'Aigle. 

•«  En  partant  de  Paris  le  7  messidor  (26  juin  i8o3)  ,  dit 
«  ?»[.  Biot,  je  n'allai  pas  directement  à  l'Aigle.  Si  l'explo- 
«  slon  avoit  été  aussi  violente  qu'on  l'annonçoit,  elle  devoit 
«  s  être  fait  entendre  à  une  grande  distance.  J'allai  d'abord 
«  à  Alençon  ,  à  quinze  lieues  O.  S.  O.  de  i-' Aigle.  Chemin 
«<  faioant ,  j'appris  que  l'on  avoit  vu  un  globe  de  icu  se  diriger 
<<  vers  h  nord.  Une  explosion  violente  avoit  suivi  cette  appari- 
«  tlon  ;  c'étoitle  6  tloréal  anxi  (26  avril  180J  )',  à  une  heure 
•<  après-midi,...  A  Alençon  ,  on  n'avoit  rien  entendu  ,  sans 
«   doute  à  cause  du  bruit  ordinaire  des  grandes  villes 

«  iJ  Alençon  je  me  rendis  à  l'Aigle,  en  parcourant  les  vil- 
<c  lages,  conduit  parle  récit  des  habilans.  Tous  avoient  en- 
<c  tendu  le  météore  aux  jour  et  heure  indiqués....  Ce  n'est  pas 
«  à  l  Aigle  même  que  le  météore  a  éclaté,  c'est  à  une  demi- 
«  lieue  de  là  :  j'ai  vu  les  traces  effrayantes  do  ce  phénomène; 
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"  j'ai  narcouruloiis  les  lieux  où  il  s'est  e'tendu  ;  j'ai  rassem- 

*  h\é  et  comparé  les  récits  des  habitans  ;  enfin  ,  j'ai  Iromé  les 
«  pierres  eUes-mêmes  sur  la  place  ^  et  elles  m'ont  offert  des  ca- 
«  ractères  physiques  qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  la 

"  réalité  de  leur  chute (  M.  Biot  s'est  assuré  qu'on  n'avoit 

if  jainais  vu  aucune  pierre  semblable  dans  le  pays.)  Les  plus 

«  grosses  de  ces  pierres ,  lorsqu'on  les  casse  ,  exhalent  encore 

«  une  odeur  sulfureuse  ,  très-forte  dans  leur  intérieur.  Celle 

«  de  leur  surface  a  disparu  ,  et  les  plus  petites  n'en  exhalent 

«  point  qui  soit   sensible »  (  Après  avoir  recueilli  les 

preuT*es  physiques  du  fait ,  M.  Biot  passe  aux  preuves  mo- 
rales.) t    "Vingt  hameaux,  dit-il,  dispersés  sur  une  étendue 

«  de  plus  de  deux  lieues  carrées,  dont  presque  tous  les  habi- 

«  tans  se  donnent  pour  témoins  oculaires,  attestent  cru' i/ne 

<<  épouvantable  pluie  de  pierres  a  été  lancée  par  le  météore.   » 

(  11  seroit  superflu  de  rappeler  ici  les  .autres  preuves  que 
rapporte  ce  savant  observateur,  puisque  le  fait  est  maintenant 
reconnu  comme  incontestable.)  Il  termine  son  récit  eu  disant 
que  l'ensemble  des  témoignages  prouve  la  réalité  de  ce  phé- 
nomène ,  et  il  en  donne  la  description  suivante  : 

«  Le  m?.rdi  6  floréal  an  xi  (  26  avril  i8o3),  vers  une  heure 
«  après-midi,  le  temps  étant  serein,  on  aperçut  de  Caen  , 
«  de  Pont-Audeiner  et  des  environs  d'Alençon  ,  de  Falaise 
'f  et  de  Verneuil ,  nnglobe  enflammé,  d'un  éclat  très-brillant .,  et 
«  qui  se  mouvoit  dans  l'atmosphère  avec  beaucoup  de  rapi- 
"  dite.  Quelques  inst^ns  après  ,  on  entendit  à  l'Aigle  et  aux 
«  environs  de  cette  ville,  dans  un  arrondissement  de  plus  de 
«  trente  lieues  de  rayon  ,  yne  explosion  violente  qui  dura 
«  cinq  ou  six  minutes.  Ce  furent  d'abord  trois  ou  quatre 
"  coups  semblables  à  des  coups  de  canon ,  suivis  d'une  cs- 
«  pèce  de  décharge  qui  ressembloit  à  une  fusillade  ;  après 
«  quoi  on  entendit  comme  un  épouvantable  roulement  de 
«  tambour.  L'air  étoit  tranquille  et  le  ciel  serein,  à  l'excep- 
"  tion  de  quelques  nuages  ,  comme  on  en  voit  fréquemment. 

"  Ce  bruit  partoit  d'un  petit  nuage  qui  avoit  la  forme  d'un 
«  grand  rectangle  dont  le  grand  coté  étoit  dirigé  est-ouest.  11 
"  parut  immobile  pendant  tout  le  temps  que  dura  ce  phéno- 
"  mène.  Seulement  les  vapeurs  qui  le  composoient  s'écar- 
"  toient  momentanémenl  de  différens  côtés,  par  l'effet  des 
«  explosions  successives.^  Ce  nuage  se  trouva  à  peu  près  à 
"  une  demi-lieue  au  N.  N.  O.  de  la  ville  de  l'Aigle  ;  il  étoit 
«  très-élevé  dans  l'atmosphère  ;  car  les  habitans  de  deux  ha- 
«   nieaux  éloignés  dhinc  lieue  Vun  de  Vautre ,  le  virent  en  même 

*  temps  au-dessus  de  leurs  té  (es.  Dans  tout  le  canton  sur  lequel 
"  ce  nuage  planoit,  on  entendolt  des  sifflemens  semblables 
«  à  ceux  d'une  pierre  lancée  par  une  fronde,  et  l'on  vit  en 
"  même  tcnçps  tomber  une  multitude  de  m«sses  minérales, 
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«  exaclcnient  semblables  à  celles  que  l'on  a  désignées  par  le 
«  nom  de  pierres  météoriques. 

«  L'arrondissement  dans  lequel  les  pierres  ont  été  lan- 
«  cées  ,  forme  une  étendue  elliptique  d'environ  deux  lieues 
«  et  demie  de  long,  sur  une  à  peu  près  de  large,  la  plus 
«  grande  dimension  étant  dirigée  du  S.  E.  au  N.  O.  par  une 
«  déclinaison  d'environ  22  degrés.  Cette  direction,  que  le 
«  météore  a  dû  suivre,  est  précisément  celle  du  méridien 
«  magnétique  ,  ce  qui  est  uii  résultat  remarquable.  Les  plus 
«  grosses  pierres  sont  toniLécs  à  1  extrémité  S.  E.  do.  grand 
«  axe  de  l'ellipse  ;  les  moyennes  sont  tombées  au  milieu  ,  et 
«  les  plus  petites  à  l'autre  extrémité.  Il  paroît  par-là  que  les 
«  plus  grosses  sont  tombées  les  premières  ,  ce  qui  est  assez 
«  naturel.  La  plus  grosse  de  toutes  celles  qui  sont  tombées 
«  pèse  dix-sept  livres  et  demie.  La  plus  petite  que  j'aie  vue 
«  pèse  environ  deux  gros  c'est  la  millième  partie  de  la  pré- 
«  cédenle  ).  Le  nombre  de  toutes  celles  qui  sont  tombées  est 
«'  certainement  au-dessus  de  dei'X  ou  trois  mille.  » 

Les  savans  de  l'Europe  furent  convaincus  enfin,  une  fois 
pour  toutes  ,  et  l'on  en  est  à  présent  à  soutenir  que  les  pierres 
météoriques  tombent  du  ciel  avec  la  même  cbaleur  qu'on  on 
mit  autrefois  pour  prouver  le  contraire.  Ce  fut  à  la  même 
époque,  ou  peu  après,  que  parurent  les  écrits  les  plus  étendus 
que  nous  ayons  sur  les  pierres  météoriques  ;  et  parmi  ceux-là 
il  faut  distinguer  ceux  de  JVL  Chladni ,  qui  ne  négligea 
rien  pour  réunir  tous  les  exemples  connus  de  ce  pliéno- 
mène  ;  alors  on  fut  surpris  de  la  lo.Tgue  incrédulité  qui 
régna  parmi  les  hommes.  Mais  un  autre  genre  de  discus- 
sion s'éleva  ,  et  ce  fut  celle  de  l'origine  et  de  la  création  de 
ces  pierres  ,  sujets  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  bas. 

Après  la  chute  de  pierres  à  l'Aigle,  il  ne  s'est  pas  écoulé 
d'année  qui  n'en  ait  offert  un  nouvel  exemple  ,.avec  les  mômes 
circonstances ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  jetant  les  yeux 
sur  le  Catalogue  chronologique  ,  imprimé  ci-après.  Nous  ci- 
terons encore  plusieurs  chutes  remarquables  par  l'apparence 
des  pierres  tombées,  qui  s'éloignent  de  celles  des  pierres  dé- 
crites ci-dessus.  Toutes  les  auUes  se  rapprochent  et  ressem- 
blent entièrement  aux  pierres  de  T  Aigle;  par  exemple,  la  pierre 
tombée  la  même  année  dans  la  commune  de  S-iurctte  ,  prè.s 
d'Apt ,  département  de  Yauclusc  ,  le  3  octobre  ;  les  pierres 
d'Orléans,  23  novembre  i8io  ;  de  Toulouse,  ïo  avril  i8io  : 
d'Agen  ,  5  septembre  i8i4,  etc. 

II.»  A  Saint-Etienne  de  Lolm  et  Valence  ,  près  d'Aîais, 
département  du  Gard  ,  le  5  mars  i8o6,  à  cinq  heures  eL 
demie  du  soir  ,  chute  de  deux  pierres. 
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Caractères  :  Noires  en  dehors  et  en  dedans ,  très-légères  ; 
friables,  feuilletées  ,  terreuses,  sans  éclat ,  tachantes  comme 
le  charbon  ,  prenant  une  espèce  de  lustre  par  le  frollenient, 
s'aplalissant  sous  le  choc,  répandant  au  feu  une  odeur  de 
bitume,  contenant  des  grains  de  fer  sulfuré  jaune,  et  des 
grains  cubiques  de  nature  indéterminée  ;  pesanteur  spécifi- 
que ,  1,94-  f^'  les  analyses  ci-dessus,  n."'  16-17. 

La  chute  de  ces  pierres  fut  précédée  de  détonation  ,  mais 
on  n'aperçut  aucun  météore  lumineux  ;  Tune  d'elles  pesoit 
huit  livres  ;  l'autre  quatre.  Elles  sont  remarquables  par  leur 
aspect,  leur  pesanteur  spécifique,  et  cependant,  à  l'analyse, 
elles  ont  offert  les  mêmes  principes  que  les  autres  météorites, 
plus  le  carbone.  La  pierre  d'Alais,  dit  M.  Thénard,  ne  diffère 
des  autres  aérolilhes,  qu'en  ce  qu  elle  contient  un  peu  de 
charbon  et  les  métaux  à  l'état  d'oxyde.  Mais  ne  pourroit-on 
point  expliquer  cette  différence,  en  supposant  que  celte  pierre 
n'a  point  éprouvé  un  haut  degré  de  chaleur  en  traversant  l'at- 
mosphère, supposition  d'autant  plus  admissible,  qu'en  calci- 
nant celte  pierre,  le  charbon  qu'elle  contient  se  brûle  de  suite, 
et  surtout  parce  qu'en  la  traitant  par  les  acides  ,  la  silice 
qu'elle  renferme  ne  se  prend  pas  en  gelée,  tandis  que  celle  des 
autres  pierres  tombées  du  ciel  s'y  réduit  constamment.^  ce  qui 
indique  qu'elles  doivent  être  comme  légèrement  frillées,  et 
par  conséquent'  qu'elles  ont  éprouvé  un  commencement  de 

fusion.    (THENARD.) 

12.°  Wlston,  dans  le  Connecticut ,  Etals-Unis,  le  i^ 
décembre  1 807  ,  vers  les  six  heures  un  quart  du  matin  ,  chute 
d'un  grand  nombre  de  pierres. 

Caractères  :  D'un  gris  de  cendre,  avec  des  parties  blanc-gri- 
sâtres, d'une  forme  arrondie,  et  qui  semblent  empalées  dans  la 
masse;  contexiure  granulaire  d  aspect  terreux,  facile  à  briser, 
composée,  i.^  de  globules  de  la  même  nature  que  la  pierre  , 
mais  d'un  grain  plus  serré,  à  cassure  plus  unie,  et  laissant  voir 
à  une  vive  lumière  les  indices  d  un  lissu  lamelieux  qui  a  l'ap- 
parence du  feldspath  (  Siliiman  ,  (iillet  Laumont  )  ;  2."  de 
grains  de  fer  mélallique  très  blanc;  .3."  de  grains  de  fer  oxydé 
i  ouleur  de  rouille;  4-"  de  fcr'sulfuré  jaune  brillant,  dissé- 
miné eu  très-pelits  grains.  Un  morceau  a  présenté  un  cube 
«ie  six  lignes  de  dimension  de  fer  oxydé  épigène  ;  la  croûte  ex- 
térieure étoit  noire,  comme  dans  les  autres  météorites.  Vuy. 
l'analyse  de  cette  pierre,  u."  ig. 

Celte  chute  fut  précédée  par  un  globe  de  feu  ,  qui  vint  at- 
tirer les  regards  au  nord  de  W  eston  ,  et  qui  s'inclina  vers 
l'ouest-  Il  éloit  sorti  d'un  nuage  très-obscur;  son  diamètre 
apparent  scmbloit  égal  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de  celui 
de  ia  lune  ;  sa  lumière  étoit  vive  et  sclnliilante  ;  il  laissoit 
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après  lui  une  Irace  lumineuse  pâle  et  ondoyante,  de  forme 
conique  ,  dont  la  longueur  égalolt  dix  à  douze  fois  le  diamèlre 
du  globe,  qui  disparut  en  s'éieignant  ;  sa  marche  éloit  moins 
rapide  que  celle  des  autres  météores  de  ce  genre  ;  elle  dura 
une  demi -minute,  et,  pendant.jce  temps  la  globe  <ic  feu 
éprouva  trois  soubresauts  successifs,  avec  diminution  daps  son 
éclat.  Trente  à  quarante  secondes  après  son  extinction  ,  on 
entendit,  dans  l'espace  de  trois  secondes,  trois  coups  irès- 
foris  ,  qui  furent  comparés  au -bruit  d'une  pièce  de  quatre 
tirée  à  petite  distance  ;  il  leur  succéda  un  roulement  plus 
long.  Ces  explosions  successives  jetèrent  des  pierres  dans  les 
environs  de  Weston,  et  même  dans  cette  ville.  On  en  trouva 
dans  six  endroits  différens  ,  dont  les  plus  éloignés  étoient  dis- 
tans de  six  à  dis  milles  l'un  de  l'autre  ,  et  tous  dans  une  ligne 
qui  différoit  peu  de  la  direction  suivie  par  le  météore,  c'est- 
à-dire  du  nord  au  sud.  Les  pierres  tombèrent  en  présence  d'un 
grand  ni^iiibre  de  témoins;  les  unes  s'enfoncèrent  dans  la 
terre  molle  ;  d'autres  se  brisèrent  en  petits  fragmens  contre 
les  rochers  qu'elles  ciioquèrent.  Le  morceau  le  plus  entier 
que  l'on  retira,  p<.'soit  trente-cinq  livres;  mais  une  autre  plus 
considérable  s'éioit  brisée  contre  un  rocher  ,  et  ses  fragmens 
réunis  avoient  d(i  former  une  masse  d'environ  deux  cents  li 
vres;  ces  pierres  étoient  encore  chaudes  lorsqu'elles  furent 
ramassées.  Au  moment  de  leur  chute  ,  elles  étoient  friables 
et  se  laissoient  briser  entre  les  doigts,  surtout  quand  elles 
avoient  été  enfouies  pendant  quelque  temps  dans  la  terre  hu- 
mide ;  mais  elles  se  durcirent  peu  à  peu  par  leur  exposition 
à  l'air,  au  point  de  n'être  plus  friables. 

Voilà  en  abrégé  l'extrait  des  relations  qui  furent  publics 
de  cette  chute,  et  qui  confirmèrent  encore  plus  fortement, 
que  les  pierres  météoriques  étoient  étrangères  aux  couches 
du  globe. 

i3.°  Statsnern,  en  Moravie,  22  mai  1808,  chute  de  beau- 
coup de  pierres. 

Caractères:  Gris  blanchâtre  ou  bleuâtre ,  tendres  ,  friables 
point  magnétiques  ,  parsemées  de  points  noirs,  renfermant 
très-peu  de  particules  ujélalliques  visibles  ,  si  ce  n'est  quel- 
ques grains  saillans  non  attirables  à  l'aiguille  aimantée  ,  et 
peut-être  despyrites;  difîicilement  fusibles  au  chalumeau  en  un 
verre  opaque  atlirable  à  l'aimant.  Pes.  spéc.  3,ig.  Croûte 
extérieure  semblable  à  un  vernis  noir  ou  brun,  très-éclatant, 
vitreux  ,  à  surface  couverte  de  pllssures  ou  rides  simples  ou 
rameuses.  Voy.  les  analyses  ,  n."^  21  et  32. 

Lorsqu'on  froisse  entre  les  doigts  une  de  ces  pierres ,  elle 
rend  un  certain  bruissement  analogue  à  celui  que  la  brique 
rend  en  pareil  cas,  ce  qui  lui  suppose  de  la  porosité.  L'aspect 
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el  les  proportions  des  principes  constituans  concourent  à  ren- 
dre celte  pierre  très-remarquable.  Les  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent celte  chute  ,  sont  les  mêmes  que  celles  ob- 
servées pour  les  autres  pierres  méléoriques. 

i^y  Chatstonnay,  à  huit  lieues  nord-ouest  dcFontenay, 
dcpailemenl  de  la  Vendée  ,  Saoul  1812.  Chute  de  plusieurs 
pierres,  dont  une  pesant  plus  de  65  liv. 

Caractères  :  Noire,  avec  des  parties  grises  veinées  ;  d'un  gris 
foncé  ,  très-dure  ,  compacte  ,  pesante  ;  les  parties  grises  , 
analogues  à  celles  de  la  pierre  de  Barbotan,  1790  ;  parties 
noires  ,  contenant  beaucoup  de  fer  métallique,  offrant  en  ou- 
tre des  grains  vilrcux  d'un  noir  éclatant,  semblable,  pour  l'as- 
pect, au  ter  oxydé  titane;  croûte  extérieure  analogue  à  celle 
des  autres  pierres.  L'analyse  ,  par  M.  Vauquelin ,  a  démontré 
Jes principes  propres  à  cette  classe  de  pierres;  cette  analyse 
n'a  pas  encore  été  publiée,  lien  est  de  même  des  circonstances 
de  la  clmle  deces  aérolilhes,  dontla  première  connoissance  est 
due  à  M.  Brochant.  Ces  pierres  offrent  des  taches  de  rouille, 
ce  qui  est  dû  à  leur  long  séjour  err  terre,  et  à  l'humidité  qui  a 
contribué  à  l'oxydation  du  fer.  Cette  pierre  est  remarquable 
par  la  grande  quantité  de  fer  métallique  qu'elle  contient;  elle 
est  susceptible  d'un  assez,  beau  poli  et  de  recevoir  la  gravure 
en  creux. 

i5."  CiîASSîGNY,  à  quatre  lieues  de  Langres,  3  octobre  i8i5, 
chute  de  pierres  dans  la  matinée. 

Carar/ères:  Pierre  d'un  gris  blanc  ,  légèrement  verdâtre, 
grenue  ,  tendre ,  se  laissant  rayer  au  couteau  ,  sèche  au  tou- 
■cli'cr  ,  friable  et  même  s'égrenant;  formée  de  peliies  la- 
mes crislallines  brillantes  et  nacrées  ,  et  d'une  mullilude  de 
irès-polits  points  noirs,  ferrugineux;  pesante;  point  magné- 
tique ;  croûte  extérieure  extrêmement  mince,  noire,  vi- 
treuse ,  unie  à  la  surface  ;  parsemée  à  l'intérieur  de  petits 
pores  ronds  épars.  V.  l'analyse  ,  n.°  28.  M.  \auquelin  n'y  a 
point  trouvé  de  nickel ,  de  soufre  ,  ni  de  fer  métallique. 

Les  petites  lames,  qui  composent  en  partie  ces  pierres 
ont  la  cassure  transversale  vitreuse  ,  et  semblent  avoir  la 
9Tiême  forme  que  celle  du  cristal  ou  portion  de  cristal  observé 
dans  un  échantillon  de  cet  aérolithe,  par  M.  Gillel-Laumont, 
laquelle  paroît  être  un  prisme  court ,  oblique  ,  à  base  rhombe, 
<jm  a  de  l'analogie  avec  la  forme  primitive  du  pyroxène. 

C'est  h  M.  Pistollet ,  médecin  de  Chassigny  ,  que  l'on  doit 
ia  première  connoissance  de  -cette  chute.  11  adressa  des 
érhantillons  de  ces  aérolilhes  à  l'Académie  des  sciences, 
Calmelel  en  donna  une  courle  nolire  dans  lepremier  volume 
des  Annales  des  Mines.  Celle  chute  fui  pr^ccédée  par  trois  dt- 


ouations  pareilles  à  celles  du  canon  ;  le  bruit  s'accrutt  en- 
suite et  ressembla  à  l'explosion  d'une  bombe.  Au  même 
moment  ,  un  ouvrier  vit  près  de  lui  un  trou  s'ouvrir  dans  une 
vigne  ;  et  au-dessus  de  ce  point  une  fumée  d'une  forte  odeur 
sulfureuse  ;  au  fond  du  sol  entr'ouvert  étoit  l'aérolilhe.  Pen- 
dant la  durée  de 'ce  phénomène,  la  pureté  du  ciel  n'ctoît 
troublée  que  par  un  léger  nuage  blanchâtre  ,  qui  devoit  pro- 
bable'menr  sa  naissance  aux  vapeurs  qu'avoit  exhalées  Taéro- 
iithe  en  éclatant.  Il  paroît  qu'on  ne  vit  point  de  lumière. 

Les  pierres  météoriques,  tombées  à  Langres,  se  distinguent 
à  la  première  inspection  ,  de  toutes  celles  connues.  La  con- 
texture  cristalline  de  leurs  grains  est  une  circonstance  remar- 
quable, qui  peut  faire  espérer  qu'un  jour  on  pourra  recevoir 
du  ciel  des  météorites  qui  offriront  des  cristaux  parfaits  ;  alors 
nous  pourrons  juger  s'ils  doivent  constituer  une  nouvelle  es- 
pèce minérale. 

ÎNous  cesserons  ici  de  donner  d'autres  exemples  de  pierres 
tombées  du  ciel  de  cette  première  classe,  et  nous  ferons  ob- 
server que  lesmétéorites  de  Benarès  ,  de  l'Aigle  ,  de  Saint- 
Etienne ,  de  Stannern  ,  de  Chantonnay  et  de  Langres,  sont 
autant  detypes  auxquels  se  rapportent  les  autres  aérolithes 
connus, 

IL   Masses  de  fer  métallique  météorique  (vulgairement  fer  me'- 
téorique,  Meteoreisen  des  Ail.) 

L'on  a  bien  peu  d'exemples  de  chutes  avérées  de  fer  natif 
météorique  ;  mais  ce  fer  est  tellement  reconnoissable  qu'on 
peut  y   rapporter,  sans  crainte  de  se    tromper ,  un   grand 
nombre  de  masses  de  mente  apparence  et  de  même  nature 
qu'on  trouve  dans  beaucoup  de  lieux  de  la  terre 

Le  fer  météorique  se  trouve  en  petites  ou  très -grandes 
masses  (i)  spongieuses  ,  celluleuses  ou  compactes  ,  quel- 
quefois encroûtées  d'oxyde  de  fer  ;  jouissant  de  la  plupart  des 
caractères  du  fer  métallique,  mais  sans  élasticité;  plus  te- 
nace; souvent  doux  comme  de  l'argent,  etconstammeni  allié  au 
nickel  (2)  ;  offrant  quelquefois,  i ."  des  indices  de  cristallisation 

(i)  Le  célèbre  Bougainville  parle  d'une  masse  énorme  de  fer  na- 
tif qu'il  a  de'couverte  sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Plala,  et  qu'on 
estime  devoir  peser  100,000  Ii%'res. 

(  2  )  Il  l'est  au  cobalt  et  au  soufre  dans  le  fer  natif  de  Sibérie,' 
Monhein  indique  de  l'arsenic  dans  un  prétendu  fer  natif  trouvé  à 
Aîx-la- Chapelle  ;  et  Klaproth  ,  du  plomb  et  du  cuivre  dans  un  fer 
natif  trouvé  à  Groskamsdorf  ;  mais  il  n'est  pas  constaté  que  ces  fers 
soient  météoriques;  ils  diffèrent  des  autres  par  leur  tissu. 

XXVI,  17 
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en  octaèdres,  ce  qui  s'observe  surtout  dans  les  masses  bien 
compactes  et  susceptibles  de  recevoir  un  beau  poli  comme 
celui  de  Tacier  ou  celui  de  l'argent  QVoy.  Joui/i.  des  Min.  , 
ïi.°  2o5,  un  Mémoire  de  M.  Gillet  )  ;  dans  les  porosités  une 
rouille  vitreuse  qui,  vue  au  microscope  ,  a  quelques  rapports 
avec  ces  nombreux  globules  vitreux,  comparés  au  péridot , 
qui  accompagnent  le  fer  météorique  de  Sibérie  et  celui 
de  Bobème  ;  observation  qui ,  je  crois  ,  n'a  clé  faite  par 
aucun  auteur  ,  et  que  j'ai  eu  occasion  de  vérifier  sur  le 
fer  météorique  du  Sénégal  et  d'Olumpa  près  de  San- 
Yago ,  dans  le  Tucuman.  On  verra  plus  bas  la  preuve  incon- 
testable que  ces  fers  sont  d'origine  météorique. 

La  pesanîeur  spécifique  du  fer  natif  météorique  varie  entre 
6,i4  et  8. 

Les  masses  de  fer  météorique  se  trouvent  éparses  et  isolées 
sur  la  terre,  ou  enfoncées  dans  le  sol ,  comme  les  pierres  mé- 
téoriques; et,  dans  lescontréesoùellesse  rencontrent,  il  n'exis- 
te aucune  trace  de  corps  analogues  en  couche  ,  filons  ,  dé- 
pôts, etc. ,  qui  puissent  faire  soupçonner  qu'elles  en  ont  fait 
parties  constituantes.  Une  seule  chute  de  semblable  masse  de 
fer  a  été  observée  à  Agram ,  en  Croatie  ,  et  comme  nous  le 
dirons  plus  bas  ,  elle  fut  accompagnée  àcs  premières  circons- 
tances qui  accompagnent  les  chutes  de  pierres. 

Le  fer  natif  se  rouille  plus  difficilement  que  le  fer  ordinaire  ; 
il  se  forge  facilement;  quelquefois  il  est  plus  dur  que  l'acier. 
Je  me  rappelle  d'avoir  entendu  dire  à  M.  le  chevalier  de 
Schreibers  ,  directeur  du  Cabinet  impérial  d'histoire  naïu- 
rtille  de  Vienne  ,  que  l'on  avoii  été  plusieurs  semaines  pour 
scier  la  masse  de  fer  d'Elbogen,  et  qu'on  n'en  put  scier  que 
quelques  lignes  par  jour,  à  cause  qu'il  se  renconlroit  des 
|)arlies  aussi  dures  que  le  diamant. 

Analyses  de  diverses  espèces  de  fer  natif  météorique  ,  ou 
présumées  telles. 

Amérique  mérid.  .  Howard  .  . 

Otumpa  ....  Idem.    .  . 

Idem Proust.     .  . 

Durango  ,  au  TVIexiq.  Klaproth  .  . 

Bohème  ....  Howard  .  . 

Sénégal  ....  Idem.     .  . 

A^rAoi Klaproth  .  . 


Fer. 

Nickel. 

88,  9. 

II,    I. 

90. 

10. 

88. 

12. 

96,75. 

3,  I. 

83,4. 

17,  6. 

95,  2. 

4,8. 

ç^6,  5. 

3,  5. 
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Analyses  du  fer  natif  de  Kra3nojark,  entre  l'Oubeï  et  le 
Sisim,  en  Sibérie. 

i.o  Par  Howard. 

Silice.    Magnésie.  Fer.      Nickel.  Petie. 

Partie  ferrugineuse.    .     o  .         o     .     .  87,5..   12, 5.    o,  o 

Partie  vitreuse.     .     .  54  .       27     .     .  17.  .  .     i.  '     0,1 


Total  pour200  grains.  54  •       27     .     .   io4,5..   i3,5.     o,   i 

En  prenant  la  moitié.  27  .       i3,5.      .     52,5.  .  6,75.  o,5a 

3.°  Par  Klaproth. 

Silice.    Magnésie.      Fer.      Nickel.  Perte, 
Partie  ferrugineuse.   .     o  .         o     .     .       98,5.       .i,5.     o. 
Partie  vitreuse.      •     .  4^   •       18, 5.     .       88,5.       o.        2. 


Total 4i  .      38,5.     .     117,0.       i,5. 


La  moitié  p^  100  gr.  20, 5     19,25.     .     58, 5o.     0,75.     i. 

Si  l'on  fait  observer,  que  M.  Laugier  a  reconnu  depuis  o,o5 
de  soufre  dans  la  partie  ferrugineuse  ,  et  Slromeyer  ,  du  co- 
balt qu'il  présume  uni  au  soufre  ,  on  verra  par  les  cal- 
culs ci-dessus,  que  le  fer  natif  de«Sibcrie  offre  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  pierres  météoriques  ,  que  le  fer  métallique  y 
est  seulement  plus  abondant  aux  dépens  de  la  silice,  et  qu'il 
offre  du  cobalt ,  métal  magnétique  comme  le  fer,  ainsi  que  le 
nickel  qui  n'y  avoit  point  encore  été  observé,  et  que  très-pro- 
bablement on  retrouvera  dans  les  autres  fers  natifs.  Il  résulte 
encore  de  ces  considérations,  i."  que  l'on  ne  peut  douter  de 
l'origine  météorique  du  fer  natif  de  Sibérie,  ni  du  fer  natif  des 
autres  contrées  du  globe  qui  lui  ressemblent  ;  et  2.°  de  la 
ressemblance  de  la  partie  ferrugineuse  avec  le  fer  natif  d'A- 
gram;  que  ces  fers  natifs  sont  tombés  de  Tatmosphère  accom- 
pagnés des  mêmes  phénomènes  si  souvent  observés  dans  la 
chute  de  pierres. 

Chutes  remarquables  de  fer  natif,  et  descriptions  de  quelques  fers 
natifs  ,  dits  problématiques. 
Dès  la  plus  haute  antiquité  ,  on  a  cité  des  chutes  de  fer 
natif.  Pline  fait  mention  d'une  pluie  de  fer  spongieux  qui  eut 
lieu  en  Lucanie.  Jusqu'à  nos  jours,  on  peut  en  citer  une  dou- 
zaine dont  une  seule  est  avérée  ,  comme  nous  l'avons  dit  ; 
c'est  celle  d'Agram.  Les  masses  problématiques  ou  douteuses 
ont  été  trouvées  dans  une  vingtaine  de  lieux,  soit  en  Europe  , 
soit  en  Afrique,  soit  en  Amérique.  La  fameuse  masse  de  fer 
de  Sibérie  est  la  seule  que  l'Asie  nous  ait  offerte.  M.  Chladfti 
divise  les  fer*  natifs  en  trois  scellons  ;  savoir  ; 
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i.o  Masses  de  fer  météorique,  spongieuses.  Exemple  :  le 
fer  natif  de  Sibérie  ; 

2."  Masses  solides  où  le  fer  consiste  en  rhomboïdes  ou  oc- 
taèdres /composées  de  couches  ou  feuilles  parallèles.  Exem- 
ple :  fer  d'Agram  ; 

3.°  Masses  d'origine  problématique ,  qui  ne  contiennent 
point  de  nickel  ,  et  qui  diffèrent  par  leur  tissu.  Exemple  :  fer 
natif  <îe  Nevv-Yorck. 

Les  fers  natifs  ,  dont  les  chutes  sont  connues  historique- 
ment ,  rentrent  peut-être  dans  ces  trois  divisions  ;  mais  comme 
ils  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous,  M.  Chladni  ne  les  y 
rapporte  point ,  et  se  borne  à  les  insérer  seulement  dans  son 
Catalogue  des  pierres  météoriques  ,  chacun  à  sa  date. 

1.  A  Hraschina  ,  près  d'Agram  ,  en  Croatie.  Le   tG  mi 
lySi  ,  à  six  heures   du  soir,  chute  de   deux  masses  de   fer, 
l'une  de  soixante-onze  livres,  l'autre  de  seize  livres.  Caractères: 

Masses  uniquement  formées  de  fer  malléable ,  compacte 
comme  du  fer  forgé,  mais  cellulaires  à  la  surface  et  sem- 
blables à  une  scorie,  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  fer  natif  de  Sibérie  ,  excepté  que  l'on  ne  voit  point  de  ma- 
tière vitreuse  dans  les  cavités.  Voy,  l'analyse  plus  haut. 

La  chute  fut  précédée  de  l'apparition  d'un  globe  de  feu 
dont  la  direction  étoit  vers  l'est  ;  il  fut  vu  par  un  grand  nombre 
de  témoins,  qui  entendirent  un  bruit  semblable  à  celui  de  plu- 
sieurs chariots  roulans  ,  lequel  paroissoit  provenir  de  ce  corps 
lumineux.  Ce  globe  détonna  ,  avec  un  grand  bruit ,  en  répan- 
dant une  fumée  noire,  se  divisa  en  deux  morceaux,  dont  le 
plus  gros  tomba  dans  un  champ  où  il  s'enterra  à  trois  brasses 
de  profondeur ,  avec  une  telle  force  ,  que  l'on  crut  que  c'é- 
toit  un  tremblement  de  terre  ,  et  laissa  dégager  de  la  fu- 
mée. L'autre  morceau  alla  tomber  dans  une  prairie  ,  à  quel- 
que distance  du  premier.  Après  l'explosion,  on  vit  dans  l'air 
une  fumée  noire. 

2.  Près  Krasnojark  et  à  Abaakunsk,  près  l'Oubeï  et  le  Si- 
sim  ,  un  blecde  fer  natif  météorique,  du  poids  de  plus  de 
I200  livres  (poids  de  marc  ou  i6oo livres  russes)  ;  vulgaire- 
ment/er  de  P allas. 

Caractères.  —  Spongieux  ;  cellules  contenant  des  noyaux 
«l'une  substance  vitreuse  ,  jaune  verdâtre.  Voyez  plus  haut 
l'analyse  de  cette  substance. 

Cette  masse  fut  découverte  par  un  Cosaque  sur  le  sommet 
d'une  montagne.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  des- 
cription qui  en  a  été  donnée  à  l'article  Fer  natif,  vol.  xi,  pag. 
Syt),  où  l'on  trouvera  les  diverses  opinions  des  savaus  sur  l'o- 
rigine de  ce  fer.  Nous  dirons  seulement  deux  mots  sur  la 
matière  vitreuse. 
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On  a  pu  s'apercevoir,  par  la  manière  donl  j'ai  exposé  et 
réuni   en  un  même  tableau  les  analyses  séparées  du  fer  et  de 
cette  matière  vitreuse ,  que  je  la  considère  comme  rempla- 
çant la  matière  terreuse  des  pierres  météoriques.  En  effet  , 
je  regarde  cette  matière  vitreuse  comme  étant  la  même  que 
celle  qui  forme  l'écorce  noire  de  la  pierre  météorique  ,  et 
celle-ci  comme  portion  de  la  substance  terreuse  fondue.  Pnr 
ce  raisonnement ,  il  est  clair  que  la  partie  vitreuse  du  fer  de 
Sibérie  doit  être  le  résultat  de  la  fusion  complète  d'une  subs- 
tance terreuse  analogue  à  celle  des  pierres  météoriques,  ces 
deux  substances  offrant  les  mêmes  principes  ;  mais  ce  qu  il  y 
a  de  remarquable,  c'est  l'extrême  ressemblance  qu'il  y  a  entre 
le'péridot  pyrogène  ou  olivine  ,  et  la  substance  des  globules 
vitreux  :  l'un  et  l'autre  contiennent  les  mômes  principes  dans 
les  mêmes  proportions,  ont  la  môme  pesanteur  spécifique  ,  les 
mêmes  caractères    extérieurs  ,  la  même  manière  d'être  en 
grains   irréguliers  dans  des  corps  qui   ont  éprouvé  l'action 
d'une  forte  chaleur ,  etc.  Il  est  difficile   de  rencontrer  plus 
d'analogie  ;  cependant  on  ne  doit  pas   en  conclure  que  le 
fer   de   Pallas   soit   volcanique.    L'on  a    dit    que   ce    pré- 
tendu  péridot  étoit  quelquefois  cristallisé  ;   j'ai  observe  de 
ces  prétendus  cristaux  ,   et  je  n'ai   vu  que  des    faces    d'un«î 
inclinaison  variable  ,    qui  paroissoient  devoir  leur  origine  à 
des  pressions  opérées  sur  lesglobules,  lorsqu'ils  étoient  fondus 
et  renfermés  dans  le  fer.  J'ai  placé  des  grains  de  péridot-pyro- 
gène  que  j'avois  détachés  d'un  échantillon  de  la  lave  de  l'Etna  , 
qui  forme  le  fameux  courant  de  1666,  lequel  engloutit  la  vilie 
de  Catane,  auprès  de  quelques  fragmens  des  globules  vitreux 
détachés  du  fer  natif,  et  la  ressemblance  se  trouva  complète. 
Nous  nous  bornerons  à  ces  exemples  du  fer  météorique  ; 
on  pourra  en  connoître  quelques   autres   dans  ce  Diction- 
naire ,  à  l'article  Fer  îsjatif. 

§  III.  Chute  de  poussière  ou  de  substances  molles  ,  sèches  et  humides. 

Substances  pulvérulentes  ,  très-fines ,  grises,  rougeâlres 
ou  ronges,  ou  noires,  le  plus  souvent  semblables  à  de  la 
brique  finement  broyée,  âpres  au  toucher,  rayant  le  verre 
lorsqu'on  le  frotte  avec  ;  tantôt  en  masse ,  comparée  à 
du  sang  coagulé  ,  à  de  la  brique,  à  une  matière  visqueuse, 
à  de  la  pluie  rouge,  parce  qu'elle  colore  quelquefois  l'eau 
avec  laquelle  ou  dans  laquelle  elle  tombe. 

Analyse  par  Sementini  de  la  poussière  rouge  tombée  en 
Galabre  ,  les  i3  et  i4mars  i8i3. 

Silice,  33;  alumine,  i5,5o;  fer,  i4.,5o;  carbone,  9; 
«lijux,  1     perle  ,  i5. 
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Il  paroît  qu'il  n'a  pas  cherché  à  reconnoître  l'a  présence  de 
la  magnésie  du  nickel  et  du  soufre  surtout.  «Tout  ce  qu'on  a 
observé  dans  ces  chutes  ,  remarque  M.  Chladni,  nous  fait  pré- 
sumer  qu'elles  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  chutes  de 
pierre.  Quelquefois  des  chutes  de  poussière  ont  été  accom- 
pagnées de  chutes  de  pierres  {Caluhre,  i3  mars  i8i3)  ,  comme 
aussi  d'un  météore  de  feu;  et  la  poussière  paroît  contenir  à 

Îcu  près  les  mêmes  substances  que  les  pierres  météoriques. 
1  paroît  qu'il  n'y  a  d'autre  différence  que  dans  la  plus  ou 
moins  grande  rapidité  avec  laquelle  ces  amas  de  matière 
chaotique  dispersée  dans  l'espace  de  l'univers,  arrivent  dans 
notre  atmosphère,  de  manière  qu'elles  subissent  un  plus  ou 
moins  grand  changement  par  la  chaleur  que  la  compression 
de  l'air  développe.  Probablement  dans  la  poussière  rouge  et 
noire  ,  l'oxyde  de  fer  est  la  principale  matière  colorante;  et 
dans  la  poussière  noire  on  trouvera,  sans  doute,  aussi  du 
C'ibone.  Je  regarde  les  pierres  très  -  friables ,  tombées  à 
Alais  le  6  mars  i8o6  ,  comme  faisant  le  passage  de  la  poussière 
nou'eauxmétéorolilhes  ordinaires  ;  la  chaleur  n'ayant  pas  été 
suffisante  pour  brûler  le  carbone  ,  et  pour  fondre  les  autres 
substances.  (  Ch/ndni.)  » 

L'opinion  de  M.  Chladni  paroît  des  mieux  fondées.  Nous 
sommes  convenus,  pour  ainsi ,  dire  avec  nous-mêmes ,  que  les 
pierres  météoriques  doivent  se  ressembler  totites,  parce  que 
cela  est  ainsi  pour  celles  que  nous  reconnoissons  pour  telles; 
et  c'est  là  la  plus  forte  cause  de  l'obstination  à  ne  vouloir 
pas  reconnoître,  comme  de  la  même  origine  ,  des  corps  qui 
ne  s'offrent  plus  à  nous  avec  le  même  aspect,  quoiqu'ils 
nous  parviennent  par  la  même  voie.  Je  dirai  qu'en  suppo- 
sant que  l'analyse  nous  démontre,  dans  ces  corps,  des  prin- 
cipes tout  différens  de  ceux  observés  dans  les  pierres  mé- 
téoriques ,  nous  ne  devons  pas  encore  les  rejeter  de  cette 
classe.  Je  sais  que  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'on 
fixe  une  attention  plus  sérieuse  sur  les  pluies  de  sable  ,  de 
poussière  ,  etc. ,  et  que  le  doute ,  par  conséquent ,  est  encore 
permis.  Je  crois  cependant  que  l'on  a  assez  d'observations 
pour  ne  pas  risquer  de  se  tromper  ,  en  considérant  seulement 
les  pluies  de  poussière  comme  des  résultats  de  méiéores 
aériens.  On  fait,  à  leur  égard,  la  même  observation  que 
pour  les  autres  aérolilhes:  c'est  que  Ton  ne  connoît  aucune 
poussière  analogue  sur  la  terre  ,  ni  dans  les  déserts  de  l'Afri- 
que ,  ni  dans  les  volcans.  Elles  tombent  assez  souvent  avec 
de  l'eau  ou  dans  de  l'eau  qu'elles  colorent ,  et  ces  pluies  ont 
été  appelées  pluies  de  sang.  Quelquefois  les  aérolilhes  qui 
produisent  ces  poussières  ou  qui  les  accompagnent ,  tombent 
elles-mêmes  ;  il  se  peut  qu'alors  on  les  ait  pris  pour  des  bri- 
gues. La  pluie  de  briques,  menlionnée  par  Pline,  et  qui 
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paroît  cire  tombée  dans  Rome  à  Tëpoqne  où  T.  A.  Milon 
plaidoit  sa  cause  devant  le  sénat ,  éloit  probablement  de  ce 
genre.  De  ce  que  Pline  nomme  ces  aérolilhes  des  briques  » 
on  a  eu  la  fausse  opinion  que  c'étoit  de  l'argile  cuite  ;  et  cette 
opinion  s'est  forlifiée  ,  lorsqu'on  a  pu  citer  des  chutes  de 
anatière»  molles  ;  par  exemple ,  celle  rapportée  par  Mus- 
chembroëck  ,  et  qu'on  vit  en  Irlande  en  iGyS.  C'éloit  une 
pluie  de  matière  grasse  comme  du  beurre  ,  glulinense,  et  qui 
se  ramollissoit  dans  la  main  ,  mais  qui  se  détachoit  au  t'eu  , 
et  prenolt  une  mauvaise  odeur.  La  pluie  de  matière  sem.- 
i»lable  à  de  la  chair  ,  dont  parle  Pline,  étoit  sans  doute  dans  le 
même  cas.  Dans  le  catalogue  ci-après,  M.  Chiadni  rapporte 
que  le  8  mars  1796,  on  trouva  en  Lusace  ,  après  la  chute 
<î'un  globe  de  feu  ,  une  matière  visqueuse.  La  consistance  , 
la  couleur  et  l'odeur  d'une  portion  que  possède  l'auteur, 
rappellentridée  d'un  vernis  brunâtre  fort  desséché,  il  la  croit 
composée  de  soufre  et  de  carbone.  Ces  rapprochemens  sont 
très-hasardés  ,  et  il  n'est  pas  impossible  que  l'on  ait  confondu 
plusieurs  substances  d'origine  différente.  H  ne  faut  donc  con- 
server, pour  le  moment,  dans  la  classe  des  pierres  météori- 
ques pulvérulentes,  que  celles  qui  offrent  les  caractères  que 
nous  avons  donnés  ci-dessus  ,  et  auxquelles  peuvent  s'appli- 
quer les  observations  de  M.  Chladnî,  également  rapportées 
plus  haut.  Le  globe  lumineux  qui  précède  le  plus  souvent  ces 
chutes  de  poussière  ,  produit  souvent  des  détonations  et  du 
bruit,  comme  les  globes  de  feu  qui  précèdent  les  chutes 
de  pierres.  Le  plus  souvent,  les  auteurs  mentionnent  des 
chutes  de  poussière  noire  ou  rouge  ,  Sans  parler  d'apparition 
de  globe  de  feu,  ni  d'explosion  :  nous  nous  bornerons  aux 
trois  exemples  sulvans. 

CJiuies  remarquahles  de  poussières  météoriques. 

I  "Le 3  décembre  iSqG,  il  y  eut  à  Verde,  dans  l'e  Hanovre," 
nne  chute  de  beaucoup  de  matières  rouges  et  noirâtres,  dont 
des  planches  furent  brûlées.  Celle  chute  fut  accompagnée 
d'éclairs  et  de  tonnerre.  (  Météores  de  feu  avec  explosion.  ) 

2." Le  P. Feuillée  rapporte  que  le  6 avril  1719,11  tomba  dans 
la  mer  Atlantique,  à  4-5  degrés  de  lat.  sept,  et  822  degrés 
45  minutes  de  longitude,  une  pluie  de  sable,  qui  dura  depuis 
dix  heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  une  heure  après-midi. 
Elle  avoil  été  précédée  d'une  lumière  semblable  à  celle  qu'oW 
avoit  vue  À  Paris,  le  3o  mars  précédent.  Le  vent  éloit  à  l'E. 
S.  E. ,  et  la  terre  la  plus  voisine ,  qui  étoit  l'île  Royale  ,  se 
trouvolt  éloignée  du  vaisseau  de  huit  à  neuf  lieues.  Sur  quoi 
l'historien  de  l'académie  dit  que  ce  sable  auroit  donc  dû  faire 
au  moins  tout  ce  chemin-là  dans  les  airs.  Mais  il  n'a  pas  pris 
garde  que  celte  suppiosltion  éloit  inaiîmissible  ,  puisque ,  par 
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la  position  du  vaisseau,  il  se  trouvoit  au  S.  E.  de  l'île  ,  et  que 
par  conséquent  le  vent  d'E.  S.  E.  éloit  directement  contraire 
à  la  marche  que  le  sable  auroit  dû  tenir  pour  arriver  au 
vaisseau. 

3.0  Le  i3  et  le  14.  mars  (l'année  manque  )  ,  il  tom^a  dans 
plusieurs  parties  de  l'Italie,  en  Calabre,  en  Toscane,  dans  le  , 
l'rioul,  à  Udine,  une  poussière  rouge,  fine,  terreuse,  et  de  la 
neige  rouge.  Il  y  eut  en  même  temps  une  chute  de  pierres, 
avec  heàuceup  de  bruit,  à  Cutro  en  Calabre.  Cette  pluie  eut 
lieu  par  un  vent  d'E.  très-fort.  Elle  couvrit  plusieurs  lieues 
carrées  de  terrain.  La  poussière  n'étoit  point  argileuse, comme 
on  l'a  imprimé  :  froissée  entre  les  doigts,  elle  éloi^  âpre  et 
rude  comme  du  sablon  très  fin.  L'analyse  en  fut  faite  par  Se- 
lïientini  :  elle  est  rapportée  plus  haut. 

A  présent  que  nous  avons  fait  connoîlre  les  différentes 
espèces  de  pierres  météoriques  de  fer  de  même  origine  ou 
présumée  telle  ,  et  les  poussières  qui  s'en  rapprocheyt ,  on 
sera  frappé ,  en  comparant  leurs  analyses  et  les  circons- 
tances qui  accompagnent  leur  chute,  de  la  grande  analogie 
qui  existe  entre  elles.  Je  pense  ,  i."  qu'on  peut  considérer 
les  poussières  noires  et  rougeâlres  comme  analogues  à  la 
partie  grise  et  terreuse  dos  pierres  météoriques  désa- 
grégées. 

2.°  Que  ces  poussières  proviennent  d'aérolithes  qui  ne 
renferment  point  les  parties  métalliques  qu'on  voit  dans  les 
pierres  météoriques. 

3.°  Que  la  partie  grise  des  pierres  météoriques  ,  par  sa  fu- 
sion, a  produit  la  croûte  noire  et  vitreuse  qui  est  à  la  surface. 

4-."  Que  la  matière  vitreuse  qui  accompagne  les  masses  de 
fer  natif,  est  cette  même  matière  grise  complètement  fondue. 

5,"  Que  les  poussières,  les  pierres  météoriques  et  les  masses 
de  fer  ont  éprouvé  chacune  un  degré  de  chaleur  différent , 
plus  foible  pour  les  poussières  et  les  aérolithes  qui  en  dépen- 
<lent,  plus  fort  dans  les  pierres  météoriques,  et  très-fort  pour 
les  masses  de  fer. 

6."  Que  la  chaleur  foible  éprouvée  par  les  aérolithes  ,  qui 
ont  produit  les  poussières ,  n'a  pu  que  les  rôtir  et  les  désa- 
gréger ;  que  le  degré  de  chaleur  éprouvé  par  les  pierres  mé- 
téoriques a  été  a^sez  lort  pour  revivifier  k'S  minerais  qu'elles 
contiennent ,  et  vitrifier  seulement  la  partie  de  la  substance 
grise  qui  se  trouvait  en  contact  avec  l'air. 

7.°  Que  cette  même  chaleur  portée  au  plus  haut  degré,  et 
agissant  sur  les  mêmes  pierres  météoriques  ,  a  décomposé, 
puis  fondu  en  un  seul  lingot  massif  ou  cellulaire  ,  les  minerais 
qu'on  y  observe  ;  qu'elle  a  été  assez  forte  pour  convertir  la 
p-irtie  terreuse  en  verre,  dégager  les  vnpeurs  qui  font  ordi- 
naircmtîut  éclater  les  météores,  et  permettre  aicsi  que  ces 


masses  nous  parviennent  avec  un  volume  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

De  toutes  ces  considérations,  dont  quelques-unes  sont 
ducs  à  d'habiles  chimistes  ,  je  crois  qu'on  ne  peut  nier  une 
origine  commune  à  toutes  ces  pierres.  Ce  sont  les^recherches 
pour  parvenir  à  la  connoissance  de  cette  origine  ,  qui  termi- 
neront cet  article;  mais,  avant,  je  crois  devoir  donner,  pour 
faciliter  l'inlelligence  de  ce  qu'il  y  aura  à  dire  sur  ce  sujet, 
le  catalogue  complet  des  chutes  connues  de  pierres,  de  fer 
et  de  poussières,  jusqu'à  ce  jour  i  octobre  1818.  Je  dois  ce 
nouveau  catalogue,  coinme  je  l'ai  dit  plus  haut,  à  M.  Chladni  à 
qui  j'en  avois  fait  la  demande.  Cet  illustre  physicien  s'est  em- 
pressé de  me  le  transmettre  avec  une  lettre  trcs-flàtteuse,  en 
date  de  Sluttgard,  du  27  août  1818,  date  que  je  rapporte 
exprès,  parce  qu'elle  devient  uaturcllement  celle  à  laquelle 
le  Catalogue  acquiert  de  la  publicité.  Ce  même  catalogue 
sera  imprimé  dans  un  des  prochains  numéros  du  Journal  de 
physique. 

Nuiweau  catalogue  des  chutes  de  pierres  et  de  fer  ^  suivant  Vurdre 
chronologique ,  par  E.  F.  F.  Chladni. 

N.  B.  J'ai  réuni  dans  ce  nouveau  catalogue ,  autant  qu'il 
m'a  été  possible,  les  chutes  constatées  de  pierres  et  de  fer. 
Les  dates  sont  corrigées  d'après  les  meilleures  notices  que  j'ai 
pu  obtenir.  Les  événemens  qui,  à  ce  qu'il paroît,  n'étoienl 
que  des  chutes  de  grêle  ,  sont  retranchés;  et  dans  quelques 
autres,  le  signe  (P)  exprime  l'incertitude.  Je  réserve  les  cita- 
tions plus  exactes,  comme  aussi  les  détails  des  événemens  et 
les  conséquences  ,  pour  un  ouvrage  sur  cet  objet,  auquel  je 
travaille  maintenant.  Les  chutes  de  poussière  et  en  général 
de  substances  molles  ,  sèches  ou  humides ,  termineront  ce 
catalogue. 

§L    Chute  de  pierres  et  de  fer  {(.{). 

I.  Chutes  de  pierres  et  de  fer  avant  le  commencement  de  notre  ère. 

A.  Cliutes  que  l'on  peut  rapporter  à  peu  près  à  une  époque. 

T  14/8  ans  avant  notre  ère  ,  en  Crète  ,  la  pierre  de  foudre  dont  Malrhus 
parle,  probablement  regardée  comme  symbole  de  Cybèle.  Ch/ronique  ds 
Paros,  lifjnes  18  e<  19. 

(La  pluie  de  pierres,  rapportée  par  Josué,  n'étolt  peut-être  qu'une  grâlc.) 

1200.  Pierres  conservées  à  Orchoraenos.  Paitsanias. 

?  1 168.  XJke  masse  de  fer  sur  le  mont  Ida  en  Crète.  Clironique  de  Para. 
iigne  22. 

(fj)  Les  i-hules  de  fer  sont  indi(iuées  en  petites  capitales. 
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î  705  ou  704.  L'Ancyle,  pkobablkment  une  masab  ub  fer  ,  h  peu  près  de  Sa 
mêmeformequecelIesduCap  de  Bonne-Espérance  et  d'Agram.P^M^ar^ttfS. 
654.  Pierres  sur  le  mont  Alban.  T.-Liv.  1 ,  3o. 
644.  En  Chine.  De  Guignes. 
4-65.  à  Jîgospotaraos.  Plutarque,  Pline  et  autres. 
Une  pierre  près  de  Tlièbes.  Schoiiaste  de  Findarc. 
311.  En  Chine.  De  Guignes  et  liist.  gén.  de  la  Chine. 
3o5  ou  206.  Pierres  ignées.  Plutarque,  Fai.Max.  c.  î. 
192.  En  Chine.  De  Guignes. 

176.  Une  pierre  dans  le  lac  de  Mars.  T.-Liv.  xli,  5. 
90  ou  8g.' Laferiius coctis  ptuit.  Pline  et  Jul.  Obseq. 
89.  En  Chine.  De  Guignes. 
56  ou  52.  Feh  spongieux  en  Lucanie.  Pline. 
?  46.  Pierres  à  Acilla.  César. 
38,  29,  22,  19,  12,  9  j  6,  6.  Chutes  de  pierres  en  Chine.  De  Guignes.. 

B.  Pierres  dont  l'époque  de  la  chute  ne  peut  pas  être  détemvinée. 

lia  Mère  des  Dieux  tombée  à  Pessinus. 
L'Elagabal  à  Emessa  en  Syrie. 

La  pierre  conservée  à  Abydos,  et  celle  à  Cassandria.  Pline. 
?  La  pierre  noire  et  encore  une  autre  dans  le  Cauba  de  la  Mecque. 
?  Peutê-tre  la  pierre  conservée  dans  le  siège  de  couronnement  des  roi». 
d'Angleterre. 

II.  Oiuies  arrivées  après  le  commencement  de  notre  Ere. 

Une  pierre  dans  le  pays  des  Vocontlns.  Pline. 

L'an  452.  Trois  grandes  pierres  en  Thrace.  Cedrenus  et  Mareellinus. 

6.«  siècle.  Pierres  sur  le  mont  Liban  et  près  d'Emessa  en  Syrie.  Damas- 
gïus. 

?  570  (à  peu  près).  Pierres  près  de  Bédcr  en  Arable.  Alcoran,  vni .  16 
et  c.  V.  5  et  4  5  et  les  Commentateurs, 

?  648.  Une  pierre  ignée  à  Constantinople.  Quelques  chroniques. 

852.  En  juillet  ou  août,  une  pierre  dans  le  ïabaristan.  De  Sacg  et  Qua- 
tremère. 

856.  En  décembre,  cinq  pierres  en  Egypte.  Les  mêmes. 

897.  A  Ahmcd-Dad.  Quatrcmire.  Suivant  le  Chron.  sgr. ,  en  892. 

gSi.  Une  pierre  à  Augsbourg  (pas  en  Italie).  Alù.  Stad.  et  autres. 

9^8.  Pierres  à  Magdebourg.  Cosmas  et  Spangenierg, 

1009  ou  peu  de  temps  après.  Masse  de  fer  dans  le  Djordjan.  Avicenne. 
(On  a  estropié  le  nom  en  Lurgea  et  Cordova.  ) 

J021.  Entre  le  24  juillet  et  21  août ,  pierres  en  Afrique.  De  Sacg. 

1112.  Pierres  ou  fer  près  Aqulléja.  J'alvasor. 

1 155  ou  1 106.  Une  pierre  à  Oldislebcn.  Spangenlxerg  et  autres. 

1164.  A  la  fêle  de  la  Pentecôte,  Fer  en  Misnie.  Gcor(j.  Fabricius. 

1249-  26  juillet,  pierres  à  Quedlinbourg,  etc.  Spangcnberg  ctRivaiuler. 

?  lo.'^  siècle.  Une  pierre  à  Wurtzbourg.  Schotti  phys.  curios. 

Entre  i25i  et  i563.  Pierres  à  Welikoi-Usting  en  Russie.  Ann.  de  Git-^ 
éert,  t.  XXXV. 

?  1280.  Une  pierre  à  Alexandrie  en  Egypte.  De  Sacg. 
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l3o4.  1  octobre,  pîerres  à  Friedland  ou  Fricdberg.  Kranz  et  Spangen- 
éerg. 

i328.  9  janvier,  dans  le  Mortahiah  et  le  Dakhaliah.  Çuatremère. 

?  i368.  Dans  le  pays  d'Oldenbourg  une  masac  de  feh.  Sichrand  Meycr. 

1579.  26  mai,  à  Minde  en  Hanovre.  Lesbecius. 

t  1438.  Pierres  spongieuses  à  Roa.  Proust. 

?  Une  pierre  près  Lucerne.  Cysat. 

ï49i'  22  mars,  pierre  près  de  Créma.  Simoneta. 

1492-7  novembre,  à  Ensisheim, 

1496.  20  ou  28  janvier,  pierres  à  Cesena ,  etc.  Burid  et  Sabefiicun. 

i5ii.  Vers  le  milieu  de  septembre,  grande  chute  de  pierres  à  Créma. 
Giovanni  det  Prato,  et  autres. 

i520.  En  mai,  pierres  en  Aragon.  Dieqo  de  Sayas. 

î  i54o.  28  avril,  une  pierre  dans  le  Limousin.  Bnnnv.  de  St.  AmaMc. 

i54o.  à  i55o.  Masse  de  fer  dans  la  forêt  de  INaunhof- Na.  ^/6iMW«. 
Meisnische  Berghronik  (c'est-à-dire  ,  Chronique  des  mines  de  Misnie). 
—  Fer  en  Piémont.  Mercati  et  Scaliger. 

l552.  19  mai,  pierres  en  Tliuringe.  Spangenberti. 

1559.  Pierres  à  Miskolz  en  Hongrie.  Jsthuanfi. 

i56i.  17  mai.  à  Torgau  et  Eilenbourg  (exprimé  par  arcem  juUam.) 
Cesner  et  de  Boot.  ' 

(La  relation  d'une  chute,  i564,  entre  Malines  et  Bruxelles,  ne  paroît 
être  qu'une  plaisanterie.  ) 

i58o.  27  mai,  pierres  près  Gotingue.  Bange. 

j58i.  26  juillet,  pierre  en  Thuringe.  Bintiàrd,  OUarius. 

i583.  9  janvier,  à  Castrovillarî.  Costa,  Mercati  et  Im-perati. 

i585,  2  mars,  en  Piémont.  Mercati.  • 

1696.  1  niarsj  pierres  à  Crevalcore.    Miltarelli. 

Dans  le  même  siècle  (  pas  i6o3  )  une  pierre  dans  le  royaume  de  Valence. 
Caesius  et  les  Jésuites  de  Coïmhra. 

1618.  En  août,  grande  chute  de  pierres  en  Stirie.  Fundgnihcn  des 
Orients  (mines  de  l'Orient)  par  M.  de  Hammer. 

1618.  Masse  métallique  en  Bohème.  Kronland. 

1621.  17  avril,  massede  Fer  près  Lahore.  Jehan-Guir. 

1622.  10  janvier,  pierre  en  Devonshire.  RrunpU. 

1628.  9  avril,  près  Hatibrd  en  Berkshire.  Gentlcm.  Mann:, 

1634.  27  octobre,  pierres  en  Charollois.  Morinus. 

?  i635.  7  juillet,  pierres  à  Calcc.  Valisnieri. 

i636.  6  mars,  en  Silésie.  Lucas  et  Ctuverivs. 

iGôy  (pas  1627).  9  novembre,  en  Provence.  Gassendi. 

1642.  4  août,  en  Suffolk.  Gentiem.  Magaz. 

?  1645  ou  1644.  Pierres  en  mer.  JVurfhain. 

1647.  18  février,  une  pierre  près  Z>Tickaii.  Schmîd. 

1647.  En  août,   pierres  en  Westphalic.  Ann.  de  Gifbcrt. 

Entre  1647  et  i654,  une  masse  en  mer.  ff'iUmann. 

i65o.  6  août,  une  pierre  à  Dordrecht.  Scngucrd. 

1654.  3o  mars,  pierres  dans  l'ile  de  Fune.  Barttioiinus. 

A  Varsovie,  une  grande  pierre.  Pctr.  BorcUus. 

A  Milan ,  une  petite  pierre  qui  a  tué  un  Franciscain,  Muséum  s&jHaiîé- 


268  PIE 

(La  reljtion  de  pierres  tombées  en  16C7  à  Scbiras    paroît  fabuleuse.  )• 

1668.  19  ou  21  juin,  grande  cbule  de  pierres  à  Vérone.  t'alisnUri ^ 
Montanwri,F.  Cavli. 

1671,  27  février,  pierres  en  Souabe.  Ann.  de  GiiÂcrt,  t.  55. 

1674.  6  octobre  ,  pierres  près  Glarus,  Scheuchzer. 

?  Entre  1675  et  1677  ,  pierres  près  Copinsha.  Wailace  et  Gcnticm.  Ma- 
gaz,juUlct  1806. 

1677.  28  mai,  pierres  à  Ermendorf,  qui  probablement  contenoient  du 
cuivre.  Mise.  Nat.  Cur. ,  1677  app. 

i68o.  18  mai,  pierres  à  Londres.  King. 

1697.  i5  janvier,  près  Sienne.  Soldani  d'après  Gairicii. 

1698.  19  mai,  pierres  à  Walhing.  Sciieuchzcr. 
1706.  7  juin,  pierres  à  Larisse.  Paul  Lucas. 

1722.  5  juin,  pierres  près  Scheftlas  en  Freisinge.  Mcicheibcek. 

lyaû.  22  juin,  à  Plcscowite.  Rost  et  Stcpiin/j. 

(La  prétendue  chute  de  métal,  1731,  àLessay,  n'étoit  qu'une  phospho- 
rescence électrique  des  gouttes  de  pluie;  carDom  Stalley  ne  dit  pas  :  il  tom- 
boit  des  gouttes  de  métal  embrasé  et  fondu ,  mais  il  tomboit  comme  des. 
gouttes,  etc.) 

1738.  18  août,  près  Carpentras.  Castillon. 

1740.  25  octobre,  pierres  à  Rasgrad.  Ann.  de  Gilbert,  t.  5p. 

1740  à  1741-  En  hiver,  une  grande  pierre  en  Groenland.  Eifcdc. 

l  1743.  Pierres  à  Liboschilz.  Steptini).  (peut  élre  la  même  que  1725.  ) 

1750.  12  octpbrc  )  pierres  près  Coutanccs  (a)  Iluard  et  Lalande. 

1751.  2fi  mai,  Fee  à  Hradschina  près  Agram. 
1753.  5  juillet,  pierres  à  Tabor.  Stcpiing  et  Mayer. 
1755.  En  septembre  à  Laponas.  Lalande  cl  Ric/inrd. 
1755.  En  juillet,  pierre  en  Calabre.  Domin.  Tuta. 
1766.  En  juillet,  à  Alboreto.  Troili. 

?  1766.  i5aoùt,  à  Novellara.  Troili.  (peut-être  une  pierre  fondue  pat 
la  foudre.  ) 

1768.  i3  septembre,  pierre  à  Lueé.  Mi  m.  de  l'Ac. 

Une  pierre  à  Aire.  Mèm.  de  l'Ac. 

1768,  20  novembre,  pierre  à  Maurkirchen.  Imhof. 

1773.  17  novembre,  pierre  à  Séna  en  Aragon.  Proust. 

1775.  19  septembre,  près  Rodach  et  Gobourg.  Ann.  de  Gilbert,  i.  ils. 

1776  ou  i77<3.  Pierres  à  Obruleza  en  Volhynie  ,  Ann.  de  Gilbert,  t.  5i.. 


(/z)  On  m'a  reproche  une  fausse  cilalion  ,  quand  j'ai  nonimé  un  mercure  (quel- 
conque) comme  garant  d'une  chute  ,  qui  n'a  pas"  eu  IIru  ,  près  Constance  ;  mais 
jp  n'ai  pas  cite  le  Mercure  de  France  ^  ne  sachant  pas  même  qu'il  exisfoil  déjà 
dans  ce  temps-là.  L'erreur  a  été  causée  par  SoJduni  qui  dit  :  //  marcitrio  di 
1751  parla  di  una  pictra,  cadula pressa  Costanza.  Or,  il  y  avoit  des  mer- 
cures  dans  cinq  diiïrrcns  pays ,  et  Costanza  ne  signifie  pas  ordinairement  Cou- 
tanccs ,  mais  C'jnstance.  Dans  les  Annales  de  Gilf>crl ,  t.  5o  ,  /y,  -i^^ ..  j'ai 
ajoulé  :  fuel  mercure  ? 


5776  ou  1777.  En  janvier  ou  février,  près  Fabbriano  Scldani  et  Auw- 
rctli. 

1779.  Pierres  à  Pettiswood  en  Irlande.  Genttem.  Mac^az. 

1780.  11  avril,  près  Beeston  en  Angleterre.  Lloyd's  Evening  Post. 
1782.  Pierre  près  Turin.  Tata^t  Amoretli. 

1785.  19  lévrier,  pierres  à  Eichsiaedt.  Pickel  et  Slulz. 
1787.  1  octobre,  dans  la  province  de  Charkorn  en  Russie.  Ann.  de,  GU- 
'hcrl ,  t.  3i. 

1790.  24  juillet,  grande  chule  à  Barbotan  ,  etc. 

1791.  17  mai,  pierres  à  Cassel-Berardenga.  Soldani. 
1791.  20  octobre,  à  Alenabilly  en  Cornouailles.  King. 

1794.  16  juin,  aux  environs  de  Sienne. 

1795.  i3  avril,  a  Ceylan.  Le  Bcch. 

179.").  ij  décembre,  pierre  dans  le  Yorkshire. 

1796.  4  janvier,  près  Belaja  Ferkura  en  Russie.  Ann.  de  Gilbert,  t.  35. 
1796.  rg  février,  en  Portugal.  Southey. 

1798.  8  ou  12  mars,  à  Saler.  De  Drèe,  etc.  , 

1798.  19  décembre,  pierres  au  Bengale.  Houard,  Valcntia. 

1801.  Sur  l'île  des  Tonneliers.  B  or  y  de  St.  f'inccnt. 

1802.  En  septembre,  Pierres  en  Ecosse.  McnlUly  inatjaz.  Octoirc. 
i8o3.  26  avril,  pierres  aux  environs  de  l'Aigle. 

i8o5.  4  juillet,  à  East-Norton.  PliU.  mag.  et  Bibt. 'brit. 

i8o5.  8  octobre,  une  pierre  près  d'Apt. 

i8o5.  i5  décembre,  près  Eggenfelde.  Inihof. 

1804.  5  avril,  près  Glasgou.  Phii.  mag.  et  Bibl.  irit. 

1804,  1807.  A  Dordrecht.  l'an  Ueeh-Calhoen. 

i8o5.    25  mars,  pierres  à  Doroninsk  en  Sibérie.  Ann.  de  Giiiert ^  t.  35 
et3i. 

i8o5.  En  juin,  pierres  à  Constantinople.  Kouyas-Ingigian. 
1806.  i5  mars,  à  Alais. 

1806.  17  mai,  pierres  dans  le  Hantshire.  MontMy  mag. 

1807.  i3  mars,  près  Timochin  en  Russie.  Ann.  de  Git/bert. 

1807.  i4  décembre ,  pierres  près  Weston  dans  le  Connecticut. 

1805.  19  avril,  à  Borgo  San  Donino.  Guidotti  et  Sgagnoni. 

1808.  22  mai  ,  près  Stannern  en  Moravie. 

1808.  5  septembre ,  à  Lissa  en  Bohème.  De  SchrcUcrs. 
?  1809.    17  juin,  en  mer,  près  de  l'Amérique  septentrionale.  Médical, 
repos,  et  Bill.  hrit. 

1810.  3o  janvier  ,  dans  Caswell  en  Amérique.  Phil.  mag.  et  Mcd  repos. 

1810.  En  juillet,  une  grande  pierre  à  Shabad  dans  l'Inde.  Le  météore 
a  causé  de  grands  dégâts.  Phii.  mag. ,  t.  57. 

i8io.  23  novembre,  pierres  à  Cbarsonville  près  d'Orléans. 

1811.  12,   i3  mars,  une  pierre  dans  la  province  de  Poltawa  en  Russie. 
Ann,  de  Gilbert,  t.  58. 

181J.  8  juillet,  pierres  à  Berlanguillas. 

1812.  10  avril,  près  Toulouse. 

i8i2.  i5  avril,  une  pierre  à  Erxleben.  Ann.  do  GMerf,  t.  4o  et  4i. 
j8i2.  5  août,  k  Cbantonnay.  Brochant. 
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18 15.  14  mars,  pierres  à  Cutro  en  Calabre,  du  temps  d'une  grande 
chute  de  poussière  rouge.  Bibl.  brit.,  oct.  i8i5. 

i8i3.  10  septembre,  pierres  près  Lituerick  en  Irlande.  Phil.  mag.  et 
Gentieman.  mat/. 

1814.  5  lévrier,  pierres  près  Bachmut  en  Russie.  Ann.  de  Gilbert,  t.  5o. 

ï8i4.  5  septembre,  pierres  près  Agen. 

1814.  ô  novembre,  dans  le  Doab  aux  Indes.  PliU.  mag.  y  Bibl.  brit.  , 
Journal  of  sciences. 

181 5.  5  octobre,  à  Cliassigny  près  de  Langres.   PistoUet. 

18  iS.  Pierre  à  Glasslonbury  dans  le  Sommersetshire.  Phil.  mag. 
?  1817.  Entreles2  et  5  mai,  probablement  des  masses  sont  tombées  dan 
la  mer  Baltique  ,  parce  qu'après  l'apparition  d'un  grand  mé^téore  à  Gothen- 
bourg  ,  etc. ,  on  a  vu  à  Odensée  ,  descendre  très-rapidement  une  pluie  de 
l'eu  au  S.  E.,  d'après  les  journaux  danois. 

x8i8.  i5  lévrier ,  une  grande  pierre  paioît  èlre  tombée  à  Limoges,  dans 
'un  jardin  situé  au  sud  de  la  ville ,  parce  que ,  après  l'explosion  d'un  grand 
météorcj  une  grande  partie  tombée  a  lait  une  excavation  dans  la  terre,  d'un 
volume  égal  à  celui  d'une  grande  l'utaille.  Gazette  de  France  et  Journal 
du  Commerce  du  25  février  1818.  Il  auroil  l'aliu ,  et  il  laudroit  encore  dé- 
terrer la  masse  tombée  (a). 
§  II.  Masses  de  Jer  auxquelles  on  peut  atlribucr  une  origine 
météurique. 

Les  masses  de  fer  probablement  météoriques  ,  se  distinguent  par  la  pré- 
sence du  nickel ,  par  leur  tissu ,  par  leur  malléabilité  et  par  leur  gisemen 
isolé.  Ces  masses  sont  : 

A.  Spongieuses  ou  cellulaires  où  les  cavités  sont  rcm{)lies  d'une  subs- 
tance pierreuse  semblable  au  péridot. 

La  masse  vue  par  Pallas  à  Krasnojark,  en  Sibérie,  dont  les  Tartares 
connoissoicnt  l'origine  météorique. 

î  Un  morceau  trouvé  entie  Eibenstock  et  Johanngeorgenstadt. 

Un  morceau  dans  le  cabinet  impérial  de  Vienne ,  peut-être  de  la  Norvrége. 

{a)  H  m'eût  élé  très-aisé  d'ajouter  encore  ici  une  douzaine  de  chutes  dont 
Tannonce  se  trouve ,  comme  telle  que  eile  M.  Ghladni,  dans  nos  journaux  poli- 
liliques.  Ayant  été  aux  inlormaliuns  sur  quatre  ou  cinq  d"euire  elles ,  elles  se  sont 
trouvées  complètement  lausses  ;  et  dès-lors  je  n'ai  pu  ajouter  confiance  aux  autres, 
et  j'ai  dû  ic{;arder  leurs  annonces  comme  des  plaisanteries  de  journalistes. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Morogues  ,  quelques  auties  citations  de 
chutes  que  Chladni  n'a  point  rapportées  ,  parce  qu'il  ne  croit  pas  devoir  les  laire 
rentrer  dans  la  même  classe,  ou  parce  qu'il  n'est  pas  sur  de  leur  authenticité  ;  par 
exemple  ,  celle  citcc  par  Henri  Sauvai ,  et  qui  aui  oit  eu  lieu  près  de  Paris,  en  1  iy8. 

M.  Alluand  ,  minéralogiste  distingué  qui  habile  Limoges,  m'écrit  en  date  du 
I.''  octobre  1818  :  «  Il  résulte  de  mes  renseigneniens  que  cet  article  (  /'annunce 
«  du  Journal  de  Commerce,  l'^Jcfr.)  a  été  extrait  des  Annales  de  ce  depar- 
<s  tfment  (Haute-Vienne)  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  t'est  que  le  rédacteur 
«  de  cette  ieuille  n'a  pu  m'indiquer  ni  le  jardin ,  ni  la  personne  qui  aura  rapporté 
«  la  fable  de  cette  chute  sur  des  apparences  trompeuses.  J'étais  à  Limoges  le 
«<  i5  février  ;  aucune  détonation  ne  s'est  lait  entendre:  une  bourrasque  a  passé 
«  au  sud  de  la  vile  ;  il  est  possible  qu'une  pluie  abondante  ait  enfoncé  sur  un 

*<.  point  quelque  vieil  acquéduc la  chute  prétendue  de  celle  pierre  doil  donc 

«  être  rayée  de  voire  calwlogue,  w   (l.-"ï.} 
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"line  petite  masse  pesant  quelques  livres  ,  qui  se  trouve  à  Gotha  (a). 

B.  Solides  où  le  fer  consiste  en  rhomboïdes  ou  octaèdres  composés  de 
touches  ou  feuilles  parallèles. 

La  seule  chute  connue,  de  ce  genre,  est  celle  à  Agram,  en  lySi.  Quel- 
ques autres  masses  semblables  ont  été  trouvées  : 

Sur  la  rive  droite  du  Sénégal.  Compagnan,  Forster ,  Golberry. 

Au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voii,  Marum  et  Dankelmann. 

Au  Mexique,  dans  dilTérens  endroits.  Sonneschmidt,  deHumboldt  et 
Gazcta  do  Mexico,  t.  i  et  5. 

Au  Brésil,  dans  la  province  de  Bahia.  Mornay  et  TVollaston. 

Dans  la  juridiction  de  St.  lago  del  Estero,  Rubin  de  Cclis. 

A  Elbogen  en  Bohême,  Anu.  de  Gilbtrt ,  t.  42  et  44* 

Près  de  Lénarto  en  Hongrie.  Ann.  dû  Gilbert,  t.  49- 

C.  Quelques  masses  sont  d'une  origine  problématique,  parce  qu'elUs  qc 
contiennent  pas  de  nickel  j  et  parce  que  le  tissu. n'est  pas  comme  dans  les 
précédentes. 

?  Une  masse  trouvée  près  de  la  rivière  Rouge,  et  envoyée  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à  Kew  York.  Journ.  des  Min.  ,  1812. 

Une  masse  à  Aix-la-Chapelle  (pas  à  Aken) ,  d'après  Monheim,  qui  con- 
tient de  l'arsenic.  Awt.  de  Gilbert,  t.  48  ,  etc. 

Une  masse  trouvée,  dans  le  Milanais,  sur  la  colline  de  Brianza  ,  dont  j'ai 
publié  des  notices  dans  les  Ann.  de  Gilbert,  t.  5o ,  p.  275. 

La  masse  trouvée  à  Groskamsdorf,  contenant,  d'après  Klaproth,  un  peu 
deplomb  et  de  cuivre.  Il  paroît  qu'on  l'a  fondue,  et  que  les  morceaux  con- 
servés à  Freiberg  et  à  Dresde ,  ne  sont  que  de  l'acier  fondu  qu'on  a  substi- 
tué à  cette  masse. 

§  III.  Chutes  de  poussières  ou  de  substances  sèches  eu  humides. 

L'an  472  de  notre  ère  (  suivant  la  chronologie  de  Oalvisius,  Plaifair,  etc.). 
Sou  6  novembre,  grande  chute  de  poussière  noire  (probablement  aux  en- 
virons de  Conslantinople  ).  Le  ciel  sembloit  brûler.  Procope  et  MarceUin, 
l'ont  attribuée  au  Vésuve.  Menœa,  Monolog.  grxe.  Fonaras,  Cedrenus, 
Théophancs. 

652.  A  Constantinople,  pluie  de  poussière  rouge.  Theophanes ,  Cedre~ 
nus,  Mathieu  Eretz, 

r!^ô.  Un  météore  et  poussière  dans  différens  efidroits.  Theophanes. 

Au  milieu  du  9.=  siècle.  Poussière  rouge  et  matière  semblable  au  sang 
eo'agulé.  Continuât^  dit,  Georg.  Monaohus ,  Kazwini ,  Eltnazen. 

929.  A  Bagdad ,  rougeur  du  ciel  et  chute  de  sable  rouge.  Quatremère. 

io56.  En  Arménie,  neige  rouge.  Matth.  Eretz, 

1 1  lo.  En  Arménie,  dans  la  province  de  Vaspouragan  ,  chute  d'un  corps 
enflammé  dans  le  lac  de  Van.  En  hiver,  daQ^  une  nuit  obscure,  l'eru  devint 
de  couleur  de  sang,  et  la  terre  étoit  fendue  dans  diiférens  endroits  (proba- 
blement par  des  pierres  tombées }.  Mathieu  Erclz..  Ç  Notices  et  extraits  de 
la  i)ibl.,  t.  9.  ) 

i4i6.  Pluie  rouge  en  Bohème.  Spangenberg, 

?  Dans  le  même  siècle.  A  Lucerne,  chute  d'une  pierre  et  d'une  masse 
comme  du  sang  coagulé  ,  avec  apparition  d'un  dragon  igné  (ou  météore  de 
feu).  Cgsat. 

{a)  Une  masse  sous  le  pavé  tl'Âken  près  Magdebourg.  Loeùer  (ln.) 
Masse   de  fer  sur  la  côle  d'Oraoa  ,  provinci;  d'Honduras.    Hxnry-Henîand. 
Ann. philos,  de  Tkoms.  sepleaibre  1818.  («(.) 
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i5oi.  Pluie  de  sang  dang  difFérens  endroits,  suivant  quelques  chroniques. 

1 548.  f>  novembre  (probablement  en  Thuringe),  chute  d'un  giobe  de  feu, 
avec  beaucoup  de  fiacis^  oùl'on  a  trouvé  une  substance  rougeâties.erablable 
au  sang  coagulé.  Sfangcnhcrg. 

j  56o.  Jour  de  la  Pentecôte ,  pluie  rouge  à  Emden  et  à  Louvain  ,  etc. , 
Frommid. 

i36o.  24  décembre  ,  à  Lillebonne ,  météore  de  feu  et  pluie  rouge.  Nala- 
tit  Cornes.  ' 

i586.  5  décembre  à  Verde  (  en  Hanovre) ,  chute  de  beaucoup  de  matière 
rouge  et  noiriitre  dont  des  planches  ont  été  brûlées,  avec  éclairs  et  tonnerre 
(météore  de  feu  et  fracas).  MarMccrit  du  Saiomen  ,  sénateur  à  Brème  (a). 

i6i8.  En  août,  chute  de  pierres ,  météore  de  feu  et  pluie  de  sang  en 
Stirie.  De  Hammer. 

i&'hy.  6  décembre,  chute  de  beaucoup  de  poussière  noire  dans  le  golfe  de 
Volo  et  en  Syrie.  PhU.transact.  ,  t.  1 ,  p.  oyj. 

i63Ji.  Pluie  rouge  à  Tournay. 

iG4.'>.  25  ou  24  j;invier,  à  Bois-le-Duc. 

1646.  6  octobre  ,  pluie  rouge  à  Bruxelles.  Kronland  et  Wendeiiniis. 

1G89.  Poussière  rouge  à  Venise,  etc.  Vaiisnieri. 

J711.  5  et6  maij  pluie  rouge  à  Orsio  en  Suède.  Act.  Ut.  Sueciœ,  1701. 

1718.  94  marsj  chute  d'un  globe  de  feu  dans  l'île  de  Léthy,  aux  Indes, 
où  l'on  a  trouvé  une  matière  gélatineuse.  Barchcwiiz. 

1719.  Chute  de  sable  dans  la  mer  Atlantique  (lat.  sept.  45°,  long.  522°  4^')» 
avec  météore  lumineux.  JMim.  de  l'Acad.  des  Sciences,  1719,  liist.  p.  23. 
ïl  auroil  fallu  aKaminer  ce  sable  avec  plus  d'attention. 

1744-  Pluie  rouge  à  St.  Pierre  d'Aréna,  près  de  Gènes.  Richard. 

1755.  50  octobre  ,  sur  l'île  de  Fetland,  une  des  Orcades,  poussière  noire 
qui  n'étoit  pas  venue  de  l'Hécla.  Phii.  transact. ,  vol.  5o. 

1755.  i5  novembre  ,  rougeur  du  ciel,  et  pluie  rouge  dans  difiTérens  pays. 
Nov.  Act.  JSat.  Cur. ,  t.  2. 

1763.  9  octobre^  pluie  rouge  à  Clèves,  Utrecht,  etc.  Mercurio  Mslortco 
foiitico  [de  Madrid)  ,  octobre  1764. 

1765.  i4  novembre  ,  pluie  rouge  en  Picardie.  Richard. 

1781.  En  Sicile  j  poussière  blanche  qui  n'étoit  pas  volcanique.  Gioenî  , 
PhH.  transact.  t.  72  app.  ,p.i. 

1796.  8  mars ,  on  a  trouvé,  après  la  chute  d'un  globe  de  feu  en  Lusace, 
une  matière  visqueuse  (6).  Ann.  de  Git'bert ,  t.  SS  ,  f.  272. 

i8o5.  5  ou  6  mars,  en  Italie  chute  de  poussière  rouge,  sèche  et  humide. 
Ofuscoii  scciti,  t.  22  ;  Journ.  de  fhys. ,  avril  1804. 

i8i5.  i5  et  i4  mars,  en  Cah.bre  ,  Toscane  et  Frioul,  chute  de  poussière 
rouge  et  neige  rouge,  avec  beaucoup  de  bruit.  En  même  temps  tombèrent 
des  pierres  à  Cntro  en  Calabre.  Bih.  érit.,  octoére  i8i5  et  avril  1814. 
Annales  of  fhUosofUcs ,  1818,  77.  466.  Séraentini  a  trouvé  dans  la  pous- 
sière :  silice^  55;  alumine,  i5  ;  cliaux,  11  ;  fer,  i4  ;  chrome,  1  ;  carbone,  9. 
La  perte  étoit  i5.  11  paroît  qu'il  n'a  pas  cherché  la  magnésie  et  le  nickel. 


Ui)   i5yi-  I*'uis  ^^  sang  à  la  Magdelaine ,  près  Orléans.  Le  Maire,  (ln.) 
{l>)  J'en  possède  une  pçlile  porlion  dont  la  consistance ,  la  couleur  et  l'odeur 
ressemblent  à  un  vernis  brunâtre  fort  desséché.  Je  crois  qii'elle  consiste  surtout  en 
soufre  et  carbone.  Guyton-Morveau  et  Blumeribach  en  ayolent  aussi  une  porlion. 
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1814.  3  et  4  juillet,  grande  chute  de  poussière  noire  en  Canada, 
avec  apparition  de  feu.  L'événement  étoit  très-semblable  à  celui  de  47a. 
TUloch'x  fliit.  mag.,  vol.  4|  »  ;'•  91- 

1814.  5  novembre,  on  a  trouve  dans  le  Doab,  aux  Indes,  chaque  pierre 
tombée, dans  un  petit  amas  de  poussière.  Phil.  mag.  j  Bitt.  brit. 

181 5.  Vers  la  fin  de  septembre,  la  mer  au  sud  des  Indes  étoit  couverte 
de  poussière  à  une  très -grande  étendue,  probablement  à  la  suite  d'un* 
pareille  chute.  Phil,  mag.,  juiUet  1816,  p.  73. 

Considérations  sur  l'origine  des  pierres  météoriques. 

Les  pierres  méléoriques  donnenl  lieu  à  quelques  consi- 
dérations qu'il  est  nécessaire  de  rapporter  ici. 

1.  La  chute  des  pierres  météoriques  est  incontestable. 

2.  Les  pierres  météoriques  ne  ressemblent,  en  aucun  cas, 
aux  pierres  qui  composent  notre  globe. 

3.  Elles  sont  presque  toujours  accompagnées  d'un  mé- 
téore lumineux,  qui  ne  paroît  au  plus  que  quelques  minutes, 
et  qui  disparoit  après  avoir  fait  explosion. 

4..  Ce  météore  est  remplacé  par  un  nuage  blanc  (i). 

5.  Les  pierres  météoriques  sont  des  corps  brûlés ,  qui  n'ont 
pas  subi  un  même  degré  de  chaleur;  car  on  distingue  chez 
elles  deux  genres  de  croûtes  :  l'une  extérieure  plus  vitrifiée,  plus 
noire,  plus  épaisse;  et  une  seconde,  brune  ,  qui  enduit  exac- 
tement les  cassures  fraîches  produites  par  l'explosion,  et  qui 
a  dû  se  former  après  coup.  Les  fers-natifs  sont  cellulaires. 

6.  Les  pierres  météoriques  sont  tombées  dans  tous  les 
temps,  ni  plus  ni  moins  dans  une  période  d'années  que  dans 
une  autre  ,  dans  toutes  les  saisons,  dans  tous  its.  mois,  le  jour 
et  la  nuit ,  et  à  toute  heure  (2). 

7.  Elles  sont  tombées  dans  toutes  les  contrées  du  globe  , 
sans  en  affecter  aucune  spécialement;  dans  les  plaines  et  sur 
les  montagnes  ;  toutes  ,  pour  ainsi  dire  ,  loin  de  tout  volcan 
en  activité. 

8.  Elles  sont  tombées  de  tous  les  points  du  ciel ,  sans  affec- 
ter un  point  plutôt  qu'un  autre.  La  conclusion  se  déduit  de 
l'observation  qu'on  a  faite  des  chutes  de  pierres,  par  rap- 
port à  nous  ,  au  sud  ,  à  l'est ,  à  l'ouest,  au  nord  ,  au  zénith  , 
et  intermédiaires  entre  ces  points. 

9.  Le  météore  lumineux  qui  les  précède,  n'affecle  aucune 

(i)  Selon  Tata,  la  chute  de  1794 ,  à  Sienne,  s'annonça  par  un  petit 
nuage  noir  qui  s'embrasa  de  suite. 

(a)  Voyez  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  Chaldni  ,  dans  lesf 
Ann.  de  Phys.  de  Gilbert,  1817  ,  p.  12a  du  vql.  Sj, 
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direction  constante.  Entre  le  moment  de  l'apparition  et  celai 
de  l'exlinction  du  globe  de  feu,  il  ne  se  passe  qu'un  très-petit 
nombre  de  minutes. 

10.  Pendant  ce  temps  ,  son  volume  est  presque  le  même. 

11.  Le  (iiamètre  apparent  de  ce  globe  de  feu  ,  à  la  hauteur 
où  nous  l'apercevons  ,  étant  celui  de  la  lune  ,  il  est  même  dit 
làe  trois  pieds  (Sienne,  Tala)  ;  et  le  volume  des  pierres  qu'il 
rejette  étant  infinîment  moindre  ,  et  môuie  dans  des  rapports 
extrêmement  éloignés  ,  on  doit  supposer  qu'il  y  a  beaucoup 
de  matière  combustible. 

12.  Il  éclate  assez  près  de  nous,  en-deçà  de  la  hauteur  des 
nuages  à  pluie  (  Weston ,  1807);  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  près  de  terre  (Sales,  179H). 

i3.  Ce  globe  a  une  queue  endamméc  ;  ce  qui  annonce  un 
corps  en  feu  tombant  avec  vitesse,  el  dont  la  flamme  est 
repoussée  en  arrière  par  la  compression  de  l'air. 

14..  Lorsque  nous  l'apercevons,  c'est  le  moment  où  le 
solide  ou  le  noyau,  se  met  en  feu. 

i5.  Ce  noyau  n'a  pu  être  aériforme  avant;  car  il  auroit 
dû  occuper  un  espace  immense  dans  le  ciel ,  par  rapport  au 
globe  lui-même.  Son  étendue  l'auroit  fait  apercevoir;  cepen  - 
dant ,  c'est  par  un  ciel  serein  que  se  manifestent  presque  tou- 
jours les  chutes  de  pierres. 

16.  Puisqu'il  y  a  inflammation,  il  y  a  combustion,  et  le 
noyau  contient  des  principes  combustibles. 
•  17.  Cela  étant,  les  pierres  météoriques,  telles  que  nous 
les  connoissons  ,  ne  doivent  point  ressembler  à  ce  qu'elles 
étoient  avant  d'être  dénaturées  parla  combustion,  et  ne  sont 
que  des  résidus. 

18.  L'incomplète  fusion  des  pierres  météoriques  annonce 
que  leur  inflammation  est  récente. 

19.  La  combustion  commence  subitement  dans  notre 
atmosphère ,  et  est  courte. 

20.  Les  pierres  météoriques  sont  chaudes  en  tombant  ; 
elles  brûlent  lorsqu'on  les  louche  (  Calabre  ,  1755);  elles 
brûlent  les  herbes  (Benarès  ,  1798),  les  vêtemens  (  Sienne, 
1794);  elles  dégagent  des  vapeurs  sulfureuses  blanches,  et 
même  noires  (Calabre  ,  1755). 

21.  La  présence  du  soufre  et  du  carbone  annonce  que  ces 
corps  combustibles  existoient  dans  les  noyaux  des  solides  ; 
que  c'est  à  leur  inflammation  et  à  leur  combinaison  avec 
l'oxygène,  que  sont  dues  la  formation  des  vapeurs  qui  causent 
l'explosion  du  météore  ,  et  la  fumée  ou  nuage  qui  le  remplace 
après  son  exlincûon ,  et  qui  se  dissipe  ensuite. 
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22.  Aucune  pierre  météoriquç  n'a  offert  de  l'eau  par  l'ana- 
lyse. 

23.  11  est  présnmable  qu'elles  en  contenoient  avant  l'in- 
flammation ,  les  métaux  qu'elles  renferment  y  étant  souvent 
oxydés,  et  la  lumière  du  globe  de  feu  exlreraement  vive. 

24.  Les  aérolithes  ne  sont  point  des  vapeurs  condensées 
parle  froid  ou  l'électricité,  leur  inflammation  s'y  oppose,  ainsi 
que  la  chaleur  qu'elles  manifestent  lorsqu'elles  sont  à  terre, 
et  Todeur  sulfureuse  qu'elles  exhalent  ;  leur  origine  et  celle 
de  la  grêle  sont  totalement  différentes  dans  toutes  leurs  cir- 
constances. 

25.  Les  aérolithes  sont  solides  au  moment  de  leur  chute 
ou  rarement  fragiles  ou  friables. 

26.  L'analyse  chimique  n'a  découvert,  dans  les  pierres 
météoriques,  que  des  principes  qui  nous  sont  connus  ,  et  qui 
existent  dans  les  minéraux  terrestres  ,  mais  dans  des  conibl-^ 
naisons  différjfctes. 

27.  Les  substances  qui  composent  les  aérolithes  ne  sont 
point  sublimables  à  la  température  ordinaire  même  la  plus 
élevée  de  l'atmosphère  ;  plusieurs  ne  se  subliment  qu'à  une 
chaleur  artificielle  très-haute. 

28.  Nous  connoissons  des  gaz  et  des  substances  très-subli- 
mables,  qui  n'existent  point  dans  les  pierres  météoriques. 

29.  Dans  la  supposition  d'une  origine  aérienne,  il  est  clair 
que  les  gaz  qui  formeroient  les  pierres  météoriques ,  ne  vien- 
droient  point  de  la  terre. 

30.  C'est  par  un  temps  calme  et  serein  ,  et  par  un  ciel  pur 
et  sans  nuages,  que  les  chutes  de  pierres  ont  presque  toujours 
lieu  ;  en  sorte  que  l'on  doit  être  convaincu  que  la  pluie  et  les 
états  de  notre  atmosphère  ne  contribuent  point  à  leur  forma-  ' 
tion ,  de  même  qu'aucune  vapeur  ou  gaz.  (  F.  n.°  1 1.  ) 

3i.  La  cause  qui  produit  l'inflammation  est  inconnue.  On 
a  imaginé  que  l'inflammation  pouvoit  être  l'effet  d'une  com- 
motion électrique,  ou  de  la  chaleur  produite  parla  rapidité 
de  la  chute,  ou  que  les  météorites  sont  sorties  d'un  foyer 
enflammé,  et  qu'elles  sont  incandescentes  depuis  leur  départ, 
etc. ,  et  autres  suppositions  qui  se  trouvent  détruites  par  plu- 
sieurs considérations  déjà  rapportées. 

32,  L'on  n'a  pas  d'observations  sur  ce  qui  a  lieu  avant 
l'apparition  de  la  lumière  météorique.  On  a  remarqué  une 
seule  fois  avant  (Sienne,  1796)  un  petit  nuage  noir. 

33.  La  foudre  vitrifie  la  surface  des  corps  pierreux  qu'elle 
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frappe  ,  mais  elle  ne  les  convertit  point  en  pierres  météo- 
riques. 

34-  Les  pierres  météoriques  se  détruisent  par  l'humidité  , 
par  l'effet  de  l'oxydation  du  fer,  La  pierre  tombée  en  Calabre, 
en  1755,  se  réduisit  en  miettes,  avec  efflorescence,  en  deux 
ans  de  temps  ;  elle  étoit  sans  doute  riche  en  fer  sulfuré,  qui 
aura  passé  à  l'étal  de  sulfate  de  fer.  En  les  mettant  en  un  lieu 
sec ,  elles  se  conservent  très-bien.  Thompson  remarque  que 
la  pierre  de  Sienne  qu'il  possédoit ,  se  décomposa  au  bout  de 
quelques  semaines  après  sa  chute. 

Maintenant,  doit-on  croire  que  les  météorites  sont  des  pro- 
duits volcaniques  ?  on  n'aura  pas  de  peine  à  se  décider  pour 
la  négative.  Toutes  les  considérations  que  je  viensd'exposer, 
et  dont  beaucoup  me  sont  propres  ,  forcent  à  penser  ainsi. 
Cependant  il  y  a  quelques  observations  qui  démontrent  quel- 
que liaison  entre  ces  deux  genres  de  produits  du  feu ,  les  mé- 
téorlles*el  les  laves  ;  les  unes  comme  les  autrq^ne  se  vitrifient 
ou  se  scorifient  que  par  le  contact  de  l'air  et  l'irction  de  la  cha- 
leur. Les  courans  de  laves,  lorsqu'ils  sont  vomis,  sont  précédés 
de  feu  où  le  soufre  entre  pour  beaucoup,  et  de  violentes  dé- 
tonations. On  dislingue,  dans  les  deux  genres  de  pierres,  que 
ce  sont  des  agrégations  de  substances  diverses  et  de  deux  clas- 
ses ;  l'une  terreuse  grise  ,  et  l'autre  métallique  ;  mais  dans  les 
unes  et  les  autres,  ce  ne  sonl  pas  les  mêmes  substances,  excepté 
le  fer  et  la  silice  qui  leur  sont  communs,  et  quelquefois  l'alu- 
mine, mais  qui  est  rare  dans  les  météorites.  Lorsque  le  fer 
abonde  dans  les  laves,  il  n'y  est  jamais  métallique. Une  haute 
chaleur  scorifie  les  laves,  11  en  est  de  même  pour  les  météo- 
rites; on  a  alors  des  masses  de  fer  spongieuses  ou  compactes. 
Toutes  les  laves  se  ressemblent  beaucoup  entre  elles;  les  mé- 
téorites sont  dans  le  même  cas  entre  elles.  Tous  ces  rapproche- 
mcns,  et  bien  d'autres  qu'on  pourroit  faire,  ne  détruisent  pas 
des  faits  conslans.  Quels  volcans  européens  auroient  pu  pro- 
duire les  météorites  Irouvées  en  Allemagne?  Serolt  -  ce  le 
Vésuve  ,  le  monl  Etna  ou  THécla,  les  seuls  volcans  en  acti- 
vité ,  qui  soient  en  Europe  ?  L'on  crut  un  moment  que  la 
chute  de  1796  à  Sienne  avolt  été  produite  par  une  irruption  du 
Vésuve,  arrivée  18  ou  24  heures  avant;  mais  les  vents  étoient 
contraires  alors  ,  et  le  nuage  primitif  étant  très-élevé  , 
devoit  être  d'un  volume  immense  en  partant ,  et  njarcher 
avec  une  .vitesse  qui  auroll  été  remarquée  ;  et  le  mé- 
téore lumineux  -auroll  tracé  une  courbe  ayant  pour  base 
le  cratère  où  il  auroit  pris    naissance   (i).    Or  ,    c'est    ce 

(i)    nominique  Tala  rapporte  qu'un  jour   où  il  visita  le  Vésuve, 
élaatéloigoé  environ  de  100  pas  du  cratère,  il  ealcndit  un   coup 
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qui   n'est  pas;  enfin,    l'impossibilité  est  si  e'vidente,  que 
cette    question  ne   mérite  pas  d'être  disculée  davantage. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'origine  présumée  aérienne 
des  météorites.  On  supposeroit  que  les  élémens  des  pierres 
météoriques  sont  répandus  dans  Tespace  ,  et  qu'une  cause 
quelconque,  éleclriqueou  inconnue,  les  réunitloul  à  coup,  et 
produit  à  nos  yeux  le  phénomène  effrayant  de  leur  chute.  Il 
faudroit  donc  que,  dans  le  point  de  notre  atmosphère  où  se 
feroit  cette  réunion  ,  elle  y  occasionât  nécessairement  un 
dérangement  dans  l'air,  qu'il  fût  troublé,  et  que  les  élémens 
météoriques  se  condensassent  avant  de  devenir  concrets, 
comme  cela  arrive  pour  la  grêle  ,  seul  corps  solide  que  nous 
voyions  se  former  dans  l'air,  par  des  vapeurs  rapidement 
enlevées  à  la  terre,  et  réunies  en  nuages  épais  électriques, 
qui,  par  leur  commotion  la  produisent,  au  milieu  d'é- 
clairs et  de  coups  de  tonnerre  effrayans.  Rien  de  tout  cela 
n'a  été  observé  pour  les  aérolithcs  ,  et  c'est ,  au  con- 
traire ,  dans  le  moment  où  le  ciel  est  le  plus  pur,  que  le 
météore  ,qui  les  produit,  se  manifeste.  Il  apparut  en  temps 
nuageux  à  AVeston  (1807),  et  d'une  manière  distincte  des 
nuages  ,  de  sorte  qu'on  ne  sauroit  douter  qu'il  ne  leur  est 
étranger.  Admettons  qu'il  soit  d'origine  aérienne  ,  il  fau- 
dra adnjcttre  aussi  que  ses  élémens  sont  pompés  de  la  terre, 
ou  qu'ils  se  forment ,  par  la  réunion  de  gaz  particuliers 
entre  eux.  Dans  le  premier  cas ,  il  faudroit  que  ces  élé- 
mens ,  la  silice  ,  la  magnésie  ,  etc. ,  fussent  tous  des  corps 
susceptibles  de  s'évaporer  ;  dans  le  second,  que  les  gaz  par- 
ticuliers fussent  excessivement  légers  ,  même  plus  que  l'hy- 
drogène ,  pour  aller  aux  limites  de  notre  atmosphère,  former 
les  météorites.  Avec  le  moindre  raisonnement ,  on  doit  voir 
l'impossibilité  de  soutenir  une  pareille  hypothèse  ;  quand  bien 
même  on  s'étayeroit  de  l'opinion  actuelle  des  chimistes,  que 
les  terres  seroient  des  métaux  très-légers,  ayant  une  excessive 
affinité  pour  l'oxygène;  mais  plusieurs  des  considérations  rap- 

très-distinct;  quelques  secondes  après,  il  s'éleva  de  la  montagne  un 
globe  énorme  tout-à-falt  rond,  de  couleur  rouf;câ!re  et  d'une  gran- 
deur prodigieuse.  Ce  globe  passa  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de 
lui  ,  et  étant  agite  d'un  mouvement  de  rotation  .  il  se  dirigea  sur  Ca- 
tel  à  Mare  (au  pied  du  Vésuve),  et  alla  rrever,  avec  bruit,  au- 
dessus  des  champs,  entre  Torre  del  Greco,  Bosco  ,  el  Torre  délia  An- 
nuniiata.  lise  forma  alors  une  multitude  destries  perpendiculaires, 
comme  lors  d'une  pluie  de  grêle  grossière  ;  et  au  moment  où  elles 
louchèrent  la  terre  ,  on  entendit  un  bruit  comme  si  des  pierres  tom- 
boient  :  ce  qui  se  trouva  véritable.  Je  ne  vois  dans  cet  e'vènement 
qu'un  chute  ou  pluie  de  scories  ,  mais  nul  rapport  avec  les  pierres 
météoriques. 
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portées  plus  haut,  s'y  opposeroienl  encore.  On  ne  peut  pas 
non  plus  soutenir  l'hypothèse  que  les  mctéoriles  sont  formées 
par  des  gaz  attirés  des  régions  polaires. 

11  faut  donc  dire  de  toute  nécessité  que  les  météorites  sont 
des  corps  étrangers  à  la  terre  et  à  notre  atmosphère. 

C'est  là  le  résultat  auquel  ont  été  amenés  les  hommes  il- 
lustres qui  n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  cette  recherche 
imporl:intc, l'origine  des  pierres  méléon'gues.  Il  ne  faut  plus  penser 
avecLagrange,que  les  météorites  sont  desproduits  aériens, ou 
terrestres,  ouvolcaniques;  avec  Proust,  des  matières  polaires;  et 
avec  Patrin ,  que  ce  sont  des  corps  uniquement  aériens.  Il  faut 
croire  avec  M.  de  Laplace,  que  ce  sont  des  corps  cé- 
lestes qui  viennent  tomher  dans  la  sphère  d'attraction  de  la 
terre.  Comme  la  curiosité  de  l'homme  n'est  jamais  satisfaite, 
on  s'est  demandé  aussitôt  :  sont-elles  lancées  par  la  lune  ? 
sont-elles  des  éclats  du  soleil  ,  ou  de  quelques  planètes  er- 
rantes ,  ou  bien  des  corps  célestes  qui  ne  nous  sont  connus 
que  dans  ces  circonstances .^  sont-ce  des  destructions  de  pla- 
nètes lointaines?  enfin  on  s'est  faitune  multitude  de  questions 
qu'on  ne  peut  résoudre. 

L'opinion  avancée  avec  réserve  par  l'un  des  plus  habiles 
géomètres  français,  que  les  météorites  sont  lancées  par  les 
Tolcans  de  la  lune  ,  a  séduit  quelque  temps  et  a  donné  lieu 
à  des  calculs  hypothétiques  qui  n'ont  rien  de  curieux  que  leur 
originalité  ,  et  qui  ne  terminent  pas  la  discussion  :  ces  cal- 
culs font  connoître  le  temps  que  les  météorites  mettroient 
à  parvenir  sur  la  terre,  en  leur  supposant  une  force  quel- 
conque. L'on  n'a  pas  réfléchi  qu'un  grand  nombre  d'objec- 
tions ,  astronomiques  et  physiques  ,  s'opposent  à  ce  que  les 
météorites  nous  soient  adressées  par  la  lune.  M.  Chladrii  croit 
que  les  météorites  sont  des  planètes  ou  des  débris  de  planètes. 

Depuis  quinze  ou  vingt  ans  ,  que  la  chute  des  pierres  oc- 
cupe les  physiciens  et  les  naturalistes,  il  est  presque  impos- 
sible d'énumérer  tous  les  ouvrages  écrits  sur  ce  sujet ,  et  tou- 
•Jes  les  hypothèses  que  l'imagination  a  créées;  nous  n'avons  fait 
connoître  que  les  trois  principaux,  parce  que  tous  les  autres 
y  peuvent  rentrer;  mais  nous  croyons  que  la  seule  conclusion 
générale  qu'on  puisse  donner  :  c'est  que  les  pierres,  les  fers  et  les 
poussières  ,  qui  tombent  du  ciel ,  sont  produits  par  des  corps  rélestes 
de  nature  et  d'' aspects  diffèrens  ,  qui  s  embrasent  en  tombant  dans 
l'atmosphère  terrestre. 

Ceux  qui  voudront  acquérir  de  plus  grandes  connois- 
sances  sur  les  pierres  météoriques ,  peuvent  consulter  les  ou- 
vrages suivans  : 

i.°  Lithologie  atmo-sphérique,  par  ïzarn  ;  Paris,  ï8o3!». 
un  vol.  iu-8. 
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2.0  Mémoires  historiques  et  physiques  sur  les  chutes  des 
pierres  ,  par  M.  Bigot  de  Morogues  ;  Paris  ,.  1812,  un  vol. 
in -8. 

3.°  Les  opuscules  de  M.  Chladni ,  et  les  nombreux  Mé- 
moires qu'il  a  fait  insérer  dans  les  Annales  de  pi)yslque  de 
Gilbert ,  journal  qui  se  publie  à  Leipzig. 

4-°  Un  ouvrage  intitulé  :  De  indole  et  origine  acrolithanim  dis- 
(juisitîo  ^  aiiiore  J.  Outzen  Bjorn. ,  Othinise,  i8i6;  bro- 
chure petit  in-8  ,  de  quatre-vingt-huit  pages. 

On  trouvera  dans  ces  ouvages  ,  et  surtout  dans  le  dernier  , 
beaucoup  de  citations  de  livres  sur  le  même  sujet ,  qui  est 
très-loin  d'être  épuisé.  En  effet ,  de  nouvelles  observations 
sont  nécessaires,  ne  seroit-ce  que  pour  démontrer  que  Ton 
confond,  ou  que  l'on  a  souvent  confondu ,  avec  les  météores 
lumineux  qui  précédent  les  chutes  de  pierres ,  des  aurores 
boréales  ,  d'autres  espèces  de  globes  de  feu ,  qui  apparois- 
sept  et  disparoissent  sans  laisser  tomber  aucun  corps,  par 
exemple  ,  les  étoiles  filantes  ou  tombantes  (i)  ,  et  des  effets 
électriques,  qui  restent  plus  long-temps  visibles;  pour  que 
nous  cherchions  l'origine  et  la  cause  de  certaines  chutes  de 
corps  tout-à-fait  différens  des  météorites  ,  et  qui  n'ont  été 
indiquées  que  dans  un  temps  où  1  ignorance',  la  crédu- 
lité et  la  superstition  régnoient  encore,  et  sur  lesquels  on 
n'a  que  des  notions  vagues  :  de  nouvelles  observations  sont 
donc  nécessaires. 

L'on  ne  doit  pas  exiger  qu'un  historien  ait  des  connoisr- 
sances  dans  toutes  les  sciences  :  en  rapportant  quelques  phé- 
nomènes, il  ne  peut  qu'en  donner  des  descriptions  incom- 
plètes. Le  plus  souvent,  simple  copiste,  il  décrit  ce  qu'il  n'a 
jamais  vu;  l'on  ne  doit  pas  cependant  regarder  comme  im- 
possible ou  absurde  ce  qu'il  rapporte  avec  impartialité  ou 
avec  une  espèce  de  conviction.  L'on  a  vu  l'obstination  des  sa- 
vans  à  nier  la  réalité  des  chutes  de  pierres ,  dont  nombre 
d'exemples  s'étoient  offerts  dans  tous  les  temps.  Un  peu  moins 
d'incrédulité  ,  et  un  peu  plus  de  confiance  dans  le  récit  de,S 
historiens ,  auroient  fait  constater  plus  tôt  la  réalité  de  ce 
phénomène. 

Or  donc,  rappelons-nous  seulement,  et  ne  plaçons  pas  en- 
core au  rang  des  fables  ,  cette  chute  de  laines  dont  parle 
Pline  ,  et  qui  eut  lieu  autour  de  Carissamim  Castellaniun 
(  Consa  .?  )  ,  dans  le  royaume  de  Naples  ;  celte  pluie  qui,  au 
rapport  de  Dion  Cassius  ,  avoit  argenté  les  vases  de  cuivre  ; 
ces  pluies  d'une  matière  ayant  l'apparence  du  lait,  etc.  C'est 

(i)  M.  Davy  pense  que  les  étoiles  toni})anfes  ont  un  petit  no,yo,ii 
solide  ,  semblgiîlc  .thx  p-ierres  alniosphc'riques. 
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à  nous  à  attendre  qu'un  heureux  hasard  nous  mette  à  même 
d'en  faire  connoîlre  l'origine.  Il  est  plus  que  probable  qu'il  y 
a.  des  chutes  d'un  grand  nombre  de  corps  dlfférens  ,  et  que  le 
ciel  ïifjiis  donne  plus  dune  sorte  de  niarque  des  catastrophes 
lointaines  qui  arrivent  dans  rinunensité  de  Tuuivers.  La  chute 
de  quantité  de  très-grosses  pierres,  extrêmement  tendres , 
grises  et  noires,  légères,  qui  arriva  à  Uoa  en  Espagne,  en 
10S  ,  et  en  présence  du  roi  Don  Juan  et  de  toute  sa  cour, 
me  paroît  appartenir  aux  chutes  qui  nous  ont  occupé  jus- 
qu  ici  ;  excepté  que  ces  pierres  seraient  dune  autre  na- 
ture, si  eiles  n'étoient  intermédiaires  entre  les  poussières  cé- 
lestes et  la  pierre  tombée  à  Alais.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des 
vents,  des  tourbillons,  des  trombes  qui  transportent  au 
loin  ,  et  à  travers  les  airs  ,  dans  des  contrées  éloignées,  des 
sables,  des  pierres  et  des  corps  organisés  (  V.  Fréret,  Acad. 
se.  )  ;  Texplicalion  en  est  prompte  et  aisée  ;  mais  de  certains 
phénomènes  extraordinaires  ,  couinie  cette  pluie  de  graines 
des  vielampyrum  ,  arrivée  il  y  a  quelques  années  près  de 
Berlin,  el  dont  Willdenow  fut  témoin.  Comment  se  fait-il 
qu  une  plante  qui  ne  se  trouve  que  çà  et  là,  dont  les  graines 
sont  très-menues  ,  renfermées  dans  une  capsule  enveloppée 
elle-même  dans  une  bi'aclée,  et  qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de 
capsules,  ait  pu  fournir  une  quantité  de  ces  graines  suffisante 

Ïour  une  chute  remarquable  :  où  en  trouver  l'explication? 
l  n'en  est  pas  ainsi  pour  d'autres  phénomènes  qui  s'expli- 
quent ;  par  exemple  ,\es  pluiesde  soujre  .-une  poussière  qui 
a  la  couleur  du  soufre  ,  qui  brûle  et  s'enflamme  îiisément 
'Sn  répandant  une  odeur  particulière,  est  prise  pour  du 
soufre  qui  est  un  minéral ,  tandis  que  cette  poussière  est 
un  produit  végétal.  La  nature  qui  s'est  plu  à  varier  ses  œu- 
vres ,  n'a  pas  accordé  de  fleurs  hermaplirodites  à  tous  les 
végétaux  ;  beaucoup  présentant  à  la  fois  des  individus  où 
l'on  ne  voit  que  des  (leurs  mâles  ,  et  des  pieds  où  sont  les 
fleurs  femelles  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  fécondation  que  lors- 
que le  pollen  des  fleurs  mâles  vient  à  tomber  sur  les  Heurs 
femelles.  Le  pollen  est  très- abondant  chez  les  plantes 
dioïques ;  ce  n'est  qu'à  l'aide  àes  vents  qu'il  peut  être  lancé 
sur  [i^s  fleurs  femelles  ,  et  comme  une  surabondance  est  né- 
cessaire,  une  immense  quantité  est  transportée  au  loin 
par  les  vents;  par  exemple,  lorsqu'ils  agitent  de  vastes  forêts 
de  pins  ou  de  palmiers,  souvent  des  pieds  femelles  éloignés 
deviennent  productifs  ;  ce  pollen  rejeté  au  loin  est  ce  qu'on  a 
pris  pour  du  soufre.  La  poudre  de  lycopode  est  analogue  au 
pollen. 

Les  anciens  ne  voyoient  dans  toutes  les  cliutes  que  des 
prodiges.  Les  unes  ctoient  des  bienfaits  du  ciel  ;  el  Its  autre* 
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des  effets  du  courroux  des  dieux.  Ainsi ,  le  palmier  isolé  au 
milieu  du  déserl,  qui  féconde  encore  des  pieds  femelles  très— 
éloignés  ,  ne  réveilioit  en  eux  que  de  douces  et  tendres  idées  , 
que  de  religieux  senlimens  de  reconnoissance.  Les  aérolillies 
furent  la  foudre  lancée  par  des  dieux  irrités.  Lasuperstitioa 
alla  jusqu'à  adorer  ces  corps  inertes  ,  comme  des  simulacres 
de  Divinités.  Des  prêtres,  plus  instruits  ou  plus  cliailatans, 
profilèrent  de  cette  superstition,  qui  régna  même  dans  les 
beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Ce  culte  étoit  très  -  ancien  :  on  sait  que  primitivement 
les  dieux  furent  représentés  par  de  grosses  pierres  ,  que 
l'on  disoit  être  tombées  du  ciel.  Telles  sont,  chez  les  Phéni- 
ciens, les  pierres  adorées  ,  et  désignées  sous  les  noms  d'Ela- 
gabale  ;  et  chez  les  Phrygiens,  Cybèle  ou  la  mère  des  dieux; 
et  peut-être  que  le  temple  de  Jupiter  Ammon  ,  au  milieu  des 
déserts  de  la  Lybie  ,  ne  fut  élevé  que  sur  une  pierre  sembla- 
ble qui  étoit  tombée.  La  plus  célèbre  de  ces  pierres  est  sans 
contredit  la  pierre  de  Cybèle.  Celle  masse  tombée  du  ciel  à 
Pessinunte  ,  4*ins  la  Phrygie  ,  éloit  adorée  sous  le  nom 
à'Idu  et  de  ilii*  des  dieux  ;  elle  éloit  extrêmement  révérée 
dans  l'Asie.  Cette  pierre  avoil  un  médiocre  volume,  la  cou- 
leur noire,  et  sa  substance  anguleuse  et  métallique.  Un  oracle 
avoit  prédit  aux  Romains  une  prospérité  loujours  croissante, 
s'ils  parvenoient  à  se  procurer  ce  précieux  dépôt.  Publius 
Scipion  Nasica  ,  le  plus  vertueux  des  Romains  ,  fut  donc 
député  à  Attale  ,  roi  de  Pergame  ,  pour  obtenir  et  aller  re- 
cevoir celte  divinité.  Son  culte  fut  établi  à  Rome  (  Fan  204. 
avant  notre  ère  ).  L'on  ne  sauroit  douter  ,  d'après  le  savant 
mémoire  lu  par  M.  Biot,  sur  ce  sujet  ,  que  la  Mère  des 
dieux  ne  fût  une  pierre  météorique.  11  est  très-probable  que 
la  pierre  conservée  près  de  Delphes,  étoit  de  même  espèce. 
D'après  Pausanias  ,  elle  passodt  pour  avoir  été  rejetée  par 
Saturne  ,  et  être  tombée  dans  la  Grèce. 

Tite-Live  rapporte  (  sect.  i,  §  3i  )  que  les  Romains, 
ayant  glorieusement  terminé  la  guerre  contre  les  Sabins 
(  Tan  654  avant  notre  ère  ),  il  tomba  sur  le  mont  Albanus 
une  pluie  de  pierres  ,  aussi  pressées  que  la  grêle.  Ce  phéno- 
mène fut  regardé  comme  un  prodige  ,  et  les  Romains  or- 
donnèrent ,  en  expiation  ,  des  sacrifices  solennels  qui  durè- 
rent neuf  jours.  Ces  expiations  furent  renouvelées  par  la 
suite  ,  toutes  les  fois  que  pareilles  chutes  eurent  lieu.  Quel- 
que temps  après  la  bataille  de  Cannes,  il  arriva  sur  la  même 
montagne  d'Albc  ,  une  nouvelle  chute,  qui  dura  deux  jours. 

La  pierre  tombée  à  iffigos-Potamos  ,  et  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article  ,  est  une  des  pierres 
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méléorique  les  mieux  de'crîtes  par  les  anciens.  Pinlarquc 
rapporte,  dans  la  vie  de  Lysan.lrc,  que  c'est  vers  l'époque  à 
laquelle  ce  général  lacédémonlen  fut  victorieux  des  Âlhé- 
niens,  que  celte  pierre  tomba  ;  elle  éloit  encore  très-révérée 
de  son  temps,  dans  la  Chersonèse. 

De  Guignes  nous  apprend  qu'en  Chine,  l'an  211  avant 
notre  ère,  sous  le  règne  de  Chi-Hoang-Ty,  une  étoile  tomba 
jusqu'à  terre  ,  et  se  convertit  en  pierre  ;  ce  phénomène  frappa 
singulièrement  ;  et  les  habitans  du  lieu  voulant  en  profiter 
pour  donner  une  leçon  à  l'empereur,  firent  graver  ces  pa- 
roles sur  la  pierre:  Chi-Hoang-Ty  est  près  de  mourir  ^  et  son 
empire  sera  dioisé.  Ce  qui  l'irrita  tellement ,  qu'il  fit  massacrer 
tous  les  habitans  des  environs  de  l'endroit  où  se  trouva  la 
pierre  ,  et  la  fil  briser.  L'empereur  mourut  l'année  d'après  , 
et  trois  ans  ensuite  ,  sous  le  règne  de  son  successeur  ,  Eul- 
Chi-Hoang-Ty ,  l'empire  se  révolta,  fut  partagé  en  une 
multitude  de  royaumes  ,  et  la  dynastie  des  Tsin  s'éteignit. 
Ces  événemens  politiques  furent  regardés  comme  l'accom- 
plissement de  la  prédiciion  faile  à  CWi-Hoam^Ty. 

On  citeroit  beaucoup  de  faits  qui  attesteroiwK  l'impression 
que  la  chute  des  pierres  faisoit  anciennement  sur  les  peu- 
ples de  l'ancien  continent.  Cette  même  impression  avoit 
lieu  sur  les  peuples  de  l'Amérique  ,  dans  les  mêmes  circons- 
tances. M,  Humboldt  rapporte  que  les  Cholulaires  con- 
servent une  pierre  qui ,  enveloppée  dans  un  globe  de  feu  ,. 
étoit  tombée  des  nuées.  Cet  aérolithe  avoit  la  forme  d'un 
crapaud. 

Des  phénomènes  extraordinaires,  tels  que  les  chutes  de 
pier/es  ,  dévoient  nécessairement  intimider  par  leur  ef- 
fray.inl  spectacle  ,  avant  que  le  flambeau  des  sciences  vînt 
nous  éclairer.  Nous  voyons  que  cette  espèce  de  crainte  qui 
conduit  à  la  superstition,  et  ccTtte  frayeur,  existent  encore  chez 
les  habitans  de  la  campagne  qui  sont  témoins  de  ces  chu  les. 
Les  Tartares  révéroicnt  la  masse  de  fer  trouvée  en  Sibérie  , 
et  la  disoient  tombée  du  ciel.  L'apparition  de  dragons  vomis- 
sant du  feu  ,  n'a  pas  d'autre  cause  que  la  vue  du  globe  de  feu, 
dont  on  a  souvent  comparé  la  forme  à  celle  d'un  lion  ou  du 
diable.  Il  y  a  quelques  siècles  ,  des  hommes  qui  ,  par  leur 
position,  étoient  au-dessus  des  préjugés,  furent  sensiblement 
affectés  de  pareils  événemens  ;  ainsi,  l'on  remarqua  que  l'em- 
pcreur  Maximilien  I.*^'  ,  témoin  de  la  chute  de  la  pierre 
d'Ensisheim  (  1492  )  ,  la  donna  comme  un  présage  de  la 
victoire  ,  à  son  armée  prête  à  livrer  bataille  ;  qu'il  fil  trans- 
porter la  pierre  dans  la  cathédrale  ,  et  que  dès-lors  il  y  eut 
un  changement  notable  dans  sa  conduite. 

La  politique  et  la  superstition  se  trouvent  réunies  ici  ;  il 
on  étoit  souvent  de  même  chez  les  anciens  ,  dont  quelques 
yoinls  de  leur  mythologie  ont  trait  à  de  pareils  évcucmens  ce- 
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lestes;  mais  je  ne  crois  pas  que,  dans  la  fable  de  Saturne 
dévorant  des  pierres  au  lieu  de  ses  enfans  ,  ils  aient 
cherché  à  montrer  un  dieu  dévorant  des  pierres  météoriques, 
comme  l'a  dit  sérieusement  un  auteur  ,  plutôt  que  le  Temps 
qui  détruit  et  renouvelle  toutes  choses,  (ln.) 

PIEHROT.  Nom  vulgaire  du  Moineau  franc  et  du  Pé- 
trel. (V.) 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  V.  Pierres  gemmes,  (ln.) 

PIERROT  COUREUR,  et  en  espagnol ,  />mV:o-A>e/o. 
Nom   du  Bradype  Aï  ou  Paresseux  ,  au  Pérou,  (desm.) 

PIERROT  (grand)  de  M.  Edwards.  C'est  le  nom  du 
PuFFiîî  DU  Cap  de  Ronne-Espérance.  fv.) 

PIERROT  (petit).  C'est  ,  dans  Edwards  ,  le  nom  du 
Pétref.  ,  dit  rOisEAU  tempête.  F.  Pétrel,  (v.) 

PIERROT  TyVCilE'Jll  Dans  Edwards  ,  c'est  le  nom 

du  PÉTREL  DAMIER  TACHETE,  (v.) 

PïERRURES  (  vénerie  ).  C'est  l'espèce  de  fraise  ,  en 
forme  de  petites  pierres,  qui  entoure  les  meules  de  la  l\;te  du 
rcrf,    du  daim  ,  du  rhevieui/.  (s.) 

PIESCEPHALE,  Piesrcphalus.  Genre  de  poissons  osseux, 
à  branchies  incomplètes,  formé  par  Rafniesque-Smallz  ,  qui 
se  rapproche  surtout  du  lépadogastère  de  Gouan  ,  lequel, 
néanmoins  ,  est  un  poisson  cartilagineux.  Il  est  ainsi  carac- 
térisé :  point  d  opercules  aux  ouïes  ;  une  membrane  bran- 
chiostége  à  trois  rayons  ;  corps  conique,  comprimé;  léle 
aplatie  ;  nageoires  pectorales  réunies  sous  la  gorge  ,  sur  une 
plaque  transversale  ;  nageoires  ventrales  attachées  à  one  au- 
tre plaque  demi-circulaire  ,  dont  la  partie  creuse  est  tour- 
née du  coté  de  la  tête  et  parsemée  de  suçoirs  ;  anus  un  peu 
plus  rapproché  de  la  queue  que  de  la  têle  ;  une  nageoire  dor- 
sale opposée  à  l'anale,  et  une  nageoire  à  la  queue. 

Le  PiESCEPHALE  ADHÉRENT  est  caractérisé  par  son  museau 
obtus;  ses  mâchoires  garnies  de  dents;  sa  ligne  latérale  com- 
mençant un  peu  avant  l'anus  ;  ses  nageoires  anales  et  dorsales 
supportées  chacune  par  vingt  rayons  ;  sa  queue  presque  en 
cœur  et  échancrée.  Ce  poisson  porte  ,  en  Sicile  ,  le  nom 
de  pesce  camjiiscica ,  parce  quil  s'attache  ,  à  l'aide  de  ses  su- 
çoirs, sur  les  différens  corps  et  sur  la  main  qui  le  prend.  Sa 
longueur  est  de  trois  pouces.  On  le  pêche  dans  le  port  même 
de  Palerme.  (desm.) 

PÎESEK-RIEMNY.  Nom  polonais  du  Rat-taupe  Zem- 

KI.  (DESM.) 

PIESTE  ,  Fiestus.  M.  Gravenhorsl  nomme  ainsi,  dans  la 
seconde  édition  de  sa  Monographie  des  coléoptères  microp- 
1ères,  ou  des  insectes  de  notre  famille  des  brachélytres  ,  un 
genre  qui  lui  paroît  avoir  dos  rapports  avec  celui  des  antho- 
pha^es  {l%stcç>es^  Lat.),  mais  qui,  selon  lui,  en  diffère  néeui-; 
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moins  par  le  port,  et  s'éloigne  même  assez  clés  autres  insec- 
tes de  la  même  famille  ,  par  la  forme  et  les  proporlions  de 
plusieurs  parties.  Nous  eussions  désiré  que  ce  naturaliste  fût 
entré  ,  à  cet  égard  ,  dans  quelques  détails  comparatifs,  afin 
de  faire  ressortir  les  caractères  distinctifs  de  ce  genre. 

11  paroîtroil ,  d'après  la  description  qu'il  en  donne,  que 
les  piestcs  ont  la  tête  beaucoup  plus  petite  que  les  anthopha- 
ges;  que  leurs  antennes, filiformes  ainsi  que  celles  de  ces  der- 
niers ,  et  plus  longues  que  la  moitié  du  corps  ,  ont  leurs  trois 
premiers  articles  en  forme  de  massue  ,  et  que  les  autres  sont 
cylindriques.  Le  corps  est  linéaire  et  déprimé  ,  avec  les  pattes 
fortes,  les  jambes  dentelées  en  scie  et  ciliées. 

Ce  genre  nest  établi  que  sur  une  seule  espèce  {sulcaUis  )  , 
et  qui  se  trouve  au  Brésil,  (l.) 

PIETIN.  Nom  donné  ,  par  Adanson  ,  à  une  coquille  du 
Sénégal,  qui  fait  partie  du  genre  hulinie  de  Bruguîères,  mais 
qui  s'éloigne  de  la  forme  de  &Q.S  congénères.  Son  animal  a 
une  manière  de  marcher  particulière.  F.au  mot  Bulime.  (b.) 
PIETRA-COLUMBINA  et  SERENA.  V.  Macigno. 
PIETBA-DI-SABTORE.  On  donne  ce  nom  à  la  Craie, 
en  Italie,  parce  que  les  tailleurs  s'en  servent  pour  tracer  de» 
modèfes  sur  le  drap,  (ln.) 

PI  ET R A-FORTE.  V.  Macigno.  (lis.) 
PIETRA-PALOMBINA.  V.  Palombi?,o.  (ln.) 
PIETRA  SALINA.  Synonyme  italien  de  Peperino.  (lis.) 
PIETRE ,    Pielra.    Genre  de   plantes     établi  par  Jac- 
quîn.  (b  ) 

PIETTE.  Nom  vulgaire  d'un  Petit  Harle.  V.  ce 
mot.  (v.) 

PIETTER.  On  dit  qu'une  caille,  ou  une  perdrix  pi  elle  ^ 
quand  un  chien  ,  après  avoir  fait  plusieurs  faux  arrêts,  fait 
enfin  partir  le  gibier,  (v.) 

PIEUMART.  V.  Pic-NoiR  et  Pic-vert,  (v.) 
PIEUZ  DES  ROCHERS.  Nom  que  le  Bruant  de  pas- 
sage porte  à  Nanlua.  (v.) 
PIEXE-POGADOR.  C'est  I'Echéneis  rémore,  (b.) 
PIEZATES  ,  Pieiata.  Nom  donné  par  Fabricius,  à  l'or- 
dre de  la  classe  des  insectes  que  Linnaîus  appelle  hyménop- 
ièies.  V.  ce  mot  et  celui  de  sy-nistates.  (l.) 

PÏG.  Nom  anglais  du  Cociion-de-lait.  (desm.) 
PIGACHE  {vénerie').   Trace  du  pied  d'un  sanglier  dont 
im  ongle  est  plus  long  que  l'autre;  l'on  dit,  dans  ce  cas,  que 
l'anima    a  le  pied  pi^^ache.  (s.) 

PIGAFETTA.  Adanson  donne  ce  nom  au  genre  eranthe- 
mum  de  Linnœus.  (ln.) 

PIGAJVllER.  V.  Isopyre.  (ln.) 

PIGAMON  ,  Thalictrum.  Genre  de  plante  de  ^  polyan- 
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driepolygynie  et  de  la  famille  des  renonculacécs,  qui  pre'sente 
pour  caractères:  une  corolle  de  quatre,  ou  ,  rarement,  de 
cinq  pétales;  point  de  calice  ;  un  grand  nombre  d'étamines. 
insérées  au  réceptacle;  plusieurs  ovaires  pédicellés,  arrondis, 
stigmales  épais;  plusieurs  capsules  sillonnées  ,  ovales  ,  ter- 
minées par  une  pelite  pointe  un  peu  recourbée. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  vivaces,  à  feuilles  une  ou 
deux  fois  ailées  ,  ou  une  ou  deux  fois  ternées  ,  et  à  fleurs  ter- 
minales, disposées  en  épis  ou  en  panicule's.  On  en  compte 
près  de  trente  espèces  ,  la  plupart  apparlenanl  à  l'Europe. 
et  parmi  lesquelles  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  PiGAMON  J\UNATUE  ,  qui  a  la  tige  feuillée  et  sillonnée, 
la  panicule  très-ramifiée  et  droite.  On  le  trouve  dans  les  Lois 
et  les  prés  humides  des  parties  septentrionales  de  TEurope. 
lise  nomme  la  me  des  près  aux  environs  de  Paris.  C'est  une 
plante  qui  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds,  et  nuit  beaucoup  an.x 
prairies,  attendu  qu'elle  est  repoussée  par  tous  les  bestiaux  et 
qu'elle  tient  beaucoup  de  place.  Un  cultivateur  attentif  doit 
en  conséquence  la  détruire  ,  en  l'arrachant  au  printemps  à 
la  houe.  Sa  racine  passe  pour  émolliente  et  purgative,  et  elle 
teint  en  jaune  les  urines  de  ceux  qui  en  font  usage. 

IjC  Pigamon  a  feuille  d'aihcuohe  a  les  fruits  pendans 
et  droits,  et  la  tige  cylindrique.  Il  se  trouve  dans  les  pays  mon- 
tagneux. C'est  une  très-bcUe  plante  ,  que  Ton  emploie  qu,;l- 
quefoispour  l'ornement  des  jardins. 

Le  PiGAMON  FÉTIDE  a  la  tige  paniculce,  filiforme  ,  tic?- 
rameuse  et  feuillée.  Il  se  trouve  dans  les  pays  montagneux.  Il 
répand  une  odeur  très-désagréable. 

Le  PiGAMON  TUBFREUX  a  des  tieuvs  à  cinq  pétales,  eî  la 
racine  tubéreuse.  Il  se  trouve  dans  les  Pyrénées  et  autres 
montagnes  de  l'Espagne. 

Le  PlGAMOiSi  DIOÏOUE  a  les  fleurs  dioYques,  les  folioles  pres- 
que rondes,  en  cœur  et  lobées;  les  lobes  obtus,  et  les  pc;- 
doncules  axlllaires  ,  plus  courts  que  les  feuilles,  il  vient  -îù 
Canada. 

Le  PiGAMO^  PETIT  a  les  folioles  presque  rOndes,  trifidrs , 
fendues,  et  les  fleurs  penchées.  Il  se  trouve  dans  les  pré;, 
ombragés  des  montagnes.  C  est  le  plus  conuTian  après  le  ')y>\.~ 
iiâtre.  Il  a  de  deux  à  trois  poures  à  un  on  deux  pieds.  C'ei^t 
une  plante  fort  élégaiîte  dans  son  enseudjle. 

La  racine  dardes  Chinois  est  celle  d'iino  espèce  de  ce  gènr.?: 
mais  ou  ne  sait  pas  de  laquelle.  Ou  lui  atlribiïe  de  graKd':> 
vertns  stomachique?  ,  diurétiques  et  fébiifa^es".  (i'  "^ 
PÎGARGUE.  V.  Pygargle.  (v.) 
PlwAU.  Variété  d  Olive  ,  en  Provence.  Ctn.) 
PIG  \Y\.  Nom  brasiiien  de  i'ivécacuanku.V,  PsYCOTKE.  (;•.) 
PlGAZiV.  Nom  esnaquoi  d^  'ia  PiE.   (v.) 
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PIGEON,  Col  mba  ,  Linn.,  La(h.  Genre  de  l'ordre  des 
oiseaux  Sylva[NS  et  de  la  famille  des  Colombins  (  Voyez  ces 
mots).  Cûrar;/tf/es  :  Ijcc  médiocre,  coiiiprinié  latéralement: 
droit ,  couvert  à  sa  base  d'une  membrane  voi\lée  sur  cha- 
cun de  ses  colés  ,  et  étroite  en  devant;  mandibule  supérieure 
plus  ou  moins  renflée  vers  le  bout,  crochue,  ou  seulement  in- 
clinée à  sa  pointe  ;  narines  oblongu^s ,  placées  dans  un  car- 
tilage bombé ,  et  ouvertes  vers  le  milieu  du  bec  ;  langue  en- 
tière ,  pointue  ;  quatre  doigts  ,  trois  devant  ,  un  derrière  ; 
les  antérieurs  ou  totalement  libres  ,  ou  réunis  à  leur  origine 
par  une  petite  membrane  ;  ailes  ou  allongées  et  pointues  ,  ou 
médiocres  et  arrondies. 

Dans  les  trois  sections  de  ce  genre  ,  j'ai  adopté  le  senti- 
ment de  M.  Levaillani,  qui,  le  premier,  a  divisé  les  pigeons 
d'après  des  caractères  distincts,  constans  et  faciles  à  saisir. 
La  première  section  contient  ses  colombes^  ramiers  et  tourte- 
relles ;  la  seconde  ,  9ts>  culomhars  ^  et  la  troisième,  ses  colombi- 
galUnts.  J  ai  ajouté  pour  chacune  de  ces  trois  divisions  les 
espèces  que  M.  Temminck  y  a  classées.  Un  astérisque  indi- 
que celles  que  je  n'ai  vues  ni  eu  nature  ni  figurées;  la  plupart 
sont  connues  sons  la  dénomination  de  pigeon ,  et  les  autres 
sous  celle  de  tourterelle.  J'ai  cru  qu'on  devoit  les  leur  conser- 
ver, surtout  dans  un  dictionnaire,  pour  en  faciliter  la  re- 
cherche. 

L'on  n'est  pas  d'accord  sur  la  place  que  les  pigeons  doivent 
occuper  dans  un  système.  Linnœus  en  fait  un  genre  de  ses 
passeres  ;  Brisson  ,  Pennant  et  Latham  les  isolent  dans  un 
ordre  particulier,  et  d'autres  auteurs  les  mettent  dans  celui 
des  gallinacés.  Je  me  suis  conformé  à  l'opinion  de  l'illustre 
naturaliste  suédois,  parce  qu'elle  me  paroît  plus  analogue  à 
la  nature  de  ces  oiseaux  ;  en  effet,  ainsi  que  presque  tous  les 
passeres  ,  les  pigeons  se  tiennent  par  paires  dans  la  saison  des 
amours  ;  le  mâle  et  la  femelle  travaillent  à  la  construction 
du  nid  ,  partagent  les  soins  de  l'incubation  et  de  l'éducation 
des  petits  ;  et  ceux-ci  sont  nourris  dans  leur  berceau ,  éclosent 
aveugles,  ne  le  quittent  que  couverts  de  plumes,  et  sont 
encore,  quelque  temps  après  leur  sortie  du  nid  ,  sans  pouvoir 
se  suffire  à  eux-mêmes  :  voilà  leurs  rapports  avec  les  passeres. 
Leurs  traits  de  dissemblance  consistent  dans  leur  manière  de 
boire  et  d'alimenter  leur  jeune  famille  ,  dans  la  nature  de 
leur  plumage  et  dans  la  singularité  de  leurs  caresses  ;  ils  en 
diffèrent  encore  en  ce  qu'ils  ne  chantent  ni  ne  crient ,  quand 
ils  sont  adultes  ;  leur  voix  est  alors  un  son  plein  et  roulant, 
qu'on  appelle  roucoulement.  Ces  disparités  les  éloignent  aussi 
des  vrais  gallinacés  ,  avec  lesquels  ils  n'ont  point  d'analogie 
dans  leur  instinct ,  leurs  habitudes  et  leurs  amours.  En  effet , 
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<;cux-cl  sont  presque  tous  polygames ,  font  une  ponte  nom- 
Lreuse  par  chaque  couvée  ,   et  rarement  plus  d'une  sous  les 
zones  tempérées  ;  tandis  que  les  pigeons  ne  pondent  que  deux 
œufs,  font  plusieurs  couvées  et  sont  tous  monogames.  Chez 
les  gallinacés^  le  mâle  ne  soulage  point  la  femelle  dans  le  tra- 
vail du  nid  et  de  1  incubation  ;  les  petits  voient  en  naissant , 
quittent  leur  berceau,  courent  et  mangent  seuls,  dès  qu'ils 
sont  éclos  ;  le  ganga  seul  fait  exception.  Enfin  ,  un  caractère 
extérieur  et  tranchant  éloigne  les  pigeons  des  derniers  ,  et  les 
place  naturellement  avec  les  passeres  ,  c'est  d'avoir  ,   comme 
ceux-ci  ,  le  doigt  postérieur  articulé  au  bas  du  tarse  ,  sur  le 
même  plan  que  les  antérieurs  ,  posant  à  terre  sur  toute  sa 
longueur  et  embrassant  le  juchoir  ;  au  contraire,  chez  les  gal- 
linacés,  ce  doigt  est  articulé  sur  le  tarse  plus  haut  que  les  au- 
tres ,  ne  porte  à  terre  que  sur  l'ongle  ou  sur  la  première  pha- 
lange ,  et  reste  perpendiculaire  quand  ils  sont  perchés.  INéan- 
moins  ,  il  faut  en  convenir  ,  il  se  trouve  parmi  les  pigeons  des 
espèces  qui  participent  en  quelque  chose  des  gallinacés  dans 
leurs  mœurs  et  leurs  allures ,   ou  par  quelques  conformités 
extérieures  ;   tels  sont  les  colomhi-gallines ,  le  pigeon-caille  de 
M.  Levaillant ,  auxquels  il  faut  joindre  les  colomln-gallines  de 
M.  Temminck,  le  moniaine paiindge  de  Sloane  {columLa  mon- 
tana  ),  le  pigeon  à  iêle  bleiie^  le  cocotzin  ,  etc. ,  qui  tous  ont  les 
pieds  plus  allongés  que  ceux  de  leurs  congénères,  et  des  ailles 
de  perdrix,    c'est-à-dire  des  ailes  arrondies  et  dont  les  deux 
premières  pennes  sont  plus  courtes  que  les  troisième  et  qua- 
trième ;  mais  du  reste  ,  tous,  à  l'exception  An  colomhi-gcilline 
de  M.   Levaillant  ,    tiennent  aux  autres  pigeons  par  leurs 
amours,  leur  ponte  et  l'éducation  de  leurs  petits.  Il  en  est 
de  même  pour  les  oiseaux  qui  portent ,  à  la  Martinique  et  à 
la  Guadeloupe  ,  le  nom  de  perdrix.  En  effet  ,  dit  Dutertre, 
il  y  a,  selon  la  commune  opinion  des  habitans  de  la  Guade- 
loupe ,  trois  sortes  Ae  perdrix,  rouge,  noire  et  grise,  les- 
quelles n'ont  jamais  passé  dans  mon  esprit  que  pour  des/o«7'- 
ierelles  ;  car  elles  n'ont  point  la  chair  courte  de  nos  perdrix  ; 
elles  ont  le  bec  droit,  elles  branchent ,  et  nichent  sur  les  ar- 
bres: elles  ne  pondent  que  deux  œufs  ,  ne  mènent  point  leurs 
petits  quand  ils  sont  éclos,  mais  elles  les  appellent  dans  le 
nid  ,   comme  font  nos  tourterelles  (  Hisi.  des  Antilles  ,  lom.  2  , 
pag.  236  ).  Ces  faits  m'ont  été  confirmés  par  des  colons  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe  ;  j'ajouterai,  d'après  mes 
propres  observations  et  celles  des  habitans  de  la   Havane  , 
que  c'est  à  tort  que  des  ornithologistes  ,  qui  n'ont  vu  le  pigeon 
à  tète  bleue  (  columba  cyanocephala  )  que  dans  des   collections 
ou  en  captivité ,  prétendent  que  ce  pigeon  vit  toujours  à  terre  , 
où  il  trotte  comme  les  perdrix,  et  y  construit  son  nid  à  peu 
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près  de  la  même  manière  que  celles-ci  ;  au  contraire  ,  il  ni- 
che sur  les  branches  bnsses  des  arbres;  sa  ponte  n'est  que 
de  deux  œufs;  ses  pelils  sont  nourris  dans  le  nid,  et  ne  le 
quitlent  que  lorsqu'ils  sont   en  élat  de  voltiger. 

De  lous  les  pigeons  el  tourterelles  que  j'ai  eu  occasion  d'é- 
tudier dans  la  nature  vivante,  les  rocotzinssoxïl  ceux  qui  m'ont 
paru  avoir  le  plus  de  rapports  avec  lus  perdrix  ;  car,  oulre 
qu'ils  ont,  comme  les  autres  co/o/n/>'%a///««,  les  ailes  un  peu 
concaves  et  arrondies  ,  ils  marchent  et  courent  comme  les 
perdrix;  ils  se  tiennent  continuellement  dans  les  champs  et 
les  savanes,  y  cherchent  leur  nourriture  ,  el  jamais  sur  les 
arbres  ,  s'élèvent  en  l'air  et  s'y  soutiennent  de  la  même  ma- 
nière que  celles-ci,  le  fendent  par  un  vol  court  et  ne  s'abattent 
qu'à  terre.  C'est  pourquoi  les  Anglais  et  les  habitans  des 
Etats- Uni«,  frappés  de  ces  allures,  les  appellent  ground-dove 
(  colombe  de  terre  ).  Mais  Thabitude  de  se  tenir  à  terre  ,  d'y 
nicher  et  d'avoir  le  vol  plus  étendu,  n'appartient  pas  exclu- 
sivement aux  pigeons ,  dont  les  ailes  sont  conformées  ainsi  que 
je  l'ai  dit  ci  dessus  ;  car,  selon  Lalham  ,  \e  columha  chah  op- 
tera, que  Temminck  range  avec  ses  colombes  (  ma  première 
section),  se  comporte  de  même;  ce  qui  lui  a  valu,  de  la 
part  des  Anglais  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  dénomination 
de  ground  Pigeon  (pigeon  de  terre  ). 

Les  Pigeons  et  les  tourterelles  sont  granivores  ,  et  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  sont  aussi  baccivores  dans  l'étal  sau- 
vage ;  ils  avalent  les  graines  et  les  baies  entières  ;  ces  alimens 
se  macèrent  et  s'amollissent  dans  le  jabot  avant  de  descendre 
dans  l'estomac  ;  ils  ne  digèrent  point  les  noyaux  de  certains 
fruits  ,  et  les  rendent  avec  leurs  excrémens  ,  sans  que  ces 
noyaux  soient  privés  de  la  faculté  de  végéter  ;  c'est  un  moyen 
que  la  nature  emploie  pour  disséminer  diverses  plantes  et  les 
propager  à  de  grandes  dislances.  Quelques-uns  vivent  aussi 
d'insectes  ,  si  on  en  croit  M.  de  Cossigny,  qui  a  remarqué  , 
pendant  plusieurs  années  ,  que  les  pigeons  de  Tinlérieur  de 
rile-de-France  se  nourrissoicnt  de  préférence  avec  dos  escar- 
gots Irès-petils,  qui  s'étoient  multipliés  si  abondamment, 
qu'ils  étoient  épars  sur  le  terrain  :  ces  pigeons  avaloicnl  en- 
tiers ces  insectes,  dont  la  grosseur  est  celle  d'un  grain  de 
maïs. 

La  première  alliance  de  ces  oiseaux  est  ordinairement  la 
seule  qu'ils  contractent  dans  le  cours  de  leur  vie,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  interrompue  par  quelque  accident.  Ils  se  tien- 
nent par  paires  dans  le  temps  de  leurs  amours,  et  la  plupart 
se  réunissent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  à  l'arrière 
saison.  Chaque  bande  est  toujours  composée  d'individus  de 
la  même  espèce.  LciS  ^%<?07w  sent ,  de  lous  les  oiseaux,  ceux 
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dont  le  caractère  est  le  plus  aimant.  Le  moineau  monire  p!us 
d'ardeur,  plus  de  puissance  en  amour,  mais,  comme  Buffon 
le  dit ,  nul  préliminaire  ,  nulles  caresses ,  beaucoup  de 
pétulance  sans  tendresse ,  beaucoup  de  mouvemcns  précipi- 
tés qui  n'indiquent  que  le  besoin  pour  soi-même.  Le  co()  a  (ies 
désirs  impétueux  et  très-fréquens  ;  mais  c'est  un  sultan  qui , 
pouvant  aisément  les  satisfaire  ,  règne  en  tyran  jalou-v  sur  un 
sérail  nombreux  ,  ne  connoît  pas  les  douceurs  d'une  union 
intime  ,  et  ces  délicatesses  d'amour  ,  peut-être  plus  iou- 
cbantes  que  la  jouissance  même.  Les  pigeons  ne  cessent  jamais 
d'être  amans:  préludes  nuancés,  accens tendres,  mouvemcns 
doux ,  baisers  d'abord  timides  ,  ensuite  mieux  sentis  et  plus 
pressans  ,  tout  en  eux  peint  le  vrai  sentiment  de  la  volupté  : 
quoique  ardens ,  c'est  par  des  caresses  graduées  qu'ils  arrivent 
au  but  où  tendent  leurs  désirs. 

Les  uns  nichent  sur  les  grands  arbres,  d'autres  dans  des 
crevasses  de  rocher  ,  d'autres  dans  les  taillis  et  les  bosquets  ; 
tous  ou  presque  tous  construisent  leur  nid  assez  légèrement 
avec  de  petits  rameaux  ,  et  lui  donnent  une  forme  presque 
plate  et  assez  large  pour  contenir  le  mâle  et  la  femelle  :  leur 
ponte  est  composée  ordinairement  de  deux  œufs ,  que  l'un 
et  l'autre  couvent  alternativement  ;  ils  partagent  aussi  tous 
les  soins  qu'exigent  leurs  petits  ,  et  les  nourrissent  ,  quand 
ils  sont  nouvellement  éclos ,  d'alimens  ré(iuits  dans  leur  jabot 
en  forme  de  bouillie  ;  ensuite  ils  leur  donnent  la  graine  ma- 
cérée, et  enfin  telle  qu'ils  l'avalent  eux-mêmes.  Les  petits  re- 
çoivent leur  nourriture  d'une  manière  tout-à-fait  particulière 
à  ces  espèces  d'oiseaux.  Pour  cet  effet ,  ils  mettent  leur  bec  en 
entier  dans  celui  de  leur  nourricier  ,  l'y  tiennent  entr'ouvert 
pendant  que  celui-ci  fait  remonter  l'aliment  de  son  jabot,  ac- 
tion qu'il  accompagne  d'un  mouvement  convulsif  des  ailes  et 
du  corps.  Les  pigeonneaux  et  les  tourtereaux  nz\!,se.ni  avec  un 
duvet  léger  ,  et  ne  quittent  leur  nid  que  très  couverts  de  plu- 
mes ;  mais  ils  ont  encore  besoin  de  leurs  parens  pour  les 
nourrir  quelque  temps  après  qu'ils  sont  envolés. 

Parmi  nos  pigeons  domestiques  et  sauvages  ,  il  en  est  qui  ont 
des  habitudes  opposées  ,  des  différences  de  mœurs  qui  sem- 
blent appuyer  l'opinion  de  Brisson  et  d'autres  ornitholo- 
gistes qui  comptent  cinq  espèces  de  pigeons^  sans  y  com- 
prendre les  ramiers  ni  les  tourterelles  que  tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent à  séparer  des  autres.  Les  uns  préfèrent  constamment 
les  trous  poudreux  des  vieilles  murailles  aux  boulins  les  plus 
propres  de  nos  colombiers  ;  d'autres  se  gîtent  dans  des  ro- 
chers, des  fentes,  des  creux  d'arbres;  d'autres  qui  semblent 
fuir  nos  habitations  et  que  rien  ne  peut  attirer  ,  tandis  qu'on 
en  voit  au  contraire  qui  n'osent  les  quitter  et  qu'il  faut  nour- 
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rir  autour  de  leur  volière  qu'ils  n'abandonnent  jamais;  d'au- 
tres enfin  qui  ne  sont  que  de  passage  ,  et  se  perchent. 

Les  cinq  espèces  admises  par  Brisson,  sont  :  i.°  le  pigeon 
dutnesliqiie ;  2."  le  pigeon  rumain  et  toutes  ses  variétés;  3."  le 
pigeon  biset  ;  l^..°  le  pigeon  de  roche  ;  5.°  le  pigeon  saunage.  Buffon 
ne  voit  qu'une  espèce  composée  de  deux  races  dans  les  deux 
premiers  ,  (|uoique  différens  par  la  taille  et  le  plumage  , 
parce  qu  ils  produisent  ensemble  des  individus  féconds,  et 
qui  se  reproduisent  ;  il  ne  voit  de  même  dans  les  trois  autres 
qu'une  espèce  ,  celle  du  /jisei ,  dans  laquelle  le  pigeon  de  roche 
et  le  pigeon  xauoage  ne  sont  que  des  variétés  très-légères,  puis- 
qu'ils sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur,  et  que  tous  trois 
ont  le  même  naturel  et  les  mêmes  mœurs.  11  ne  reste  donc, 
selon  lui  ,  que  deux  espèces,  le  biset  et  le  pigeon  domestique. 

Buffon  regarde  encore  le  bisel  comme  la  souche  première 
de  laquelle  tous  les  nu[.ves,  pigeons  .,  dits  de  W/ère,  tirent  leur 
origine,  et  duquel  ils  différent  plus  ou  moins  selon  qu'ils 
ont  été  plus  ou  moins  maniés  par  les  hommes  ;  comme  il 
y  a,  parmi  les  pigeons  domestiques,  des  races  qui  diffèrent 
tellement  des  autres  et  des  bisets,  que  des  naturalistes  se 
croient  fondés  à  les  regarder  comme  le  produit  des  mélanges 
qu'on  aura  faits  jadis  des  espèces  sauvages  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  Ce  sentiment  est  basé  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  celles-ci  et  plusieurs  races  domestiques.  On  con- 
uoit  effectivement  des  pigeons  exotiques  ,  qui  ont ,  comme 
les  pigeons  cavalier  et  messager  ^  le  tour  de  l'œil  caroncule  ; 
d'autres  dont  les  pieds  sont  vêtus  de  môme  que  ceux  des  pi- 
geons tambours  y  carmes  ,  etc.  ;  plusieurs  portent ,  ainsi  que  les 
èagadais,  un  bec  gros,  robuste  et  dur;  un  certain  nombre  ont, 
de  même  que  le  pigeon  de  Crète.,  lesyeux  entourés  d'un  anneau 
glabre  et  lisse  ;  le  pigeon  paon  trouve  aussi  son  analogue  aux 
Philippines  ,  où  l'on  voit,  selon  Gemelli  Carreri  ,  à<is  pigeons 
qui  relèvent  et  étaient  leur  queue,  coamie  l'oiseau  de  Junon. 
Quand  toutes  les  espèces  étrangères  de  l'ancien  continent 
seront  découvertes  ,  peut-être  en  (rouvera-t-on  encore  d  au- 
tres qui  offriront  les  traits  distinctifs  àcs  pigeons  polonais,  à  cra- 
vate .,  [nonains^  etc.  On  ne  doit  pas  néanmoins  induire  <le  ce 
que  je  viens  de  dire,  que  nulle  de  nos  races  de  volière  ne 
tire  son  origine  de  celle  de  colombier;  car  on  retrouve  tous 
ses  attributs  dans  ïios  pigeons  mondains  et  leurs  variétés  ;  les 
uns  ont  gagné  en  grosseur,  d'autres  ont  perdu,  conçue  le 
culbutant^  que  Monlbeillard  présume  être  sorti  de  r.ililance 
des  pigeons  de  colombier  avec  la  tourterelle  des  buis;  mais  on 
paroît  fondé  à  lui  opposer  que  les  métis  qui  proviennent  de 
celle-ci  et  de  la  tourterelle  blanche  ou  à  collier ,  sont  inféconds. 
Du  moias  je  n'ai  jamais  pu  lircr  d'autres  résultats  des  métis  que 
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j 'al ,  pendant  plusieurs  années ,  appareillés  ensemble  ou  avec 
leur  père  ou  avec  leur  mère.  Mauduyt  nous  assure  (  Encycl. 
méûwd.  ,  art.  T'oi/z/e/eZ/e)  qu'il  n'a  pas  non  plus  réussi ,  quoi- 
qu'il r.it  répété  plusieurs  fois  la  même  expérience.  A  plus 
forte  raison  ,  les  métis  qui  proviendroient  de  là  fciniere/Ze  des 
fjoisel  (]a pigeon,  ne  doivent  pas  se  propager,  puisque  celui- 
ci  est  d'une  parenté  plus  éloignée  de  celte  tourterelle  que  celle 
«  collier. 

A.  Bec  droit  ^  grêle  ,  flexihle  et  renflé  vers  le  bout  ;  tarses  courts  ,' 
ailes  longues  et  pointues. 

Le  Pigeon  biset  ou  de  colombier  ,  Columha  Uvia^  Var* 
A.  Lalh.  ;  pi.  enl.  de  Euffon,  n.°  5 10.  Il  a  treize  pouces  de 
longueur  totale  ;  la  tête  ,  le  haut  du  dos,  les  couvertures  des 
ailes  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  ,  les  flancs  et  toutes  les  couver- 
tures de  la  queue  d'un  cendré  tirant  sur  le  bleu;  la  partie 
inférieure  du  dos  blanche  ;  le  cou  d'un  vert  doré  à  reflets  ; 
les  pennes  primaires  des  ailes  ,  d'un  cendré  noirâtre  ;  les  au- 
tres d'un  cendré  bleu,  et  terminées  de  noir;  deux  bandes 
transversales  de  cette  couleur  sur  l'aile  ;  les  pennes  de  la 
queue  ,  d'un  cendré  plus  foncé  que  le  corps  ,  et  terminées  de 
noir;  les  plus  extérieures  de  chaque  côté,  blanches;  le  bec 
rougeâtre;  les  pieds  rouges  et  les  ongles  noirs.  On  regarde 
comme  variété  de  cette  espèce  le  pigeon  de  montagne  et  le  pi-' 
geon  de  roche  ^  que  l'on  désigne  ainsi  suivant  les  lieux  où  ils 
avoient  fait  leur  nid  à  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  obser- 
vés. Ce  tjui  distingue  particulièrement  cette  espèce  du  pigeon 
sammge,  c'est  d'avoir  le  croupion  d'un  blanc  pur,  tandis  que 
chez  l'autre  il  est  d'un  bleu  cendré. 

L'usage  a  prévalu  chez  tous  les  amateurs  et  marchands  de 
pigeons ,  de  donner  le  nom  de  biset  aux  petits  pigeons  de  co- 
lombier des  fermes  ,  auxquels  la  description  du  biset  convient 
parfaitement,  (v.) 

PiGEOMS  de  volière.  — Buffon  a  divisé  sespigeons  en  douze 
races  pures  ou  variétés  principales  de  pigeons  domestiques  ,  avec 
lesquelles  on  peut  faire  toutes  les  variétés  secondaires  de  cha- 
cune de  ces  races  ;  variétés  dont  la  nature ,  la  nourriture  ,  le 
climat  et  l'éducation  font  chaque  jour  des  races  nouvelles  , 
tandis  que  d'autres  disparoissent. 

Première  race  pure. 

Les  Pigeons  grosses  gorges  ,  Columba  guiturosa  ,  ainsi 
appelés  ,  parce  qu'ils  ont  plus  que  les  autres  la  faculté  d'en- 
fler prodigieusement  leur  jabot  en  aspirant  et  retenant  l'air. 
Cette  race  est  composée  des  variétés  suivante».  On  les  nom- 
me vulgairemcnl  boulant, 
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i."  Le  pigeon  grosse  gorge  soupe  en  vin  ,  dont  les  mâles  sont 
très-beaux  ,  parce  qu'ils  sont  panachés,  et  dont  les  femelles 
ne  panachent  point. 

2."  l-e  pigeon  grosse  gorge  chamois  panaché.  La  femelle  ne 
panache  point. 

3.°  Le  pigeon  grosse  gorge  ,  blanc  comme  un  cygne. 

4..°  Le  pigeon  grosse  gorge  liane  ^  patn^  et  à  longues  ailes 
qui  se  croisent  sur  la  queue  ,  dans  lequel  la  boule  de  la  gorge 
paroît  fort  détachée. 

5."  Le  pigeon  grosse  gorge  gris  ,  panaché  et  gris  doux  ,  dont  la 
couleur  est  uniforme  par  tout  le  corps. 

6."  he  pigeon  grosse  gorge  gris.de  fer  ,  gris  barré  et  à  rubans. 

2'°  Le  pigeon  grosse  gorge  gris  piqué,  comme  argenté. 

0.°  he  pigeon  grosse  gorgejacinlhe ,  dune  couleur  bleue  ,  ou- 
vragée en  blanc. 

9."  hc  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  Jeu  ;  il  y  a  sur  toutes  ses 
plumes  une  barre  bleue  ,  une  barre  rouge  et  une  barre  noire  ; 
cette  dernière  termine  les  plumes. 

io.°  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  bois  de  noyer. 

1 1.°  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  marron,  avec  les  pennes 
de  l'aile  toutes  blanches. 

12.°  he pigeon  grosse  gorge  maurin  d'un  beau  noir  velouté  , 
avec  les  dix  plumes  de  l'aile  blanches,  comme  dans  le  précé- 
dent; ils  ont  tous  deux  la  bavette  ou  le  mouchoir  blanc  sous 
le  cou. 

1-3'^.  Le  pigeon  grosse  gorge  ardoisé ,  avec  le  vol  blanc  et  la 
cravate  blanche.  La  femelle  est  semblable  au  mâle  ,  ainsi  que 
dans  tous  les  grosses  gorges  à  ailes  blanches.  Tous  ceux  qui  ont 
la  couleur  uniforme  et  qui  sont  regardés  comme  d'origine 
pure  ,  ont  pour  caractère  d'avoir  les  dix  pennes  primaires 
blanches.  Il  y  a  encore  plusieurs  autres  races  moins  belles , 
comme  les  rouges,  les  olives  ,  les  couleurs  de  nuit,  etc. 

Cette  race  a  produit  avec  le  mondain  une  espèce  intermé- 
diaire plus  grosse  ,  mais  moins  grande,  et  qui,  le  plus  sou- 
vent, cnde  moins  en  gorge  ;  les  deux  plus  belles  variétés  sont 
connues  sous  les  noms  de  noyer.,  jacinthe  et  feux ,  à  cause  de 
la  couleur  de  leur  dos.  Ils  sont  en  général  productifs  et  moins 
délicats  que  les  grosses  gorges ,  dont  il  y  a  encore  trois  espè- 
ces nouvelles  très-distin*  tives  et  très-eslimées  des  amateurs 
par  leur  beauté  ,  leurs  grâces  et  leur  fécondité. 

1.°  Le  pigeon  lillois,  plus  svelte  que  le  grosse  gorge,  et  dont 
le  caractère  est  d'avoir  de  petites  plumes  sur  les  pattes  ,  et  de 
se  tenir  debout,  la  tête  sur  la  même  ligne  que  les  pattes.  Il 
y  en  a  de  tout  blancs,  de  blancs  ardoises  ,  à  ailes  bariolées  de 
gris  de  perle ,  dout  les  plus  rares  sont  ceux  dont  le  vol  est 
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marqueté  de  taches  brunes  comme  l'hermine  ;  d'autres  gris 
piqué  ou  de  couleur  vineuse. 

2.°  ÏjC  pigeon  p/on^enr  j  souvent  moins  h^.ut  et  moins  gros 
que  le  précédent,  et  qui  reçoit  son  nom  de  ce  qu'il  a ,  comme 
lui ,  l'habitude  de  nager  dans  Tair  ,  sur  sa  gorge  enliée  ,  sans 
battre  des  ailes  ;  son  caractère  est  d'être  beaucoup  plus  patu  , 
et  surtout  d'avoir  aux  cuisses  de  longues  plumes,  qui  lui  for- 
ment comme  uiPcuissart  ou  pantalon.  Ses  couleurs  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  du  lillois^  dont  le  dernier  caractère 
seul  le  distingue  ,  ainsi  qu'une  gorge  beaucoup  moins  grosse. 

3."  Le  claqiiari,  qui  n'est  qu'une  variété  du  précédent,  et 
dont  le  caractère  principal  est  de  faire  beaucoup  de  bruit  en 
battant  des  ailes  ,  dont  les  fouets  se  croisent  sur  la  queue  , 
avec  beaucoup  de  plumes  aux  pattes  et  des  éperons. 

Tous  ces  pigeons,  quoique  très-productifs,  sont  très-déli- 
cats ,  et  sujets  surtout  à  un  mal  presque  incurable;  leur  jabot 
se  crève ,  et  leurs  alimeus  s'épanchant  dans  la  vessie  ou  gorge , 
les  font  tomber  jusqu'à  terre  ;  on  y  remédie  foiblement ,  soit 
en  ouvrant  cette  poche  et  la  recousant  après  Tâvoir  vidée  , 
soit  en  les  tenant  debout  vingt-quatre  heures  roulés  dans  un 
sac  étroit. 

En  outre ,  lorsque  ces  pigeons  se  battent  et  viennent  à 
muer,  leur  gorge,  dépouillée  de  plumes,  offre  l'aspect 
hideux  d'une  vessie  rougeâtre. 

Un  autre  inconvénient  commun  à  tous  les  pigeons  qui  en- 
flentlcur  gorge,  et  souvent  à  tel  point  qu'ils  semblent  étouffer, 
qui  se  tiennent  droits  perpendiculairement,  et  semblent  prêts 
à  tomber  en  arrière  ,  c'est  d'être  en  cet  état  absolument  in- 
capables de  se  défendre  contre  les  autres  pigeons  qui  les  atta- 
quent ,  et  de  résister  sur  un  toit  aux  coups  de  vent  qui  les 
surprennent ,  les  renversent  avec  violence  et  les  emportent 
au  loin.  Aussi  ces  désavantages  les  ont  fait  négliger  malgré 
leur  beauté.  Un  amateur  ne  parviendroit  plusà  se  procurer 
les  espèces  décrites  par  M.  de  lîuffon. 

Deuxième  race  pure. 

Les  PiGEOTS  MONDAINS.  Ce  sont  les  plus  communs,  et 
parmi  eux  se  trouvent  les  plus  recommandables  par  leur  fé- 
condité ;  d'autres  ne  sont  estimés  que  par  leur  beauté  et  leur 
forme  ,  et  sont  d'un  foibic  produit,  lis  ont  ordinairement  une 
taille  moitié  plus  forte  que  les  insefs.  Les  plus  gros  ne  sont  ni 
patus  ni  huppés;  quand  la  race  est  pure  ,  ils  sont  ordinaire- 
ment blancs;  mais  il  en  est  de  noirs  et  blancs,  de  presque  tout 
gris  et  de  variés  de  plusieurs  couleurs  ,  selon  que  la  race  est 
plus  ou  moins  mélangée.  La  femelle  ressemble  assez  au  mâle. 


Ils  offrent  plusieurs  variétés  dans  la  grandeur  ^  qui  toutes  ont 
pour  caraclère  commun  un  filei  rouge  autour  des  yeux. 

Les  gros  mondains;  ce  soi.l  des  oiseaux  lourds,  et  à  peu  près 
gros  comme  de  petite«  poules.  Leur  grandeur  seule  les  fait 
recherdier,  car  ils  ne  sont  pas  bons  pour  la  multiplication, 
et  souvent  cassent  leurs  œufs. 

Les  hngadaîs  ;  ce  sont  <\e  gros  mondains ,  avec  un  tubercule 
au-dessus  du  bec  en  forme  d'une  petite  morilie  ,  et  un  ruban 
rouge  beaucoup  plus  large  autour  des  yeux;  cette  espèce  de 
seconde  paupière  leur  tombe  même  sur  les  yeux  lorsqu'ils 
sont  vieux,  et  les  empêche  de  voir;  ils  ont  le  bec  courbe  et 
crochu.  Ils  présentent  plusieurs  variétés:  il  y  en  a  de  noirs, 
de  rouges,  de  mélangés  de  noiret  de  blanc  ,  de  nùnimes,  elc. 
Ces  pigeons,  estimés  pour  leur  port ,  leur  taille,  ne  produi- 
sent que  difficilement  et  en  petit  nombre. 

Il  faut  rapporter  à  cette  espèce  les  pierres^  dont  les  morilles 
sur  le  bec  et  sur  les  yeux ,  sont  beaucoup  plus  grosses  et  blan- 
châtres ,  de  manière  qu'elles  imitent  les  bois  naissans  du  cerf. 

Le  pigeon  espagnol  est  encore  un  pigeon  mondain  ,  aussi  gros 
qu'ime  poule  et  très-beau;  il  diffère  du  bagaduis  en  ce  qu'il  n'a 
point  de  protubérance  sur  le  bec  ,  et  que  les  pnnpicies  ,  plus 
larges,  plus  saillantes  que  celles  des  gros  mondains^  le  sont 
moins  que  les  paupières  âcs  hagadais  ;  en  outre,  il  a  le  bec 
droit  au  lieu  d'être  courbé.  On  le  mêle  avec  le  bagadais  ^  et 
le  produit  est  un  très-gros  et  très-grand  pigeon.  Race  peu 
féconde  et  peu  connue. 

IjG  pigeon  turc  (  columha  Inrcica')  ^  qui  a,  comme  les  haga~- 
dais  ^  une  grosse  excroissance  au  dessus  du  bec,  avec  un  ru- 
ban ronge  qui  s'étend  dep;^is  le  bec  jusqu'aux  yeux.  Ce  pi- 
geon est  très-gros,  huppe,  b.^s  de  cuisse,  large  de  corps  et 
de  vol.  11  y  en  a  de  minimes  ,  de  bruns  presque  noirs  ,  gris  de 
fer,  gris  de  lin  ,  chamois  et  soupe  en  vin.  Ces  oiseaux  sont 
très-lourds,  et  ne  s'écar.eni  pas  de  leur  volière.  C'est  une 
variété  assez  rare  ,  et  peut-être  n'existe  t-elle  plus. 

lues  pigeon"  rcmuin^  {^folur.ibn  fiispanira).  Ils  ne  sont  pas  lout- 
h-fdit  si  grands  que  Xepigeon  turc ,  mais  ils  n'ont  point  de  tuber- 
cule sur  le  bec  ,  ni  un  large  ruban  rouge  autour  des  yeux  ;  ils 
ont  le  vo!  aussi  étendu  ,  et  n'ont  point  de  huppe.  Il  y  en  a  de 
noirs  ,  de  miiilmes  et  de  tachetés  ;  d'autres  d'un  brun  noirâ- 
Ire  un  peu  pourpré,  avec  des  reflets  veris  et  rouges  sur  le 
cou.  Ils  sont  très-communs  en  Italie,  et  c'est  ce  qui  leur  a  fait 
donner  leur  nom. 

Leur  caractère  distinctif  et  qui  les  sépare  du  mondain  ,  est 
d'avoir  un  petit  cercle  rouge  autour  de  l'œil,  dont  liris  est 
blanchâtre  ,  la  paupière  rouge;  et  sur  le  bec  deux  fèves. 


ïl  y  a  de  ces  pigeons  d'une  laille  énorme  el  d'un  blanc  fa- 
rineux, que  les  amateurs  achètent  plusieurs  louis  la  paire  , 
quoiqu  ils  produisent  peu.  Telles  sont  les  plus  grosses  varié- 
tés des    mondains. 

C'est  ici  qu'il  faut  placer  la  nouvelle  espèce  de  pigeon,  dite 
hd.'anle ,  ou  mieux  LaiaQc  ^  parce  que  les  premiers  ont  été  ap- 
portés de  Batavia. 

Ce  pigeon  ,  pour  la  taille  ,  tient  beaucoup  du  bagadais  , 
dont  probablement  il  est  la  souche  primitive  plutôt  que  le 
biset  :  il  ressemble  be^iucoup  pour  la  forme  au  teiras  ;  son  cou 
et  son  bec  sont  allongés  ;  sa  démarche  est  lourde  ,  son  vol  pé- 
nible, parce  qu'il  n'a  presque  pas  de  plumes:  les  os  de  l'é- 
paule sont  proéminens  et  presque  à  nu  ;  ses  pâtes  sont  lon- 
gues et  rouges  de  sang ,  et  si  on  les  allonge  le  long  de  sa 
queue  ,  qui  est  courte  et  comme  étalée,  elles  la  dépassent 
d'un  doigt ,  ce  qui  constitue  les  caractères  distinctifs  des 
mélanges  qu'il  a  déjà  subis. 

Cette  espèce,  d'abord  très-recherchée,  lorsque  sur  un 
fond  couleur  de  tabac  d'Espagne  et  un  cou  brun  ,  sélève 
une  tète  blanche  qui  les  fait  appeler  têtards^  est  à  présent 
plus  négligée.  Une  paire  ,  qui  valoit  jusqu'à  dix  louis,  n'en 
vaut  plus  qu'un.  Cet  abandon  vient  probablement  de  la  bizar- 
rerie de  leur  forme  ,  qui  tient  plus  de  l'oie  que  du  pigeon,  et 
de  leur  redoutable  bec ,  avec  lequel  ils  déplument  et  tuent  les 
pigeons  plus  petits. 

On  doit  après  placer  les  pigeons  dits  moyens  mondains, 
les  plus  comnmns  à  présent,  et  ceux  qui  peuplent  les  colom- 
biers économiques  ,  et  fournissent  avec  les  bisets  les  marché? 
de  la  capitale.  Ces  pigeons  ,  un  peu  moins  gros  que  les  pré- 
cédens  ,  sont  de  toute  couleur  ,  avec  ou  sans  huppe  ,  palus 
ou  non  patus  ,  et  leurs  nombreuses  variétés  ne  peuvent  se 
décrire,  parce  qu'elles  sont  le  produit  de  mélanges  combinés 
à  l'infini.  Leur  caractère  disîlnclif  ne  peut  être  que  leur  gros- 
seur, qui  équivaut  à  celle  d  un  jeune  poulet  de  (rois  mois. 

Puis,  viennent  les  petits  mondains,  qui  ont  des  variétés 
précieuses  inconnues  à  M.  de  Buffon. 

La  variété  la  plus  remarquable  est  colle  qui  fut  apportée  , 
vers  1808,  de  Berlin  ;  elle  éioil  d'un  beau  noir  ,  avec  un  rang 
de  pois  blancs  sur  les  ailes.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  pu  la 
multiplier  en  France.  J'en  ai  possédé  une  paire  trop  vieille 
pour  produire  encore;  elle  est  empaillée  et  placée  au  muséum 
d'histoire  naturelle.  11  y  a  des  pigeons  de  Souabe  qui  leur 
ressemblent  parfaitement,  quant  aux  ailes  bariolées  de  blanc. 

Après  les  moyens  mondains  viennent  les  petits  mondains  , 
qui  sont  un  peu  plus  gros  que  le  biset ,  et  dont  les  variétés  % 
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assez  nombreuses  pour  la  plupart  des  couleurs  brillanJes. 

Les  plus  belles  sont  les  colliers  dorés  ,  les  barrés  orangrs, 
les.bisdorés  ou  bédorés  ,  les  hermines  ,  dont  les  noms  seuls 
donnent  une  idée  de  leurs  beautés. 

Les  premiers  ont  la  têie  bleuâtre,  le  cou  et  le  poitrail  d'un 
jaune  métallique  ;  le  dos  jaunâtre  et  comme  truite  de  gris;  les 
ailes  et  la  queue  bleuâtres  ;  les  seconds,  qui  ne  sont  qu'une 
variété,  ont  le  cou  et  le  dos  plus  ou  moins  bleuâtres  et  le  poi- 
trail comme  surdové  ,  et  sur  les  ailes  une  raie  jaunâtre  éten- 
due comme  un  ruban  sur  un  fond  blanc. 

Les  bisdorés  sont,  ou  jaunâtres  et  surdorés  sur  la  poitrine, 
ou  bien  ils  ont  le  dos  d'une  couleur  de  bois  d'acajou  clair  ; 
la  poitrine  d'un  brun  doré,  avec  un  léger  plastron  plus  clair; 
d'autres  ont  le  dos  d'une  couleur  d'acajou  mate  ;  le  cou  et  la 
poitrine  d'une  belle  couleur  changeante  approchant  de  celle 
de  la  prune  dite  de  monsieur,  ou  d'un  brun  violâtre.  Les 
hermines  ,  plus  rares  et  plus  beaux  encore,  diffèrent  de  cette 
variété  par  leur  manteau  ou  le  dessus  de  leurs  ailes  qui  est 
blanchâtre  ,  avec  des  marbrures  brunes,  ce  qui  fait  un  char- 
mant effet. 

Je  serois  tenté  de  rapprocher  de  cette  dernière  variété  les 
pigeons  dits  de  Souabe  ,  qui  lui  ressemblent  un  peu  ,  mais 
dont  le  cou  brun  est  comme  moucheté  de  blanc  ,  si  leur 
huppe  ne  les  en  éloignoit  pas  ,  et  si  leur  attitude  ne  les 
rapprochoit  pas  du  pigeon  tournant  ,  dont  probablement 
ils  descendent.  Je  les  ai  d'abord  admirés  chez  le  sieur 
Corbier  ,  oiseleur,  à  Paris,  quai  de  la  Mégisserie. 

Une  autre  variété  qui  tient  beaucoup  du  petit  mondain,  et 
plus  encore  du  biset ,  avec  lequel  elle  a  plus  de  ressemblance, 
est  le  pigeon,  dit  volant.  Il  est  très-élonnant  que  les  auteurs 
en  parlent  aussi  peu,  car  il  est  ,  du  moins  à  présent  ,  le 
plus  répandu  comme  le  plus  productif  On  pourroit  croire 
que  c'est  le  biset  même  ,  tant  il  lui  ressemble  par  la  couleur, 
surtout  lorsqu'il  est  bleu,  si  d'ailleurs  il  n'en  différoit  sensi- 
blement par  une  taille  plus  svelte  ,  plus  allongée  ,  une  lêie 
plus  élevée ,  plus  fine  ,  toujours  embellie  pardeux  yeux  dont 
1  iris  d'un  blanc  de  nacre  de  perle  entoure  une  prunelle  noire. 
Ces  yeux  le  distinguent  encore  plus  du  mondain  ,  qui  a  l'iris 
jaunâtre  ou  même  noir:  ce  que  les  amateurs  appellent  l'œil 
de  vesce,  parce  qu'il  ressemble  à  ce  grain. 

Ce  pigeon  ,  très-léger  au  vol  et  qui  s'élève  très-haut ,  a  la 
merveilleuse  sagacité  de  reconuoilre  toujours  le  colombier 
où  il  est  né ,  et  de  le  retrouver  au  milieu  des  innombrables 
ciieminé^s  de  la  capitale,  où  il  est  très-multipllé  ;  quoique 
placé  an   Tond  de  cours  obscures ,  il  s'élève  par-dessus  les- 
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plus  liauls  édifices  ,  plane  sur  eux  et  revient  à  sa  demeure. 

II  en  existoit  une  variété  Irès-éléganle,  maispalue,  dltep- 
gcunsvolans  anglais  et  hollandais  ;  les  plus  beaux  éloient  d'un 
blanc  teinté  de  rose  au  soleil,  quoique  la  barre  ou  le  fond  du 
plumage  fût  noir  ;  cette  jolie  variété  n'existe  plus. 

Les  espèces  les  moins  fortes  sont  :  i.°  le  pigeon  iamhour  ou 
glou-glou  :  la  première  dénomination  vient  de  ce  que  son  rou- 
coulement a  du  rapport  avec  le  bruit  du  tambour  entendu  de 
loin;  la  seconde,  de  ce  qu'il  fait  sans  cesse  entendre  ces 
deux  sons.  Les  caractères  du  pigeon  glou-glou  sont  une  co- 
quille derrière  la  tête  ,  et  sur  la  tête  même  une  couronne 
pareille  à  celle  du  serin  buppé  ,  qui  lui  couvre  le  bec  et 
les  yeux  presque  à  moitié  :  ils  ont  de  plus  de  longues  plu- 
mes aux  cuisses  et  aux  pâtes,  qu'elles  dépassent  latérale- 
ment de  près  de  trois  pouces  ;  l'ii  is  de  ses  yeux  est  d'un  blanc 
de  perle,  et  la  paupière  rouge.  Il  est  bas  sur  pâtes  et  lourd  au 
vol.  Friscb  décrit  ensuite  et  donne  la  figure  du  pigeon  patu 
huppé  ,  qu'il  nomme  aussi  pigeon  de  jnois  {rclumha  mens- 
inia  )  ,  parce  qu'il  produit  tous  les  mois,  et  qu'il  n'attend  pas 
que  ses  petits  soient  en  état  de  manger  seuls  poui  couver  de 
nouveau.  Il  faut  cependant  en  excepter  le  fort  de  l'hiver,  et  ne 
compter  que  sur  huit  ou  neuf  mois.  11  est  constamment  patu 
(  columha  dasypus  )  ;  c'est  une  race  recommandable  par  sa  fé- 
condité. Ce  pigeon  est  huppé,  et  il  y  en  a  il.^  toutes  couleurs. 
Il  faut  observer  que  presque  tous  les  mondains,  les  volans  et 
autres  font  aussi  des  petits  tous  les  quarante  jours  ou  tous  les 
mois  lorsqu'ils  sont  jeunes  ,  jusqu'à  quatre  ans  ,  et  que  le  co- 
lombier est  chaud  l'hiver.  Ils  sont  blancs  ou  noirs  ,  panachés 
de  l'une  ou  l'autre  couleur;  les  plus  beaux  sont  les  blancs, 
avec  une  sorte  de  collier  de  plumes  noires. 

'Nota.  C'est  par  erreur  de  copiste  que  dans  la  première 
édition  de  ce  Dict.,  l'on  a  fait  un  seul  article  du  pigeon  tam- 
bour et  du  pigeon  de  mois,  qui  n'est  autre  que  le  moyen  mon- 
dain, ou  du  moins  l'une  de  ses  nombreuses  variétés  ;  car  le 
pigeon  tambour,  outre  qu'il  est  très-délicat ,  ne  peut  produire 
beaucoup,  surtout  dans  les  climats  humides  et  les  colombiers 
malpropres,  parce  que  ses  longues  plumes,  étant  sales  et 
mouillées,  s'attachent  aux  œufs,  et  qu  il  les  emporte  en  quit- 
tant le  nid  ,  ou  durcit  la  coquille  en  la  recouvrant  d'ordure  . 
ce  qui  empêche  le  petit  de  la  rompre  pour  éclore.  J'en  pos- 
sède une  paire  depuis  quatre  ans,  cl  je  n"ai  pu  en  obtenir 
encore  que  trois  mâles.  En  outre,  leur  mue  est  plus  pénible 
et  Jcur  pesanteur  au  vol  les  a  fait  négliger  à  tel  point  ,  qu'il 
n'éîoit  plus  possible  ,  malgré  leur  singularité  ,  d'en  trouver 
lui  en  f  rance.  Depuis  peu,  le  sieur  Corbier,  amateur  ,  quai 
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de  la  Mégisserie,  à  Paris  ,  en  a  fait  venir  d'Allemagne,  et  les 
a  muliipiiés. 

2."  Le  fj/'^eon  nonai'n  (  Cuhimha  ruru/lata)  doni  il  y  a  plu- 
sieurs variétés,  savoir:  le  soupe  en  vin  ,  le  ronge  pannrlié, 
ie  chamois  panaché;  mais  dont  les  femelles  de  toutes  Irois 
ne  soni  jamais  panachées.  Les  nonains  ont  deux  variétés  bien 
distinctes  par  leur  grosseur  ;  car  l'une  (Telles  atteint  pres- 
que la  taille  du  volant  ou  grosse  gorge  ;  mais  elle  est  aussi  plus 
lourde,  et  par  conséquent  a  moins  de  grâce  ;  elle  est  moins 
estimée. 

Le  pigeon  nonain  a  le  dessus  de  la  tête  toujours  blanc  ;  une 
coipiiibî  plus  haute  que  celle  du  coquille  hollandais  ;  elle  se 
joint  de  chaque  côté  à  une  fraise  de  deux  rangées  de  plumes 
jusqu'à  l'épaule,  puis  simples  sur  le  plastron  où  elles  se  tou- 
chent, et  lui  forment  ainsi  un  capuchon  frisé  dont  les  cou- 
leurs changeantes  et  la  mobilité  produisent  un  charmant 
effet  ;  l'iris  de  ses  yeux  est  perlé  ;  ses  fraises  mettant  obsta- 
cle à  la  rapidité  de  son  vol.  Il  reste  près  des  bàlimens  ,  et 
devient  très  familier.  Les  blancs  purs  sont  les  plus  estimés. 

Si  l'on  apparie  le  glou  glou  ou  le  nonain  ,  soit  entre  eux  , 
soit  avec  les  races  dont  ils  paroissent  s'approcher  le  plus ,  les 
petits  de  la  première  génération  ne  leur  ressemblent  jamais  ; 
ceux  du  pigeon  tambour  perdent  leur  voix  ,  leur  couronne  , 
elles  pattes  ont  moins  de  plumes,  plus  courtes  et  moins 
nombreuses. Le  nonain  perdsa  fraise;  sa  coquille  se  change  en 
liuppe  ;  sa'  tète  et  sa  queue  conservent  rarement  leur  blan- 
cheur. Jamais  ,  quelque  mélange  que  l'on  puisse  faire  des 
espèces  voisines  de  ces  deux  races,  quelque  multipliées  que 
soient  les  générations  ,  on  ne  ramène  les  descen.lans  ou  du 
glouglou  ou  du  nonain  ;  ce  qui  prouve  qu'eux-mêmes  for- 
ment des  races  séparées  des  autres  par  la  nature.  tî,n  géné- 
ral,  c'est  le  mâle  qui  imprime  à  sa  postérité  ces  caractères 
distinctifs  des  races,  et  pour  les  retrouver ,  il  faut  remettre 
toujours  le  mâle  de  la  race  que  l'on  désire  avec  les  femelles 
métisses  qui  en  proviennent;  après  quelques  générations,  elles 
rentrent  dans  leur  forme  primitive.  Ainsi,  en  mettant  un 
mâle  nonain  chaque  année  ,  ou  de  six  mois  en  six  mois  , 
avec  la  femelle  dont  il  est  le  père  ,  mais  provenue  d'un  pre- 
mier mélange  ,  on  finira  par  avoir  des  femelles  parfaites.  Ce- 
pendant ,  après  beaucoup  de  générations  ,  il  arrivera  souvent 
que  les  caractères  de  l'adultération  rcparoîtront,  et  que  ces 
petits  n'auront  pas  toujours  toute  leur  pureté  :  on  n'obtien- 
dra pas  les  mêmes  succès  dans  les  variétés  ou  les  rires 
croisées  qui,  toutes  dégénérées,  ne  font  même  pas  des  p«iiis 
semblables  à  elles.  Les  glou-gloux  obtenus  par  ce»5  soins  sont 
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muets,  et  par  conséquent  de  peu  de  prix,  puîscfu'ils  perden 
le  caractère  qui  a  niolivé  leur  dcnominallon. 

o°.  Le  Pigeon  maurin,  qui  est  tout  noir,  avec  la  tête  et  le 
Lout  des  ailes  Lianes  ;  ce  dernier  est  d'une  laille  au-dessus 
des  nonains  ordinaires  ;  elle  approche  de  celle  du  pigeon 
grosse-gorge,  et  il  a  comme  lui  Ihabllude  d'entier  sa  goige. 
Il  est  le  produit  de  celui-ci  et  du  précédent,  mais  il  ne  multi- 
plie pas  autant.  Ces  pigeons  ont  le  bec  court,  une  petite  aile  ^ 
une  forme  élégante  ,   une  fraise  de  plumes  relevées. 

Noia.  Ce  ne  peut  être  que  d'après  de  faux  renseignemens 
que  iM.  de  Ijuffon  a  placé  les  pigeons  tambour  et  les  nonains 
dans  la  race  des  mondains  ,  dont  le  caractère  principal  est 
d'avoir  la  tète  dégagée  de  huppe  ,  ou  du  nioins  de  coquille  ou 
de  couronne  ,  de  fraise  et  de  cravate  ,  et  1  iris  de  1  œil ,  jau- 
nâtre ou  noir. 

Ces  deux  espèces  sont  si  distinctes  et  si  peu  susceptibles 
de  mélange  sans  perdre  leurcaractère  particulier,  qu'elles  doi- 
vent être  considérées,  aussi  bien  que  les  pigeons  paons  ,  cra- 
vates et  coquilles  hollandais, comme  formant  des  races  pures. 

Troisième  race  pure. 

lue  pigeon  paon  (^Columba  latîcauda^  ,  nommé  ainsi  parce 
qu'il  a  la  faculté  de  redresser  sa  queue  et  de  l'étaler  comme 
faille  paon  :  il  est  un  peu  plus  gros  que  le  pigeon  nonain.  Les 
plus  beaux  de  celte  race  ont  jusqu'à  trente-deux  plumes  à  la 
queue,  et  les  autres  n'en  ont  que  vingt-huit.  Lorsqu'ils  la  re- 
lèvent,  ils  la  portent  en  avant  ,  et  la  tête  tellement  en  ar- 
rière qu'elle  louche  à  la  queue;  ils  tremblent  aussi,  comme 
les  coqs-dinde,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont  dans  cette 
attitude;  leur  œil  est  noir  et  comme  un  grain  de  vcsce.  Il  y  a 
encore  une  autre  race  de  pigeon  trenilileur ;  mais  elle  diffère  du 
pigeon  paon  en  ce  quelle  tremble  presque  continuellement 
sans  relever  sa  queue ,  qui  n'est  pas  si  large  à  beaucoup  près  ; 
on  obtient  de  ces  trembleurs ,  qui  ne  sont  qu'une  variété  ,  en 
mettant  un  raâle  tambour  avec  une  femelle  de  paon.  Voyez 
M'^iliugliby  et  Ray.  La  femelle  relève  et  étale  sa  queue  comme 
le  maie,  et  est  tout  aussi  belle.  Il  y  en  a  de  tout  blancs; 
d'autres  blancs,  avec  la  tête  et  la  queue  noires  (cette  variété 
n'exislcprobablenient  plus  ).  Ces  oiseaux  volentdifficilement. 
Aussi  ou  les  élève  plutôt  par  curiosité  que  par  utilité  ;  ils  se 
privent  aisément  et  deviennent  très-familiers.  On  en  a  importé 
en  France  ,  de  la  Guyane  ,  une  superbe  variété  ;  elle  est 
d'un  blanc  mat;  les  ailes  d'un  bleu  nuancé  d'espèces  d'yeux 
plus  clairs,  sont  rayées  de  barres  noires ,  connue  celles  du 
pigeon  cravate  de  la  Belgique.  Une  autre  variété  curieuse  est 
celle  que   l'on   appelle  paon  de  soie,  parce  que  ses  plumes  , 
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sans  adhérence  ,  retombent  comme  de  la  soie,  ou  plutôt  de? 
fils  <le  colon. 

Ces  pigeons  de  soie  ne  pouvant  voler  parce  que  leurs  ailes 
étendues  sont  à  jour,  soni  très  agréabli-s  pour  amuser  dans 
les  appartemens  ;  ils  deviennent  irès-familiers  :  leur  chair  a 
un  goût  sauvage  qui  la  fait  ressembler  à  «:.elle  des  oiseaux  de 
rivière.  Le  mélange  de  cette  race  produit  des  pigeons  de  soie 
de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  ;  lorsque  ce  sont  des  pi- 
geons barrés  sur  les  ailes  avec  lesquels  ils  s'apparient,  ils 
produisent  de.s  individus  qui  portent  des  franges  d'effilé  de 
couleur  variée  ,  qui  produisent  un  effet  agréable. 

Quatrième  race  pure. 

Le  pigeon  polonais.  Il  n'est  pas  plus  gros  que  le  pigeon 
paon  ,  et  plas  trapu;  il  est  caractérisé  par  un  bec  très-gros  et 
très-court,  par  un  large  cercle  rouge  autour  des  yeux  ,  dont 
l'iris  est  nacré,  et  par  des  jambes  très-basses.  Il  y  en  a  de 
noirs  ,  de  roux ,  de  chamois  ,  de  gris  et  de  tout  blancs. 

Le  pigeon  polonais  est  très-productif  et  lourd  au  vol  ;  il  y 
en  a  dont  les  cercles  du  tour  de  Toeil  sont  si  larges  qu'ils  se 
joignent  presque  sur  leur  tele  ,  qui  est  comme  carrée ,  ce  qui 
leur  donne  un  aspect  assez  désagréable.  Les  plus  estiuiés 
sont  ceux  dont  la  tête  bien  faite  et  marquée  de  quatre  protu- 
bérances, s'élève  sur  un  cou  <lélié  bien  changeant.  Ne  seroit- 
ce  pas  .à  des  mélanges  de  cette  espèce  que  l'on  devroit  le  pi- 
geon dit  crapaud  volant  ^  à  présent  inconnu  l'attitude  du 
polonais  ,  son  œil ,  lui  donnent  de  face  quelque  ressemblance 
avec  cet  oiseau. 

Cinquième  race  pure. 

Le  pigeon  à  craç>ate  {Colurnha  turhita).  C'est  un  desplus  petits 
pigeons;  iln'est  guère  plus  gros  qu'une  tourterelle  ,  et  l'on  dit 
qu'en  les  appariant  ensemble  ,  ils  produisent  des  mulets  ou 
jnétis.  Une  t(»uffe  déplumes  qui  semiile  se  rebrousser  sur  la 
poitrine  et  sur  la  gorge  ,  est  le  caractère  auquel  on  le  recon- 
noit.  Il  a  le  bec  très-petit  et  très-court.  Il  y  en  a  de  soupe  en 
vin  ,  de  chamois,  de  panachés,  de  roux,  de  gris,  de  tout 
blancs  ,  et  d'autres  blancs  avec  un  manteau  noir,  ou  brun  ,  ou 
bleu  barré  de  noir,  et  ce  sont  les  plus  jolis.  Il  est  d'un  médio- 
cre produit  ;  d'ailleurs  il  est  petit  ,  c'est  pourquoi  on  ne  l'é- 
lève guère  (jue  par  curiosité.  On  distingue  particulièrement 
le  cravate  anglais  qui  est  bleu  d'améthyste  ,  avec  des  barres 
noires  sur  les  ailes  :  il  est  très-productif. 

Celle  race,  quoique  un  peu  lourde  ,  soutient  son  vol  très- 
long-lemps   et  en   ligne  droite.  C'est  elle  dont  on  se  sert  à 


présent  pour  messagers  dans  la  Belgique  ,  où  elle  esl  irès- 
commune. 

Elle  a  produit ,  par  les  mélanges,  une  variété  qui  n'a  pas  , 
ou  qui  n'a  presque  pas  de  cravate,  et  que  Ton  appelle  pigeon 
bénin  à  cause  peut-être  de  la  douceur  de  sa  physionomie. 

Sixième  race  pure. 

lue  pigeon  coqui/l"  hollandais  {Columl^a  galeata).  Ainsi  noxnmé 
parce  qu'il  a  derrière  la  tête  des  plumes  à  rebords  ,  qui  for- 
ment comme  une  espèce  de  coquille;  il  est  aussi  de  petite 
taille  ;  il  a  la  tête  ,  le  bout  des  grandes  pennes  des  ailes  et 
celles  de  la  queue  teints  des  mêmes  couleurs ,  tandis 
que  le  reste  du  corps  est  différent  ,  et  ordinairement 
blanc;  il  y  en  a  à  tête  et  à  queue  noires;  d'autres  ont  ces  par- 
ties blanches  ou  jaunes;  d'autres  ont  le  corps  de  ces  cou- 
leurs ,  avec  la  tête  et  la  queue,  blanches  ;  tous  onirexlrémiié 
des  ailes  pareille  à  la  queue  :  l'iris  de  ses  yeux  est  noir.  On 
connoit  une  variété  secondaire  qui  n'a  pas  de  coquille.  Ce 
pigeon  n'a  pas  le  corps  rond  comme  les  autres,  mais  allongé 
et  fort  dégagé  ;  sa  taille  est  moins  forte  que  celle  du  pigeon 
paon.  Il  est  productif  et  nourrit  fort  bien  ses  petits.  11  tient 
un  peu  du  nonain  par  sa  forme  et  son  élégance  ;  il  se  distin- 
gue surtout  de  celui-ci  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  demi-capuchon 
sur  la  tête  et  sui'  le  cou. 

Septième  race  pure. 

Le  pigeon  hirondelle.  Taille  et  corps  allongé  de  la  tourte- 
relle ,  vol  très  léger.  11  aime  à  planer  au-dessus  des  arbres 
et  des  bâiimens,  comme  1  hirondelle  ,  dont  il  imite  la  rapi- 
dité. Tout  le  corps  tsthlaMc  ;  les  ailes  seules,  les  pattes  et 
cuissartssontnoifs  ou  rouges  ,  ou  bleus ,  ou  jaunes;  il  a  , 
sur  la  tète,  un  petit  casque  ou  calotte,  de  la  même  couleur, 
absolument  pareil ,  pour  la  forme  ,  à  celui  de  la  fauvette, 
dite  à  tête  noire  ;  son  œil  est  jaune  ou  de  coq. 

Cette  espèce  charmante  a  le  défaut ,  pour  les  climats  hu- 
mides, d'être  patue  et  un  peu  basse  sur  ses  pâtes,  ce  qui  lui 
donne  I  ainsi  qu'au  tambour,  une  démarche  pesante  et  gê- 
née ,  ne  s'avançanl  qu'en  soulevant  ,  l'une  après  l'autre  et 
lentement,  leurs  longues  bottes  de  plumes  ;  en  outre,  leur  iris 
n'est  pas  blanc,  et  trop  souvent  le  noir  de  la  prunelle  se  con- 
fond en  s'étendant  sur  cet  iris  ,  comme  si  étant  fait  d'émail , 
la  teinte  noire  avoit  coulé  sur  le  jaune  de  cet  iris;  accident 
également  commun  aux  tambours  et  aux  nonains  ;  ce  qui  leur 
ôte  beaucoup  de  prix.  Il  a  un  fer  à  cheval  blanc  sur  le  dos. 

Ce  pigeon  ,  élégant  et  très-remarquable  pour  le  contraste 
heurté  ,  mais  agréable  de  ses  couleurs,  était  devenu  très-rare. 
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Le  sieur  Corbier,  amateur,  a  fait  multiplier  celte  espèce.  Les 
individus  très-purs  sont  encore  chers.  Des  pkunes  noires  qui 
percent  souvent  parmi  les  blanches  ,  et  réciproquement  , 
sontcoupées  parles  maquignons  :  l'amateur  doit  donc  les  exa- 
miner de  très-près,  pour  voir  s'il  y  a  du  vide  dans  le  glacé  de 
leur  plumage,  et  le  soufiler  pour  apercevoir  les  tuyaux  écimés. 

Tîuîlième  rare  pure. 

Le  pigeon  ca/vne  est  très-rare,  petit  et  bas  sur  ses  jambes  :  il  a 
les  pieds  et  les  doigts  garnis  de  plumes  très-longues;  le  bec 
très-court;  une  happe  en  pointe  derrière  la  tcle  ,  semblable 
pour  la  forme  à  celle  de  l'alouette  huppée.  Le  dessous  du 
corps  est  toujours  blanc,  et  le  manteau  ou  gris  de  fer,  ou  cha- 
mois, ou  soupe  en  vin,  ou  gris  doux.  Cette  race  n'existe 
probablement  plus  ;  on  ne  la  retrouve  même  pas  dans  les  col- 
lections empaillées.  Aucun  amateur,  ni  ancien  marchand  ne 
m'ont  dit  en  avoir  vu.  Ceux  qu'on  m'a  présentés  pour  tels  , 
n'étoient  évidemment  que  des  bâtards  de  pigeons  liirondelles. 

Newième  race  pure. 

Le  pigeon  heurté  est  fort  recherché  des  curieux.  Il  a  une  tache 
de  bleu  ,  de  jaune  ,  de  noir  ou  de  rouge  au-dessus  du  bec  seu- 
lement et  jusqu'au  milieu  de  la  tcte  ,  avec  la  queue  de  même 
couleur  ou  blanche,  et  tout  le  reste  du  corps  blanc.  Il  n'est 
point  palu  et  a  la  grosseur  des  pigeons  mondains  ordi- 
naires,  dont  il  n'est  probablement  qu'une  variété  que  l'on 
produit  aisément  avec  un  mâle  ou  une  femelle  heurtée  ,  mis 
avec  un  mondain  ou  un  volant  d'un  blanc  pur  ;  à  la  première 
génération  ,  ils  ont  des  petils  décorés  d'une  fève  colorée  sur 
le  devant  de  la  tête.  Cette  espèce  a  été  négligée  sans  doute 
parce  que  la  fève  n'est  pas  très-apparente  ,  et  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  pigeons  blancs  à  queue  noire  ;  d'ailleurs  ils 
ont  Vixil  de  vesce  et  les  paupières  noirâtres. 

Dixième  race  pure. 

ÏjC pigeon  suisse  a  la  taille  et  la  légèreté  du  volant  ou  du  biset; 
le  plumage  ordinaire  est  panaché  de  rouge,  de  bleu  ou  de  jauna 
sur  un  fond  blanc  ,  avec  un  ou  deux  colliers  et  un  plastron 
Lrun-rouge  ;  souvent  il  y  a  deux  rubans  ,  sur  les  ailes  ,  qui 
ne  sont  point  panachés,  mais  delà  couleur  uniforme  qui  est 
sur  tout  le  corps;  des  individus  sont  sans  collier  ni  plastron; 
d'autres  sont  ardoisés;  d'autres  azurés,  et  d'autres  sont  ap- 
pelés colliers  jaunes  jaspés .,  colliers  jaunes  maillés  ;  ils  portent 
en  effet  des  colliers  de  celle  couleur.  Cette  espèce  est  devenue 
rare  dans  sa  pureté  ,  parce  qu'on  l'a  mêlée  avec  les  volans  , 
les  culbutans   et  les  tumblers  ou  culbutans  anglais  ;  ou  l'a 
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Telrouvée  en  appariant  ces  variélés,  soit  ensemble, soit  avec  les 
petits  mondains,  les  plus  riches  en  couleurs.  Elles  ne  diffèrent 
des  luinhlerssurtoutqiie  par  le  défaut  de  panaches  sur  le  plu- 
mage ,  et  leur  bec  qui  est  beaucoup  plus  long  ;  l'œil  est  perlé. 

Onzième  race  pure. 

Le  pigeon  culluiant  {Culumùa  gyratrix)  est  encore  un  des  plus 
petits  pigeons.  11  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  tourne  sur  lui- 
même  deux  ,  trois  ou  quatre  ,  et  même  cinq  fois  la  télé  en  ar- 
rière en  volant,  comme  un  corps  qu'on  jeteroit  en  l'air;  il 
vole  très-vile  ,  s'élève  le  plus  haut  de  tous  ;  ses  mouvemens 
sont  Irès-précipilés  et  fort  irréguliers.  On  lui  a  aussi  donne 
le  nom  de  pigeon  pantouiime  ,  parce  qu'on  a  cru  voir  qu'il 
imitoit  les  gestes  et  les  sauts  des  danseurs  de  corde  el  des  vol- 
tigeurs. 11  y  en  a  de  gris  ,  d'un  roux- brun ,  de  noirs  et  de  va- 
riés de  ces  différentes  couleurs.  Les  plus  ordinaires  sont  bleus 
ou  noirs,  panachésdedeuxcouleurs.  Ils  ressemblent  beaucoup, 
pour  l'œil  et  la  taille  ,  aux  volans,  dont  peut-être  ils  ne  sont 
qu'une  variété.  Bl.  de  Buffon  dit  avec  raison  qu'ils  perdent 
l'habitude  de  tourner  sur  eux-mêmes  lorsqu'ils  peuvent  voler 
à  la  campagne,  dans  une  vaste  atmosphère  ;  cette  aptitude  h 
tourner  en  tombant ,  comme  s'ils  venoient  d'être  frappés 
d'un  coup  de  fusil  ,  leur  donne  le  moyen  d'éviter  les  oiseaux 
de  proie.  Les  meilleurs  sont  les  plus  trapus. 

L'Angleterre  nous  en  fournit  une  charmante  variété,  nom- 
mée en  anglais  et  en  allemand,  tumhler  ^  iuniler ,  iummel  y 
tciuhe.  L'espèce  y  est  rare  el  plus  encore  en  France. 

Leur  caractère  est  d'avoir  un  très-petit  bec  et  la  têle 
ronde  et  assez  grosse  ,  sur  un  cou  mince  ;  tandis  que  le  cul- 
butant français  a  la  têle  plus  longue  et  comme  moutonnée  ; 
le  bec  allongé  comme  le  volant;  ils  ont  l'œil  comme  lui; 
leur  plumage  est  ou  jaunâtre  panaché ,  ou  brun  caillouté  , 
avec  un  plastron  de  couleur  plus  vive.  11  y  en  a  de  blancs 
et  de  noirs;  ces  aimables  oiseaux  sont  aussi  plus  trapus  que 
le  volant  ordinaire  ,  moins  gros  ,  et  tout  aussi  productifs. 
Appariés  avec  les  espèces  proportionnées  à  leur  taille,  ils 
fournissent  de  jolis  métis,  qui  toutefois  ne  font  pas  des  petits 
semblables  à  eux-mêmes  ni  à  leurs  parens. 

Douzième  race  pure. 

Le  pigeon  tournant  ou  hutteur  {Columha  gyrans).  Ce  pigeon 
tourne  en  rond  quand  il  vole ,  el  bat  si  fortement  des  aiies  , 
qu  i!  fait  autant  de  bruil  qu'une  claquelte.  Il  est  ordinaire- 
ment gris  avec  des  taches  noires  sur  les  ailes  ,  ou  rouge  ,  ou 
b:;  ;icde  perle,  avec  un  fera  cheval  blanc  sur  le  dos,  et  l'ail 
de  coq.  Ce  pigeon  est  un  vérilaLie  perturbateur  des  colom-. 
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blers  ;  il  fait  faire  beaucoup  d'œufs  clairs  en  se  pre'cipitant 
sur  les  mâles,  sur  lesquels  il  se  cramponne  ,  comme  un  oi- 
seau de  proie  ,  après  les  avoir  effrayés  par  des  rondons  qu'il 
fait  par  trois  ou  quatre  ,  d'abord  à  droite  ,  puis  à  gauche. 

II  y  a  encore  quelques  pigeons  donnés  comme  espèces  par 
des  auteurs,  et  comme  variétés  par  d'autres  ;  tels  sont  :  i."  Le 
pigeon  de  Nonvége  (  col.  norwegica  )  ,  indiqué  par  Schwenck- 
feld  ,  qui  est  blanc  comme  neige  ,  huppé  ,  patu  et  plus  gros 
qu'aucun  de  nos  pigeons,  2.**  Le  Pigeon  de  Crète  ou  de  Barbarie 
(  col.  harharira  )  ,  qui  a  le  bc.  très-fort ,  et  les  yeux  entourés 
d'une  large  bande  de  peau  nue  ,  recouverte  de  mamelons  fa- 
rineux ;  le  plumage  bleuâtre  et  marqué  de  deux  taches  noi- 
râtres sur  les  ailes.  3."  Le  pigeon  frisé  (  col.  hispïda  )  d'Aldro- 
vande,  qui  est  tout  blanc  et  frisé  sur  tout  le  corps. Comme  j'ai 
possédé  cette  race  vivante,  j'ajouterai  qu'elle  a  les  pieds  et  les 
doigts  garnis  de  plumes;  les  pennes  des  ailes  avec  leurs  barbes 
frisées. Ce  pigeon  vole  avec  beaucoup  de  difficulté  :  la  femelle 
ne  diffère  en  rien  du  mâle;  sa  grosseur  est  celle  du  pigeon  tam- 
bour. Ce  pigeon  ne  forme  pas  une  race,  ni  même  une  espèce; 
la  frisure  de  ses  plumes  n'est  qu'un  accident ,  un  jeu  de  la 
nature  ,  comme  celle  des  poules  frisées  ;  mais  cette  irrégu- 
larité peut  nuire  à  la  postérité  ,  comme  celle  du  pigeon  de 
soie  ,  dont  nous  avons  parlé  :  les  mêmes  observations  con- 
viennt'ut  à  tous  deux.  4-°  Le  pigeon  messager  (  col.  iabellaria  )  , 
de  Willughby  ,  qui  ressemble  beaucoup  au  pigeon  turc  ,  tant 
par  son  plumage  brun  que  par  ses  yeux  entourés  d'une  peau 
nue  ,  et  ses  narines  couvertes  d'une  membrane  épaisse.  11  est 
très  long  et  très-élevé  sur  pattes.  On  lui  donne  ce  nom  parce 
qu'on  s'est  ,  dit-on  ,  servi  de  ce  pigeon  pour  porter  des 
lettres  au  loin  ;  iriais  presque  toutes  les  moyennes  et  les 
petites  espèces  peuvent  être  employées  à  cet  usage  ,  surtout 
lorsque  la  situation  élevée  de  leur  colombier  natal  leur  a  per- 
mis de  connoître  un  vaste  horizon.  Le  pigeon  cravate  anglais 
bleu  fait  cette  fonction  dans  la  Belgique.  S.''  Le  pigeon  cava- 
lier (  col.  eqties^  ,  de  Willughby  et  d'Albin,  qui  provient,  dit- 
on,  du  pigeon  grosse  gorge  et  du  pigeon  messager.  Enfin,  6." 
\c  pigeon  il  crinière  {col.  jufja(a)  ^  qui  porte  une  huppe  pen- 
dante sur  le  sommet  de  la  tête  en  forme  de  crinière. 

Du  Mélange  des  Races. 

Nous  avons  fait  plusieurs  observations  éparses  qui  peu- 
vent être  rapprochées  sous  ce  paragraphe  ,  en  les  ysfaisant 
suivre  d'autres  moins  importantes  pour  le  naturaliste  et  l'ama- 
leur  ,  qui  trouve  dans  le  croisement  des  races  plus  de  pro- 
duit ,  plus  de  plaisir  et  même  d'économie  ,  parce  que  les  mé- 
tis sont  plus  féconds  ,  qu'ils  offrent  des  variétés,  des  espèces 


nouvelles  et  pre'cieuses,  et  que  l'on  peut,  avec  vingt  ou  trente 
pigeons,  tant  tnàles  que  femelles,  avoir  les  belles  espères  es- 
timées, en  n'av'iint  qu'un  individu  mâle  ou  femelle  de  chacune, 
que  l  cTn  apparie  avec  un  autre  d'une  autre  espèce,  en  pro- 
portionnant les  tailles,  les  formes,  en  mettant  de  1  harmonie 
ou  des  contra-  les  dans  les  couleurs. 

Deux  caractères  dominent  dans  ce  mélange,  celui  de  la 
race  et  celui  du  aiâle  :  la  queue  du  paon  mâle  ou  femelle  , 
par  exemple  ,  se  transmet  ,  non  dans  toute  sa  beauté  ni  son 
érection,  aux  métis,  mais  toujours  ils  l'ont  plus  longue,  plus 
large,  plus  touffue  que  les  autres,  et  presque  toujours 
elle  est  blanche  ;  cest  d'eux  que  l'on  a  obtenu  les  volans 
noirs  à  queue  blanche. 

De  mè-.rie  \c  nonain  ,  le  coquille  ,  le  paon  ,  le  patu  ,  trans- 
mettent au  moins  une  crête,  une  fraise  légèrement  tracée  , 
des  plumes  auxpates,  aux  métis.  C'est  aunonain  que  l'on  doit 
le  maurin  de  M,  Buffon. 

Le  caractère  du  mâle  se  transmet  du  moins  pour  la  forme  , 
et  si  on  lui  donne  plusieurs  fois  de  suite  des  femelles  venues 
de  lui,  les  petits,  après  quelques  généra îion-s  ,  rentreront 
du  moins  dans  Tespèce  ,  et  je  dis  le  plus  souvent,  ordinaire- 
ment, quelquefois  ;  car  ici  la  nature  se  joue  de  nos  règles,  les 
faits  et  les  observations  les  plus  multipliés  ne  permettent 
pas  d'en  tracer  d'immuables. 

Lorsque  les  œufs  mêlés,  provenus  de  ces  mélanges  ,  sont 
éclos,  l'amateur  peut  déjà  juger  de  leurs  couleurs  futures,  de 
la  régularité  de  leur  plumage  ,  du  cas  qu'il  en  peut  faire  ,  par 
conséquent  du  soin  qu'il  en  doit  prendre.  Un  bec  noir  an- 
nonce un  plumage  analogue  ;  s'il  es!  bleuâtre  ou  plombé,  ce 
sera  du  bleu  ;  s'il  est  blanc  -,  la  couleur  sera  blanche  ou  du 
moins  très-claire,  quelle  qu  elle  soit  ;  si  le  bec  est  mélangé  de 
blanc  et  d'une  autre  couleur,  la  bizarrerie  ou  la  régularité  de 
ce  mélange  indiquera  celle  du  plumage  ^  et,  à  coup  sûr,  des 
taches  mal  placées  sur  le  bec  n'appartiendront  qu  à  un  vi- 
lain pigeon  bariolé,  sans  régularité  ni  contraste  piquant. 

Cest  ici  le  cas  de  prénmnir  encore  les  amateurs  contre 
l'astuce  des  maquignons,  qui  arrachent  ou  coupent  la  plume 
qui  nuiroit  àla  pureté,  à  l'uniformité  d'une  teinte,  en  y  faisant 
tache.  Il  faut,  lorsqu'ils  vendent  un  pigeon  rare  ,  dont  cette 
teinte  doit  être  uniforme  ,  examiner  attentivement  s'il  n'y  a. 
pas  de  vide  dans  le  plumage  ;  autrement  les  plumes  arrachées 
reparoîtront  bientôt;  ou,  la  première  mue,  si  elles  sont  cou- 
pées, dépareroit  l'oiseau  jusque-là  tant  adnjiré.  Je  parle  par 
expérience  ,  et  maconsolation  est  de  la  rendre  utile  auxautres. 
Le  pigeon  ne  se  prête  pas  toujours  aux  caprices  de  l'ama- 
teur ,  et  si  le  mâ^e  ,  toujours  ardent ,  a  plus  de  complaisance , 
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il  n'en  est  pas  de  même  des  femelles  ;  par  fois  Ions  les  feux 
<le  l'amour  et  du  printemps,  ou  la  chaleur  factice  que  lui 
donnent  l'aipisle  et  le  chènevis,  ne  peuvent  la  déiernnner  à 
prendre  le  mâle  qu'on  lui  donne  mêrrie  pendant  six  mois  ,  un 
an  de  détention  ;  souvent  elle  le  bat ,  ou  si  le  mâle  lui  rend 
des  coups ,  elle  se  Llotlit ,  gonflée  ,  boudeuse ,  dans  un  coin 
<îe  la  prison  ;  elle  ne  le  quitte  que  pour  boire  et  manger,  et 
toutes  les  avances,  les  agaceries,  les  lournoiemens  ,  les  rou- 
coulemens  du  mâle  ne  peuvent  Ten  retirer.  Ce  n'es»  pas  fidé- 
liîé:  cette  verlH  ,  comme  la  douceur ,  est  une  chimère  chez 
îe  pigeon  domestique ,  c'est  caprice  ou  antipathie  ;  car  si  on 
lui  rend  la  liberté  ,  elle  choisira  le  premier  mâle  venu  :  elle 
s'abandonnera  même  à  plusieurs  ,  et  fera  sa  ponte  toute 
seule.  Cette  antipathie  s'établit  quelquefois  aussi  tout  à  coup 
dans  une  paire  qui  se  sépare  et  ne  veut  plus  se  réunir.  Il  en 
arrive  de  même  si  le  mâle  est  trop  vieux  ou  infirme  :  quelque- 
fois cependant  la  femelle  lui  reste  fidclle;  mais  elle  prend  un 
amant  de  passage,  le  premier  venu,  et  rapporte  au  ménage 
des  adultérins,  dont  le  mâle  prend  soiii  comme  s'ils  étoienf 
ses  propres  petits  ;  et  ce  manège  peut  durer  jusque  dans  son 
extrême  vieillesse  ;  car  ,  alors  même  que  ces  oiseaux  perdent 
la  faculté  de  marcher  et  de  voler,  ils  ont  encore  celle  si  fati- 
gante de  la  déglutition,  tant  la  nature  a  d'empire  et  de  sagesse; 
ils  peuvent  couver  les  œufs  et  nourrir  les  petits;  ce  qui  donne 
aus  amateurs  le  plaisir  de  conserver,  sans  enfreindre  les  lois 
de  l'économie,  les  vieillards  pour  lesquels  leur  beauté,  des 
souvenirs  ou  d'autres  causes  ,  leur  ont  inspiré  de  l'attache- 
itieut.  Souvent  aussi  la  mue  ramène  l'époque  d'un  nouveau 
mariage  ,  si  ce  n'est  d'un  nouveau  choix ,  et ,  dans  le  pren.ier 
cas,  le  mâle  poursuivant  sa  capricieuse  femelle,  ne  la  ramène 
à  la  constance  qu'après  de  nombreux  combats,  qu'elle  sou- 
tient avec  une  espèce  de  fureur. 

■  Revenons  aux  mélanges  pour  dire  que  ,  si ,  par  rinfluence 
de  la  nourriture  et  du  climat  ,  ils  produisent  des  races  nou- 
velles et  pures  ,  lot  ou  tard  l'adultération  reparoît,  et  que 
l'on  n'obtient  très-souvent  que  de  petits  monstres.  11  en  est 
encore  de  même  de  la  réunion  des  plus  belles  espèces.  Ainsi 
les  petits  inondains  et  les  volans,  ou  les  tumblers,  unis  en- 
semble ,  produisent  de  véritables  bisets,  d'autant  plus  laids, 
que  les  parens  étoient  plus  beaux  ;  comme  aussi  ,  parfois , 
de  vilains  oiseaux  produisent  de  charmans  petits  ;  mais  ces 
chances  mêmes  sont  une  récréation  pour  l'amateur,  car 
l'homme  ne  haït  pas  une  sorte  d  incertitude  ,  même  dans  ses 
futures  jouissances  ;  cette  incertitude  ,  unie  au  désir  ,  donne 

lé  jour  à  l'espérance. 

On  ne  peut  juger  du  résultat  d'un  mélange  à  la  première 
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paire  ni  aux  suivantes  ,  e»  souvent  la  constance  est  récom- 
pensée par  d'heureux  produits  ,  d'autant  plus  imprévus  ,  que 
raiienle  avoit  été  plus  infructueuse. 

Enfin ,  on  doit  citer  unesorte  de  pigeon  très-remarquable, 
mais  qui  n'appartient  exclusivement  à  aucune  variété  ,  puis- 
que plusieurs  d'entre  elles  peuvent  avoir  lé  caractère  ex- 
traordinaire qui  le  distingue  ;  c'est ,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  pigeon  de  soie  ,  ainsi  nommé  parce  que  les  barbes  de  toutes 
ses  plumes  n'ayant  entre  elles  aucune  adhérence,  elles  sem- 
blent être  de  soie.  Leur  ressemblance  est  plus  parfaite  en- 
core avec  les  plumes  à  barbes  séparées  du  cygne,  ou  ,  mieux 
encore,  à  celles  d'un  oiseau  qui  vient  de  se  baigner  ,  et  qui 
n'est  pas  encore  bien  séché. 

H  y  a  des  pigeons  paons,  volans  ,  bataves  à  plumes  de 
soie  ;  et  probablement  leur  mélange  produira  et  étendra  ce 
caractère  sur  d'autres  races,  surtout  si  l'on  apparie  un  mâle 
à  plumes  de  soie  avec  des  femelles  de  ces  races. 

Cette  sorte  de  pigeon  ne  pouvant  Voler,  peut  servira 
l'amusement  des  personnes  qui  veulent  en  avoir  auprès 
d'elles;  mais  elle  exige,  plus  que  toute  autre,  beaucoup  de 
propreté  ,  parce  que  les  ordures  et  la  poussière  s'attachent 
promptemenl  à  son  plumage. 

Si  l'on  réfléchit  au  nombre  de  ces  races,  considérées 
comme  pures,  à  la  possibilité  de  les  apparier  entre  elles  , 
d'en  obtenir  des  petits,  d'apparier  ceux-ci,  soit  avec  leurs 
races,  soit  avec  leurs  parens.  soit  avec  leurs  frères  d'une 
autre  ponte  ou  d'un  autre  mélange,  on  sentira  combien  il  est 
facile  d'obtenir  des  variétés  presque  indescriptibles  ,  puisque 
le  premier  mélange  donne  cent  quarante-quatre  variétés.  Il 
semble  ,  en  général,  que  la  nature  prévoyant  l'inconstance  des 
goûts  de  l'homme,  ait,  pour  y  suffire,  accordé  la  faculté  de 
se  varier  à  l'infini,  aux  productions  dont  il  doit  s'amuser  ou 
se  servir  le  plus,  comme  les  pigeons ,  les  chevaux,  les 
chiens  ,  les  fleurs,  etc. 

M.  de  Buffon ,  auquel  on  a  beaucoup  trop  amèrement 
reproché  quelques  erreurs  inévitables  ,  mais  dont  le  vaste 
génie  pouvoit  embrasser  ,  rapprocher  et  comparer  beau- 
coup plus  d'objets  que  l'esprit  étroit  et  minutieux  de  ses 
ingrats  détracteurs  ,  M.  de  Buffon  ne  s'éloit  renfermé  dans 
une  classification  restreinte  ,  que  pour  se  mettre  à  leur 
portée.  Il  connoissoil  trop  bien  le  pouvoir  de  la  nature  pour 
lui  fixer  des  bornes  ;  il  savoit  qu'elle  abandonne  à  la  des- 
truction ,  des  espèces ,  des  races  même  dont  on  ne  trouve 
plus  de  descendans  ,  et  qu'elle  en  crée  de  nouvelles. 

Parmi  les  espèces  ou  variétés  nouvelles  ,  il  en  est  plusieurs 
qu'il  seroit  à  désirer  que  l'on  pût  multiplier  et  perpétuer,  à 
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cause  de  la  singularité  et  de  la  beauté  de  leur  plumage,  et  de 
leur  grande  fécondité. 

Les  plus  remarquables  sont  :  i.°  les  petits  mondains  ,  ap- 
pelés maunns,  parce  qu'ils  ont  tout  le  corps  noir,  avec  le 
vol  ou  les  grandes  plumes  de  l'aile,  blanc  ,  et  une  fève  blan- 
che sous  le  bec  ;  je  les  crois  produits  par  le  boulan  noir  à 
plastron  blanc  ,  et  le  volant  noir  ou  puce  ;  d'autres  ,  plus  pe- 
tits, sont  tout  noirs,  la  queue  blanche;  ils  viennent  du  paon. 
2."  Les  pigeons  produits  par  les  nonains  et  les  coquilles 

oilandais.  Quelques-uns  sont  noirs  ,  avec  la  coquille  de 
même  couleur;  mais  la  tHe  est  blanche,  avec  une  espèce 
de  béguin  ou  bavette  blanche  ,  qui  descend  sur  la  poitrine  , 
et  les  fait  ressembler  à  des  religieuses  de  Sainte-Marie  ou 
jes  Visitandines  de  Gresset. 

3.°  Les  pigeons  d'une  très-petite  taille  ,  auxquels  on  peut 
donner  le  nom  de  mordorés  ou  colibris,  à  cause  de  l'extrême 
vivacité  des  couleurs  de  leur  gorge  ou  poitrine  ,  qui  imitent 
l'or  ,  le  cuivre ,  le  bronze  et  le  clinquant  ;  leur  dos  est  de  la 
couleur  de  bois  d'acajou  plus  ou  moins  foncé  ,  avec  ou  sans 
tavelures;  les  barres,  sur  les  ailes,  brunes, noires  ou  bleuâtres. 
Ils  sont  encore  Irès-rares,  et  probablement  pourront  former 
une  nouvelle   race. 

Nous  avons  parlé  ci-dessus  des  lillois  ,  des  plongeurs,  des 
claquarts  ,  des  trembleurs  ,  etc.  ;  il  seroit  superflu  de  décrire 
d'autres  variétés  éphémères  ,  que  les  curieux  ne  peuvent  se 
procurer. 

.La  race  la  plus  récente,  et  qui  mérite  le  plus  l'attention 
àes  amateurs,  est  celle  que  l'on  nomme  souabes ,  parce 
qu'ils  .viennent  de  cette  contrée  de  l'Allemagne  ;  leur  forme 
est  celle  des  tournans;  leurs  couleurs  sont  très-belles  et 
très-variées  ;  les  plus  beaux  ont  la  partie  supérieure  de  la  tête 
d'un  blanc  pur,  et  tout  le  reste  du  corps  semblable  à  celui  du 
faisan  argenté  ;  d'autres  sont  noirs;  mais  l'espèce  d'émail  qui 
les  recouvre,  forme,  autour  du  cou,  des  perles  blanches  sur  un 
fond  noir  mat,  avec  un  hausse-col  ou  plastron  d'un  blanc 
d'émail  sur  la  poitrine  ,  et  deux  raies  blanches  formant  , 
sur  leurs  ailes  rapprochées  ,  la  croix  de  saint  André.  Entre 
ces  deux  variétés  ,  il  y  en  a  qui  n'ont  que  le  dos  ,  les  ailes, 
la  tête  et  le  poitrail  noirs,  glacés  de  blanc,  ou  comme  revêtus 
d'une  dentelle  d'émail ,  avec  des  pois  blancs  sur  les  grandes 
plumes  noires  de  l'aile.  D'autres  ressemblent  plus  à  la  se- 
conde espèce  ;  mais  ,  au  lieu  d'être  d'un  noir  mat  et  pur, 
ils  sont  marquetés  de  taches  blanches  ,  sur  un  fond  plus  ou 
moins  foncé.  Une  cinquième  variété  est  brune  ,  et  ressemble 
beaucoup  aux  bis-dorés;  mais  elle  est  embellie  de  plusieurs 
rangs  de  perles  blanches,  qui  lui  oaérltent  le  nom  de  pigeons 
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à  collier.  Toutes  ces  variétés  ont  l'œil  de  vesce  ou  de  coq  , 
et  sont  très-sauvages  ;  elles  quittent  leur  nrd^^ttssitôt  que  l'on 
entre  dans  le  colombier  :  il  est  nécessaire  de  le  leur  placer 
dans  l'endroit  le  plus  obscur.  Lorsque  cette  race  se  sera 
multipliée  ,  les  variétés  seront  sans  doute  plus  nombreuses, 
et  donneront  par  conséquent  plus  de  plaisir  à  leurs  pos- 
sesseurs. 

Les  curieux  pourront  en  voir  quelques  sujets  empaillés  , 
dans  le  riche  cabinet  de  M.  Dufrêne  ,  au  Musée  d'Histoire 
naturelle;  et  des  individus  vivans  ,  cher  le  sieur  Corbier  , 
oiseleur ,  quai  de  la  Ferraille  ,  auquel  nous  devons  ces  nou- 
velles richesses.  Il  possède  aussi  des  mordorés  ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  des  tambours  ou  glou-gloux ,  dont  il  a  renou- 
velé,  en  France,  l'espèce  déjà  très-rare  ,  si  même  elle  n'é- 
toit  perdue  ,  et  des  pigeunS  de  soie^  etc. 

Pigeon  {Économie  rurale  et  domestique^.  Il  n'est  pas  d'espèce 
d'oiseaux  aussi  généralement  répandue  ,  ni  aussi  multipliée 
que  le  pigeon;  il  n'en  est  pas  non  plus  qui  présente  plus  de 
variétés,  soit  dans  les  couleurs  de  leur  plumage,  soit  dans 
les  produits  qu'on  en  retire  ;  il  n'en  est  pas  dont  les  mœurs 
et  les  bonnes  qualités  puissent  offrir  à  celui  qui  les  observe 
un  délassement  plus  doux  ,  plus  agréable,  et  en  même  temps 
plus  utile;  aussi  le  goût  en  est-il  presque  universellement 
répandu,  depuis  le  pauvre  jusqu'aux  souverains  ,  à  la  situation 
desquels  il  se  prête  ,  pour  ainsi  dire,  habitant  avec  autant 
de  fidélité  le  plus  humble  et  le  plus  obscur  réduit,  que  les 
villes  ,  les  palais  ,  pourvu  qu'il  y  trouve  une  place  commode 
pour  y  élever  sa  famille.  C'est,  pour  l'observateur  ,  une 
scène  curieuse  que  celle  du  marché  hebdomadaire  et  domi- 
nical de  l'Abbaye  Saint-Germain.  On  y  voit  des  homm.es  de 
tous  les  états  ,  de  tous  les  pays  ,  réunis  par  un  même  goût  , 
égaux  en  prétentions  ,  en  soupçons  ,  en  finesse  ,  souvent  en 
mauvaise  foi  ,  y  marchander  ,  y  vendre  des  espérances  de 
plaisir,  fondées  sur  les  générations  de  ces  oiseaux  ,  et  par- 
fois se  tromper  les  uns  les  autres,  comme  on  se  trompe  à  la 
cour.  J'y  ai  vu  des  dignitaires  s'humilier  pour  être  moins 
dupes;  endurer  patiemment  les  ironiques  brutalités  du  ma- 
quignon de  pigeons,  et  ne  laisser  entrevoir  les  signes  de  leurs 
honneurs  qu'en  ouvrant  leurs  vêtemens  ,  pour  cacher  dans 
leur  sein  le  pigeon  adultéré,  falsifié,  qu'ils  emportoient.  J'y  ai 
vu  aussi  d'autres  grands  ,  moins  dupes  et  plus  expérimentés, 
y  tromper  à  leur  tour  les  trompeurs  les  plus  mal  vêtus  ,  et 
venir  leur  vendre  ,  très-cher  ,  de  jeunes  et  beaux  oiseaux  , 
auxquels  la  nature  avoit  refusé  la  faculté  de  se  renouveler. 
La  mode  y  établit  aussi  son  empire  ;  elle  y  est  aussi  im- 
périeuse ,  aussi  bizarre ,  aussi  fantasque  ,  et  souvent  d'aussi 
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mauvais  goût ,  surtout  aussi  dédaigneuse  ,  pour  tout  ce  qui 

s'écarte  de  ses  lois  ,  qu'à  la  ville  et  à  la  cour.  La  nature  est 

réduite  k  se  soumettre  à  ses  caprices ,  si  elle  ne  veut  être 

repoussée. 

Plusieurs  pigeons  sont  estimés  à  cause  de  leur  volume; 
d'autres  se  fout  admirer  par  larapidité  de  leur  vol ,  par  Téié- 
gance  de  leurs  formes  et  parla  vivacité  de  leurs  couleurs;  il  y 
en  a  enfin  qui  ,  par  leurs  manèges  et  les  soins  qu'ils  pren- 
nent de  leur  famille  inspirent  le  plus  vif  intérêt.  Ces  variétés 
ont  leurs  agrémens  particuliers  ,  et  plaisent  tellement  aux 
amateurs  ,  que  plusieurs  font  de  Téducalion  de  ces  oiseaux 
leur  plus  sérieuse  occupation,  leurs  plus  douces  jouissances  ; 
quelques-uns  même  s'y  ruinent  ;  d'autres  ,  plus  adroits,  ont 
le  secret  de  faire  payer,  avec  une  ample  usure  ,  leurs  plaisirs 
par  ceux  avec  lesquels  ils  daignejit  les  partager  ,  mais  tou- 
jours en  se  réservant  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 

Le  pigeon  hiset  a  été  regardé  jusqu'ici  comme  la  souche 
primitive  dont  on  a  tiré  ,  par  la  domesticité  ,  les  races  secon- 
daires et  leurs  variétés.  Nous  avons  cependant  quelque  peine 
à  croire  que  la  domesticité  du  biset  ait  pu  amener  les  innom- 
brables variétés  que  nous  possédons  aujourd'hui  ;  ne  seroit- 
on  pas  plutAt  porté  à  croire  qu'elles  sont  le  résultat  des 
mélanges  du  biset  avec  les  pigeons  des  autres  contrées  du 
monde  ,  où  il  n'exisle  pas  de  bisets  ï  Mais  ,  ne  voulant  con- 
sidérer le  pigeon  que  sous  les  rapports  d'utilité,  nous  nous 
bornerons  à  traiter  ici  des  deux  espèces  les  plus  comtnu- 
nes  ,  savoir:  les  pigeons  de  colombier^  ies  pigeons  privés  ou 
de  volière. 

Le  pigeon  fuyard  est  un  oiseau  à  demi-domestique  ,  un 
esclave  libre  qui  ,  pouvant  nous  quitter  ,  est  retenu  par  les 
avantages  que  nous  lui  offrons  (  la  nourriture  l'hiver,  et  le 
logement  ;  ;  il  vole  en  troupe  avec  les  oiseaux  de  son  espèce, 
car  le  pigeon  ne  fait  point  société  avec  les  autres  oiseaux  ; 
îl  erre  ,  h  son  gré ,  dans  la  campagne,  y  cherche  la  nourriture 
qui  lui  convient,  et  trouvant  dans  le  colombier  un  abri  salu- 
taire ,  un  asile  sûr  et  commode  ,  il  s'y  établit  avec  sa  fe- 
melle ,  pour  élever  ensemble  les  petits  qui  résultent  de  leur 
union. 

he  pigeon  fuyard^  vulgairement  appelé  Ijiset  ,  est  d'une  pe- 
tite taille  ,  de  couleur  cendrée  ,  avec  les  pattes  noires;  il  a 
l'iris  gris  ;  il  ne  vil  ordlnaiiement  que  huit  années  ,  et  n'est 
fécond  que  les  quatre  premières  années;  après  quoi  les  pontes 
diminuent  insensibleuienl.  Ces  pigeons  font  communément 
deux  ou  trois  portées  par  an  ,  et  la  plupart  en  font  quatre 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ,  en  commençant 
en  mai,  et  continuant  chaque  mois  jusqu'en  août   inclusi- 


vemenl ,  selon  rabondance  de  leur  nourriture,  et  souvent 
six  à  sept  mois.  On  trouve  même  beaucoup  de  pigeonneaux 
dans  les  colombiers  ,  au  mois  de  septembre  :  on  donne  à  ces 
couvées  le  nom  ^cvolécs.hesp'geons  fuyards  sont,  à  la  vérilé, 
plus  petits  que  les  pigeons  privés  ;  ils  ont  les  pâtes  noirâtres  et 
d'un  rouge  terne  ;  le  bec  noir  ou  plombé,  sans  fève  blanche  ;  ils 
ne  couvent  pas  autant,  et  ne  sont  jamais  si  dodus  ;  mais 
aussi  ils  se  nourrissent  eux-mêmes  de  toutes  les  graines  que 
leur  offrent  les  champs  incultes  et  cultivés,  sans  occasioner 
aucune  dépense  à  leur  maître  ;  tandis  que  les  autres  ne  sor- 
tant jamais  ,  consomment  beaucoup  et  demandent  plus  de 
soins.  Cependant  on  est  parvenu,  en  nourrissant  le  pigeon 
fuyard  à^ns,  la  volière  comme  les  autres,  à  obtenir  le  même 
nombre  de  pontes  que  produisent  \es  pigeons  de  vollèie^  même 
sans  couperles  espèces;  e  t  parmi  les/j/g-eo/w  devolière  ,  même 
des  plus  fortes  espèces  ,  il  en  est  qui  prennent ,  selon  leur 
situation  ,  les  mœurs  àcs  pigeons  fuyards  ,  vont  chercher  leur 
nourriture  dans  les  champs,  et,  forcés  par  le  besoin,  jusque 
dans  les  immondices  dont  sont  infectées  les  plaines  des  en- 
virons de  la  capitale  ,  et  dans  les  cloaques  où  leur  beau 
plumage  se  salit  et  se*  charge  d'ua  plastron  d'ordures. 

On  est  parvenu,  comme  l'on  sait  ,  h  captiver  la  plupart 
des  volailles,  en  leur  offrant  des  chaumières  basses  dans  ua 
terrain  clos,  pour  les  contenir,  les  élever,  les  multiplier 
et  les  engraisser  ;  mais  il  a  fallu,  pour  attirer  ,  retenir  et 
loger  les  pigeons ,  des  bâliuiens  élevés  ,  garnis  intérieurement 
de  nombreuses  cellules,  afin  qu'ils  y  trouvent  uB  gîte  com- 
mode et  toutes  les  aisances  nécessaires  à  la  vie.  Arrêtons- 
nous  à  la  demeure  la  plus  ordinaire  de  cet  oisCxiu  de  basse- 
cour  ;  il  faut  dire  la  plus  ordinaire  ,  car  le  pigeon  se  loge 
partout  où  11  peut  faire  ses  pontes.  On  en  a  vu  même  dans  des 
celliers,  des  caves  obscures  ,  où  rhabllude  et  l'amour  uni- 
niversel  de  la  patrie  les  ramenoit  ,  sortant  et  entrant  par 
le  moindre  trou  ou  par  le  soupirail. 

En  général,  le  colombier  doit  être  placé  sur  un  terrain 
élevé,  sec  plutôt  qu'humide  ,  et  domiuiir  sur  un  vaste  horizon. 
11  est  situé  communément  au  milieu  de  la  basse  cour  ,  à. 
quelque  distance  de  la  maison  ,  dans  des  lieux  paisibles,  et 
toujours,  autant  qu'il  est  possible  ,  éloigné  des  passages  trop 
fréquenlés  ,  afin  que  les  pigeons  puissent  jouir  du  calme  et 
delà  liberté  qu'ils  aiment;  car,  naturellement  timides  ,  ces 
oiseaux  prennent  l'épouvante  au  moindre  bruit,  surtout  ce- 
lui des  armes  à  feu  ;  la  peur  leur  olant  ,  comme  à  l'homme  , 
le  bon  sens  ,  ils  vont  au-devant  du  danger  ,  en  tôurrioyartt 
en  masse  au-dessus  de  leur  toit.  Le  bruit  que  fait  le  fpùillage 
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des  grands  arbres  qui  les  avoisinent,  quand  le  vent  souffle ,' 
îiuit  singulièrement  à  leur  tranquillité. 

La  forme  des  colombiefs  varie  suivant  les  cantons  ;  il  y 
en  a  de  carrés,  il  y  en  a  de  ronds  en  forme  de  tour;  ceux- 
ci  sont  préférables  ,  à  cause  de  l'écbelle  tournante  qu'on  y 
jjîace  ,  qui  donne  la  facilité  de  s'approcher  de  touj  les  nids, 
sans  s'y  appuyer,  pour  voir  et  enlever  les  pigeonneaux. 

Les  colombiers  à  pied  sont  ceux  où  il  y  a  de  quoi  loger  des 
pigeons  depuis  le  sol  ou  rez-de-chaussée  jusqu'au  toit.  Les 
autres  ne  sont  que  des  volières  construites  sur  quelques  bâ- 
timens  élevés. 

Mais,  quelle  que  soit  la  forme  que  l'on  donne  au  colom- 
bier ,  il  doit  régner  tout  autour  une  corniche  de  huit  à  dix 
pouces  de  saillie,  d'al^ord  pour  empêcher  les  animaux  grim- 
pans  d'aller  plus  loin  ,  parce  que  ,  ne  pouvant  se  tenir  dans 
une  position  renversée,  ils  tombent  ;  ensuite  afin  de  ménager 
aux  pigeons  une  espèce  de  galerie  sur  laquelle  ils  se  promè- 
nent ,  se  chauffent  au  soleil  ,  et  se  reposent  en  revenant  des 
champs.  Il  seroit  bon  aussi  qu'il  existât  dans  l'intérieur  trois 
corniches  semblables  ,  qui  diviseroient  l'élévation  en  trois 
parties,  et  offriroient  aux  jeunes  pigeons  ,  qui  n'ont  pas  en- 
core assez  de  force  et  de  dextérité  pour  entrer  de  plein  vol 
dans  leurs  nids  ,  un  lieu  de  repos  ,  d'où  ils  pourroient  plus 
facilement ,  et  sans  faire  autant  d'efforts  ,  gagner  leur  gile  , 
et  qui  les  retiendroit  lorsqu'ils  tombent  encore  tolbles  de 
leur  nid,  sur  un  amas  de  fiente  ,  où  ils  meurent  abandonnés 
parleurs  parens  ,  qui  ne  les  retrouvent  plus. 

Tonte  la  façade  des  murs  doit  être  recrépie  de  chaux  et 
de  sable  extrêmement  unis,  pour  empêcher  l'accès  des  foui- 
nes, des  belettes,  et  surtout  des  rats  ,  les  plus  grands  destruc- 
teurs des  pigeons.  Ces  animaux  malfaisaus  ,  une  fois  intro- 
duits dans  le  colombier ,  cassent  les  œufs  ,  mangent  les  petits 
dans  les  nids,  épouvantent  ceux  qui  dorment,  leur  sucent  le 
sang,  parce  qu'ils  n'exercent  leur  ravage  que  pendant  la  nuit; 
en  sorte  que  les  pigeons,  sans  cesse  tourmentés  ,  tracassés  , 
finissent  par  déserter  le  colombier,  pour  aller  s'établir  dans 
un  autre?  où  ils  trouvent  plus  de  tranquillité  pour  eux,  et  plus 
de  sûreté  pour  leurs  petits. 

Le  colombier  a  une  fenêtre  au  midi ,  garnie  d'une  grille 
de  fer  à  mailles  serrées  ,  à  laquelle  on  adapte  une  trappe 
proportionnée  au  volume  du  pigeon.  On  ouvre  et  on  ferme 
cette  trappe  à  volonté  au  moyen  d'une  corde  ;  mais  il  faut 
toujours  la  tenir  ouverte,  et  ne  pas  s'assujettir  à  fouvrir  et 
à  la  fermer  soir  et  matin  ;.  car  ,  s'il  arrivoit  tju'on  l'oubliât 
une  fois  ,  les  pigeons  ne  pourroient  sortir  :  alors  les  petits  , 
faute  de  nourriture  ,  puisqu'ils  n'ont  que   ceiie^  que   leurs 
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pères  et  mères   vont  chercher  dans  les  champs,    langui;; 
roient  et  périroienl  infailliblement.  . 

Le  toit  du  colombier  doit  avoir  une  pente  considérable, 
et  les  tuiles  qui  le  recouvrent  être  bien  jointes  ,  de  manière 
que  les    ordures  n'y  séjournent  point  long-temps ,   et   que 
l'humidité  et  les  moineaux  n  y  puissent  pénétrer  ;  car  ,  dès 
qu'ils  manquentde  nourriture,  ces  oiseaux  déchirent  avec  leur 
bec  le  jabot  des  pigeonneaux,  pour  en  avoir  legrain.îl  faut  que 
tout  l'intérieur  du  colombier  soit  meublé  de  niches  ou  boulins, 
dont  la  forme  varie.  Dans  quelques  cantons,  on  construit 
exprès  des  pots  de  terre  cuite  de  forme  ronde  ,  vernissés  en 
dedans ,  que  l'on  place  en  échiquier   les  uns  au  dessus  des 
autres.  D'autres  font  des  cases  en  planches  de  huit  pouces 
en  tout  sens  ,   sans  rebord  ,  pour  faciliter  le  nettoiement  : 
cependant  un  rebord  est  indispensable  pour  empêcher   que 
les  pigeonneaux  ne  tombent  en  poursuivant  trop  avidement 
les  parens   qui  leur  donnent  à  manger.  Leur    ouverture  est 
étroite  ,  afin  que  la  couveuse  se  défende  mieux  contre  ceux 
qui  voudroient  la  déloge-  ;  mais  le  bois  est  trop  chaud  ,  et 
attire    les   insectes.  D'autres    enfin   se    servent  de    paniers 
d'osier  ,  qui ,  quoique  assez  en  usage  ,  deviennent  cependant 
plus  coûteux  ,  parce  qu'il  faut  en  remplacer  le  quart  environ 
chaque  année  ;  plus  incommodes ,  parce  qu'ils  sont  sujets  à 
se  déranger  ,  outre   qu'ils  nichent  encore  plus  siàrement  la 
vermine.    Les    pots    de    terre    cuite  ,    sans     vernis  ,    sont 
ceux  qu'on  doit  employer  de  préférence.  On  scellera  ,  au- 
dessous  de  chacun  ,  un  bâton  excédant  de  cinq  à  six  pouces, 
pour  poser  les  pigeons   quand  ils  entrent  ou  sortent  de  leurs 
nids  ,  et  retenir  les  petits. 

Le  plancher  du  colombier  doit  être  carrelé  ,  pour  en  fa- 
ciliter le  nettoiement  ,  et  le  carreau  enclavé  dans  la  maçon- 
nerie des  murs  de  côté  ,  afin  que  les  rats  ne  puissent  fouiller 
entre  le  mur  et  le  carreau.  Du  sol  jusqu'à  la  naissance  des 
boulins  ,  on  laissera  aussi  un  espace  de  quatre  pieds  au 
jnolns  ;  car  on  a  vu  de  gros  rats  sauter  plus  haut.  Dans  la 
partie  supérieure  ,  à  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds  du  der- 
nier boulin  au  toit ,  il  régnera  aussi  ,  tout  autour  du  colom- 
bier ,  une  banquette  de  douze  à  quinze  pouces  de  profon- 
deur,  et  qui  excédera  celle  des  boulins  de  cinq  à  six  pouces, 
afin  que  les  pigeons  puissent  se  promener  quand  le  mauvais 
emps  les  relient  au  logis  ,  se  caresser  et  se  coucher.  Il  faut 
encore  deux  autres  fenêtres  ,  Tune  au  levant,  l'autre  au  cou- 
chant ,  afin  de  renouveler  Tair,  qui  ne  saurolt  être  trop 
pur  pour  les  pigeons  ;  elles  doivent  être  mobiles  et  à  cou- 
lisses ,  pour   les    opposer   aux  vents  trop  vlolens;    car   le 
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pigeon  aime  à  dormir  dans  vn  air  calmé.  L'agitation  de 
ses  plumes  trouble  son  sommeil,  et  le  défaut  de  sommeil 
le  maigrit. 

L'extérieur  du  colombier,  les  murs  de  l'intérieur,  le  de- 
dans des  boulins  ,  ainsi  que  les  planches  du  toit,  seront 
peints  en  blanc.  Les  pigeons  aiment  singulièrement  cette 
couleur;  elle  leur  permet,  en  outre,  d'apercevoir  de  beau- 
coup plus  loin  leur  habitation  ,  ce  qui  est  souvent  fort  utile. 

Les  pigeons  n'étant  attirés  et  retenus  dans  les  colombiers 
que  par  les  avantages  dont  Ils  jouissent ,  il  est  certain  que 
plus  ces  endroits  leur  plairont ,  plus  Ils  s'y  attacheront,  et 
plus  ils  y  multiplieront.  Une  des  causes  qui  contribuent  le 
plus  à  les  faire  périr,  c'est  la  mauvaise  odeur  qu'exhalent 
leurs  cxcrémens  ,  désignés  sous  le  nom  de  columhîne  ;  quatid 
on  lt\s  laisse  séjourner  trop  long  -  temps  ,  ils  vicient  l'air. 
Pouren  éviter  Icsémanatlons,  les  pigeons  ne  nichent  que  dans 
Jes  boulins  supérieurs.  Il  est  donc  d'une  nécessité  indispen- 
sable de  nettoyer  le  fond  du  colombier  douze  fois,  et  au  moins 
quatre  fois  l'année  ;  la  première  au  commencement  de  Thl- 
ver  ;  la  seconde  après  Ihiver  ,  et  avant  que  ces  oiseaux  aient 
commencé  leur  ponte  ;  la  troisième  fois  après  leur  volée  ; 
et  la  quatrième  ,  enfin  ,  quand  la  seconde  volée  est  passée; 
car  il  ne  faut  jamais  troubler  \(is  pigeuns  fuyards  pendant  qu'ils 
couvent;  le  mohniro  bruil  les  effarouche  ;  ils  quittent  ieurs^ 
œufs  pour  n'y  plus  revenir.  Les  fréquens  neltoicmens  qui 
doivent  avoir  lieu  dans  tous  les  nids  vidés  ,  auront  l'avantage 
d'une  plus  grande  salubrité  ,  d'une  inspection  plus  fréquente, 
car  l'œil  du  maître  bonifie  tout,  et  de  donner  une  colom- 
Llne  plus  sèche  ,  plus  facile  à  éparpiller  sur  les  guérets  ap- 
pauvris, refroidis  par  l'eau  des  pluies  ou  des  inondations. 

Il  faut  avoir  l'altenllon  d'enlever  doucement  ,  et  le  plus 
promptement  possible  ,  le  fumier  ,  de  peur  que  la  poussière 
ne  vole  en  trop  grande  abondance  sur  les  œufs,  et  ([ueceux 
qui  sont  en  couvaison  ne  se  refoldissenl.  On  ne  doit  jamais 
manquer  surtout  de  jeter  en  dehors  tous  les  pigeons  morts 
ou  langulssans,  parce  qu'ils  peuvent  infecter  le  colombier, 
ni  ,  chaque  fois  qu'on  prend  les  pigeonneaux,  de  nettoyer 
les  nids  ,  en  les  grattant  et  les  frottant  avec  une  brosse  rude, 
et  même  en  les  lavant  s  ils  sont  en  terre  ,  et  les  essuyant 
avec  une  éponge  ,  pour  tuer  les  mliles  ,  qui  sucent  et  dessè- 
chent les  pigeonneaux.  Il  est  également  nécessaire  de  ne  pas 
entrer  brusquement  dans  le  colombier,  mais  de  frapper 
avant  deux  ou  trois  coups  à  la  porte  ,  afin  que  les  pigeons 
qui  se  trouverolent  à  l'entrée  ou  dans  le  bas  ,  ne  soient  point 
effrayés. 

Il  est  un  moyen  plus  simple  de  les  familiariser  avec 
l'homme  ;  c'est  de  ne  jamais  les  approcher  qu'en  leur  jetant 


P  î  G  3i5 

clu  grain  ,  et  surtout  du  chèncvîs,  et  d'accompagner  «haqaie 
largesse  d'un  coup  de  sjfllef  ;  i!s  s'y  accoulumen'  si  bien, 
que  ce  son  les  allirera  même  j'JS'jn'aux  ]/.:  c.s  el  sur  les  bras 
du  distributeur  ,  surtout  si  ce  sont  Ae.i  pi firoiu  de  volière. 

On  ne  doit  pas  non  plus  âp  permettre  de  tran.sporter  dans 
le  colombier  ,  comme  les  liabilans  de  quelques  cantons  le 
pratiquent,  du  crottin  di  cheval ,  et  l'amonceltM-  a  quatre 
pouces  d'épaisseur,  pour  ,  en  le  mélangeant  avec  la  colom- 
bine  ,  composer  un  engrais  plus  puissant  ;  car  ce  seroit 
un  moyen  d'établir  dans  Finlérieur  un  foyer  d'infection. 
On  peut  faire  très-aisément  ailleurs  ce  mélange  ,  dont  les 
effets  sont  connus  pour  certaines  qualités  de  terres  el  de 
productions.  C'est  (je  tous  ces  soins  minutieux  en  apparence, 
et  principalement  de  l'extrême  propreté,  beaucor.p  trop  né- 
gligée ,  que  dépend  souvent  la  prospérité  d'un  colombier. 
L'observation  qui  suit,  prouve  incontestablement  la  vérité 
de  celte  assertion. 

Lorsque  des  propriétaires  allèrent  habiter  leur  ferme, 
après  avoir  été  occupée  par  un  fermier  pendant  un  bail  de 
neuf  années,  ils  trouvèrent  le  colombier  qu'ils  avoient  laissé 
amplement  garni  ,  abandonné,  dégarni  ,  malpropre,  et  oc- 
cupé par  tous  les  ennemis  des  pauvres  fugitifs.  Ils  n'eurent 
d'autre  peine  que  celle  de  blanchir  le  colombier  en  dehors 
et  en  dedans  ,  de  rétablir  les  dégradations  de  l'intérieur , 
de  le  nettoyer  parfaitement,  et  d'y  tenir  de  l'eau  en  abon- 
dance ,  et  du  sel.  Le  colombier  se  repeupla  comme  par  en- 
chanlement  ,  au  point  que  quand  ils  quittèrent  de  nouveau 
leur  domaine ,  il  s'y  trouvoit  plus  de  cent  cmquante  paires  de 
pigeons  ,  auxquels  ils  ne  donnoient  pourtant  presque  aucune 
noarriture.  11  n'avoit  fallu  que  trois  ans  pour  opérer  ce  chan- 
gement, et  amener  mêine  les  déserteurs  des  colombiers  d'une 
lieue  à  la  ronde.  Le  sel,  surtout,  est  le  plus  puissant  attrait 
pour  faire  venir  et  fixer  les  pigeons  dans  le  colombier  ;  ils 
l'aiment  passionnément  ,  parce  qu  il  les  entretient  en  bonne 
santé  ;  et  sur  les  côtes  de  ia  mer,  où  elle  dépose  du  sel  sur 
les  dunes  et  les  roches  ,  on  voit  d'innombrables  volées  de 
pigeons  ,  venus  de  vingt  ,  trente  et  quarante  lieues  pour  le 
becqueter.  Mais,  comme  ils  poijrrolent,  dans  le  colombier, 
en  manger  immodérément,  l»meilleur  moyen  est  d'y  sus- 
pendre à  leur  portée  une  ou  deux  queues  de  morue  salée 
sèche  (une  suffit  pour  cinquante  à  soixante  pigeons  )  ;  ils 
viendront  la  becqueter  tour  à  tour;  la  concurrence  ,  les  com- 
bats ,  s'opposeront  à  Tabus  qu'ils  en  voudroient  faire.  On 
dit  que  ces  morues  attirent  les  autres  pigeons;  mais  si  cha- 
cun en  met ,  il  n'y  aura  pas  d'abus. 

Quelques  amateurs  font  des  masses  de  terre  ,  de  plâtre, 
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de  salpêtre ,  et  les  placent  sur  le  sol  du  colombier  ;  mais 
cette  terre ,  ce  plâtre  ,  forment  des  dépôts  dans  leurs  jabots, 
et  les  tuent  s'ils  en  mangent  beaucoup  ;  et  le  plus  souvent  , 
l'instinct  probablement  les  en  éloigne  ,  et  ils  n'y  touchent 
pas  ,  au  lieu  qu'ils  dissèquent  leur  queue  de  morue  par  clés 
milliers  de  coups  de  bec,  aussi  bien  que  feroitle  plus  habile 
anatomiste. 

Cette  morue  seroit  inutile  s'il  y  avoit ,  à  leur  portée,  des 
murs  salpêtres  ;  ils  les  attaqueroient  en  foule  ,  et  habiles  dé- 
molisseurs, ils  finiroient  par  les  renverser  en  les  dégarnis- 
sant. A  ce  propos,  c'est  ici  le  cas  de  démontrer  l'injustice 
du  reproche  que  beaucoup  de  gens  font  aux  pigeons  de  dé- 
grader les  toits  :  un  fait  pourra  suffire  à  la  démonstration. 

J'avois  soixante  à  quatre-vingts  pigeons,  accoutumés  à  se 
promener  sur  une  grande  longueur  de  toits  ,  qu'un  maître 
couvreur  (le  sieur  Poutaud,  de  Vitry)  devoit  entretenir 
par  abonnement.  Frappé  moi-même  de  cette  prévention,  et 
pour  aller  au-devant  de  son  mécontentement  présumé  ,  je 
lui  offris  une  indemnité ,  qu'il  refusa  en  honnête  homme  , 
m'objectant  que  le  pigeon  nedégradoit,  ne  faisoit  tomber 
que  le  mauvais  plâtre,  et  qu'au  Heu  de  faire  des  dégâts,  il 
lui  indiquoit  les  places  où  la  pluie ,  la  gelée,  en  avoient  fait. 

Pour  assainir  les  colombiers,  on  est  dansTusage  d'y  brûler 
fréquemment  des  plantes  aromatiques  et  des  résines,  telles 
que  le  benjoin  et  V encens  ;  msiis  on  connoît  maintenant  l'in- 
suffisance et  même  le  danger  de  ces  moyens.  Le  plus  efficace, 
c'est  de  blanchir  l'intérieur  au  lait  de  chaux  ,  et  d'y  promener 
de  temps  en  temps  une  botte  de  paille  enflammée,  pour  dé- 
truire l'air  lourd  et  méphitique,  les  œufs  et  les  insectes; 
mais  comme  les  pigeons  aiment  singulièrement  les  odeurs 
agréables  ,  on  suspend  ,  le  long  des  murs  et  près  des  nids , 
quelques  paquets  de  sauge,  de  menthe  et  de  lavande. 

La  fiente  des  pigeons,  connue  sous  le  nom  de  colomhine  , 
de  poulnée ,  est  un  des  plus  puissans  engrais  que  nous  pos- 
sédions ;  il  fertilise  en  peu  de  temps  les  prairies  humides  et 
froides;  il  double  la  récolte  des  plantes  légumineuses,  et 
surtout  celle  du  chanvre,  quand  on  sait  l'employer  à  propos; 
il  est  également  très-bon  pour  les  arbres,  au  pied  desquels 
il  faut  le  mettre  après  que  lA  pluies  lui  ont  ôté  son  premier 
feu;  autrement  il  brûleroit  les  racines,  comme  il  brûle  les 
mauvaises  herbes  sur  lesquelles  on  l'étend.  Facile  à  trans- 
porter ,  cet  engrais  est  surtout  précieux  dans  les  pays  de 
montagnes ,  où  les  terres  ,  morcelées  et  éloignées  des  habi- 
tations, ne  présentent  qu'un  accès  difficile  aux  voitures. 

La  colomblne  du  colombier  domestique  a  l'Inconvénient 
de  semer  avec  elle  la  vesce,  l'orge  ,  le  chènevis,  k  sarrasin, 
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le  millet  ,  que  les  pigeons  ont  perclus  dans  leurs  nids  ?  car, 
si  elle  tue  les  mauvaises  herbes  ,  les  bons  grains  protégés 
par  la  nature  lui  résistent. 

La  colombine  est  tellement  remplie  de  matières  salines  et 
extractives  ,  que  si  on  ne  l'exposoit  pas'un  certain  temps  à 
l'air  ,  surtout  par  un  temps  pluvieux  ,  on  courroit  des  risques 
en  la  répandant  trop  promptement  ou  sans  la  mélanger  avec 
un  terreau  végétal  ,  et  dans  une  quantité  trop  considérable, 
d'altérer  les  semailles  et  de  détruire  les  premiers  principes 
de  la  germination.  On  peut  la  disséminer  à  claire-voie  sur  les 
terres  fortes,  toutes  les  fois  qu'on  sème  quelque  grain  ,  ou 
même  conjointement  avec  la  semence.  Olivier  de  Serres 
s'exprime  ainsi  sur  les  propriétés  de  la  colomhine: 

«  Le  premier  et  meilleur  de  tous  les  fumiers  desquels  on 
«  puisse  faire  estât,  est  celui  du  colombier,  pour  sa  chaleur, 
«  qu'il  a  plus  grande  que  nul  autre  ,  dont  il  est  rendu  propre 
«  à  tout  usage  d'agriculture  ,  de  telle  sorte  que  peu  profite 
«  beaucoup;  mais  c'est  à  condition  que  l'eau  intervienne 
«  tost  après  pour  corriger  sa  force,  autrement  il  nuiroit 
H  plutost  qu'il  ne  profiteroit ,  attendu  que  seul ,  sans  être 
«  tempéré  d'humidité,  ilbrusle  ce  qu'il  touche.  C'est  pour- 
«  quoi  autre  saison  n'y  a-t-il ,  pour  son  application  ,  que 
«f  l'automne  et  l'hiver  ,  le  printemps  étant  suspect  pour  sa 
«  proximité  de  l'été. 

«<  Avec  discrétion  sera  distribué  le  fient  du  colombier, de 
«  peur  que,  par  trop  grande  quantité  ,  la  semence  n'en  fàt 
«  bruslée  -,  pourquoi  on  la  sème  ,  par  la  terre  ,  à  la  façon  du 
«  blé  ,  presque  aussi  rarement.  » 

La  propriété  énergique  qu'on  observe  dans  la  colomhine , 
nommée  engrais,  vient  sans  doute  de  l'ammoniaque  qu'elle 
contient  en  abondance.  Dans  quelques  provinces  ,  on  mitigé 
son  activité  en  la  mêlant  avec  du  crottin  de  cheval  ou  du  fu- 
mier de  vache  pourri  ;  mais  ce  mélange  ,  d'ailleurs  très-bon  , 
doit  être  fait ,  nous  le  répétons  ,  dans  tout  autre  endroit  que 
dans  le  colombier. 

Quelques  cultivateurs  répsftident  la  colombine  sur  les 
pièces  de  blé  après  les  gelées;  mais  cette  méthode  ne  réussit 
qu'autant  que  le  printemps  est  humide ,  et  que  les  terres  sont 
fortes  ;  car  si  le  printemps  est  sec  et  le  terrain  léger  ,  cet 
engrais  nuit  :  il  vaut  mieux  le  répandre  en  automne  avant  le 
dernier  labour.  Les  pluies  modèrent  la  chaleur  de  la  co- 
lombine ,  qui  convient  sans  doute  sur  les  blés  ,  mais  spécia- 
lement dans  les  chènevières  et  dans  les  prés  ,  où  elle  détruit 
la  mousse  ,  le  jonc  et  autres  plantes  nuisibles  ,  tandis  qu'elle 
fait  pousser  la  bonne  herbe  abondamment. 

On  a  remarqué  que  cet  engrais  avoit  un  inconvénient  pour 
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les  prés  ,  c'est  que  les  plumes  qu'il  contient  se  mêlant  ayec 
le  foin  ,  donnoient  du  dégoût  aux  chevaux,  et  leur  occasio- 
noiont  des  toux  importunes.  11  seroit  peut -être  possible 
de  diiniauer  cet  inconvénient  en  répandant  à  la  main  la 
fiente  de  pigeon  un  jour  où  il  feroit  du  vent,  qui  emporte- 
rôit  une  partie  des  plumes  au-delà  de  la  prairie. 

Quelques  jardiniers  ,  suivant  l'observation  judicieuse  de 
M,  Thouin,  professeur  au  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  font 
usage  de  la  colombine  dans  la  composition  des  terres  qui  doi- 
vent servir  à  la  culture  des  plantes  étrangères  que  Ton  élève 
dans  des  vases;  mais  il  faut  avoir  l'attention  de  ne  la  faire  en- 
trer que  dans  la  proportion  d'un  seizième  ,  et  lorsqu'elle  est 
réduite  en  terreau  ,  parce  que  si  on  l'eniployoit  plus  fraîche 
et  dans  une  proportion  plus  forte ,  il  seroit  à  craindre  qu'elle 
rie  desséchât  les  racines  des  plantes. 

Si  on  mêle  cette  colombine  y  bien  consommée  et  réduite 
en  terreau ,  à  la  terre  de  bruyère ,  à  présent  si  généralement 
employée  pour  toutes  les  plantes  qui  ont  un  chevelu  capil- 
laire et  môme  plus  fm  encore  ,  elle  lui  ôlera  cette  maigreur, 
celte  sécheresse  ,  qui  fait  languir  un  grand  nombre  de  végé- 
taux précieux  qu'on  lui  donne  à  nourrir. 

La  colombine  s'emploie  encore  pour  diminuer  la  crudité 

des  eaux  de  puits  ,  parliculièrement  pour  neutraliser  la  sé- 
iciiile  qu'elles  contiennent  quelquefois,  el  la  rendre  moins 
susceptible  de  s'évaporer.  Pour  cet  effet,  on  jette  au  fond 
des  tonneaux  qui  reçoivent  ces  eaux  ,  une  trentaine  de  livres 
de  cet  engrais  ,  el  chaque  fois  qu'on  est  sur  le  point  d'ar- 
roser ,  on  remue  ce  mélange,  pour  que  l'eau  se  charge  de 
celle  substance  et  la  transporte  avec  elle  au  pied  des  plantes 
qui  ont  besoin  d'eau.  Ce  lluide,  ainsi  chargé  de  colombine,  est 
employé  dans  les  potagers,  pourarroser  les  arbres  fruitiers  qui 
sont  jaunes  ou  malades  :  il  produit  souvent  un  très-bon  effet. 
Touies  les  fois  que  l'on  touche  à  cette  colombine  ,  fraîche 
ou  vieille  ,  il  est  de  la  plus  grande  importance  d'éviter  soi- 
gneusement qu'elle  n'entre  dans  les  yeux.  Vieille  ,  elle  y 
c;îuse  des  indanjmalions  ;  fraîche,  elle  pourroil  aveugler. 
Celle  qualité  dangereuse  doit  donc  faire  éviter  de  placer  , 
dans  le  colombier,  des  traverses  d'où  le  pigeon  pourroil  la 
laisser  tomber  sur  celui  qui  leveroitla  tcte  pour  le  regarder; 
de  mettre  cette  colombine  dans  un  endroit  où  les  poules 
vont  gratter  :  sa  poussière  leur  occasione  ,  à  la  glotte  ,  une 
tuitseur  inflammatoire  qui  les  tue  ;  enfin  ,  elle  fait  sentir 
combien  la  propreté  est  nécessaire  dans  un  colombier.  La 
colombine  en  poussière  fait  tousser  les  pigeons;  humide, 
elle  s'attache  à  leurs  pattes ,  et  s'ils  se  grattent  ,  elle  leur 
fait  venir  a  l'œil  des  bubons  dangereux. 


II  y  a  deux  saisons  où  l'on  garnit  oi^inairemenl  les  nou- 
veaux colomLiers.  C'est  avec  les  jeunes  pigeons  du  mois  de 
mai,  ou  avec  ceux  du  mois  de  septembre  ;  mais  la  première 
est  à  préférer  ,  parce  que  les  pigeons  de  cette  couvée  ont 
déjà  acquis  toute  la  force  nécessaire  pour  supporter  les 
rigueurs  de  Thiver.  On  pratique  à  cet  égard  différentes  mé- 
thodes. Toutes  ne  présentent  pas  les  mêmes  avantages  :  in- 
diquons-en deux  ,  qui  nous  paroissent  mériter  la  préférence, 

La  première  consiste  ,  après  que  le  colombier  a  été  mis 
en  bon  état ,  à  choisir,  vers  la  fm  de  Thivér  ,  une  quantité 
proportionnée  de  pigeons  de  l'année  précédente,  et  des  pre- 
mières couvées ,  s'il  est  possible  ;  de  les  jeter  dans  le  co- 
lombier ,  dont  on  aura  fermé  la  trappe  pour  leur  en  inter- 
dire la  sortie.  On  leur  donnera  de  temps  en  temps  de  l'eau 
nouvelle  et  du  grain  en  quantité  suffisante.  Ces  oiseaux, 
ainsi  nourris  ,  ne  tarderont  pas  à  entrer  en  amour.  Si  oa 
veut  accélérer  leur  ponle  ,  on  leur  donnera  du  sarrasin  ou 
du  chènevis.  Dès  que  Ton  s'aperçoit  que  les  pontes  sont 
faites  et  qu'il  commence  à  y  avoir  des  oeufs  éclos  ,  on  ouvre 
alors  la  trappe ,  et  les  pigeons  ,  par  l'influence  de  leur  pre- 
mière éducation,  vont  dans  les  champs  chercher  la  nourriture 
pour'leurs  petits.  On  continuera  cependant  encore  quelque 
temps  à  leur  donner  du  grain  ,  et  peu  à  peu  on  en  diminuera 
la  quantité;  mais  après  1  incubation  de  la  seconde  ponle,  on 
ne  leur  en  donnera  plus.  On  est  assuré  par  là  de  fixer  pour 
toujovu's  dans  le  colombier,  le^  pères  et  mères  et  leur  pro- 
géniture. Indépendamment  du  choix  des  pigeons  de  Tannée 
pour  pe-jpler  le  colombier  ,  il  faut  faire  en  sorte  de  les  pren- 
dre îotjjoars  à  deux  ou  trois  lieues  de  l'habitation  ,  et  même 
plus  .  dans  la  crainte  que  la  proximité  de  l'endroit  où  ils  sont 
nés  ne  les  y  attire. 

La  seconde  manière  de  peupler  un  nouveau  colombier  , 
consiste  à  enlever  les  pigeonneaux  de  dessous  leurs  mères 
lorsqu  ils  ont  atteint  quinze  jours,  afin  qu'ils  ne  soient  ni 
trop  forts  pour  s'en  retourner,  ni  trop  foibles  pour  pouvoir 
être  élevés.  On  les  enferme  dans  le  colombier ,  où  on  les 
nourrit  en  leur  ouvrant  le  bec  jusqu'à  ce  qu'ils  mangent  seuls. 
Alors  il  est  temps  de  leur  donner  la  liberié  ;  et  pour  cet  effet 
on  choisit  un  jour  obscur  et  pluvieux  ,  pour  leur  ouvrir  la 
porte  vers  les  quatre  heures  après  midi  ,  afin  que  craignant 
d'être  mouillés  ,  et  voyant  surtout  la  nuit  approcher  ,  ils  s'é- 
loignent peu  et  rentrent  bien  vite. 

En  ménageant  ainsi  les  premières  sorties  de  ces  oiseaux  , 
ils  voltigent  autour  du  colombier  ,  comme  s'ils  chrchoient  à 
connoître  le  terrain  ;  ce  qui  dure  jusqu'à  la  fin  du  jour , 
qu'ils  se  renferment.  Ces  pigeons  doivent  être  bien  nourris 
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«Vabord  ,  cfin  de  les  attacher  à  leur  première  demeure  ;  ils 
V  reviendront  avec  plaisir  ,  si  on  leur  donne  de  temps  en 
temps  du  chènevis  et  du  sarrasin. 

D'antres  ,  pour  enipéclier  qu'ils  ne  disparoisscnt  sans  re- 
tour, leur  arrachent  les  maîtresses  plumes  des  ailes,  afin  que 
ne  volant  que  foiblcmenl,  ils  ne  puissent  s'éloigner  du  colom- 
bier. Mais  la  même  cause  qui  lesempêcheroit  de  s'écarter,  ne 
les  empêcheroit-elle  pas  aussi  de  gagner  le  gîle  s'ils  s'étoient 
égarés  ï  Ne  seroit-ce  pas  alors  aussi  leur  ôter  les  moyens 
d  échapper  à  la  voracité  des  oiseaux  de  proie  ,  dont  ils  de- 
viendroient  inévitablement  les  victimes  ? 

Pour  garnir  un  colombier  ,  les  pigeons  d'un  gris  foncé  ou 
noiiâlre  sont  préférables  aux  blancs  ;  non  pas  qu'ils  soient, 
comme  on  l'a  avancé  sans  fondement ,  plus  féconds  que 
ceux-ci  ,  mais  uniquement  parce  que  les  blancs  offrent  au 
milan  un  point  de  mire  assu  é  i  et  il  est  certain  que  dans  la 
chasse  que  cet  oiseau  carnassier  donne  aux  volées  de  pigeons, 
ceux  de  cette  couleur  sont  toujours  les  premières  victimes. 
Aussi  est-ce  dans  la  vue  d'éviter  ces  inconvéniensque  beau- 
coup de  propriétaires  ,  lorsqu'ils  désirent  conserver  des  cou- 
vées ,  font  la  revue  des  nids,  pour  en  soustraire  les  pigeon- 
neaux blancs,  qui  cependant  sont  les  meilleurs  à  manger. 

Pour  bien  laisser  garnir  un  colombier,  on  ne  doit  y  pren- 
dre aucun  des  pigeonneaux  de  la  première  année  ,  et  môme 
aucun  de  ceux  de  l'année  suivante,  à  moins  que  ce  ne  soit 
ceux  qui  viendroient  fort  tard,  ou  ne  réusslroient  pas;  et 
Ton  sera  assuré  de  tirer,  dès  la  troisième  année,  un  produit 
fort  avantageux  de  son  colombier  :  après  ce  temps  ,  on  en 
vend  et  on  en  mange  autant  qu'on  le  juge  à  propos.  Ces 
pigeonneaux,  élevés  ainsi,  vont  avec  les  autres  chercher 
leur  vie  aux  champs. 

Le  biset  est  le  seul  pigeon  employé  jusqu'à  présent  au  peu- 
plement des  colombiers.  Il  semble  qu'on  pourroit  lui  subs- 
tituer avec  avantage  le  volant  ou  le  culbutant  ;  d'abord  parce 
qu'on  auroit  des  petits  toute  1  année,  el  ensuite  parce  que  le 
volant  connoît  le  n»oyen  de  se  soustraire  à  la  rapacité  des 
oiseaux  de  proie. 

Des  Anglais  viennent  d'acheter  tous  les  culbutans  à  vendre. 

Dans  la  Belgique  ,  il  y  a  des  colombiers  peuplés  de 
pigeons  à  craoates  ,  surtout  de  ceux  qui  sont  blancs,  avec 
des  ailes  bleues. 

Il  paroît  certain  que  les  pigeons  qui  ont  atteint  l'âge  de  sept 
ans  ,  couvent  beaucpup  moins  bien  que  les  jeunes  ,  et  qu'ils 
sont  d'un  rapport  presque  nul  ;  mais  il  est  faux,  comme  on 
"l'a  avancé  ,  qu'ils  empêchent  et  détruisent  le  produit   des 


on  distingue  facilement  les  vieux  pigeons  ,  car  ils  ont  tous 
les  pâlies  cendrées  ou  révolues  de  pellicules  blanchâtres  ,  eu 
forme  d'écaillés  ;  leurs  griffes  sont  aussi  plus  longues  et  plus 
crochues  ,  ainsi  que  la  pointe  du  bec,  dont  les  bords  ou 
lèvres  ,  surtout  aux  angles  ,  sont  plus  couverts,  et  cotimie 
noirs  et  racornis  par  la  déglutition  ;  la  paupière  est  blan- 
châtre ,  ccuilleuse  ,  souvent  éraillée  ;  l'œil  terne  ,  ainsi  que 
le  plumage;  et  tous  ces  signes  réunis  trompent  rarement 
l'expérience  d'une  bonne  nténagère. 

Dès  qu'on  s'occupe  dégarnir  un  colombier,  il  faut,  en  y 
jetant  les  pigeons  ,  leur  couper. à  chacun  avec  des  ciseaux 
la  moitié  d'une  des  griffes  ,  et  marquer  le  tenips  auquel  ou 
le  fait.  Puis  Tannée  suivante  ,  à  pareille  époque  ,  lorsque 
les  pigeons  sont  tous  retirés  dans  le  colombier  ^  apiès 
que  tout  y  a  été  fermé  ,  et  qu'il  y  règne  une  profonde  obs- 
curité ,  deux  hommes  s'y  introduisent  sans  bruit  avec  une 
lanterne  sourde  ,  qui  ne  donne  de  la  lueur  qu'autant  qu'il  en 
faut  pour  visiter  un  nid  ;  1  un  de  ces  hommes  tient  la  lanterne 
pour  éclairer  l'autre  ,  qui  prend  les  pigeons  dans  leur  nid  , 
sans  en  oublier  aucun,  pour  leur  couper  une  seconde  fois  la 
moitié  d'une  griffe  d'un  autre  pied ,  et  ainsi  successivement 
jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  marqués  quatre  fois. 

La  quatrième  année ,  on  entre  dans  le  colombier  de  la 
même  manière  qu'on  a  dit  ,  excepté  seulement  qu'on  porte 
avec  soi  deux  cages  assez  grandes  pour  pouvoir  contenir  les 
pigeons  du  colontbier  ;  dans  1  une  on  met  tous  ceux  qui  ont 
quatre  marques  ,  pour  être  ensuite  envoyés  au  marché  ou  à 
la  cuisine;  et  dans  l'autre,  ceux  qu'on  connoît,  par  ces 
marques,  n'avoir  point  atteint  l  âge  de  quatre  ans,  et  devoir, 
par  conséquent  ,  être  conservés. 

Mais  les  inventeurs  de  ces  opérations  difficiles  ,  pour  ne 
pas  dire  impossibles  ,  ont  à  coup  sûr  eu  beaucoup  moins  de 
peine  à  les  décrire  qu'à  les  exécuter  ;  et  on  peui  dire  en  gé- 
néral qu'ils  connoissoient  bien  peu  la  manière  d'être  du  pi- 
geon.Son  sommeil  n'est  pasprofond, le  moindre  bruit  l'effraie, 
et  si  un  ou  deux  d'entre  eux  sortent  de  leur  place  ,  les  autres 
s'enfuient  en  se  heurtant  à  droite  et  à  gauche  contre  les  murs 
du  colombier.  La  mère  qui  couve  ses  œufs  s'envole  avec  pré- 
cipitation, les  entraîne  avec  elle,  et  tout  est  bientôt  dans  une 
confusion  extrême.  Je  regarde  ce  procédé  tout  aussi  peu  prati- 
cable que  le  moyen  qu'on  indique  aux  enfans  pour  prendre 
les  moineaux  ,  celui  de  leur  mettre  un  grain  de  sel  sur  la 
queue.  Au  surplus  ,  on  a  vu  et  on  voit  encore  tous  les  jours 
un  grand  nombre  de  colombiers  très-vastes  et  très-peuplés , 
où  les  pigeons,  livrés  à  eux-mêmes  ,  y  vivent  tant  qu'ils  peu- 
vent ;  et  rarement  irouve-t-on  de  vieux  pigeons  morts  dans  le 
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colombier.  Il  y  a  apparence  que,  plus  foibles  que  les  autres^ 

ils  deviennent  la  victime  de  l'oiseau  de  proie. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  pigeons  ,  est  la  vesce  i 
Torge  ,  le  sarrasin  ,  les  leulilles,  les  pois  ,  les  féveroles  ,  le 
maïs  hâtif  appelé  ^uamrt/a/rt  ,  les  criblures  et  quelquefois  du 
chènevis  pour  les  échauffer  et  les  faire  couver  de  bonne 
heure. 

La  vesce  paroît  être  la  nourriture  qui  leur  convient  davan- 
tage, surtout  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  nouvelle;  car  dans  ce 
cas  ,  elle  doit  être  donnée  avec  beaucoup  de  réserve ,  surtout 
aux  jeunes  pigeons.  On  a  remarqué  qu'une  trop  grande  quan- 
tité leur  causoit  de  funestes  dévoiemens  auxquels  la  morue 
ou  le  pain  de  sel  remédie  efficacement  ;  mais  il  faut  varier 
autant  qu'on  le  peut  toutes  ces  graines,  et  même  les  mélan- 
ger ,  car  une  seule  pourroit  rendre  le  produit  presque  nul, 
surtout  l'orge  ou  le  froment ,  et  préjudicier  à  la  prolongation 
de  la  vie  et  à  la  vigueur  de  cet  oiseau. 

La  vesce  doit  être  noire  ,  luisante  ,  dure  et  pesante  ,  bien 
criblée;  la  plus  chère  est  toujours  la  plus  économique.  On 
peut , lorsqu'elle  est  trop  chère,  la  mêler  avec  les  pois  gris, 
et  même  la  remplacer  par  eux.  Quelques  marchands  lui  ont 
substitué  la  fcverole  ou  petite  fève  de  marais ,  mais  elle  peut 
tout  au  plus  convenir  aux  très-grosses  espèces  ;  les  petites  ne 
peuvent  l'avaler  et  la  dégorger  qu'avec  peine- 
Les  pigeons  fuyards  vivent  de  toutes  les  espèces  de  vesces 
sauvages  ou  cultivées  ,  de  presque  tous  les  grains  que  leur  of- 
frent les  champs  ,  de  pépins  de  raisin  séparés  par  le  van , 
et  même  d'insectes.  M.  de  Cossigny  a  remarqué  à  cet  égard, 
pendant  plusieuBs  années  ,  que  les  pigeons  de  l'inlérieur  de 
l'Ile-de-France  se  nourrissoicnt  de  préférence  avec  des  es- 
cargots très-petits,  qui  s'étoient  inullipliés  si  abondamment 
qu'ils  éloienl  épars  sur  leterrain,et  que  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  s'en  nourrissoicnt ,  ils  étoient  plus  gras  qu'à  l'ordinaire, 
plus  délicats  ,  plus  succulens ,  et  qu  ils  multiplioient  davan- 
tage; Ils  avaloient  entiers  ces  escargots  qui  étoient  à  peu  près 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  maïs. 

Tant  que  les  pigeons  fuyards  trouvent  leur  vie  aux  champs, 
il  ne  faut  pas  leur  donner  à  manger  ;  mais  aussi  il  est  très- 
préjudiciable  de  ne  point  y  suppléer  quand  ils  n'y  trouvent 
plus  rien.  On  doit  donc  commencer  à  les  nourrir  depuis  la  fin 
de  novembre  juscju'en  février ,  temps  où  l'on  sème  les  grains. 
Cependant  si,  dans  les  autres  temps  de  Tannée,  il  survenoit 
des  pluies  continuelles  ,  il  seroit  à  propos  de  leur  donner  du 
grain;  car  le  pigeon  craint  la  pluie  et  les  orages,  et  il  aime- 
roit  mieux  souvent  ne  pas  sortir  de  plusieurs  jours ,  que  de 
s'exposeràctre  fortement  mouillé;  maiscomireialaimcst  un 


besoin  cruel,  elle  force  ceux  à  quî  on  ne  «îonne  rien,  à  bra- 
ver les  mauvais  temps.  On  doit  juger  par-là,  que  leur  habi- 
tation leur  devient  pénible  ,  qu'ils  languissent  ,  qu'ils  souf- 
frent ,  et  que  s'ils  trouvent  une  habitation  qui  leur  convienne 
mieux,  ils  s'y  rendent  de  préférence.. 

Une  expérience  récente  ,  consignée  dans  les  journaux 
prouve  que  le  pigeon  peut  rester  plusieurs  jours  dans  l'obscu- 
rilé,  sans  boire  ni  manger;  et  il  est  essentiel  d'observer  que 
s'il  voyoit  clair,  deux  ou  trois  jours  le  feroient  probablement 
périr  d'impatience  et  d'efforts  pour  sortir  de  prison  :  1  immo- 
bilité de  l'abstinence  n'entraînant  qu'une  foihle  perte  de 
substance.  Un  pigeonneau  paon  a  vécu  treize  jours  sous  une 
femelle  nonain  qui  le  couvoit  sans  le  nourrir  ;  donné  à 
d'autres  ,  il  est  devenu  très-fort  et  très-beau. 

Le  lieu  qu'on  doit  choisir  pour  jeter  du  grain  aux  pigeons  , 
est  le  plus  près  du  colombier,  uni  et  tenu  proprement.  On 
les  y  fait  venir  en  les  sifflant  ;  c'est  le  matin  ou  le  soir  qu'on 
leur  donne  à  manger,  et  jamais  à  raidi ,  parce  qu'à  cette  heure 
ils  sommeillent.  11  ne  faut  pas  non  pius  que  ce  soit  toujours  ht 
la  même  heure,  attendu  que  cette  cjactiiude  altircroit  plus 
sûrement  les  pigeons  parasites  du  voisinage,  qui  viendroient 
partager  la  ration  ;  ainsi  on  doit  la  leur  donner  tantôt  plus 
tôt ,  tantôt  plus  tard,  surtout  lorsqu'il  y  a  à^s  œufs  dans  le  co- 
lombier,  parce  que  les  femelles  se  ten;uit  àjssus  jusqu'à  onze 
heures  ,  et  n'en  sortant  que  pour  y  rentrer  vers  les  trois  heu- 
res, il  faut  leur  tenir  de  la  pâture  en  réserve.  On  doit  cepen- 
dant observer  que  trop  dabonddnce  rend  les  pigeons  pares- 
seux, et  que  s'ils  vont  à  la  campagne,  ce  n'est  plus  que  pour 
s'égayer  et  digérer. 

Les  pigeons  aiment  beaucoup  le?  pépins  de  raisin.  On  les 
sépare  des  pellicules ,  après  les  avoir  fait  sécher  en  les  battant 
avec  le  fléau;  celle  nourriture  ranime  leurs  forces  pendant  le 
froid,  et  ne  les  empêche  pas  de  pondre,  comme  on  l'a  cru. 
Les  pigeons  de  volière  se  nourrissent  de  beaucoup  pl.'is  d'ali- 
mensqueles  fuyards;  ils  mangent  de  la  mie  de  pain,  de  l'oseille, 
dont  ils  sont  très-friands,  des  herbages  haches,  et  jusqu'à  de 
la  viande,  dans  la  pâtée  des  chiens  de  basse-cour;  d'autres 
cherchent  leur  nourriture  comme  les  poules,  dans  les  immon- 
dices, tant  la  faim  fait  trouver  de  ressources. 

Dans  les  pays  secs  ,  ou  dans  ceux  où  l'eau  des  fontaines, 
des  ruisseaux,  etc. ,  est  très-éloignée ,  on  fera  bien  d  avoir 
dans  le  colombier  une  ou  plusieurs  pompes  (ailes  de  la  même 
manière  que  celles  des  volières  ordinaires,  mais  beaucoup 
plus  grandes  et  en  nombre  proportionné  h  celui  des  pigeons- 
0,0  peut  eaçpre,  à  défaut  de  pompes,  établir  dans  la  cour  et 
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près  <îti  colombier,  de  petits   réservoirs  eh  pierre,  les  rem- 
plir d'eau  chaque  jour  et  les  laver. 

Presque  tous  les  animau's  aiment  le  sel;  les  pigeons  surtout 
onl  un  goùl  tellement  décidé  pour  celte  substance  ,  qu'on  les 
voit,  après  cinq  à  six  lieues  do  trajet  ,  .gagner  les  bords  de  la 
mer,  en  chercher  dans  les  falaises,  et  rester  des  heures  en- 
tières sur  les  détritus  des  efflorescences  des  pierres  salines. 
Une  autre  preuve  de  ce  penchant  pour  le  sel,  c'est  la  conduite 
que  tiennent  les  pigeons  fuyards ,  dans  une  partie  de  nos  pro- 
vinces méridionales.  Dès  que  le  mois  d'octobre  arrive  ,  et 
qu'ils  commencent  à  éprouver  les  impressions  du  froid,  tous 
buitlent  leur  pays  et  viennentse  répandre  dans  lespigeonniers 
de  la  Basse-Provence  "où  il  existe  des  fontaines  d'eaux  salées; 
ils  profilent  de  la  nourriture  qu'on  leur  donne,  s'en  retournent, 
et,  à  l'approche  du  printemps,  rejoignent  leur  pays  pour  faire 
des  pontes  fréquentes  et  suivies.  Cet  attachement  pour  le  lieu 
qui  les  a  vus  naître  est  si  impérieux  ,  que  non-seulement  ils 
veulent  y  retourner,  mais  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'em- 
mener avec  eux  nombre  de  leurs  hôtes  ,  pour  recruter  leur 
colonie  nomade.  Quel  est  cet  instinct  qui  les  gouverne  si  fort , 
si  ce  n'est  l'appât  du  sel  dont  ils  sentent  la  nécessité  ?  On  ne 
sauroit  douter  ,  d'après  cela  ,  qu'il  ne  leur  soit  très-salutaire. 
Or,  puisqu'on  a  soumis  le  pigeon  à  la  domesticité,  il  est  bien 
juste  de  le  faire  participer  à  tous  les  avantages  de  la  civilisa- 
tion ,  s'il  est  permis  de  m'exprimer  ainsi  ,  et  de  ne  négliger 
aucun  des  moyens  propres  à  l'attacher  à  sa  demeure. 

Dans  les  pays  où  il  n'existe  pas  de  fontaines  d'eaux  salées,', 
plusieurs  personnes  leur  donnent  du  sel  purement  et  simple-4 
ment,  sans  aucune  préparation;  d'autres  ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux  ,    leur  préparent  des  pains  composés  de  la  manière 
suivante. 

Prenez,  par  exemple  ,  dix  livres  de  vesce,  ou  telle  autre 
semence  farineuse  que  vous  voudrez;  ajoutez-y  une  ou  deux 
livres  de  cumin  ;  jetez-les  dans  un  vase  quelconque  ;  ayez  de 
la  terre  franche,  bien  corroyée  et  assez  molle  pour  pouvoir 
êt.e  pétrie,  et  rendue  telle  par  une  eau  dans  laquelle  vous 
aurez  fait  dissoudre  deux  livres  de  sel  de  cuisine;  mêlez  et 
pétrissez  le  tout  de  manière  que  le  mélange  soit  égal,  et 
les  grains  bien  séparés.  Faites,  avec  cette  espèce  de  pâte, 
des  cônes  que  vous  exposerez  à  l'ardeur  du  soleil  ou  dans  un 
four  modérément  chaud  ,  jusqu'à  ce  que  toute  leur  humidité 
soit  entièrement  évaporée  ;  tenez  ensuite  ces  cônes  ou  pains 
dans  un  lieu  bien  sec.  On  en  place  plusieurs  dans  le  colom- 
bier et  dans  la  volière,  et  le  pigeon  vient  les  becqueter.  On  a 
remanjué  que  la  saison  pendant  laquelle  il  les  attaque  le  plus 
€sl  l'hiver,  pendant  les  pluies  de  durée  ,  lorsqu'il  nourrit  ses 
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petits ,  et  beaucoup  plus  encore  lorsqu'il  est  dans  la  mue. 
Cette  argile  ainsi  préparée  n'est  pas  seulement  un  préserva- 
tif contre  les  maladies,  c'est  un  aphrodisiaque  qui  favorise 
les  pontes  ;  elle  a  encore  l'avantage  de  donner  une  saveur, 
un  fumet  agréable  à  la  chair  des  pigeonneaux  ,  auxquels  les 
pères  et  mères  viennent  verser  la  pâtée  formée  en  partie  des 
pains  parfumés. 

Mais  cette  pâte  a,  comme  nous  l'avons  dit,  l'inconvénient 
de  leur  former  des  dépôts  intérieurs  :  la  queue  de  morue  , 
de  maquereau  salé,  lui  est  de  beaucoup  préférable. 

Dans  l'entretien  général,  \es  pigeons  fuyards  rendent  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  coûtent;  ils  pondent  assez  communément 
trois  fois  en  été  ,  mais  généralement  au  mois  de  mars  et  au 
mois  d'août. La  troisième  ponte  se  fait  entre  ces  deux  époques, 
mais  à  des  temps  peu  fixes  :  deux  œufs  blancs  sont  ordinai- 
rement le  fruit  de  leur  accouplement.  L'un  produit  un  mâle 
cl  l'autre  une  femelle,  et  même  souvent  il  en  naît  deux  mâles 
ou  deux  femelles.  Dans  les  espèces  de  pigeons  de  volière,  \\  y  ^vl 
a  qui,  quoique  très-beaux  ,  se  multiplient  difficilement,  par 
exemple  ,  les  lillois^  les  plongeurs  ,  les  claquavts ,  parce  qu'ils 
ont  beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles.  La  ponte  s'opère 
en  deux  jours ,  de  manière  qu'il  y  a  un  intervalle  d'un  jour 
entre  la  ponte  de  chaque  œuf. 

L'acte  qui  joint  les  deux  sexes  est  toujours  précédé  de  ca- 
resses. Le  mâle  donne  à  manger  ordinairement  à  sa  femelle 
de  la  même  manière  qu'ils  en  dégorgent  tous  deux  à  leurà  pe- 
tits; c'est  alors  que  la  femelle  à  demi-baissée  reçoit  le  mâle, 
dont  les  désirs  finissent  par  un  cantact  instantané.  Presque 
toujours  troublé  par  la  jalousie  des  autres  pigeons,  qui  se  jet- 
tent sur  eux,  lorsque  le  colombier  est  étroit,  clos  et  trop  petit 
pour  leurs  ébats,  le  couple  ne  peut  s  unir  à  l'écart,  et  alors 
les  œufs  ne  sont  pas  fécondés  ;  pour  pondre  et  féconder  le  se- 
cond œuf,  il  faut  un  nouvel  accouplement. 

Le  temps  de  la  ponte  arrivé,  le  mâle,  et  souvent  la  femelle^ 
choisit  le  boulin  qui  lui  convient  le  mieux;  ensuite  ils  s'occu- 
pent tous  deux  à  rassembler  quelques  menues  branches  ou 
des  brins  de  paille, pour  en  composer  un  nid,  plus  ou  moins 
travaillé,  suivant  les  espèces.  Le  mâle  a  coutume  de  le  gar- 
der le  premier,  et  d'inviter  la  femelle  à  s'y  rendre;  il  em- 
ploie pour  appel  un  son  plein,  plus  bas  que  le  roucou- 
lement ordinaire  :  à  l'approche  de  sa  compagne  ,  il  témoigne 
sa  sensibilité  par  des  battemens  d'ailes  doux,  auxquels  elle 
répond  de  la  même  manière  ;  et  le  couple  ,  pressé  sur  le  nid, 
semble  jouir  d'avance  du  plaisir  de  soigner  les  petits  qui  doi- 
vent naître.  La  femelle  garde  le  nul  dans  la  j^ournée  ,    et  y 
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couche  une  ou  deux  nuits  avant  .le  pondre.  Le  premier  œuf 
étant  pondu,  elle  le  tient  chaud,  sans  né^inmoins  le  couver 
assidûment;  elle  ne  commence  à  couvt;r  constamment  qu'a- 
près la  ponle  du  second  œuf,  de  manière  que  pendant  dix- 
sept  ou  dix  huil  jours,  suivant  la  saison  (car  1  incubalioa 
dure  quelquefois  dix-nc'jf  jours  ),  la  femelle  reste  dessus  de- 
puis trois  heures  après  midi  jusqu'au  lendemain  vers  les  onze 
heures,  que  le  maie  prend  sa  place.  Si  durant  la  couvaisoa 
la  femelle  tarde  trop  à  revenir .  le  mâle  va  la  chercher  et 
l'invite  à  retourner promplemcnt  à  son  nid;  celle  ci  en  agit 
de  même  à  son  égard  ,  ou  l'y  force  par  des  coups  de  bec. 

La  fécondité  du  pigeon  peut  durer  jusqu'à  dix  ,  douze  ,  cl 
même  quatorze  ans.  Tant  que  la  femelle  pond,  on  peut  croire 
qu'elle  est  bonne  ,  la  grappe  ou  le  chapelet  de  ses  œufs  se  re- 
nouvelant encore.  Si  les  œufs  sont  clairs,  la  faute  en  est  pro- 
bablement au  maie,  qui  parfois  s'épuise  plus  vite  ,  par  plus 
d'excès  ;  alors  on  en  donne  un  autre  à  la  femelle:  si  celle-ci 
ne  pond  plus  ,  on  en  met  une  autre.  Pour  peu  que  Ton  ait 
d'attachement  pour  la  paire  ,  on  peut  la  garder  sans  perle  , 
s'ils  nourrissent  bien  :  ces  paires  stériles  sont  très-utiles  pour 
élever  d'autres  pigeonneaux  ou  couver  d'autres  œufs.  On  a 
vu  des  vieillards  goutteux  ou  paralytiques  employer  leurs  der- 
nières forces  à  l'éducation  de  pigeonneaux  étrangers,  et  trois 
fois  plus  forts  qu'eux  ;  comme  aussi  des  pigeons  bons  nour- 
riciers, aller  gaver  les  petits  criards  des  parens  foibles  ,  né- 
gligens  ou  trop  amoureux,  et  battre  ces  mauvais  pères  qui 
s'opposoient  à  leur  bienfaisance. 

Pour  faire  ces  substitutions  utilement ,  il  faut  observer  la 
coïncidei)cedes  époques,  et  comu)encer  par  amuser  les  nour- 
riciers qui  annoncent  la  volonté  de  pondre  ,  en  leur  mettant 
des  c  u!s  clairs  de  rebut  :  s'ils  les  couvent  assidûment,  on 
met  les  bons.  D'heureux  hasards  font  que  de  magnifiques  pi- 
geons doivent  leur  conservation  à  cette  ruse  innocente  ;  et  ce 
sont  toutes  ces  chances  réunies  à  la  beauté ,  à  l'intelligence , 
à  toutes  les  bonnes  qualités  et  à  l'utilité  des  pigeons  ,  qui 
leur  attachent  si  vivement  un  si  grand  nombre  d'amateurs 
qui  en  font  leur  amusement,  et,  parfois  ,  leur  unique  occu- 
pation. 

Dès  que  les  deux  œufs  sont  pondus  ,  la  femelle  se  met  à 
les  couver  pendant  dix- sept  à  dix-huit  jours,  selon  la  saison  ; 
car  l'incubation  dure  quelquefois  dix-neuf,  vingt  et  vingl-un 
jours.  Le  mâle  se  tient  sur  le  panier  le  plus  voisin ,  et  au  mo- 
ment où  lafem'ellc,  pressée  par  le  besoin  de  manger,  quitte 
ses  œufs  pour  aller  à  la  trémie  ,  le  mâle  ,  qu'elle  a  invité  au» 
paravant  par  un  petit  roucoulement  à  venir  prendre  sa  place , 
couve  les  œufs  avec  la  même  attention  -,  il  semble  donc  rcu- 
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nir  le  sentiment  de  la  paternité  à  l'amour  conjugal.  L'un  et 
l'autre  couvent  tour  à  tour  pendant  le  jour;  mais  la  nuit, 
c'est  la  femelle  seule. 

Malgré  la  bonne  nourriture  et  les  soins  prodigués  aux  pi- 
geons, il  arrive  souvent  que  les  œufs  sont  clairs,  c'est-à-dire, 
qu'ils  ne  sont  pas  fécondés.  Quand  on  s'en  aperçoit ,  il  fau6 
les  ôter  de  dessous  la  couveuse  ;  leur  substituer,  si  Ton  veut , 
ceux  d'une  autre  paire  ,  dont  on  désireroit  multiplier  l'es- 
pèce ;  sans  quoi,  le  temps  qu'ils  emploieroient  à  couver  ces 
mauvais  œufs  seroit  entièrement  perdu,  tandis  que  ceux  dont 
on  a  enlevé  les  œufs  répondent  au  bout  de  huit  à  dix  jours. 

Pour  faire  cette  substitution,  il  est  indispensable  ,  dans 
«i\e  volière  ,  d'écrire  au  crayon  près  du  nid ,  la  date  de  la 
ponte;  autrement,  si  les  époques  des  pottes  substituées  l'une 
à  l'autre  ne  se  correspondent  pas  à  peu  près  ,  on  les  perd 
toutes  deux.  Souvent  aussi  les  pigeons  se  refusent  à  celle^ 
substitution  ;  ils  ont  assez  de  sagacilé  pour  s'apercevoir  du' 
chaugeme»t,et  quitter  les  œufs  des  autres,  ou  les  jeter  hors 
du  nid  :  cela  arrive  surtout  lorsqu'on  ne  leur  en  change  qu'un 
seul ,  et  plus  encore  lorsque  la  nécessité  force  à  leur  en  don- 
ner trois  ;  expédient  dangereux  ,  car  ils  en  écartent  presque 
toujours  un  ;  et  comme  dans  les  changemens  de  l'incubation 
les  œufs  remuent ,  et  que  les  pères  eux-mêmes  les  retour- 
nent, on  les  perd  tous  les  trois  ,  parce  qu'ils  ont  été  tous  les 
trois  refroidis,  ne  pouvant  tenir  sous  la  couveuse. 

Cependant  la  nature  a  tant  d'activité;  elle  a  donné  aux  ger- 
mes tant  de  facultés  conservatrices  ,  que  l'expérience  n'a  pif 
m'apprendre  ,  au  juste  ,  combien  de  jours  il  falloit  pour  que 
l'œuf  perdit  sa  fécondité  ,  soit  qu'il  n'eût  pas  été  couvé  tout 
de  suite,  soit  qu'il  eût  été  abandonné.  Souvent  la  nécessité 
d'amener  des  paires  précieuses  que  je  ne  youlois  pas  fatiguef 
par  des  pontes  trop  fréquentes  ,  m' ayant  obligé  de  leur  don» 
ner,  à  la  place  de  leurs  œufs  clairs,  d'autres  pris  dans  le  nombre 
des  œufs  trouvés  çà  et  là  ,  ou  mis  de  côté  sans  précaution 
pour  ces  substitutions ,  j'ai  vu  éclore  de  ces  œufs  ,  des  petits 
sains  et  vigoureux. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  d'une  incubation  stérile,  il  est 
bon  de  s'assurer,  aussitôt  la  ponte,  si  les  œufs  sont  fécondés; 
s'ils  le  sont ,  on  apercevra  intérieurement ,  en  les  regardant 
à  la  lumière  et  du  côté  du  bout  le  moins  allongé  ,  une  petite 
tache  ronde ,  de  couleur  an  peu  foncée  ;  quatre  jours  après  , 
on  verra  adhérentes  à  cette  tache  ,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  germe  du  petit,  plusieurs  ramifications  sanguines  ,  signe» 
certains  de  la  bonté  de  l'œuf.  Deux  jours  plus  tard,  il  prend 
une  couleur  tant  soit  peu  plombée,  et  perd  de  sa  transparence. 
Plusieurs  personnes  prétendent  que  l'on  peut  préjuger ,  à  la 
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seule  position  de  cette  tache  plus  ou  moins  éloignée  ctu  som- 
met de  Tœuf ,  le  sexe  de  Findividu  qu'il  renferme  ;  mais  au- 
cune expérience  n'a  encore  confirmé  cette  opinion  bizarre  , 
et  bien  loin  qu'il  soit  possible  de  distinguer  les  sexes  dans 
l'œuf,  les  plus  habiles  se  trompent  sourent  lorsqu'il  faut  dé- 
terminer celui  d'un  pigeon  qui  a  déjà  eu  des  petits.  Les  mé- 
prises sont  très-fréquentes  ,  surtout  chez  les  march-mds  ,  et 
pour  les  pigeons  désappariés.  11  est  cependant  un  indice ,  non 
pas  infaillible,  mais  assez  sûr ,  du  sexe  masculin  :  c'est  la  proé- 
minence des  narines  ,  que  l'on  aperçoit  distinctement  lors- 
qu'on regarde  le  profd  du  bec  ;  on  la  voit  aussi  de  face  ,  de 
même  que  la  grossçur  des  fèves  farineuses  qu'elles  forjr>ent. 
Le  bec  de  la  fcmelleVst  droit ,  vu  de  profil ,  et  ses  fèves  sont 
beaucoup  plus  petites  ;  la  naissance  de  son  bec  ,  recouverte 
déplumes,  est  plus  .Jlongée  ,  et  toute  sa  tête  plus  étroite  , 
plus  affilée  ,  l'œil  moins  dur  ,  la  queue  moins  touffue  et  plus 
propre  ;  car  lorsque  les  pigeons  sont  en  amour,  il  existe  un 
signe  infaillible  du  sexe  masculin  :  c'est  la  malpropreté  et 
souvent  la  difformité  de  l'extrémité  inférieure  de  la  queue  , 
que  le  mâle  use  et  salit  en  tournoyant  et  balayant  le  sol  avec, 
lorsqu'il  se  pavane  en  roucoulant  autour  des  femelles.  Les 

})igi")nneanx  mâles  ,  dès  que  leur  «}ueue  a  quelque  longueur  , 
a  rabaissent  fortement  en  se  hérissant ,  se  soulevant  et  fai- 
sant claquer  leur  bec  lorsqu'on  les  louche  ,  et  surtout  lors- 
qu'on les  pose  à  terre  ;  la  femelle  ,  au  contraire,  la  relève 
ou  la  tient  horizontalement  et  se  défend  moins. 

Pour  mirer  les  œufs  sans  péril  ,  il  faut  les  mettre  dans  la 
main  gauche  étendue,  puis  placer  transversalement  lamain 
droite  debout  et  dessus, de  manière  que  le  petit  doigt  les  cou- 
vre ,  et  force  la  lumière  à  les  traverser  ;  elle  éclaire  l'intérieur, 
et  permet  de  juger  de  leur  état  :  si  Ion  y  voit  une  liqueur  Hot- 
tanle,  jauneou  rougeâlre,il  faut  les  jeter  au  loin,  celle  liqueur 
de  l'œuf  décomposé  étant  très-fétide.  Sll'œuf  plombe,  a  des 
tachesblanchâlres  elsemble  léger,  le  petit  y  est  mort  et  pres- 
que sec,  car  le  pigeomieau  s'accroit  dans  l'œuf  ,  et  s'allourdlf. 
Après  quelques  jours  d'incubation  ,  on  reconnoît  la  bonté 
de  Fœuf  à  sa  pesanteur  ;  de  plus  ,  il  se  forme  un  vide  séparé 
par  une  membrane,  au  bout  de  l'œuf  un  peu  latéralement. 

Quelquefois  le  petit  n'a  pas  la  force  d'ouvrir  entièrement 
sa  coquille,  ni  ses  parcns  l'adresse  de  le  secourir;  alors  il 
faut  l'aider  adroitement  en  ouvrant  l'œuf  avec  une  pointe  ob- 
tusi;  ,  en  évitant  surtout  de  faire  saigner  le  petit  qui  périroil. 

Une  grande  expérience  etbeaucoup  d'adresse  peuventpro- 
curer  à  l'amateur  le  vif  plaisir  de  sauver  des  individus  pré- 
cieux ;  mais  s'il  n'a  l'une  et  l'autre  ,  il  fera  beaucoup  mieux; 
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àc  laisser  agir  la  nature  et  de  se  résigner  à  des  risques  que 
la  prccipilalion  ,  la  maladresse  ,  changeroient  en  pertes 
réelles. 

Ces  diverses  précautions  ne  sauroîent  être  prises  que  pour 
les  pigeons  de  volière';  elles  ne  pourroietit  avoir  lieu  à  l'égard 
des  pigeons  fuyards.  Le  foibie  avantage  qu'il  y  auroit  d'enle- 
ver les  œuCs  non  fécondés  qui  sont  toujours  en  petit  nombre, 
ne  sauroit  balancer  les  inconvéniens  et  les  pertes  considéra- 
bles qu'occasioneroit  mie  semblable  opération. 

Aussitôt  que  les  petits  sont  ressuyés  ,  le  père  et  la  mère 
en  pr(.Minent  un  éçjal  soin  ,  et  ils  les  nourrissent  tous  deux 
d'alimensàdemi-digérés  comme  de  la  bouillie  ;  le  grain  qu'ils 
leur  dégorgent  a  subi  dans  leur  jabot  un  ramollissement , 
une  macération  ,  une  digestion  plus  ou  moins  avancée  ;  c'est 
une  sorte  de  pulpe  ,  une  véritable  bouillie  :  mais  peu  à  peu 
ils  leur  donnent  une  nourriture  plus  solide  :  c'est  du  grain 
qu'ils  ont  avalé  plus  promptement ,  qu'ils  leur  soufllent  après 
l'avoir  ramolli  selon  le  degré  de  1  âge  des  pigeonneaux. 

Il  arrive  souvent  que  les  petits  meurent  lorsqu'ils  sont  en- 
core à  cette  bouillie  ;  alors  elle  occasione  aux  parens  de 
graves  indigestions  et  d'autres  accidens.  On  l'a  vue  (je  dis: 
«  on,  »  car  jamais  ce  fait  n"a  eu  lieu  dans  moii  colombier); 
on  l'a  vue  se  répandre  sur  toute  leur  peau  et  les  faire  périr. 
On  ne  peut  éviter  cet  accident  qu'en  leur  mettant ,  le  soir, 
un  ou  deux  petits  du  même  âge  à  nourrir  :  presque  tous  les 
pigeons  se  prêtent  à  cette  substitution  faite  adroitement  et  à 
propos.  Parfois  ils  s  aperçoivent  de  la  supercherie  ,  tuent 
les  pigeonneaux,  s'ils  ne  les  abandonnent  ,  et  vont  ailleurs. 
11  faut  donc  les  veiller  et  les  surveiller  sans  cesse  lorsqu'ils 
sont  précieux. 

Mais  c'est  à  tort  qu'on  a  avancé  que  le  père  uourrissoit  le 
mâle  ,  et  la  mère  la  femelle;  quelques  personnes  qui  font  de 
l'éducation  des  pigeons  un  objet  d'observations  ,  ont  acquis 
la  certitude  que  le  père  et  la  mère  les  alimentent  également 
sans  distinction  de  sexe  ;  leurs  soins  sont  communs  et  absolu- 
ment les  mêmes. 

Dès  que  les  pigeonneaux  sont  en  état  de  voler,  le  père  les 
chasse  du  nid  ,  et  les  oblige  de  pourvoir  eux-mêines  à  leur 
nourriture.  Ils  sont  fort  long-temps  à  apprendre  à  chercher, 
à  ra.masser  eux-mêmes  le  grain  ,  et  suivent  encore  bien  du 
temps  le  père  et  la  mère  ,  après  qu'ils  sont  en  étal  de  voler. 
Lors  même  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  développement ,  ils  en 
reçoivent  encore  la  nourriture.  Il  faut ,  pour  leur  en  faire 
perdre  l'habitude,  que  leurs  parens  soient  occupés  d'une  nou- 
velle couvée. 
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C'est  lorsque  les  pigeonneaux  commencent  à  vouloir  sui- 
vre leurs  parens,  qu'ils  seul  plus  exposés  à  tomber  du  nid,  s'il 
est  mal  disposé  ,  sans  barrer  (}ui  les  retiennent  ;  c'est  alors 
qu'il  faut  y  veiller,  et  les  remettre  dans  le  nid  s'ils  en  sont 
sortis;  autrenieni,  les  autres  les  tueroient,  ou  bien  ils  mour- 
roient  de  faim  dans  un  coin. 

Les  cris  ai«us  d Un  pigeonneau  annoncent  un  état  de  souf- 
france ,  et  doivent  faire  craindre  qu'il  soit  mal  nourri  ou 
abandonné  ;  il  faut  le  donner  à  d'autres  ;  s'il  est  délicat ,  il 
faut  renoncer  à  l'espoir  de  l'élever.  Lorsque  le  pigeonneau 
est  d'une  espèce  précieuse  ,  il  ne  faut  pas  se  livrer  au  déses- 
poir ,  lorsqu'on  le  trouve  froid  et  comme  mort  dans  le  nid 
délaissé  :  tant  qu'il  a  quelque  roideur  ,  il  y  a  de  l'espoir  de 
salut,  en  le  inellant  chaudement  ou  dans  des  cendres  ou 
dans  des  étoffes  chaudes,  ou  bien  au  soleil.  Après  quelques 
minutes  ,  l'air  des  poumons  se  dilate  ,  le  pigeon  bâille  à  plu- 
sieurs reprises,  remue  la  tête;  ses  paupières  s'entr'ouvrent , 
et  bientôt  il  est  sauvé  :  on  le  met  sous  des  nourriciers. 
Cette  asphyxie  a  souvent  pour  cause  le  refroidissement  de  la 
nourriture  dans  le  jabot  des  pigeonneaux  ,  ce  qui  prouve 
combien  il  est  dangereux  de  leur  laisser  un  nid  froid,  humide, 
et  de  ne  pas  empêcher  qu'ils  puissent  en  sorlir. 

Lorsqu'on  désire  manger  de  bons  pigeonneaux,  il  ne  faut 
pas  attendre  qu'ils  se  nourissent  seuls,  parce  qu'alors  ils  uiai- 
grissent  ;  leur  chair  n'a  plus  cette  finesse  et  cette  délicatesse 
qui  caractérisent  les  bons  pigeonneaux  :  c'est  lorsqu'ils  ont 
environ  un  mois  ,  qu'il  convient  de  les  prendre  ,  et  avant 
qu'ils  ne  sortent  de  leurs  nids.  Mais  si  l'on  veut  manger  d'ex- 
cellens  pigeonneaux  de  volière,  il  faut  les  engraisser  de  la 
manière  suivante. 

Lorsque  les  pigeonneaux  seront  parvenus  au  dix-neuvième 
ou  vinglièjne  jour,  lorsque  le  dessous  de  leurs  ailes  commen- 
cera à  se  garnir  de  plumes  ou  de  canons  dans  la  partie  des 
aisselles,  retirez-les  de  la  volière  ,  placez-les  ailleurs  dans 
un  nid  ,  et  couvrez  le  nid  avec  une  corbeille  ,  un  panier  qui 
refuse  l'accès  à  la  lumière  et  laisse  le  passage  à  l'air.  Tout 
le  monde  sait  qu'on  doit  en  général  tenir  dans  l'obscurité  les 
animaux  qu'on veutengraisserartificiellement.  Ayez  desgrains 
de  maïs  qui  auront  trempé  dans  l'eau  environ  vingt-qualre 
iieures  :  retirez  deux  fois  par  jour,  le  matin  de  bonne  heure, 
le  soir  avant  la  nuit,  chaque  pigeonneau  de  son  nid;  ouvrez- 
lui  le  bec  avec  adresse  ,  et  faites-lui  avaler  chaque  fois  ,  se- 
lon son  espèce  et  sa  grosseur  ,  depuis  cinquante  jusqu'à 
quatre-vingts  et  même  cent  grains  de  maïs  humecté  :  conii- 
niez  dix  ou  quinze  jours  de  suite  ,  et  vous  aurez  des  pigeons 
d'une  graisse  aussi  fine  que  celle  des  plus  belles  volailles  du 
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Mans  :  il  n'y  aura  âe  différence  que  dans!a  coulear.  Je  puis 
cerlifier  le  succès  de  celle  recette. 

D'autres  ont  conseillé  ,  pour  avoir  des  pigeonneaux  extra- 
«lement  gras,  de  leur  arracher  les  plus  grosses  plusnes  des 
ailes  ,  pour  les  obliger  à  ne  point  quitter  le  nid  ,  ou  bien  de 
leur  attacher  les  pie<ls.  Quelques-uns  méaie  leur  brisent  les 
os  des  jambes.  Par  ce  moyen  ,  disent-ils  ,  on  les  voit  eng;-ais- 
ser  à  vue  dœil ,  parce  qu'alors  la  nourriture  de  ces  petit» 
.  animaux  n'étant  pas  dissipée  ,  tout  se  porte  vers  la  graisse. 

Celle  opération  ,  inventée  par  la  plus  détestable  sensua- 
lité ,  ne  contribue  en  aucune  manière  à  leur  embonpoint; 
elle  pourrait  même  leur  être  très  préjudiciable  ,  puisqu'elle 
ne  sauroit  avoir  lieu  sans  leur  occasioncr  des  douleurs  très- 
vives.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  le  père 
et  la  mère  chassent  les  petits  du  nid,  et  cessent  de  les  nourrir 
quand  ils  sont  occupés  d'une  nouvelle  couvée.  Les  pigeon—, 
neaux  ainsi  disloqués,  maigrissent,  ne  cessent  d'élrc  mal- 
traités par  les  autres  dont  ils  sont  la  viclime  ,  s'ils  se  traînent 
hors  de  leur  nid  ,  à  cause  d<;  1  impossibilité  dans  laquelle  ils 
sont  de  se  défendre  ou  de  les  éviter  ;  tandis  que  ,  s'ils  sont 
bien  nourris  ,  et  qu'on  les  prenne  lorsqu'ils  sont  sur  le  point 
de  sortir  du  nid  ,  c'est-à-dire  ,  lorsqu  ils  ont  trois  semaines 
ou  un  mois  ,  ils  seront  suffisamment  gras  pour  ne  point  avoir 
recours  à  de  pareils  moyens  qui  ont  quelque  chose  de  révol- 
tant. Ce  n'est  guère  quà  ciaq  ou  six  mois  que  les  jeunes  pi- 
geons commencent  à  roucouler  ,  et  qu'ils  sont  en  état  de 
s'occuper  de  leur  reproduciion. 

On  donne  généralement  le  nom  de  pigeons  de  volière  ,  aux 
pigeons  mondains  et  aux  variélés  nosnbreuses  de  cette  race  fé- 
conde. Ils  ne  diffèrent  en  rien  des  autres  ,  quant  à  la  nourri- 
ture ,  mais  bien  à  l'égard  de  leur  grosseur ,  de  leur  multipli- 
cation et  de  leur  couleur  variée  ;  car  ils  sont  beaucoup  plus 
gros  et  pondent  presqie  tous  les  mois  quand  ils  ne  manquent 
point  de  subsistance.  Mais  aussi,  llsnequiltent  jamais  les  alen- 
tours de  la  volière  ;  il  faut  y  pourvoir  en  tout  temps  ;  la  faim 
la  plus  pressante  ne  les  détermine  pas  à  aller  chercher  au 
dehors  leur  subsistance  :  ils  se  laissent  plutôt  mourir  d'ina- 
nition. 

Si  l'on  vise  au  profit ,  les  pigeons  communs  ,  et  en  gé- 
néral les  moyennes  espèces ,  par  préférence  aux  gros  mon' 
dains ,  sont  ceux  qui  paroissent  devoir  être  le  plus  mul- 
tipliés ,  pourvu  toutefois  qu'on  les  ail  choisis  beaux  et  bien 
forts  ,  qu'ils  aient  l'œil  vif,  la  démarche  fière ,  le  vol  roide  , 
ce  qu'on  reconnoît  en  étendant  leurs  ailes  et  en  les  agitant; 
s'ils  les  retirent  avec  roideur,  c'est  signe  de  force  et  de 
vigueur  ;  mais  si  ces  parties  sont  foibles  daas  ce  inouremenl, 
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c'est  la  marqne  d'un  tempérament  folble  et  délicat.  Ces  pr- 
geons  font  jusqu'à  dix  pontes  par  an ,  dans  le  temps  d(î  leur 
plus  grande  vigueur.  Aussi,  dans  le  cercle  de  quarante  jours, 
la  femelle  pond,  nourrit  sa  progéniture  et  est  déjà  occupée 
d'une  autre  couvée.  Ils  sont  aptes  à  se  reproduire  dès  l'âge 
de  six  mois.  Ceux  qui  sont  nés  vers  la  fin  de  l'hiver  peuvent 
produire  à  l'automne  ;  mais  les  ponles  prématurées  ne  don- 
nent que  des  petits  dégénérés  ;  il  vaut  mieux  attendre  ;  de 
môme  qu'il  seroit  bon  de  ne  pas  souffrir,  si  cela  se  pouvoit, 
que  les  pigeons  couvassent  l'hiver  ,  de  novembre  à  janvier  , 
à  moins  que  la  volière  ne  soit  bien  close  et  chaude.  On  a 
observé  que  le  principe  de  la  reproduction  étoil  plus  promp- 
tement  développé  dans  les  n)âles  que  chez  les  femelles.  Ce 
n'est  guère  qu'à  la  fin  de  la  seconde  année  qu'ils  sont  dans 
leur  plus  grande  \  igueur  ;  ils  la  conservent  jusqu'à  six  et  même 
huit  ans  ,  après  quoi  le  nombre  des  pontes  commence  à  di- 
minuer ;  néanmoins  ,  on  en  a  vu  encore  d'assez  féconds  à 
dix  et  à  douze  ans. 

On  ne  peut  pas  aisément,  dans  les  jeunes  pigeons  ,  distin- 
guer au  premier  coup  d'œil  le  mâle  de  la  femelle;  les  pre- 
miers ont,  en  général  ,  la  tête  et  le  bec  plus  forts,  et  sont 
plus  gros  ;  mais  le  roucoulement  est  le  signe  le  plus  assuré 
auquel  on  puisse  les  reconnoilre.  Dans  certaines  variétés, 
on  distingue  le  mâle  à  la  panache,  c'est-à-dire,  à  quelques 
taches  de  couleur  noire  que,  à  quelques  exceptions  près  ,  les 
femelles  n'ont  jamais. 

Lorsqu'on  désire  obtenir  des  sujets  forts  et  vigoureux,  il 
est  avantageux  de  recourir  au  croisement  des  races  ;  mais 
«[uand  il  s'agit  de  conserver  ce  que  les  amateurs  appellent  yo/- 
geons  de  genre  ^  il  faut  observer  avec  soin  de  n'y  esnployer  que 
les  espèces  dont  la  grosseur  est  une  des  beautés  ,  tandis  qu'il 
faut  éviter  le  croisement  lorsque  l'on  veut  conserver  les  pe- 
tites espèces  dans  leur  forme  ordinaire.  Si.,  au  contraire,  on 
ne  cherche  qu'à  obtenir  de  forts  pigeonneaux,  il  importe  peu 
de  mélanger  les  races,  en  observant  néanmoins  de  donner  à 
la  femelle  un  mâle  plus  gros  quelle. 

Il  seroit  à  désirer  que  la  race  des  pigeons  mondains  fût 
sans  défaut;  mais  il  n'est  pas  rare  d^  rencontrer  des  indivi- 
dus stériles;  d'ailleurs  ,  c'est  la  plus  excellente  race  pour  le 
produit,  et  ui>e  des  meilleures  pour  la  qualité  despigeonneaux. 

Il  n'est  pas  évidemment  prouvé  que  les  pigeons  domesti- 
ques soient  moins  fertiles  quand  on  les  laisse  aller  par-ci  par- 
ia ,  hors  de  leur  habitation.  11  paroîtroit,  au  contraire  ,  très- 
avantageux  pour  le  propriétaire  de  les  laisser  sortir  :  il  en  jé- 
.sjlteroit  pour  premier  avantage  qu'ils  consommeroient  moins 
de  vescc  ,  et  po;ir  deuxième  avantage  ^  qu'ils  feroicul  ra.rc- 
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iiiCnt  des  œufs  clairs  ,  parce  que  ,  dans  le  colombier  ,  lors- 
tju'un  mâle  coche  sa  femelle  ,  il  est  souvent  gêné  par  ua 
autre  mâle  qui  semble  vouloir  interrompre  sa  jouissance  , 
ce  qui  empêche  la  fécondation  du  germe.  Mais  s'ils  sont 
en  liberté  ,  ils  peuvent  garder  des  distances  où  ils  ne  sont  pas 
troublés.  Moins  distrnits  pour  leurs  couvées,  ils  s'occupent 
uniquement  de  la  reproduction ,  et  les  espèces  qui  sont  les 
plus  sédentaires  ,  comme  les  bataoes,  sont  les  plus  producti- 
ves. Cependant  cette  règle,  comme  toutes  celles  auxquelles 
nous  prétendons  soumettre  la  nature,  a  de  nombreuses  excep^ 
lions  qui  la  détruisent. 

Une  détention  perpétuelle  a  de  graves  inconvéniens;  d'a- 
bord il  paroît  bien  rigoureux  de  priver  ces  fils  de  l'air,  du 
plaisir  de  s^  promener  à  leur  aise ,  et  de  prendre  ainsi  un 
exercice  nécessaire  ;  en  outre ,  renfermés ,  ils  sont  plus  sales , 
ont  plus  de  vermine  qu'ils  ne  peuvent  faire  périr  eu  s'étalant, 
se  pâmant,  pour  ainsi  dire  ,  sous  la  pluie  qu'ils  aiment  ;  ils 
ne  peuvent  se  ranimer  au  soleil  ;  ils  sont  encore  privés  du 
plaisir  d'aller  chercher  pour  leurs  petits  ,  des  cailloutages^ 
de  l'oseille  et  autres  herbes  que  la  nature  leur  indique  comme 
étant  très-saines  pour  eux;  et  enfin  ,  leur  mue  est  très-diffi-- 
cile  :  tous  ces  motifs  doivent  déterminer  à  leur  laisser  une  li- 
berté dont  ils  ne  profitent  guère  que  pour  faire  l'amour  plus 
à'ieur  aise  sur  les  toits  ,  y  dormir  au  soleil  ou  s'élancer  paç 
intervalles  dans  les  airs ,  sans  jamais  s'écarter  trop  de  leur 
domicile. 

Cette  détention  seroit  ridicule  pour  les  volans  ,  les  culbu=» 
tans  ,  les  tournans ,  les  plongeurs  ,  les  claquarts  ,  dont  les 
noms  seuls  réclament  la  plus  entière  liberté,  si  on  veut  qu'ils 
restent  ce  qu'ils  sont. 

Mais  l'opinion  de  M.  Vitry  est,  qu'en  général  les  pigeon» 
retenus  dans  une  volière  spacieuse  ,  sont  d'un  produit  beau- 
coup plus  considérable  que  ceux  qu'on  laisse  vaguer  suivant 
leur  caprice. 

La  volière  doit  être  bâtie  carrément  ,  dans  un  endroit  de 
la  basse-cour  où  le  chaud  et  le  froid  ne  se  fassent  point  trop 
sentir  ;  il  faut  qu'elle  tire  ses  jours  du  côté  du  levant  ou  du 
midi  ;  qu'elle  soit  meublée  de  nids,  de  figure  carrée  ,  assea 
profonds  pour  y  asseoir  un  pigeon  à  l'aise.  Leur  nombre  est 
ordinairement  de  trois  par  paire  de  pigeons.  On  leur  donne 
communément  des  terrines  de  plâtre  ,  des  paniers  d'osier 
qu'on  attache  au  mur  ;  ou  bien  on  construit  des  cabanes  de 
bois  ,  d'un  pied  en  tout  sens  ;  ou  bien  encore ,  on  pratique 
des  trous  dans  l'épaisseur  des  murs.  Mais  ces  différens  nids 
sont  sujets  à  d&s  inconvéniens,  On  reprocJbie  aux  causes  ea 
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planches,  4ans  lesquelles  on  met  un  plateau  de  plâtre,  de 
s'iaibiber  trop  facUemenl  de  la  partie  humide  de  la  fiente  y 
et  de  contracter  par-là  une  odeur  qui  fiiiit  par  occasioner 
des  inaiaJics  aux  pigeons.  Les  paniers  d  osier  ont  aussi  leur 
incommodilé  :  ouire  que  la  vcimine  trouve  plus  aisément  à 
s'y  lo-^er  ,  les  petits  en  tombent  souvent  ,  et  si  on  n'a  pas  le 
soin  de  les  remettre  aussitôt  dans  leur  nid,  ils  ne  tardent  pas 
à  être  massacrés  par  les  autres.  Les  terrines  de  plâtre  peuvent 
être  avantageusemeni.  remplacées  par  des  terrines  de  terre 
cuite  très-poreuse,  pour  absorber  ihumidilé  ;  si  elles  éloient 
vernissées  ,  la  fiente  liquide  ou  molle  du  pigeonneau  pour- 
riroit  le  nid  ;  il  s'y  engendreroit  beaucoup  d  insectes,  et  mê- 
me de  vers  à  mouches  capables  d'attaquer  les  petits  ;  et  s'ils 
avoient  le  dévoiement ,  on  les  y  trouveroit  bientôt  morts  , 
noyés  et  froids. 

Ces  dernières,  à  la  vérité  ,  sont  d'un  prix  à  peu  près  dou- 
ble v  mais  la  facilité  de  les  netlONcr  à  grande  eau,  et  surtout 
leur  durée, 'dédon)magent  au  <lelà  de  l'excédant  de  la  dépense. 
Les  cavités  pratiquées  dans  l'épaisseur  du  mur  sont  trop  fraî- 
ches et  ne  paroissent  pas  leur  convenir.  Quelques  amateurs 
ont  été  jusqu'à  faire  fabriquer  en  terre  cuite  ,  des  pots  assez 
ressemblans  à  ceux  qu'on  place  pour  recevoir  les  moineaux. 
Ces  pois  n'ont  pas  l'inconvénient  des  paniers:  les  petits  n'en 
peuveiit  sortir  ;  ils  facilitent  lincuhation  ,  et  ils  dispensent 
de  placer  des  rayons  en  bois.  11  faut  avoir  l'attention  de  met- 
tre les  nids  dans  l'endroit  le  moins  clair  de  la  volière  ;  car  les 
pigeons,  comme  tous  les  autres  oiseaux  ,  lorsqu'ils  veulent 
pondre  ou  couver,  recherchent  toujours  l'obscurité. 

La  volière  doit  être  aussi  pourvue  de  vases  destinés  à  conte- 
nir la  boisson  et  la  nourriture.  On  emploie  pour  le  premier 
objet,  des  bouteilles  de  grès,  à  long  cou;  on  les  renverse  dans 
un  vaisseau  de  terre  ,  fait  exprès  ,  et  disposé  de  manière  que 
1  eau  tombe  de  la  bouteille  à  mesure  que  les  pigeons  boivent. 
Cet  appareil  se  nomme  powpc.  Pour  renfermer  leur  nourri- 
ture ,  on  se  sert  de  trémie  qu'on  divise  quelquefois  en  plu- 
sieurs parties  destinées  à  contenir  les  diiféreuies  espèces  de 
grains  qu'on  leur  donne. 

On  ne  sauroit  trop  recommander  de  balayer  souvent  la 
taulière;  d'en  faire  nettoyer  sous  ses  yeux  toutes  les  parties  ; 
de  faire  transporter,  à  quelque  dislance  ,  la  colombiue  elle» 
autres  immondices;  de  renouveler  la  paille  des  nids,  tous  les 
trois  à  quatre  jours,  au  moins  ,  après  l'incubation  des  petits; 
sans  quoi  la  fiente  qui  les  entoure  ne  tarde  pas  à  leur  procu- 
rer de  la  vermine  ,  qui  incommode  quelquefois  la  couveuse 
au  point  de  lui  faire  abandonner  ses  petits.  11  ne  faut  pas 
tiégliger  non  plus  de  clianger  leur  eau  ie  plus  souvcut  poisi- 
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ble  en  été,  et  de  la  faire  dégeler  plusieurs  fois  par  Jour  dans 
les  grands  froids. 

On  aura  le  soin  aussi  de  ne  pas  enlever  les  pigeonneaux 
sans  nettoyer  sur-lecliamp  leur  nid,  et  y  mettre  de  la  paille 
fraîche  ,  parce  que  les  pères  et  mères  tiennent  aux  nids  dans 
lesquels  ils  ont  déjà  élevé  leur  famille.  Avec  cette  précaution 
et  cette  propreté  ,  que  je  n'hésite  pas  de  conseiller  de  porter 
à  l'excès  ,  j'ose  affirmer  qu'il  est  rare  d'avoir  des  pigeons  at- 
taqués d'autre  maladie  que  de  l'incurable  vieillesse.  Il  y  a 
des  espèces  de  pigeons  qui  mettent  beaucoup  de  paille  dans 
leur  nid  ;  d'autres  qui  n'en  mettent  que  quelques  brins.  Il  est 
l>on  alors  d'avoir  la  précaution  de  les  dégarnir  quand  il  y  en 
a  trop,  parce  que  les  œufs  pourroient  tomber  et  se  casser; 
et  d'en  mettre  quand  il  n'y  en  a  point ,  parce  que  les  œufs 
à  nu  sur  la  planche  ,  roulent  de  dessous  la  femelle  qui  ne 
peut  les  embrasser  comme  il  faut ,  se  refroidissent ,  et  ne 
sont  plus  bons  à  rien.  Pour  éviter  ces  inconvéniens,  on  fera 
bien  de  leur  préparer  leurs  nids  soi-même  ;  de  rompre  la 
paille  ,  afin  qu'elle  se  prêle  mieux  à  la  forme  qu'on  veut  leur 
donner  ,  et  que  les  œufs  ne  puissent  glisser  entre  ;  ce  qui 
arrive  quand  elle  n'a  pas  été  préalablement  brisée. 

Quand  on  peuple  une  volière  ,  ou  qu'on  veut  remplacer 
les  pigeons  invalides  ,  on  conserve  ordinairesnent  les  pigeons 
nés  en  septembre  ou  octobre  ,  parce  qu'ils  sont  dans  toute 
leur  force  au  mois  de  mars  suivant.  D'autres  préfèrent  les 
pigeons  nés  au  printemps  ,  à  cause  que  leur  accroissement 
n'a  point  été  suspendu  par  le  froid. 

(in  doit  avoir  le  soin  surtout  de  ne  jamais  souffrir  dans  la 
volière,  ni  plus  ni  moins  de  mâles  que  de  femelles  ,  et  de 
n'y  tenir  que  des  ménages  assortis.  11  est  indispensable  de 
ménager  pour  chaque  paire  ,  une  longue  cage  fermant  à  vo- 
lonté, fermée  par  des  treillages  et  des  planches,  avec  deux 
S"éparations  et  deux  pots  à  couvercles  ,  afin  que  lorsque  les  pe- 
tits sont  forts  ,  Ils  n'aillent  pas  troubler  la  nouvelle  ponte  de 
leurs  parens  ,  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'il  fait  froid,  oa 
qu'ils  sont  foibles  et  paresseux.  La  mère,  surtout,  n'a  pas  la 
force  ou  le  courage  de  les  chasser;  ils  salissent  le  nid  et  les 
ceufs ,  et  les  cassent.  Si  ces  cages  sont  bien  faites,  un 
peu  sombres  quoique  aérées ,  faciles  à  nettoyer  et  à  dé- 
fendre par  ceux  qui  les  occupent  ,  ils  s'y  attacheront  et  ne 
les  quitteront  jamais.  On  ne  sauroit  trop  les  multiplier  pour 
éviter  les  cornbats. 

J'ai  imaginé  une  sorte  de  niche  qu'ils  aiment  beaucoup  et 
qui  a  l'avantage  d'être  légère,  mobile,  facile  à  nettoyer  et  de 
familiariser  le  pigeon:  elle  est  formée  par  trois  planches  car- 
rées, d'un  pied  de  long  sur  dix  pouces  de  large,  réunies  daas 
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la  hauteur  en  deux  carrés  ,  par  des  lalles  longues  de  trois 
pieds  ,  clouées  latéralement  près  à  près  ,  po  ir  laisser  circuler 
l'air,  de  manière  qu'une  plancUe  fait  le  dessous  ou- le  bas, 
une  autre  le  dessus,  et  la  troisième  sépare  les  deux  cae;es.  On 
met  des  traverses  sur  le  dev.inl ,  pour  que  les  parens  s'y  per- 
chent et  qu'elles  retiennent  les  petits  :  on  attache  ces  boites 
où  Ton  veut ,  par  rangs  ou  files  ,  par  de  bons  clous. 

Si  les  pigeons  sont  {;)rouclies,  on  emploie  une  autre  façon. 
Deux  planches  d'une  largeur  proportionnée  à  leur  nid,  et  de 
telle  hauteur  que  îa  place  le  pr^rmet,  sont  clouées  d'équerre  en 
formant  comme  une  large  gouttière;  on  couvre  le  haut  d'une 
planche  formant  le  dessus,  et  on  partage  la  longueur  en  autant 
<ie  cases  que  l'exige  la  hauteur  des  pigeons.  On  y  cloue  des  tra- 
verses et  des  banes  saillantes  ,  pour  qu'ils  puissent  enirer  , 
€t  on  posa  ces  cages  mobiles  contre  les  murs,  où  elles  se 
tiennent  naturellement  debout  et  fermes  ;  on  peut  avec  elles 
obtenir  une  régularité  agréable ,  et  le  soir  on  aura  le  plaisir 
de  voir  presque  tous  les  mâles  placés  sur  le  dessus  pour  sur- 
veiller leur  famille. 

Si  on  veut  y  enfermer  une  paire  ,  on  pose  contre  ,  une 
claie  de  lattes  ou  d'osier  qui  va  de  1  une  a  l'autre  cage  ;  on 
place  en  dessus  une  longue  planche  qui  les  unit  et  ferme  la 
séparation  ,  et  on  met  le  boire  et  le  manger  par  terre  ,  tout 
contre  la  claie ,  avec  une  planchette  mobile  ou-  une  tuile  cou- 
chée contre ,  en  talus,  qui  en  écarte  les  autres  pigeons. 

Ces  cages  mobiles  sont  faciles  à  nettoyer ,  prennent  le 
moins  de  place  possible  ,  s'emportent ,  et  se  placent  où  l'on 
veut. 

Il  est  également  important  que  les  pots  à  couver,  en  terre 
cuite  ,  unie  et  poreuse  comme  celle  des  pots  à  (leurs,  soient 
proportionnés  à  la  taille  des  pigeons, et  plutôt  plus  petits  que 
plus  grands  ,  afin  que  le  pigeonneau  jette  plusaisément  sa 
fiente  en  dehors;  il  faut  changer  souvent  la  paille  coupée  dont 
on  les  garnit ,  et  tuer  les  milles  ,  les  puces,  les  vers  que  l'oft 
y  trouve  toujours.  Les  milles  se  cachent  aussi,  et  même  sous 
le  centre  du  pot  où  les  attire  la  chaleur  ;  il  faut  les  écraser. 
Les  amateurs  ne  doivent  pas  oublier  cette  observation  :  le  pi- 
geon renfermé  s'ennuie  ,  ^t  travaille  moins  qu'étant  libre,  ou 
du  moins  dans  un  espace  où  il  pourroit  voltiger;  il  en  est  de 
même  des  pigeonneaux,  qui  maigrissent  en  cage  et  mangent 
seuls  plus  vite  étant  avec  les  autres,  à  moins  que  l'on  n'ait  la 
précaution  de  placer  auprès  d'eux  des  petits  vases  pleins  d'eau 
et  de  grains. 

Un  ou  deux  mâles  non  appareillés  suffisent  pour  porter  le 
trouble  dans  toute  l'habitation  ,  et  pour  déranger  toutes  les 
pontes  :  aussi  quelques  amateurs  ont-ils  la  précaution  de  rc- 
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tirer  de  la  volière  ,  aussitôt  qu'ils  mangent  seuls ,  tous  les 
jeunes  pigeons  qu'ils  destinent  à  augmenter  le  nombre  des 
nids  ,  ou  à  remplacer  ceux  dont  l'âge  annonce  la  prochaine 
stérilité.  Ils  les  réunissent  dans  un  endroit  qu'ils  nomment 
Vappareîlloir^  et  les  y  laissent  jusqu'à  l'époque  où  le  roucou- 
lement des  mâles  et  la  coquetterie  prononcée  des  femelles 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sexe  d€S  individus.  Alors  ,  à 
moins  que  vous  n'en  ayez  de  différentes  races ,  que  vous  ne 
vouliez  croiser,  ne  gênez  point  leurs  inclinations,  et  laissez- 
les  faire  leur  choix.  Vous  vous  apercevrez  bientôt  des  affec- 
tions mutuelles;  vous  transporterez  dans  la  volière  les  pai- 
res qu'un  même  senliuieut  a  déjà  unies.  Il  y  a  niême  de 
l'inconvénient  à  mettre  indistinctement  un  mâle  et  une  femelle 
dans  une  cage  pour  qu'ils  s'accouplent.  Dans  ces  ménages 
brusquement  formés  ,  avant  que  les  soins  mutuels  en  fassent 
le  lien  ,  la  discorde  règne  plusieurs  jours.  Le  mâle  exerce  sur 
la  femelle  une  tyrannie  qui  va  jusqu'à  la  frapper  presque 
continuellement  à  coups  de  bec,  et  à  la  tourmenter  sans  cesse. 
Il  est  ennuyeux  d'être  témoin  de  cette  dissension  qui  dure 
plus  ou  moins,  qui  se  termine  à  la  vérité  par  une  union  in- 
dissoluble ,  mais  qu'on  peut  éviter  en  laissant  à  l'inclination 
de  la  femelle ,  dans  un  appareilloir  ,  le  choix  de  l'objet  au- 
quel elle  doit  vouer  une  fidélité  sans  bornes  et  presque  sans 
exemple.  Heureux,  néanmoins,  des  époux  dont  l'union  est 
précédée  de  quelques  momens  d'orage  ,  pour  n'être  suivie 
que  d'une  continuité  de  jours  sereins  !  Le  couple  une  fois  uni 
demeure  joiiit  toute  la  vie  ;  mais  si  l'un  d'eux  vient  à  mourir 
par  quelque  accident  ou  autrement ,  celui  qui  survit  cherche 
et  trouve  à  former  une  nouvelle  alliance. 

Il  est  presque  indispensable  d'avoir  deux,  et  même  trois  sé- 
parations dans  une  même  volière  ,  ou  d'avoir  deux  ou  trois 
volières  séparées  ,  lorsqu'on  veut  posséder  toutes  ou  presque 
toutes  les  espèces  de  pigeons  de  taille  différente. 

Il  en  faut  une  pour  les  grosses-gorges  ou  les  boulans  ,  in- 
capables de  se  défendre  même  contre  les  petits  pigeons  ;  la 
colère  et  l'amour  enflent  leur  gorge  à  tel  point  qu'ils  les  forcent 
à  détourner  la  tête  de  côté ,  à  se  tenir  debout  et  en  arrière; 
on  croiroit  qu'ils  sont  tombés  et  étouffés.  Dans  cet  état,  un 
gros  pigeon  les  déplume  ,  leur  frappe  la  tête  et  les  yeux  ;  un 
petit  se  jette  entre  leurs  pattes,  et  les  culbute;  ils  tombent 
violemment  et  se  rompent  les  ailes. 

Des  volières  ou  séparations  doivent  être  destinées  aux  no- 
nains  ,  aux  gros  mondains  ,  aux  bagadais  ,  aux  romains  et 
siuiout  aux  balaves ,  dont  le  redoutable  bec  ,  en  forme  de 
pioche  ,  leur  donne  une  dangereuse  supériorité  sur  toutes  les 
aî:ires  races;   et  d'ailleurs,  assez  sauvages  ou  peureux  ,  ils 
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vont  se  cacher  brusquement  dans  le  premier  nid;  leurs  griffes 
écrasent  les  œufs  ,  écorchent  les  petits  ,  et  si  le  père  veut  les 
défendre  ,  il  est  bientôt  vlclime  de  sa  tendresse. 

Le  mélange  des  gros  et  des  petits  pigeons  est  surtout  dan- 
gereux au  moment  d'une  nouvelle  ponte.  Les  premiers  cbcr- 
chantun  nouveau  nid  pour  la  faire  ,  vont  attaquer  ceux  qui 
courent ,  cassent  les  œufs  et  déplument  les  petits  qu'ils  jet- 
tent tout  sanglans  hors  du  nid  ;  car  la  douceur  et  la  fidélité 
de  la  colombe  sont  des  vertus  imaginaires  qui  figurent  poéti- 
quement dans  les  romans  de  la  nature,  mais  qu'il  faut  effacer 
de  son  histoire ,  lorsqu'elle  traite  des  ctres  dépravés  par  la 
domesticité. 

Il  faut  une  volière  pour  les  petites  espèces ,  à  partir  du 
petit  et  même  du  moyen  mondain,  qui  peuvent  habiter  sans 
danger  avec  ceux  de  la  plus  petite  race  :  le  mâle  pigeon , 
quelque  petit  qu'il  soit, est  généralement  très-brave,  et  sou- 
tient le  combat  avec  des  pigeons  très-forts ,  plus  gros  et  plus 
hauts  que  lui  ;  mais  souvent  victime  de  son  courage  ,  Il  s'y 
acharne  ,  et  ne  le  quitte  qu'épuisé,  dépouillé  et  sanglant  : 
alors  honteux  de  sa  défaite  et  souffrant ,  il  va  se  blottir  dans 
un  coin  obscur,  oubliant  ses  petits  ,  et  souvent  il  y  meurt, 
si  l'œil  du  maître  ne  pénétrant  pas  dans  cette  retraite  ,  il  n'est 
mis  à  part ,  bien  pansé  et  bien  nourri. 

La  férocité  du  pigeon  ,  et  le  terme  n'est  pas  trop  fort, 
s'exerce  principalement  sur  celui  d'entre  eux  qu'une  foiblesse, 
une  maladie  ^ un  accident,privent  du  moyen  de  se  défendre  ou 
de  se  soustraire  à  la  fureur  des  autres  :  j'ai  vu  tout  le  colom- 
bier, gros  et  petits,  se  précipiter  sur  des  pigeons  tombant 
d'apoplexie  et  de  paralysie  ,  et  si  je  n'avois  pas  dérobé  la  vic- 
time ,  il  ne  seroit  resté  qu'une  masse  informe  et  sanglante. 
Le  pigeon  partageroit-il  avec  l'homme  sauvage  cet  instinct 
qui  le  porte  à  donner  la  mort  à  tout  individu  débile, 
incapable  de  défendre  sa  vie ,  instinct  qui  semble  avoir 
pour  but  de  le  soustraire  à  ses  ennemis.''  Ne  seroit-ce  pas 
ce  même  instinct  qui  porte  tout  animal  infirme  à  se  cacher 
dans  la  plus  sombre  retraite  ,  pour  y  attendre  la  mort ,  re- 
traite où  son  cadavre  se  décompose  lentement  et  ne  sert  pas 
de  pâture  à  d'autres  animaux  dont  il  exciteroit  un  appétit,  à 
l'avenir,  satisfait  aux  dépens  de  l'espèce  ;  car  on  le  sait ,  le 
loup  qui  a  goûté  de  la  chair  de  l'homme ,  la  recherche  avi- 
dement. 

Cette  férocité  ,  charitable  peut-être  ,  du  pigeon  ,  exige, 
comme  on  le  volt ,  la  plus  grande  vigilance  de  la  part  de  l'a- 
mateur, et  si  on  peut  blâmer  celui  qui  passe  sa  vie  dans  soa 
colombier,  se  lève  mêmela  nuit  pour  surveiller  l'incubation, 
du  moins  elle  légitime  les  plus  fréquentes  visites,  toutes  les 


fois  qu'elles  ne  prennent  pas  un  temps  qui  seroîl  mieux  em- 
ployé, et  surtout  plus  sainemenl  ;  car  la  poussière  Liauchâtre 
qui  s'élève  du  plumage  du  pigeon ,  lorsqu'il  agile  ses  ailes , 
est  dangereuse  pour  la  poitrine,  et  tellement  épaisse  qu'elle 
se  dépose  sur  les  vitraux  où  elle  adhère. 

Lorsqu'on  lient  les  pigeons  captifs  ,  il  faut  placer  devant 
leur  demeure  une  cage  de  lil  de  fer,  dont  la  grandeur  est  pro- 
portionnée au  nombre  des  pigeons.  La  base  de  celte  espèce 
de  vo//è/-e  extérieure,  doit  être  en  planche.^  ;  les  côlés,!e  devant 
en  grillage; la  partie  supérieure  qui  sert  de  toit  à  cette  cage, 
doit  être  couverte  de  manière  âne  pas  permettre  àla  pluie  d'y 
pénétrer,  parce  qu'elle  y  forme,  avec  la  fiente  des  pigeons  , 
une  boue  qui  s'attache  à  leurs  pattes  ,  aux  plumes  du  ventre  , 
et  nuit  au  succès  de  l'iacubation.  Le  même  inconvénient  ré- 
sulte de  la  liberté  laissée  à  ces  anin»aux  dans  les  temps  hu- 
mides ;  ils  rentrent  dans  la  volière,  les  plumes  chargées  d'eau, 
et  les  pieds,  de  terre;  mouillent  leurs  œufs  ou  L-urs  petits,  et 
salissent  leur  nid.  Cet  inconvénient  estmoindre  dans  ies  villes 
que  dans  les  campagnes  ,  parce  que  dans  les  villes  ils  ne  vo- 
lent que  de  toit  en  toit ,  et  d'une  tour  à  l'autre. 

Cette  cage  leur  sert  à. aller  prendre  l'air,  et  à  s'échauffer 
au  soleil.  Il  est  nécessaire  aussi,  quand  les  pigeons  ne  sortent 
pas  ,  de  placer  dans  la  volière  un  baquet  de  quatre  pouces 
de  profondeur,  rempli  d'eau  qu'on  renouvelle  tous  les  jours. 
Les  pigeons  aiment  singulièrement  à  se  baigner  et  à  se  rou- 
ler dans  la  poussière  pour  se  délivrer  des  poux  et  des  puces 
qui  les  tourmentent.  Si ,  au  contraire  ,  les  pigeons  jouissent 
de  leur  liberté  ,  on  placera  le  baquet  dans  la  cour  et  près  de 
leur  demeure  ;  car  les  pigeons  de  grosse  espèce  ,  quand  ils  se 
sont  baignés  et  qu'ils  ont  leurs  ailes  chargées  d'eau,  regagnent 
difficilement  la  volière ,  et  deviennent  quelquefois  la  proie 
des  chats;  ce  qui  leur  arrive  encore  lorsqu'on  n'a  pas  la 
précaution  de  les  tenir  renfermés  pendant  la  nïue. 

Les  pigeons, comme  tous  les  autres  animaux,  et  en  général 
comme  tout  ce  qui  respire,  ne  sont  pas  exempts  de  maladies. 
Celles  qui  les  affectent  principalement  ,  sont  l'amlure ,  le 
chancre^  le  /adre  et  la  goutte.  La  mue  même  est  pour  le  pigeon 
captif,  qui  ne  peut  se  livrer  à  toute  l'activiié  à  laquelle  la 
nature  l'avoit  destiné  ,  une  maladie  souvent  aussi  cruelle  que 
la  dentition  l'est  pour  d'autres  animaux.  Quelquefois  un  pi- 
geon meurt  après  avoir  long-temps  souffert ,  faute  d'avoir  pu 
se  défaire  de  trois  ou  quatre  grandes  plumes  de  l'aile.  On 
peut  prévenir  cette  mort  en  prenant  l'individu,  et  en  lui  ar- 
rachant les  pennes  avec  soin  ,  de  peur  de  les  rompre  ou  de 
déchirer  les  parties  adhérentes  ,  par  un  mouvement  trop 
brusque  et  trop  fort. 
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liaoalure  est  presque  comme  Xâ goutte ^nne  maladie  de  vieil- 
lesse ;  les  individus  qui  en  sont  attaqués  vivent  quelquefois 
long-temps  ,  mais  ils  sont  absolument  inféconds. 

Cette  maladie  est  un  déplacement  sensible  formant  gros- 
seur dans  les  organes  sexuels  ,  et  qui  le  rend  incapable  de 
produire. 

Le  chancre^  trop  connu  par  ses  ravages,  mais  pas  assez 
attentivement  examiné  ,  a  été  jusqu'à  présent  regardé  comme 
à  peu  près  incurable.  On  n'a  pas  trouvé  le  moyen  de  le  gué- 
rir ,  et  la  crainte  de  la  contagion  conduit  les  propriétaires  à 
tuer  impitoyablement  les  pigeons  qui  en  sont  atteints.  Il  se- 
roit  extiêmement  utile  de  rechercher  les  causes  de  cette  ma- 
ladie, de  faire  connoître  les  moyens  curatifs  qu'il  seroit  con- 
venable d'employer.  Voici  une  recette  qu'on  m'a  assuré  avoir 
été  employée  avec  succès  par  un  propriétaire  qui  avoit  dans 
son  colombier  un  certain  nombre  de  pigeons  attaqués  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  chancre,  et  qu'il  obtint  d'un 
homme,  qui  loi^g-temps  en  avoit  fait  un  secret. 

Cumin,  sel  d'oseille,  huile  d'aspic,  essence  de  cocJdéaria;  le  tout 
en  quantité  à  peu  près  égale.  Soir  et  matin,  il  prenoit  une 
plume  de  l'aile  d'un  pigeon  ,  la  Irempoit  dans  le  mélange ,  et 
i'introduisoit  ensuite  dans  le  gosier  du  malade. 

De  cinq  individus  qu'il  a  soumis  à  l'action  de  ce  remède  , 
deux  sont  morls  ,  trois  ont  été  guéris  ,  à  l'exception  cepen- 
dant de  l'un  d'eux  qui  est  resté  sans  voix.  Il  faut  observer  aussi 
que  la  maladie  avoit  déjà  fait  de  grands  progrès  chez  les  pi- 
geons qui  n'ont  pu  résister  à  ce  remède  ,  dont  l'effet  appa- 
rent a  été  de  fiiire  expectorer  par  les  pigeons ,  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours  ,  une  humeur  très-âcre  et  très-épaisse.  A  la 
suite  du  traitement ,  il  mit  dans  l'eau  des  malades  une  petite 
quantité  de  sel  de  nitre. 

Ce  remède  excellent  ne  peut  être  employé  qu'à  l'extérieur; 
si  une  très-folble  quantité  pénètre  dans  leur  gosier  ou  dans 
leur  glotte  ,  lorsqu'on  leur  en  met  dans  le  bec  ,  elle  les  lue 
presque  sur-le-champ. 

Le  ladre  est  une  maladie  qui  pourroit  être  regardée  comme 
un  lait  répandu,  dont  quelquefois  sont  affectes  les  pigeons 
qui ,  ayant  perdu  leurs  petits  dès  les  premiers  jours  de  leur 
naissance,  n'ont  pu  se  débarrasser  de  la  pâtée  qu'ils  avoieut 
préparée  dans  leur  estomac  pour  leur  première  nourriture. 
Le  moyen  de  les  guérir  seroit  de  leur  substituer  d'autres  pe- 
tits de  même  âge,  à  la  place  de  ceux  qui  seroient  morts. 

Quelques  pigeons  sont  tellement  avides,  qu'ils  se  gorgent 
d'alimens  ,  au  point  que  ,  ne  pouvant  pas  être  digérés,  il* 
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restent  dans  le  jabot ,  s'y  corrompent ,  et  font  souvent  mou- 
rir l'animal.  Cela  arrive  surtout  lorsqu'ils  ont  été  trop  long- 
temps sans  manger.  Dans  ce  cas ,  on  les  renferme  dans  un 
bas  qu'on  attache  à  un  clou,  de  manière  qu'ils  aient  les  pieds 
inférieurement  ,  et  dans  cette  position  ,  on  ne  leur  donne 
qu'un  peu  d'eau  de  temps  en  temps.  Mais  ce  procédé  man- 
que quelquefois  :  alors  on  est  obligé  de  fendre  le  jabot  avec 
une  paire  de  ciseaux  bien  poiîBlus  ou  un  canif:  on  en  retire 
l'aliment  corrompu  ,  on  le  lave  ,  et  ensuite  on  le  recoud. 

Cette  opération  dangereuse  et  souvent  mortelle  ne  vaut 
pas  le  premier  moyen  ,  surtout  si ,  pour  faciliter  la  digestion  , 
on  fait  avaler  à  l'oiseau  un  peu  d'ail  pour  forlifier  l'estoniac. 
Après  ,  on  le  met  à  la  diète  ,  à  la  morue  ,  à  l'eau  nitrée  ,  ou 
de  rouille  ou  d'alun. 

Il  y  a  encore  une  maladie  très-commune  aux  pigeons  ,  sur- 
tout dans  les  pays  chauds.  C'est  une  espèce  d'éruption  de 
boutons  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  la  petite  vérole. 
Cette  maladie  est  telle  dans  certaines  parties  de  l'Italie  ,  que 
dans  une  volière  de  mille  pigeons,  on  a  peine  à  en  trouver 
un  centième  qui  n'en  soient  pas  attaqués  ;  mais  elle  donne 
rarement  la  mort  à  plus  du  vingtième. 

Les  pigeons  sont  encore  sujets  aux  coups  de  sang  ou  à  l'apo- 
plexie ;  ils  tombent  tout  à  coup  ;  le  sang  leur  sort  par  le  bec  , 
et  ils  meurent  prompteinent.  Si  on  s'en  aperçoit  à  temps,  il 
faut  les  saigner  en  leur  coupant  un  ou  deux  ongles  ,  dont  le 
sang  sot  lira  ,  surtout  si  on  leur  tient  la  patte  dans  l'eau  tiède, 
ce  qui  les  soulage  aussitôt. 

Les  pigeons  ne  sont  pas  non  plus  exempts  des  maladies 
contagieuses,  M.  Lendormy  ,  médecin  célèbre  à  Amiens  ,  a 
remarqué  que  la  cause  qui  a  ravagé  ,  il  y  a  quelques  années  , 
les  colombiers  dans  les  environs  de  Mondidier,  dépendoït  en 
partie  des  cendres  rouges  vitrioliques  employées  sur  les  ter- 
res comme  engrais  ,  et  que  le  pigeon  avaloit  par  amour  pour 
tout  ce  qui  est  salé  ;  d'où  il  résulte  nécessairement  du  désor- 
dre dans  l'économie  animale.  Elle  est  tellement  contagieuse  ; 
qu'un  grain  retombé  du  bec  d'un  petit,  suffit  pour  la  com- 
muniquer. 

L'hémorragie  interne  cause  la  mort  snhlte  des  pigeons.  La 
peur  fait  battre  leur  cœur  avec  tant  de  violence ,  qu'on  l'en- 
tend comme  claquer  sous  la  main  qui  le  touche. 

Le  tortiroUs  les  tue  lorsqu'il  est  trop  violent  ;  plus  foiblc  , 
il    les  fait  couliner  ,   couligner  ou  colaligner,   mais  n'est 
qu'un  mal  sans  danger,  héréditaire,  il  est  vrai,  désagréable  , 
à  la  vue.  Il  faut  l'attribuer  à  la  foiblesse  des  yeux  ,  qui  sont 
alors  le  plus  souvent  roses  et  comme  Iransparcas.  Cei  incou- 
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vénient  ressemLle  à  celui  qui,  dansThomme,  le  fait  guigner 
ou  regar.'ler  de  côté  et  d'autre,  comme  en  mirant. 

Le  polype  dans  le  gosier ,  que  1  on  coupe  ,  et  qui  renaît  et 
les  lue. 

he'itàle  ou  râlemeni ,  qui  vient  ou  de  vieillesse  ou  d'une  in- 
flammation à,  la  glotte. 

Vasthme,  qui  fait  périr  beaucoup  de  pigeons.  Il  est  hé- 
réditaire ;  les  suuafies  y  sont  sujets,  ainsi  que  les  boulons. 

Les  vers  dans  ie  corps.  Ce  sont  des  vers  gros  comme  le 
vermici'lle,  de  dix-huit  lignes  de  long,  blancs,  à  tête  et  queue 
aiguës  ,  qui  forment  un  paquet  vers  l'anus.  J'ai  remarqué  que 
les  pig'.^ons  qui  boivent  des  eaux  crues ,  y  sont  plus  sujets  que 
ceux  qui  boivenl  des  eaux  de  la  Seine. 

Enfin  le  déooiement.  Telles  sont  les  maladies  qui  attaquent 
les  pigeons. 

Le  moyen  de  prévenir  ces  maladies,  consiste  ,  nous  le 
répétons,  à  maintenir  dans  le  colombier  une  extrême  pro- 
preté; à  y  promener  ,  une  ou  deux  fois  Tannée,  des  bottes 
de  paille  enOammées  ;  à  le  laver,  à  le  blanchir  quelquefois 
au  laii  de  chaux;  à  n'y  pas  laisser  séjourner  trop  long-temps 
la  colomhine.  En  un  mot,  tout  ce  qui  peut  prévenir  le  mé- 
phitisme  et  écarter  les  vermines,  contribue  essentiellement 
à  conserver  les  pigeons  dans  l'état  de  vigueur  et  de  santé. 
Le  sel  est  un  remède  universel,  (parm.  et  bojste.) 

Le  Pir.EON  AUX  ailes  bleues,  Columba  spadicea  ^  Lath.  ; 
pi.  I  de  la  2.^  famille  de  VJiistoire  des  Figeons^  sous  le  nom 
de  colombe  géant.  M.  Temminck,  qui  a  vu  cette  espèce  en 
nature  ,  en  donne  une  description  plus  exacte  que  Latham  , 
d'après  lequel  nous  l'avions  décrite  dans  la  première  éditiori 
de  ce  Dictionnaire.  Ce  pigeon  ,  dit-il ,  se  distingue  des  autres 
colombes  par  sa  queue  un  peu  fourchue,  les  plumes  latérales 
étant  de  deux  lignes  plus  longues  que  les  intermédiaires  ; 
toutes  ses  plumes  sont  larges  ,  rudes  autoucher,  comme  le 
sont  celles  des  /:o/«05  et  des  on/^7«^as;  elles  sont  au  nombre 
de  douze ,  d'un  brun  bistre ,  à  reflets  verts  et  pourpres  ,  d'une 
couleur  d'ocre  à  leur  extrémité  ,  et  d'un  gris  blanchâtre  chan- 
geant légèrement  en  vert  métallique  en  dessous  ,  et  avec  une 
large  bande  d'un  brun  bistre  vers  leur  bout  ;  les  pennes  pri- 
maires des  ailes  sont  d'un  gris-de-lin  foncé,  à  reflets  d'un  vert 
éclatml  à  leur  extérieur  ;  les  autres  pennes  et  les  grandes  cou- 
vertures d'un  gris-de-lin  clair  ;  les  moyennes  d'up  vert  doré; 
les  petiîes,  les  scapulaires  et  le  haut  du  dos  mordorés,  à  reflets 
mélailiqnes;  l'occiput  et  le  dessus  du  cou  d'un  vert  rem- 
bruni ;  la  iéle  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  d'un  beau 
vert  fonoé  ,  à  reflets  éclatans  ;  le  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures d'un  blanc  pur;  le  bec  et  les  pieds,  rouges.  Longueur 
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tolalc  ,  dix-neuf  pouces  environ.  Cette  espèce  se  trouve  aux 
fies  des  Amis. 

Le  Pigeon  aux  ailes  bronzées  ,  Columha   chalcoptera  , 
Lath.;  pi.  8  de  la  2.*  famille  des  pigeons  de  ïemminck,  sous 
la  dénomination  de  colombe  lumachelle.  Cet  oiseau  ,  qu'ont  dé- 
crit dans  leurs  voyages  Phillip  etWhite,  et  qui  est  figuré  dans 
les  planches  color.  du  Mus.Leoer. ,  p.  227  ,  tab.  55  ,  est  de  la 
taille  d'un  gros  pigeon  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges  ;  un 
cendré  brun  couvre  les  parties  supérieures  ,  et  un  gris  cen- 
dré ,  teinté  de  rouge  sur  la  poitrine,  colore  les  inférieures  ; 
le  dessus  des  ailes  est  pareil  au  dos;  une  grande  tache  ovale, 
ou  plutôt  deux  bandes  d'une  couleur  bronzée  éclatante  ,  et 
qui  se  change  en  rouge  ,  en  vert  ,  etc. ,  etc. ,  selon  les  divers 
aspects  de  la  lumière ,   se  font  remarquer  sur  le  milieu  des 
ailes  ;  quelques  plumes  des  couvertures  ont  aussi  des  taches 
de  même  couleur,  mais  en  petit  nombre  et  placées  irrégu- 
lièrement ;  la  tige  des  plumes  est  ro^se  ,  et  leur  bord  exté- 
rieur d'un  roux  pâle  ;  la  queue ,  cofl^osée  de  seize  pennes  , 
a  les  deux  intermédiaires  brunes  et  les  autres  cendrées,  avec 
une  bande  noire  à  leur  extrémité  ;  le  front,  le  dessous  du 
cou  et  de  l'œil  sont ,  dans  quelques  individus  ,  d'une  couleur 
de  buffle,  presque  blanche  ;  dans  d'autres  ,  toute  la  face  est 
brune,  avec  une  strie  plus  foncée  qui  part  du  bec  et  passe  à 
travers  les  yeux.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  toute 
sa  tête  est  cendrée  ;  cette  couleur  domine  encore  sur  le  reste 
du  plumage,  mais  elle  est  généralement  plus  claire  ;  toutes 
les  plumes  ont  leur  bord  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les  taches  mé- 
talliques des  ailes  sont  moins  brillantes  et  moins  grandes.  Les 
jeunes  portent  une  livrée  d'un  cendré  noirâtre  ,  dont  toutes 
les  plumes  sont  bordées  d'une  couleur  de  terre  d'ombre  ;  ils 
ont  le  front  et  la  gorge  blanchâtres  ;  les  taches  des  ailes  d'une 
teinte  sombre,  à  retlets légers  et  verdâtres. 

Cette  jolie  espèce  ,  qui  habite  l'île  de  Norfolk  et  dîffercnies 
parties  de  la  Nouvelle-Hollande,  est  très-nombreuse  depuis 
septembre  jusqu'en  février,  dans  les  environs  de  Sydney- 
Cove  et  de  Botany-Bay.  Les  plaines  et  les  déserts  sablonneux 
sont  les  lieux  que  préfèrent  ces  pigeons,  dont  le  roucoulement 
est  très-fort  ,  et  qui ,  à  une  certaine  distance ,  a  du  rapport 
avec  le  mugissement  de  la  vache.  Ils  placent  leur  nid  soit  à 
terre  ,  soit  sur  le  tronc  d'un  arbre  peu  élevé  ;  la  ponte  est  de 
deux  œufs  blancs  ,  et  les  petits  écloscnt  en  novembre.  Leurs 
alimens  sont  les  fruits ,  et  surtout  une  espèce  pareille  à  la 
cerise ,  dont  ils  avalent  la  pulpe  et  le  noyau.  Les  Anglais  leur 
donnent  les  noms  de  ground  pigeon  ou  bnish  pigeon  ,  d'après 
l'habitude  qu'ils  ont  de  se  tenir  à  terre  ou  dans  les  broussailles 
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Les  naturels  les  appellent  goad-^gang.  On  les  dit  incapabl  es 

de  faire  de  longs  vols. 

Le  Pigeon  aux  ailes  noires,  Columba  melanopUra  ,  Lath. 
Nous  n'avons  qu'une  description  très-succincte  de  ce  pigeon 
du  Chili  ;  il  a ,  dit  Molina  ,  la  queue  terminée  en  forme  de 
coin  ,  le  corps  bleu  elles  ailes  noires.  V.  Pigeon  sauvage  du 
Paraguay. 

Le  Pigeon  aux  ailes  rouges  ^Coluni  ha  erythwptera  ,  Lath.  ; 
pi.  55  de  la  ^.^  famille  des  pigeons  de  Temminck ,  sous  le 
nom  de  colombe  erythroptère.  On  a  rapporté  des  îles  d'Eimo  et 
d'O-Taïti  plusieurs  pigeons  qui  ne  paroissent  être  que  des 
variétés  d'âge  ou  de  sexe  de  la  même  espèce.  Celui  qu'on 
donne  pour  le  mâle  a  neuf  pouces  de  longueur  ;  le  bec  d'un 
jaune  sombre  ;  le  front  blanc  ;  une  strie  de  cette  couleur  au- 
dessus  de  l'œil  ,  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'occiput;  celui-ci  et  la 
nuque  sont  noirs,  ainsi  que  le  dos,  les  pennes  des  ailes  ,  et 
la  moitié  de  celles  de  lajfcueue  qui  sont  grises  dans  l'autre;  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine ,  le  ventre  et  le  bas-ventre ,  le 
derrière  du  cou  ,  les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes, 
sont  d'une  très-belle  couleur  de  grenat  foncé;  la  queue  a  deux 
pouces  et  demi  de  longueur,  et  est  carrée  à  son  extrémité  ;  le 
reste  du  plumage  est  noirâtre  ;  les  pieds  sont  bruns.  Ce  pi- 
geon habite  l'île  d'Eimo.  Celui  d'O-Taïti  a  près  d'un  pouce 
de  plus;  le  front,  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
blancs  ;  le  derrière  du  cou,  le  dos  et  le  ventre  d'une  teinte 
sombre  ;  une  strie  ferrugineuse  est  au-dessus  des  yeux  et  des- 
cend un  peu  sur  les  côtés  du  cou  ;  les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures des  ailes  sont  pareilles  à  celles  du  précédent,  et  une 
couleur  noirâtre  est  répandue  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue. 

Un  troisième,  qu'on  voit  dans  l'île  de  Tanna,  a  les  sourcils 
blancs  comme  le  premier;  la  poitrine  ,  le  front ,  les  côtés  de 
la  téîe,  le  devant  du  cou  de  cette  même  couleur  ;  les  pieds 
d'un  rouge  foncé  terne  ;  le  ventre  et  le  dos  d'un  noir  rougcâ- 
tre  ,  et  la  queue  arrondie  à  son  extrémité. 

*■  Le  Pigeon  aux  ailes  variées  ,  Columba  polciloptera  , 
Vieill.  Ce  pigeon  ,  décrit  par  M.  de  Azara ,  sous  le  nom  de 
paloma  coUjasmanchadas  ^  se  trouve  au  Paraguay.  Il  a  douze 
pouces  de  longueur  totale  ;  la  tête  ,  le  cou ,  le  dessous  du 
corps  ,  les  couvertures  inférieures  des  ailes ,  le  dos  ,  le  crou- 
pion, d'une  teinte  de  plomb  ;  toutes  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  ont  une  petite  tache  blanche  vers  leur  ex- 
trémité ,  et  le  reste  brun  ;  les  petites  couvertures  ont  de  plus 
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blanc  ;  le  tour  de  l'œil  sanguin  ;  le  bout  des  ailes  noii  âîre  et 
bleu   dans  le  reste.  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent. 

Le  Pigeon  a  l'aile  verte.  C'est ,  dans  Edwards,  le  Pi- 
geon RAMIER  d'AmBOINE. 

Le  Pigeon  azv ré  ,  Columba  cœrulea  ^  Temm.  ;  pi.  87  de 
la  2.e  famille  de  son  ÎKsL  des  pigeons.  11  a  toutes  les  parties 
supérieures  d'un  beau  bleu  de  ciel  ;  les  joues  et  la  gorge  d'un 
blanc  pur  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  brun  fauve , 
avec  des  nuances  vineuses  ;  le  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures blanchâtres  ;  les  pieds  et  les  orbites  rouges  ;  le  bec 
rougeâlre  à  sa  base  ,  et  d'un  blanc  jaunâtre  à  sa  pointe.  Lon- 
gueur totale  ,  neuf  pouces.  Le  pays  de  ce  pigeon  n'est  pas 
déterminé  ;  on  soupçonne  qu'il  se  trouve  au  Bengale. 

Le  Pigeon  BAGADAis.  Voy.  ci-dessus  2.^  Race  pure. 

Le  Pigeon  de  Barbarie,  Columha  harharka  ^  Willugh, 
Briss.,  est  présenté  ,  tantôt  comme  une  espèce  particulière  , 
tantôt  comme  une  variété  dans  les  pigeons  de  volière.  H  a  le 
bec  très-court  et  les  yeux  entourés  d'une  large  bande  de  peau 
nue,  recouverte  de  mamelons  farineux;  le  plumage  bleuâtre 
et  marqué  de  deux  taches  noirâtres  sur  les  ailes. 

Le  Pigeon  BARRÉ.  Edwards  appelle  ainsi  la  Tourterelle 
RAYÉE  DES  Indes.  V.  ci-après  l'article  Tourterelle. 

*  Le  Pigeon  bartavelle  .,  Culumba  teiraoides ,  Lath.  Le 
nom  de  barîavcUe  ,  imposé  à  cet  oiseau,  indique  des  rapports 
avec  celte  perdrix  ,  qui  sont,  suivant  Scopoli  qui  Ta  décrit  et 
vu  vivant  dans  une  ménagerie  ,  d'en  avoir  le  port  el  la  taille  ; 
sa  tête  et  son  cou  ,  ajoute-l-il ,  sont  noirs ,  el  cette  couleur  est 
entourée  de  blanc  comme  dans  la  Â«//«<W/g.  D'après  une  des- 
cription aussi  succincte  ,  on  ne  peut  rien  statuer  sur  cet  in- 
dividu ;  de  plus,  on  ne  connoîl  pas  son  pays  natal. 

Le  Pigeon  batteur,  CoA/mZ'a/^^r6-«55or,Willughby.C'esl  le 
Pigeon  tournant. 

Le  Pigeon  bicolor  ,  Columha  hicolor,  Vieill.;  Columha  vi- 
nacea,  Temm.  ;  pi.  4-1  de  la  2.^  famille  des  pigeons^  sous  le 
nom  de  colombe  vineuse.  Ucpilhèie  vinacea  ayâid  déjà  été  ap- 
pliquée à  une  tourterelle  par  Gmelin  etLatham,  nous  croyons 
que,  pour  éviter  toute  équivoque, on  ne  doit  pas  la  donner  au 
pigeon  de  cet  article,  quoique  la  columha vinaceaàc  ces  mé- 
thodistes ne  soit  point'une  espèce  particulière,  mais  bien  le 
type  de  nos  tourterelles  à  Collier.  La  tête  ,  le  cou  et  toutes 
les  parties  inférieures  sont  d'une  belle  couleur  de  lie  de  vin, 
ou  pourpre  foncé  ;  les  ailes  ,  le  dos  et  la  queue  d'un  brun 
bistre  uniforme  ;  les  pieds  d'un  rouge  -  brun  ;  le  bec  est  noir. 
Longueur  totale,  dix  pouces.  On  trouve  ce  pigeon  dans  la 
Guyane  française. 
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Le  Pigeon  blanc  mangeur  de  muscades.  F.  Pigeon  ra- 
mier BLANC  MUSCADIVORE. 

*  Le  Pigeon  blanc-verdâtre  ,  Columba  paWda,  Lath.,  a 
le  bec  et  les  pieds  bruns  -,  le  plumage,  en  général ,  d'un  blanc 
verdâtre  ,  inclinant  au  cendré  sur  la  tête  elle  cou  ;  les  gran- 
des pennes  en  entier  de  la  couleur  dominante ,  et  bordées  de 
brun  sombre  ;  les  autres  tachetées  irrégulièrement  de  noir  sur 
chaque  côlé  de  la  tige  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
noirâtres;  les  autres  blanchâtres.  Cette  espèce  habite  la  Nou- 
velle-Hollande. 

*Le  Pigeon  bleu  DU  MExiQUE,Co/!/mAtf /rt^rw/c»,  Lath.,  esfc 
de  la  taille  àupigeon  domestique;  le  bec,  l'iris  et  lespiedssont 
rouges  ;  la  tête ,  le  cou,  le  dessus  du  corps  et  les  cuisses  sont 
bleus;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  mélangé  de  rouge, 
spécialement  sur  le  front;  la  poitrine  ,  le  ventre  ,  les  flancs  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  rouges;  les  pennes  alaires  et  caudales 
bleues. 

*  Le  Pigeon  BRUN  de  CarthAgène,  Columha  fusca.  Ce 
pigeon  de  l'Amérique  méridionale  a  été  décrit  d'une  ma- 
nière très-succincte  par  Jacquin  (  Beyi. ,  pag.  33  ,  n."  27  ). 
11  est  de  la  taille  de  la  iouvtereUe;  ses  yeux  sont  noirs;  son  plu- 
mage est  brun  ;  son  cou  et  sa  poitrine  sont  ondulés  de  noir 
et  de  blanc. 

Le  Pigeon  brun  de  la  Nouvelle-Espagne.  V.  PiGEOif 
sauvage  du  Mexique. 

*  Le  Pigeon  brun  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  Columla 
meridionalis,  Lath.  Il  a  la  taille  de  la  tourterelle;  neuf  pouces  et 
demi  de  longueur  ;  son  plumage  généralement  coloré  de  brun 
rougeâtre,  est  un  peu  plus  pâle  sur  la  poitrine  et  presque  blanc 
sur  lespartiesposterieures.il  a  les  yeux  bruns,  entourés  d'une 
peau  nue  d'un  blanc  bleuâtre  ;  le  bec  noir,  un  peu  courbé  à 
son  extrémité;  les  narines  découvertes  et  sans  aucune  protu- 
bérance ;  les  pennes  alaires  d'un  brun  foncé  ;  Irois  ou  quatre 
taches  d'un  pourpre  noirâtre  sur  les  petites  couvertures  des 
ailes;  la  queue  courte,  arrondie  et  à  pennes  pointues;  les  deux 
intermédiaires  d'un  brun  noirâtre,  avec  une  bande  noire  près 
de  l'exlrémilé  ;  les  autres  brunes  ,  avec  une  lunule  blanche 
vers  la  pointe  ;  les  plus  extérieures  bordées  en  dehors  de  cette 
dernière  couleur  dans  toute  leur  étendue  ;  les  pieds  rouges. 

*  Le  Pigeon  brun-rougeÂtre  ,  Columha  rubescens ,  Vieill. 
Cet  oiseau  est  figuré  pi.  17,  dans  le  Voyage  autour  du  Monde 
du  capitaine  Reene  Krusenstern  ,  qui  l'a  trouvé  dans  l'île 
Monkakivva,  où  il  se  tient  sur  les  montagnes.  Il  a  la  tête  et  le 
cou  cendrés  ;  cette  co^leur  est  plus  foncée  sur  l'occiput  que 
sur  les  autres  parties  ;  le  corps ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un 
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brun  rougeâtre;  les  pennes  inférieures  de  Taile  et  la  base 
«les  extérieures  de  la  queue  sont  blanches.  Longueur  totale  , 
huit  pouces. 

Le  Pigeon  brun  et  vert  ,  Columha  hrunnea^  Lath.  Ce 
pigeon  de  la  Nouvelle  -  Zélande  a  le  bec  et  les  pieds  d'un 
rouge  de  sang  ;  le  sommet  de  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  ,  le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  rougcâlre  ;  le  de- 
vant du  cou,  la  poitrine  et  le  croupion  d'un  vert  brillant. 

Le  Pigeon  caraïbe.  V.  Pigeon  a  queue  annelée. 

Le  Pigeon  carme.  V.  ci-dessus  ,    8.«  Race  pure. 

Le  Pigeon  cavalier,  Columha  eques.  Willughby ,  pro- 
vient ,  dit-on,  du  pigeon  grosse-gorge  et  du  pigeon  messager. 

Le  Pigeon  cendré  ferrugineux  ,  Columha  paàfica,  Lalb.  ; 
pi.  9  de  la  2.*=  famille  des  pigeons  de  Temminck  ,  sous  le  nom 
de  colombe  largup  ,  se  trouve  dans  les  îles  des  Amis.  Sa  taille 
est  celle  du  bisel ,  et  sa  longueur  de  treize  pouces.  Il  a  la 
tête,  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  gris  nunncé  de 
pourpre  clair  sur  la  poitrine  ;  une  grande  tache  d'un  jaune 
terreux  au-dessous  des  yeux,  et  sur  la  gorge  ;  le  manteau  ,  les 
scapulaires  et  les  pelitescouvertures  des  ailes  d'un  violet  pour- 
pré, à  reflets  ;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  secon- 
daires noirâtres  avec  de  légers  reflets  pourpres  sur  les  pre- 
mières ;  le  dos  et  toutes  les  pennes  de  la  queue  ,  d'un  noir 
verdâtre  ;  les  couvertures  inférieures,  les  cuisses  et  l'abdomen 
ferrugineux  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  d'un  rouï  vif;  les 
les  plumes  de  l'occiput ,  allongées  et  formant  une  huppe  touf- 
fue ;  les  pieds  rouges  et  le  bec  brun.  Celte  espèce  se  trouve  aux 
îles  des  Amis.  C'est  d'après  Temminck ,  que  nous  donnons 
la  description  de  ce  pigeûn,i:e\\e  deLatham  n'étant  pas  exacte. 

Le  Pigeon  a  ceinturon  noir  ,  Columha  cincla,  Temm,  ; 
pi. 23  de  la2.«  famille  de  son  Histoire  des  pigeons,  se  trouve  dans 
l'Asie  australe.  Le  seul  individu  qu'a  vu  cet  auteur  ,  a 
treize  pouces  de  longueur-totale;  la  tête  et  le  cou  blancs  ;  la 
poitrine  d'un  blanc  jaunâtre  ,  avec  un  ceintinon  d'un  noir 
velouté  sur  sa  partie  inférieure;  le  ceinturon  remonte  sur  le 
dos,  où  il  s'attache  à  une  sorte  de  manteau  d'un  noir  verdâtre; 
les  grandes  plumes  des  ailes  sont  d'un  vert  foncé  ,  et  les 
six  premières  ont  leur  extrémité  arrondie  ,  tandis  que  les 
suivantes  sont  coupées  verticalement  ;  le  croupion  est  ver- 
dâtre ;  la  queue  est  composée  de  quatorze  pennes  ,  d'un  noir 
verdâtre  en  dessus  ,  terminées  de  gris  verdâtre  et  cendrées 
en  dessous  ,  avec  leur  extrémité  blanchâtre  ;  le  ventre  et  les 
parties  postérieures  sont  d'un  beau  jaune  ;  les  couvertures  de 
la  queue  ,  grises  et  bordées  de  jaune;  les  tarses  emplumés 
jusqu'aux  doigts  qui  sonld'un  jaune  foncé;  lebec  est  d'un  blanc 
jaunâtre. 
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Le  Pigeon  chamois  panaché.  V.  ci-dessus  2.«  Race  pure. 

Le  Pigeon  a  chaperon  d'Albin  ,  est  \e  pigeon  nonain. 

*  Le  Pigeon  a  collier  blanc  ,  Columba  asiaU'ca  ,  Lath. 
Longueur  ,  dix  pouces  et  demi;  bec  bleuâtre  à  sa  base  ,  blanc 
à  sa  pointe  ;  têle  cendrée  ;  cou  d'un  vert  jaunâtre  ,  avec  un 
collier  blanc  sur  sa  partie  Inférieure  ;  le  milieu  et  tout  le 
dessous  des  ailes  de  la  dernière  couleur;  les  pennes  alaircs 
noires  et  bordées  de  blanchâtre  ;  le  devant  du  corps  et  la 
queue  pareils  à  la  tête  ;  les  pieds  bleuâtres  ou  jaunes  •,  les  on- 
gles noirs.  Ce  pigeon  se  trouve  dans  l'Inde.  V.  Goura, 

Le  Pigeon  coquille  hollandais.  F.  ci -dessus  6.«  Race 
pure. 

Le  Pigeon  a  couronne  blanche.  Voyez  Pigeon  a  tète 
blanche. 

Le  Pigeon  a  couronne  pourpre  ,  Columba  purpurata  , 
Lalh.  ;  pi.  34  de  la  2.^  famille  des  pigeons  de  Teniminck,  sous 
le  nom  de  Colombe  kunitwu.  Il  a  la  taille  de  la  tourlerelle  , 
liait  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  jaunâtre;  l'iris  d'un 
jaune  pale;  le  front  et  la  moitié  du  dessus  de  la  tête  d'une  cou- 
leur pourpre  peu  vigoureuse  ;  le  reste  de  la  tête  ,  le  cou  et  le 
dessous  du  corps  d'un  vert  pâle  Inclinant  au  cendré  ;  le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  jaunes;  tout 
le  dessus  du  corps,  d'un  beau  vert  très-foncé  et  très-brillant  ; 
les  pennes  des  ailes  noires;  les  deux  premières  en  entier,  les 
autres  bordées  de  vert,  les  secondaires  frangées  de  jaune  ;  la 
queue  longue  de  trois  pouces  ;  ses  pennes  égales  et  pointues 
a  leur  extrémité  ,  d'un  noir  verdâtre  ,  bordées  à  l'extérieur  de 
vert  ,  et  de  grisâtre  à  rinlérieur  ;  les  pieds  noirs. 

Telle  est  la  description  de  cette  espèce  ,  que  l'on  trouve  à 
O-Taïtl  et  dans  d'autres  îles  de  la  mer  Pacifique;  mais  nous 
allons  voir  que  dans  ces  dernières  îles  son  plumage  varie. 

Ce  pigeon  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  pourpre  foible  ;  à 
Ulictéa  ,  cette  couleur  est  très-foncée;  à  Tonga-Taboo  elle 
Test  encore  plus,  très-vive  et  bordée  de  jaune  ;  de  plus, 
il  a  l'iris  de  celte  dernière  couleur  ;  le  bec  noirâtre;  le  bas- 
venlre  presque  orangé  ,  et  les  pieds  d'un  rouge  foncé;  enfin  , 
d'autres  n'ont  aucun  vestige  de  pourpre  sur  la  tête,  il  est  pro- 
bable que  toutes  ces  variétés  sont  dues  au  sexe  et  à  l'âge.  Ne 
pourroit-on  pas  regarder  le  premier  décrit  comme  une  fe- 
melle; celui  d'Uliéléa, comme  un  jeune  mâle;  celui  de  Tonga- 
Taboo  comme  un  mâle  dans  son  état  parfait ,  et  les  derniers 
comme  des  jeunes:'  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  pigeons  s'appri- 
voisent facilement  ^  et  vivent  de  bananes.  Les  habltans  de 
Tonga-Taboo  les  appellent  kurukuru;  ceux  d'O-Taïti  les  dé- 
signent parle  nom  à'oopa  o\xoopara. 
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La  belle  espèce  de  tourterelle  verte  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  voyage  de  M.  de  Bougainvilie  ,  est  peut-être  de  cette 
même  espèce  ;  on  y  parle  aussi  de  pigeons  verts  dorés  ,  avec  le 
cou  et  le  ventre  d'un  gris-blanc  ,  et  ayant  une  petite  hup})e 
sur  la  tête  ;  mais  l'on  ne  peut  rien  déterminer  d'après  une 
aussi  courte  description. 

Le  Pigeon  couronné  de  Banda.  V.  Goura. 

Le  Pigeon  a  cravate.  V.  ci-dessus  S.*™^  Race  pure. 

Le  Pigeon  a  cravate  noire.  V.  Pigeon  a  tète  bleue. 

Le  Pigeon  de  Crète.  V.  Pigeon  de  Barbarie. 

Le  Pigeon  A  crinière,  Columha  juhata.  11  a  une  huppe 
pendante  sur  le  sommet  de  la  tête  en  forme  d*  crinière. 

Le  Pigeon  cuirassé,  Columba galeata  ,  Briss.  C'est,  dans 
\qs pigeons  de  volière ^  une  variété  qui  diffère  des'autres,  en  ce 
que  sa  tête  ,  les  pennes  de  sa  queue  ,  et  les  pennes  primaires 
de  ses  ailes,  sont  d'une  même  couleur,  mais  différentes  de 
celles  du  corps. 

Le  Pigeon  cuivré  mangeur  de  muscades.  Voyez  Pigeon- 
ramier  DES  Moluques. 

Le  Pigeon  culbutant,  Columha  gyratrix^  Briss.;  Frisch., 
pi.  14.8.  V.  ci-dessus  ii.'™^  Race  pure. 

Le  Pigeon  jamboo  (  Columha  jambos^  Lath.  ;  pi.  27  et  38, 
de  la  2.'=""=  famille  des  pigeons  de  Temminck).  Il  est  d'une  taille 
inférieure  à  celle  du  Inset;  il  a  le  bec  jaune  ;  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  de  couleur  de  girofle  ;  le  dos  ,  les  ailes  et  la 
queue  ,  ve;"ts  ;  la  poitrine  et  la  gorge  blanches  ;  une  bande 
latérale  verte  ,  et  une  autre  de  couleur  de  girofle,  s'élèvent 
de  la  poitrine  jusque  vers  l'orbite  des  yeux  qui  est  jaune. 

Ce  pigeon  se  trouve  dans  l'île  de  Java  ,  où  les  Malais  !c 
noinment  pooni jamboo  ,  d'après  une  de  ses  couleurs  qui  res- 
semble à  la  fleur  d'un  arbre  du  même  nom. 

Temminck  a  fait  connoître  la  femelle,  qui  a  toutes  les  par- 
ties supérieures  du  corps  d'un  vert  uniforme  ,  mais  plus, 
terne  que  chez  les  mâles  ;  la  tête  d'un  brun  verdâtre  ;  la 
gorge  brune  ;  le  ventre  et  le  croupion  d'un  blanc-grisâtre  , 
Si\ec  des  taches  irrégulières  plus  ou  moins  vertes  su*-  les 
flancs;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  en  dessous  ,  et  ter- 
minées de  grisâtre. 

Le  Pigeon  a  double  collier,  Columba  hitorquata,  Temm. , 
pi.  4-0  de  la  deuxième  famille  de  ses  pigeons.  La  longueur 
totale  de  cet  oiseau  est  de  onze  pouces;  le  bec  est  mince,  peu 
renflé  vers  le  bout ,  et  fortement  courbé  à  la  pointe  de  sa 
partie  supérieure  ;  le  gris  cendré  qui  couvre  la  tête  ,  est  reii.- 
placé  par  une  teinte  vineuse  sur  le  cou  ,  la  poitrine  et  le 
ventre  ;  dçux  colliers  se  font  remarquer  sur  la  nuque  ;  l'un  esi 
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blanc,  et  l'autre  noir;  le  dos  ,  les  scapulaires  et  les  moyen- 
nes couverlures  des  ailes  sont  d'un  gris  terreux  ;  les  petites 
d'une  couleur  de  plomb;  les  pennes  grises;  les  trois  premières 
de  chaque  côté  de  la  queue  ,  noires  à  Tintcrieur  ,  depuis  la 
base  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur,  et  d'un  gris  blan- 
châtre sur  le  reste  et  en  dehors  ;  les  intermédiaires  d'un  gris 
terreux  ;  le  bas-  ventre  est  blanc,  le  bec  noir,  et  le  tarse 
rouge.  Le  seul  individu  que  l'on  connoisse,  a  été  apporté  de 
l'Inde  par  les  naturalistes  qui  ont  accompagné  le  capitaine 
Baudin  dans  son  voyage  autour  du  monde.  Il  fait  partie  de  la 
collection  du  Muséum  d'Hisloire  naturelle. 

Le  Pigeon  ^AiiRADOR  ,  Columha  elegans  ^  Temm.  ;  pi.  22 
de  la  2,«"''=  famille  de  son  Histoire  des  Figeons  ,  sous  le  nom  de 
Colombe  labrador.  Qe  ]o\ï  pigeon  ai  été  trouvé  dans  la  partie 
méridionale  de  la  terre  de  Diémcn  ,  par  les  naturalistes 
français  qui  ont  accompagné  le  capitaine  Baudin  dans  sou 
voyage  autour  du  monde.  Il  a  onze  pouces  de  longueur  totale; 
le  front  d'un  roussatre  clair  ;  une  tache  ovale  sur  l'occiput , 
d'un  gris-blanc  et  entourée  d'une  bande  noirâtre  qui  part  de 
l'angle  postérieur  de  l'œil  ;  une  bandelette  blanche  est  sur 
les  cAtés  du  cou  ;  le  /on/m  ,  la  nuque  ,  les  scapulaires  et  le 
milieu  du  haut  de  la  poitrine  ,  sont  bruns  ;  le  reste  de  la 
poitrine,  les  côtés  du  cou,  le  ventre  et  les  parties  postérieu- 
res ,  d'un  gris  foncé  ;  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  petites  cou- 
verlures des  ailes  ,  d'un  brun  olivâtre  ;  deux  larges  bandes 
transversales  ,  l'une  de  la  couleur  du  rubis  et  de  l'opale  , 
l'autre  de  celle  du  saphir  et  de  l'émeraude  ,  tranchent  d'une 
manière  très- remarquable  sur  les  ailes,  et  couvrent  les 
moyennes  couverlures  dont  l'extrémitéest  blanche  ;  leurs  pen- 
nes sont  rousses  à  Tintérieur,  et  brunes  en  dehors  ;  la  queue 
esl  composée  de  quatorze  pennes  grises  ,  et  traversées,  à  leur 
extrémité,  par  une  bande  noire  et  brune  ;  les  pieds  sont  rou- 
ges ,  et  le  bec  est  noir. 

*LePiGEON  ÉGYPTIEN,  Columba œgypliaca,\^d.\\^.làQC  noir;téte 
couleur  de  chair  teintée  de  violet  ;  orbites  nues  et  bleuâtres  ; 
plumes  de  la  gorge,noires,poinlueset  divisées  à  leurexlrémité 
itn  deux  lobes  droits,  divergens  ,  tronqués  à  la  poinle  ,  et  de 
couleur  de  rouille  ;  dos  cendré  ;  poitrine  pareille  à  la  tele  ; 
ventre  et  jambes  blanchâtres;  ailes  brunes;  les  deux  pennes 
«îxtéricures  de  la  queue  ,  cendrées  à  la  base  ,  noires  dans 
le  milieu ,  et  blanches  dans  le  reste  ;  sur  les  deux  les  plus 
proches  de  ces  pennes  ,  les  deux  premières  couleurs  sont  dis- 
posées de  môme  ,  et  leur  pointe  seule  est  blanchâlre  ;  les  deux 
suivantes  ont  leurs  côtés  bruns  ,  et  leur  milieu  noirâtre  ;  les 
deux  intermédiaires  sont  entièrement  brunes  ,  et  les  pieds 
couleur  de  chair. 
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Ce  pigeon  habite  l'Egypte  ,  et  se  fait  voir  Irès-souvent  aux 
environs  des   maisons.  (  Forsk. ,   Fcm.  arab.  ,    page  5-i5.  ) 

Le  Pigeon  a  longue  queue.  V.  Pigeon  voyageur. 

Le  Pigeon  espagnol.  V.  ci-dessus  2.'^'"*=  Race  pure. 

Le  Pigeon  de  la  Martinique  ou  a  oreillon  ,  Cohimba 
leucopicra  et  marlînka^  var.  ,  L;àh.  ,  pi.  aS  de  la  2.<=""=  famille 
des  Figeuns  àe  Temm.  y  sous  la  dénomination  de  Colombe  à 
oreillon  bleu.  Il  a  dix  pouces  de  longueur  ;  la  tête  ,  la  gorge,  le 
cou  et  la  poitrine  ,  d'un  marron  tirant  sur  le  pourpre  ;  les 
plumes  du  Jjas  du  cou,  d'un  violet  doré  Irès-éclalant,  et  for- 
mant comme  une  espèce  de  coiliei*,;  le  dos,  le  croupion,  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  ,  d'un  brun 
roussâlre  ,  avec  quelques  taches  noires  sur  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  les  plus  proches  du  corps;  le  ventre  et  les 
parties  postérieures  d'un  fauve  clair  et  vineux  ;  les  côtés  et  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  ,  cendrés  ;  les  grandes  pen- 
nes noirâtres  ,  et  bordées  en  dehors  de  blanchâtre  ;  les. 
moyennes  ,  noirâtres  et  terminées  de  gris-blanc  ;  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  pareilles  au  dos  ;  le  côté 
extérieur  des  latérales  d'un  brun  roussâtre  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'aux  deux  tiers  ,  et  d'un  cendré  foncé  à  l'intérieur  ; 
ensuite  elles  sont  traversées  par  une  bande  noire  ,  ettermi- 
pées  de  gris-blanc;  cette  couleur  borde  en  dehors  la  i.*"^^  de 
chaque  côté  ;  le  bec  est  noir  ,  et  le  tarse  rouge.  On  trouve 
cette  espèce  à  la  Martinique  ,  et  on  l'appelle  perdrix  ,  déno- 
mination que  les  habitans  de  nos  colonies  appliquent  géné- 
ralement à  tous  les  pigeons  et  tourterelles  des  îles  Antilles. 

he  Paloma  parda  manchada  ,  que  M.  de  Azara  décrit  dans 
les  oiseaux  du  Paraguay ,  a  de  grands  rapports  avec  ce  pigeon, 
rapports  qu'on  saisira  facilement  en  comparant  sa  descrip- 
tion à  la  précédente.  Il  est  très -commun  au  Paraguay  et  à 
Buenos-Ayres.  Il  n'entre  point  dans  les  bois  ,  et  ne  cherche 
point  à  se  cacher;  on  le  trouve  communément  par  paires  ou 
par  familles ,  et  quelquefois  en  troupes  composées  de  cin- 
quante individus  de  cette  espèce  ;  il  fréquente  les  plantations 
et  les  campagnes,  et  se  laisse  approcher  de  près.  lia  huil 
pouces  trois  quarts  de  longueur  totale  ;  le  dessus  de  la  tête  , 
du  corps  et  des  ailes,  de  couleur  brune;  des  taches  d'un  bleu 
lurquin  et  émaillé  sur  les  ailes  ;  des  reflets  d'or  brillant 
et  d'un  rouge  violet  sur  les  côtés  du  cou  ;  deux  traifr.  d'un 
bleu  turquin  ,  depuis  l'œil  jusqu'au-dessus  de  l'oreille  ;  la 
gorge  blanche  ;  le  devant  du  cou  d'un  bleu  violet  ;  les  parties 
postérieures  d'un  blanc  roussâtre  ,  lavé  de  violet,  avec  une 
foible  teinte  plombée  sur  les  côtés  du  corps  ;  les  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue  brunes;  les  latérales  pareilles  ,  mais 
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la  plus  extérieure  est  blanche  en  dehors ,  et  toutes  les  autres 
ont  leur  extrémité  blanche  avec  du  noir  en  dessus  ;  le  tarse  est 
d'un  rouge  sanguiii  toncé  ;  rœll  est  entouré  d'une  peau  ma- 
melonée,  bleue  ,  et  qui  s'étend  jusqu'au  bec. 

Le  Pigeon  FOUniN(.o  ,  Cohunha  inadagascariensis  ,  Lath.  ; 
pi.  enl.  de  Buffon  ,  n.^  ii  ,  sous  le  nom  de  ramier  hieu  de 
Madagascar],  il  s  appelle  ,  dans  cette  î\e  ^  foimingo  menerahou. 
Sa  faille  est  un  peu  inférieure  à  celle  dupigeun  commun  ,  et  sa 
longueur  de  dix  pouces  ;  le  bec  est  rouge  ;  l'œil  entouré  d'une 
peau  nue  delà  même  couleur;  le  plumage  en  entier  d'un  bleu- 
noir  très  -  brillant  ;  les  plumes  du  cou,  plus  étroites  que 
dans  les  autres  pigeons  ,  sont  mélangées  de  cendré  ;  la  queue 
est  d'un  pourpre  violet;  les  pieds  sont  rouges,  et  les  ongles 
noirs. 

M.  Levaillant  a  rencontré  ce  pigeon  dans  le  pays  des 
Cafres ,  où  il  habile  les  grandes  forêts;  il  se  perche  à  la  cime 
des  arbres  les  plus  élevés  et  les  plus  touffus.  Son  roucoule- 
ment a  quelques  rapports  au  son  de  la  trompe  avec  la- 
quelle on  rassemble  les  bestiaux  dans  plusieurs  contrées  de 
la  France.  11  est  d'un  naturel  très-farouche  ,  et  fuit  au  moin- 
dre bruit  qu'il  entend. 

Le  Pigeon  RIaugé,  Columba  Maiigci ,  Temm.;  pi.  Sa  de  la 
2.emc  famille  des  pigeons.  Le  nom  donné  à  ce  pigeon  est  celui 
de  l'infortuné  naturaliste  français  qui  l'a  trouvé  dans  l'Aus- 
Iraîasie  ,  lors  du  voyage  autour  du  monde  ,  par  le  capitaine 
lîaudin.  Sa  longueur  est  de  dix  pouces,  et  sa  grosseur  à  peu 
près  celle  de  notre  e/ourneau;  sa  queue  est  très-longue  et  com 
posée  de  douze  pennes  élagées;  le  front  et  la  gorge  sont  d'un 
gris  de  plomb  ;  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  et  les  parties 
postérieures  portent  des  raies  alternativement  blanches  et 
noires;  le  dos  est  d'un  gris  terreux,  et  irrégulièrement  tacheté 
d'une  teinte  plus  foncée;  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
L'x  queue  sont  de  la  couleur  du  dos  ;  les  latérales  terminées 
<le  blanc  ,  et  noires  dans  le  reste;  le  bec  et  les  pieds  de  cette 
dernière  couleur. 

Le  Pigeon  frisé  ,  CulumLa  ciispa,  Briss.  ,  est  un  pigeon  de 
volière  donné  pour  une  espèce  par  Aldrovande.  Tout  son 
plumage  est  blanc  cl  frisé  ;  ses  pieds  et  ses  doigts  sont  garnis 
de  plumes.  La  femelle  ne  diffère  en  rien  du  mâle  ;  ces  oi- 
seaux ayant  leurs  ailes  et  leur  queue  à  barbes  frisées ,  rie 
peuvent  se  soutenir  en  l'air.  Ils  sont  très-productifs;  les  Alle- 
mands les  appellent  wollechte  taiihcn. 

Le  Pigeon  Geoffroy,  Columba  Geoffroyi^  Temm. ,  pi.  Sy 
<le  ses  pigeons  ,  sous  le  nom  de  colombe.  Geoffroy.  Ce  pigeon  se 
trouve  ,  dit-on,  au  Brésil ,  et  a  été  apporté  de  Lisbonne  par 
M*  Geoffroy  Saint  -  liiîairc  ,    qui  l'a   déposé    au  Muséum 
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^'Histoire  naturelle ,  et  M.  Temminck  lui  a  imposé  le  nom 
(le  ce  savant  naturaliste.  Il  a  huit  pouces  de  longueur  totale  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  le  devant  du  cou  sont  dun  gris-blauc 
qui  se  change  en  gris  de  perle  sur  le  reste  du  corps  ;  la  queue 
est  étagée  et  d'un  blanc-hleuâlre;  cinqou  six  taches  d'un  noir- 
violet,  à  reflets  verts  et  bleus,  tranchent  agréablement  sur  la 
teinte  du  haut  »les  épaules  ;  et  huit  autres  plus  grandes  se  fout 
remarquer  sur  les  grandes  couvertures  de  l'aile  ;  trois  de  ces 
taches  sont  de  la  couleur  du  haut  de  l'aile  ,  et  les  autres  rous- 
ses et  bordées  de  noir  transversalement  ;  les  pieds  sont  rou- 
ges ;  le  bec  et  la  queue  ,  noirs. 

Le  Pigeon  jacobin  d'Albin  ,  est  le  Pigeon  nonain. 

Le  Pigeon  GLOu-GLou.  Fuyez  ci-desus  2.^"*^  Fx\c.e  vvre. 

*Le  Pigeon  DO  Mexique,  Culumha  Mexicana ^  Lath.  Ce 
pigecn,  indiqué  par  Fernandezsous  le  nom  mexicain  rrhuiluiL  a 
tout  le  plumage  brun, excepté  la  poitrine  et  1  extrémitédes  ailes 
qui  sont  blanches  ;  liris  noir;  le  tour  des  yeux  d'un  rouge  vif, 
et  les  pieds  de  cette  dernière  couleur.  Il  est  très-probable  qu« 
la  plupart  àes  pigeons  du  Mexique  et  des  contrées  voisines 
ne  forment  pas  des  espèces  particulières,  mais  sont  des  va- 
riétés de  sexe  ou  d  âge. 

Le  Pigeon  a  gorge  frisée  ,  et  le  Pigeon  a  cravate  , 
Cohimba  tuihita  ,  ^  iilugbhy  ;  Eriss.  ;  pi.  14.7  des  oiseaux  de 
Frisch.  C'est  le  muwchen  des  Allemands  ,  et  le  cortbeck  des 
Flamands. 

Le  Pigeon  grand- gosier  ,  Columba  gutiurosa  ^  Briss.  ; 
Frisch. ,  pi.  i46  ;  est  le  Pigeon  gros.se-  gorge.  Les  Alle- 
mands rappellent  kropp-taub  ou  kropper. 

Le  Pigeon  de  mois  est  le  Pigeon  patu  huppé. 

*Le  Pigeon  mondain.  V.  ci-dessus  2.^»»^  Race  pure. 

Le  Pigeon  de  montagne  est  une  variété  du  Pigeon 
biset.  V.  ce  mot. 

Le  Pigeon  grosse-gorge.  Voy.  ci-dessus  i."«Race  pure. 

*  Le  Pigeon  de  montagne  du  Mexique,  Cuiumha  hoiluUy 
Lath.  Taille  au  pigeon  romain  ;  h  te  et  pieds  rouges;  plumage 
d'un  roux  pourpré  ,  excepté  les  petites  couvertures  des  ailes, 
qui  sont  blanches.  Des  individus  sont  d'un  fauve  pâle  ,  avec 
les  petites  couvertures  des  ailes  pareilles  à  celles  du  précé- 
dent; le  bec  et  les  pieds  sont  rougeâires. 

Le  Pigeon  gris.  V.  Pigeon  des  mornes. 

Le  Pigeon  de  (Guinée  ou  roussard,  Columba  guinea  ^ 
Lath.  ;  pi.  265  des  Ois.  d'Afrique  ,  de  Levaillant  ,  sous  le 
nom  de  ramier  roussard;  et  pi.  yv^>  des  oiseaux  d'Edwards.  li 
a  la  tête,  la  gorge  ,  la  poitrine,  le  dessus  du  corps  et  les  cou- 
vertures de  la  queue,  d'un  cendré  clair;  les  plumes  du  cou  bor- 
dées de  rougeâtre  sur  le  mèine  fond  ;  le  haut  du  dos  d'uu  brua 
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pourpré,  changcaiilen  violel;  les  couvertures  des  ailes  et  les 
trois  pennes  les  plus  proches  du  corps  ont,  de  plus,  une  tache 
triangulaire  hlanche  vers  leur  extrémité  ;  les  autres  sont  noires 
et  bordées  d'un  cendré  clair  à  l'extérieur  ;  la  queue  est  d'un 
cendré  foncé ,  et  terminée  de  noir  ;  le  bec  noirâtre  ;  l'iris 
d'un  jaune  très- vif;  les  yeux  sont  entourés  dune  peau  nue 
colorée  de  rouge  ;  les  pieds  sont  d'un  rouge  pâle ,  et  les  ongles 
cendrés;  la  femelle  a  des  couleurs  moins  vives  que  le  mâle  ; 
les  taches  triangulaires  des  ailes  sont  plus  petites  et  moins 
blanches.  On  trouve  ce /j/f^^eora  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Guinée  ,  ainsi  qu'au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  où  l'a  ob- 
servé M.  Levaillant  qui  nous  apprend  que  les  colons  hollan- 
dais l'appellent  bosrhc-duif^  wuld-duif  {pigeon  de  bois  ^  pi- 
geon sawage  )  ,  qu'il  se  tient  dans  les  plaines  pendant  le 
jour,  et  dans  les  bois  ou  les  rochers  pendant  la  nuit;  il  y 
niche  ,  ou  sur  les  arbres. 

*  Le  Pigeon  iiagarrÉro  ,  Columhn  zeelandica ,  Lat. 
Hagarréro  est  le  nom  que  porte  ce  pigeon  à  la  baie  Duski  , 
dans  la  Nouvelle  -  Zélande.  11  a  seize  à  dix  -  sept  pouces  de 
lorrgueur;  le  bec  ,  l'iris,  le  tour  des  yeux  et  les  pieds  rouges; 
la  tcle  ,  la  gorge  et  le  dos  de  couleur  de  rubis  ,  à  rellets  verts 
sur  le  cou.;  les  pennes  des  ailes  noirâtres  ;  le  croupion  bleu  ; 
la  queue  noire  ;  le  dessous  du  corps,  depuis  la  poitrine,  blanc; 
cette  couleur  prend  une  nuance  bleue  sur  le  bas-ventre. 

Le  Pigeon  heurté.  V.  ci-dessus  g.'="'«  Race  pure. 

Le  Pigeon  hirondelle.  V.  ci-dessus y.'^^PiACE  pure. 

Le  Pigeon  hollandais  (  Columla  Franciœ  ,  Lath.  ;  pi.  loi 
du  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  par  Sonnerai).  11  se  trouve 
h  risle-dc-France.  Sa  chair  passe  pour  un  poison.  Cette  jolie 
colombe  est  remarquable  par  l'espèce  de  collerette  qu'elle 
porte  sur  le  cou  et  la  poitrine.  Cette  collerette  est  composée 
de  plumes  étroites,  pointues,  brillantes,  dont  la  surface  est 
polie  en  ({uelque  sorte  comme  les  appendices  qui  sont  à  l'ex- 
trémité de  quelques  pennes  àa  jaseur  ;  le  lourdes  yeux  est 
dénué  de  plumes  et  d'un  rouge  foncé  ;  le  dos  ,  les  ailes  et  le 
ventre  sont  d'un  gros  bleu  ;  le  croupion  et  la  queue  rouges,  et 
les  pieds  noirs  :  taille  du  pigeon  ramier. 

Le  Pigeon  de  l'Ile  Banda.  V.  Goura. 

Le  Pigeon  des  Indes  -  Orientales.  Foyez  Pigeon  brun 

TACHETÉ. 

Le  Pigeon  Maurin.  V.  ci-dessus  2.«i'«  Race  pure. 

*  Le  Pigeon  messager  ,  Columha  iabelluiia^  W'iiiugbhy.  Il 
ressemble  beaucoup  au  pigeon  tiur .,  tant  par  son  plumage 
brun  foncé  ou  noirâlre,  que  par  ses  yeux  entoures  d'une 
peau  nue  et  ses  narines  couvertes  d'une  inenibrane  très- 
tpaisse.  On  s'est,  dit -on,  servi  autrefois  de  ce  pigeon  pour 
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Sorlcr  des  lettres  au  loin  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de. 
Iessager. 
Le  Pigeon  des  mornes,  Columba  monticola^  Yielll.  ;  Co- 
îumba  corensis  ,  Lalh.:  pi.  i5  de  la  2.^  famille  âes  pigeons  de 
Ternminck,  sous  la  dénomination  de  colombe  à  nuque  écaillée. 
Ce  pigeon  que  j'ai  souvent  vu  à  Saint-Domingue,  où  il  se  lient 
dans  li's  mornes  ,  est  très-recherché  pour  la  déh'calcsse  de 
sa  chair.  Il  habite  les  grands  bois,  et  je  ne  l'ai  jrTmais  ren- 
contré  dans  les  plaines.  11  se  trouve  aussi  à  Porto-l\ico,et  se- 
lon Jacquin  ,  dans  la  province  de  Venezuela  près  de  la  ville 
de  Coro.  11  a  quatorze  pouces  et  demi  de  longueur;  la  queue 
composée  de  douze  pennes  égales;  la  tête,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine,  d'un  gris  pourpre;  les  plumes  de  la  nuque,  dis- 
posées en  forme  d'écailies,  à  reflets  pourpres  et  verts,  et 
terminées  pir  une  teime  mordorée  ;  le  dos,  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  d'un  gris  rembruni  ;  les  srrpulaircs  gri- 
ses ;  les  pennes  alaires  et  caudales  ,  de  couleur  d'ardoise  ;  le 
Lee  rougeâlre  à  sa  base  ;  les  orbites  papilionacées ,  d'ua 
rouge  incarnat  ;  Tiris  et  les  pieds  rouges. 

Le  Pigeon  A  moustaches  tL\^c\iES,  Columlm  mystareoy 
Temm.  ;  pi.  56  de  la  2.'^  f  mille  de  ses  pigeons.  On  remarque 
sur  chaque  côté  de  la  tele  de  cet  oiseau  ,  une  large  bande  blan- 
che qui  part  de  l'angle  de  la  I)')iithe  et  se  dirige  ,  on  passant 
sous  l'œil  ,  vers  la  niique  ;  un  b?  i:ii  foncé  et  à  reflets  métalli- 
ques ,  domine  sur  le  sommet  de  la  lèle  ,  les  peiites  et  les 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  ,  le  bas  du  dos,  le 
croupion  et  sur  les  doux  pennes  inlerméui;àres  de  la  queue. 
Cette  couleur  est  remplacée  par  un  vert  doré,  légèrement 
nuancé  de  violet  et  de  pourpre  ,  sur  les  côtés  du  cou  et  le  haut 
du  dos,  et  elle  prend  un  ton  vineux  sur  la  poitrine;  elle 
est  terne  sur  le  ventre  ,  et  se  dégrade  jusqu'au  blanc  roussâ- 
tre  sur  les  parties  postérieures.  Le  fouet  et  les  pennes  de 
l'aile,  les  latérales  de  la  queue,  sont  d  un  roux  très-vif;  l'or- 
bite ,  le  tarse  et  le  bec,  dont  la  pointe  est  jaunâtre,  sont 
rouges.  Longueur  totale  ,  onze  pouces  et  denn. 

Le  PiGEox  NONAIN  ,  Coluwba  cucullota  .,  Jir'iss.  ;  Frisch, , 
pi.  i5o.  V.  ci-dessus  2.«°"=  PvACE  PURE.  C'est  le  Capper  des 
Flamands. 

Le  Pigeon  noir  et  blanc,  Columba  meinnoleuca  ^  Lath. 
Sa  taille  est  au-dessus  de  celle  de  notre  iourierelle  ;  le  bec  et 
les  pieds  sont  rougeaires  ;  la  face  et  les  côtés  de  la  tôte, 
blancs.  Devant  chaque  œil  est  un  triangle  noir,  et  en  arrière, 
une  tache  rouge  ;  un  cendré  pale  couvre  la  tête  ,  la  nuque  , 
et  prend  un  ton  noirâtre  sur  le  reste  du  cou;  un  vert  terne 
est  répandu  sur  le  dessus  du  corps  et  sur  les  ailes  ,  dont  quel- 
q^uespoonesijiternessom  fc,rrugin<iyâes.  JuapoiU'i.ae  est  noire 
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sur  lescôlés,  et  les  flancs  ont  un  douLlc  rang  de  points  noirs; 
le  resle  du  dessous  du  corps  esl  blanc. 

Le  pied-pigeon  ,  columha  pirata  de  Latham  (  a.i^  Suppl.  io 
iJie  gen.  Synop.  )  ,  n'est  probablement  qu'une  variélé  d'âge  ou 
de  sexe  du  précédent.  Tous  les  deux  paroissent  au  port  Jack- 
son, dans  la  Nouvelle-Hollande  ,  vers  le  mois  de  décembre. 
Celui-ci  a  la  taille,  le  bec  et  les  pieds  pareils  à  ceux  du  pré- 
cédent ;  mais  la  couleur  blanche  s'étend  davantage  sur  les 
côtés  de  la  tête.  Un  noir  verdâlre  teint  les  parties  supérieu- 
res ,  entoure  le  cou  ,  et  s'étend  irrégulièrement  sur  les  côtés 
de  la  poitrine  ;  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc. 
Les  flancs  et  le  bas-ventre  sont  tachetés  de  noir;  la  queue 
est  de  celte  dernière  couleur,  et  terminée  de  blanc. 

Ce  pigeon  est  rapporté  par  Temminck  à  sa  colombe  gri-^ 
vclée,  figurée  sur  la  planche  6  de  la  2.'=  famille  de  ses  pigeonsj 
et  il  donne  le  pigeon  noir  et  blanc  pour  une  variélé  de  la 
même  espèce. 

Le  PnvEON  de  Norwége  ,  Columha  norocegica  ,  Schwenck. 

Il  a  été  donné  par  des  auteurs  comme  une  espèce  parti- 
culière ,  et  par  d'autres,  pour  une  variété  dans  les  pigeons 
de  volière.  Il  est  huppé,  patu  ,  presque  aussi  gros  qu'une 
poule  ,  et  totalement  d'un  blanc  de  neige. 

Le  Pigeon  de  la  Nouvblle- Guinée.  V.  Goura. 

Le  Pigeon  a  nuque  violette,  Columha violacea,  Temm., 
pi.  29  de  la  2S  famille  de  ses  pigeons.  Il  a  lés  parties  supérieures 
du  corps ,  le  dessus  des  ailes  et  la  queue  ,  d'un  beau  roux 
pourpré  foncé  ;  les  pennes  primaires  de  l'aile,  rousses  ;  une 
sorte  de  collier  d'un  beau  violet,  à  reflets  dorés,  sur  la  nuque  ; 
le  front ,  la  gorge,  le  ventre  et  les  parties  postérieures  ,  d'un 
blanc  pur;  la  poitrine  légèrement  nuancée  de  violet  pourpré, 
à  reflets  métalliques;  les  orbites'nues  et  rouges  ;  le  bec  et  les 
pieds  roiîgeâtres.  On  soupçonne  que  cette  espèce  se  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale. 

Le  Pigeon  oric.ou  ,  Columha  auricularis  ,  Temm.  ,  pi.  *2i 
de  la  2."^  famille  de  ses  pigeons.  11  a  les  joues,  jusque 
derrière  les  oreilles ,  dénuées  de  plumes  ;  là  peau  du 
devant  du  cou  ,  nue  et  garnie  de  trois  barbillons  pendans. 
Le  premier  part  de  la  base  inférieure  du  bec ,  et  forme  plu- 
sieurs plis  sur  le  devant  du  cou.  Les  deux  autres  ,  qui  sont 
les  bords  de  la  peau,  naissent  au-dessous  des  yeux  ;  une  car- 
nosiié  arrondie,  d'un  beau  rouge  ,  de  la  grosseur  d'une  noix  , 
et  lubcrculée  ,  s'élève  au  dessus  des  narines.  Le  plumage 
est  d'un  blanc  uniforme  ,  mais  la  queue  est  grise  à  sa  base  , 
noire  vers  le  bout,  et  blanche  à  l'extérieur  de  ses  trois  pre- 
mières pennes  latéraies  ,  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur.  Les  pennes  des  ailes  sont  d'un  gris-blauc, 


arec  leur  extrémilé  noire  ;  l'aile  bâtarde  est  d'un  gris  noirâtre  ; 
le  bec  est  noir  et  le  tarse  d'un  beau  rouge.  Longueur  totale  , 
onze  pouces  quatre  lignes. 

Des  individus  n'ont  du  noir  que  sur  la  queue  ;  d'autres 
sont  plus  ou  moins  tachetés  de  gris  et  de  noir.  On  soupçonne 
que  cette  espèce  habile  les  îles  de  la  mer  Pacifique. 

Le  Pigeon  pantomime  est  le  Pigeon  culbutant. 

Le  Pigeon  paon  ,  Columba  lailcauda  ,  Briss.  •,   Frisch. , 

pi.    l5l.    V.  ti-dcSSUS  3.^  RACE  PURE.; 

Le  Pigeon  de  passage.  V.  Pigeon  voyageur. 

Le  Pigeon  PATU.  Dénomination  appliquée  à  diverspigeons 
de  volière ,  et  particulièrement  au  Pigeon  glou  -  glou  ,  parce 
qu'ils  ont  les  pieds  couverts  de  plumes  jusqu'au  bout  des 
doigts. 

Le  Pigeon  patu  de  Belon  est  le  Pigeon  nonain. 

*  Le  Pigeon  peint,  Columba  picturata^  Temm.  Il  est ,  dit 
cet  auteur,  de  passage  à  l'Isle-de-France  ,  n'y  séjourne  que 
très-peu  de  temps,  et  continue  sa  migration  vers  le  continent 
de  l'Afrique  ,  ou  ,  selon  toute  apparence  ,  vers  l'île  de  Mada- 
gascar. Sa  longueur  totale  est  de  onze  pouces  trois  lignes, 
et  sa  queue,  longue  etfoiblement  arrondie;  la  tête,  la  gorge 
et  le  haut  du  cou  sont  d'un  gris  cendré;  la  partie  inférieure 
du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  ,  d'un  vineux  clair  ;  quelques 
plumes  échancrées  ,  noires  et  terminées  de  vineux  clair,  sont 
sur  les  côtés  du  cou  ;  le  haut  du  dos  et  les  petites  couvertures 
des  ailes  sont  d'une  teinte  vineuse  foncée;  les  scapulaires,  les 
pennes  des  ailes  ,  les  deux  intermédiaires  de  la  queue,  d'un 
l)run  cendré  ;  les  autres  pennes  caudales  d  un  gris  noirâtre  , 
ensuite  noires  et  terminées  par  une  large  bande  d'un  gris 
cendré  ;  le  dos  ,  le  croupion  et  les  flancs,  gris;  l'abdomen  et 
les  parties  postérieures ,  d'un  blanc  légèrement  teint  de 
vineux;  le  bec  et  les  pieds  d'un  bleu  cendré. 

Le  PiGEON-PERnRix  n£  la'Crau.  V.  Ganga. 

*  Le  Pigeon  PICAZURO,  Columba  picazuro ,  Vieill.  Pîcazu 
est,  dit  M.  de  Azara  ,  le  nom  que  les  naturels  du  Paraguay 
donnent  aux  pig^ns  ;  mais  il  ajoute,  pour  celui-ci,  la 
syllabe  /•»  (amer),  parce  que  sa  chair  contracte  de  Pamer- 
tume  quand  il  se  nourrit  de  certains  fruits.  Les  Espagnols 
le  connoissent  communément  sous  la  dénomination  de  pa- 
loma  ou  de  paloma-iorraz  (  pigeon  et  ramier).  Ce  pigeon  est 
sédentaire  au  Paraguay,  il  n'entre  point  dans  les  bois  ,  et  fré- 
quente les  plantations  et  les  campagnes. 

Haies  yeux  entourés  d'un  petit  espace  dénué  de  plumes  et 
grenu,  qui  communique  à  l'angle  de  la  bouche  ;  treize  pouces 
et  demi  forment  sa  longueur  totale  ;  lalèlc,lagorge  et  le  devant 
siti  cou  sont  d'un  rou^e  vineux;  les  plumes  du  haut  et  des  côtés 
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du  cou,  arrondies  clnoîrâtr' s,  avec  une  tache  blanche  en  fer- 
à-cheval  vers  l'extrcmité  de  charnue  ;  ce'.h^s  du  dessus  du  cou- 
brunes  el  bordées  d;;  noiràtro,  avec  des  lâches  en  fer-à-cheval, 
larges  el  d'un  roug<î  vine-i-i  .nôlé  de  blanc;  le  bas  du  dos  et 
le  croupion  d'un  bleu  pîômbé  el  vif;  le  haiU  du  dos  e'  les  ailes 
bruns;  la  qufue  est  pjfei'i:  a  sn  bnse ,  cl  noirâtre  à  son  cxlré- 
STiîté  ;  le  dessous  du  rorps  i)ifuiilrc  :  le  larse  d  un  rouge  violet; 
l'iris,  d'un  bleu  orangé;  le  Jour  de  Tœil  ronge  sanguin;  le 
bec  bleu  cl  coinnic  sanpDudré  de  blanc.  La  femelle  esl  ua 
peuplas  pt'tile  que  le  mâle,  cl  ses  leinlcs  sont  moins  vives. 
*  Le  Pigeon  plombé  ,  Co/umfja  phimleu  ,  Vieill.  Ce 
pigeon  a  été  rapporté  du  Brésil  par  M.  Delalande  fils.  Son 
plumage  esl  entièrement  d'un  brun  plombé  ,  moins  foncé  en 
dessous  qu'en  dessus,  avec  quelques  rellels  verts  sur  les  cô- 
tés du  cou  ,  el  des  lâches  d'un  vineux  clair  sur  le  dessus  de 
<;elle  partie.  Les  prerriières  p-niies  des  <nles  (tiit,  à  l'exlérieur, 
tm  petit  liseré  gris  ;  le  menton  est  blanchâtre  ;  la  queue  ar- 
ronlie  ;  le  bec  noirâtre,  et  le  larse  rouge.  Longueur  totale, 
douze  à  treize  pouces. 

Le  Pigeon  polonais  K.  cl- dessus  4' Race  pure. 
Le  PiGEON  POUKiOBOU  ,  Cu/itmh<i  .siipfrba ,  Temrn.  ;  pi.  33 
de  la  d;  uxième  famiile  de  s^'s  pigeons.  (]elle  espèce  ,  remar- 
quable pirsa  beauté,  a  la  queue  composée  de  seize  pennes; 
les  tarses  couverts  de  plumes  jusque  vers  leur  moitié  ;  la  tête 
couverte  d'un  violet  éclatant;  Toccipul  et  les  joues  d'un  vert 
tendre;  la  nuque  d  un  brun  rougeàlre  ;  le  dos,  les  cou- 
vertures supérieures  de  Tr.ile,  d'un  vert  nuancé  d'olivâtre, 
avec  qvîoli|::es  tacdx's  ovales  vers  l'exlrémilé  des  moyenne^, 
couveriurcs;  le  pli  de  Taiie,  d  un  bleu  un  peu  violet  ;  les 
pennes  second,)ires  des  ailes,  d'un  vert  foncé  en  dehors, 
noires  à  l'inîéri'jur,  e!  bordées  de  jaune,  ainsi  que  les  plumes 
qui  les  recouvrent  en  dessus;» les  pennes  primaires  noirâtres 
el  bordées  de  jaune  bl.inrbâlre;  celles  de  la  queue  ,  vertes; 
celle  teinte  tend  à  la  couleur  olive  à  leur  origine  ,  est  foncée 
vers  le  milieu  ,  el  d  un  blanc  nuancé  de  yerl  à  leur  extrémité; 
toutes  ces  pennes  sont  noires  à  I  iuléricur,  grises  et  termi- 
nées de  blanc  en  dessous  ;  [es  plumes  du  devant  du  cou,  vio- 
lettes, avec  leur  extrémité  grise  i,  la  poitrine  esl  d'un  bleu 
foncé;  le  ventre  blanc  d.ns  le  milieu,  vert  et  tacheté  de 
blanc  sur  les  côtés;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , 
blanches,  avec  des  taches  oblongues  et  vertes  sur  leurs  barbes 
intérieures  ;  la  peau  nue  ,  qui  entoure  les  yeux  ,  esl  rouge  ;  le 
bec  couleur  de  corne;  les  pieds  sont  rougeâlres  ;  longueur 
totale,  neuf  pouces  el  demi.  Le  nom  sous  lequel  cet  oiseau 
<;st  décrit ,  lui  a  été  imposé  à  O-Taili,  sa  pairie,  à  ce  que 
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soupçonne  Temmînck ,  qui  possède  le  seul  individu  que  Varn 
connoisse. 

*  Le  Pigeon  POURPRÉ  de  Java,  Culumha  purpurea^  Laih. 
Taille  du  biset;  front  vert;  tête  et  cou  d'un  beau  pourpre  ; 
poitrine  orangée;  dos,  scapulaire  et  ventre  d'un  vert  clair; 
bas- ventre  écarlale  ;  pennes  noirâtres.  On  lui  donne  le  nom 
àejooan  dans  cette  île  et  dans  celles  de  Ccylan  et  des  Célèbes, 
où  Ton  compte  dix-huit  à  vingt  races  de  pigeons  ;  les  uns  gros 
comme  une  peùle poule ,  d'«in  blanc  de  neige,  avec  les  ailes 
et  la  queue  noires  ;  d'autres  ,  d'un  vert  bleuâtre,  et  quelques- 
uns  entièrement  d'un  beau  roug^,  qui  fait  la  nuance  entre 
Técarlate  et  le  carmin. 

Le  Pigeon  a  queue  annelée,  Cdumha  rarihœa^  Lath.  ? 

f'»I.  lo  de  la  deuxième  famille  des  pigeons  de  Temminck,  sons 
a  dénomination  de  colombe  à  queue  annelée.  Ce  pigeon  ,  qu'on 
rencontre  aux  Grandes  Anlilles  ,  a  l'iris  rouge  ;  la  tête ,  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  pourpre  terne  qui  se  dégrade 
sur  le  ventre  presque  jusqu'au  blanc  ;  le  dessus  du  cou  d'un 
gris  pourpré  à  reflets  dorés  ;  le  dos  ,  le  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue,  d'un  bleu  pâle;  les  ailes 
brunâtres  ;  la  queue  pareille  au  dos  ,  et  traversée  par  une 
bande  noire,  d'où  est  venu  le  nom  français  çle  cet  oiseau  ;  le 
bec  est  rougeâlre  à  sa  base  ,  et  Jaune  à  sa  pointe  ;  les  pieds 
sont  rouges.  Maugé  a  rapporté  de  Porlo-Rieo  un  individu  qui 
diffère  en  quelque  chose  du  précédent;  cependant  je  ne  doute 
pas  qu'il  appartienne  h  la  même  espèce  :  la  bande  transver- 
sale de  la  queue  est  d'un  gris  ardoisé  en  dessus  ,  et  d'un  gris 
blanc  en  dessous.  C'est  cet  individu  qui  est  figuré  sur  la  plan- 
che citée  ci-dessus. 

Lalham  et  Gmelin  donnent,  pour  un  pigeon  de  la  même 
espèce ,  le  columba  caribœa  (Jacquin ,  voyage  ,  p.  3o ,  n."  34  ), 
lequel  se  trouve  dans  les  îles  des  Caraïbes  ;  mais  il  en  diffère 
principalement  en  ce  qu'il  a  la  queue  cunéiforme  et  sans 
bande  transversale ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  réunir  dans 
une  même  espèce. 

Le  Pigeon  rameron  ,  Columba  arquatrix ,  Temm.  ;  pi.  264. 
des  Ois.  (T Afrique,  de  Levaillant,  sous  le  nom  de  ramies 
rameron.  C'est  à  ce  savant  que  l'on  doit  la  connoissance  d« 
ce  pigeon  qui  habite  en  Afrique ,  dans  les  forêts  du  pays 
d'Anténiquoi.  La  dénomination  de  rameron,  que  cet  orni- 
thologiste lui  a  imposée,  vient  de  la  manière  dont  cet  oiseau 
se  soutient  dans  les  airs.  11  a  quinze  pouces  de  longueur 
totale  ;  le  front,  le  haut  du  dos  et  toutes  les  parties  inférieures 
d'un  rouge  vineux  ;  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête  d'un  gris 
bleuâtre  ;  des  taches  blanches  arrondies  sur  les  petites  et  les 
moyennes  couvertures  des  ailes  ;  d'aulres  de  là  même  cou- 
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leur,  mais  triangulaires,  sur  le  vcnlre;le  larse  est  d'un  jaune- 
clair  ;  le  bec  d'un  jauue  foncé  ;  la  membrane  des  narines 
orange'e;  les  yeux  sont  de  cette  teinte,  mais  rembrunie. 

Ce  pigeon  est  connu  au  Cap  de  Bonne  -  Espérance  sous 
îe«oni  A  oJyf-ouif ,  c'est- ij-dire  ,  pigeon  de  l  olivier  ^  parce  qu  il 
se  nourrit  d'un  fruit  semblable  à  celui  de  notre  olivier. 

Le  Pigeon  ramier  ,  Columha  puhimhus ,  Lath.  :  pi.  enl.  de 
Kuffon  ,  n."  3i6.  La  grosseur  du  ramier  approclie  de  celle 
An  pigeon  romain;  il  a  dix-sept  jfouces  de  longueur;  le  bec 
jaunâtre  ;  la  membrane  des  narines  rouge ,  couverte  d'une 
poussière  farineuse  et  blanchâirc  ;  l'iris  jaune  ;  la  tête  cen- 
drée; les  côtés  et  le  dessus  du  cou  d'un  vert  doré  cliangeant  en 
Lieu  et  en  couleur  de  cuivre  roselle,  selon  les  effets  de  la  lu- 
mière ;  sur  chaque  coté  du  rou  un  croissant  blanc  ;  le  haut  du 
«los  fl  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  cendré  brun  ; 
le  bord  du  dos  ,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de 
\o.  queue  d'un  cendré  clair;  le  devant  du  cou  d'abord  cendré, 
ensuite  de  la  teinte  vineuse  qui  couvre  la  poitrine  ;  le  ventre, 
les  flancs  ,  les  plumes  des  jambes  et  celles  qui  recouvrent  la 
queue  en  dessous,  d'un  gris-blanc;  les  pennes  primaires  des 
;îiies,  brunes  et  bordées  de  blanc  en  dehors  ;  les  secondaires 
d'un  gris-brun  ;  le  bord  extérieur  de  l'aile  blanc;  les  pennes 
de  la  queue  d'un  cendré  foncé  en  dessus,  et  terminées  de 
Boirâtre;  les  pieds  rouges  et  garnis  de  plumes  presque  jusqu'à 
l'origine  des  doigts  ;  les  ongles  noirs. 

On  remarque  peu  de  dissemblance  entre  le  mâle  et  la 
femelle:  l'on  distingue  les  jeunes  à  leurs  couleurs  ternes;  de 
plus,  ils  sont  privés  du  demi-collier  blanc  que  ces  oiseaux  ne 
prennent  qu'à  leur  première  mue. 

Les  ramiers  sont  répandus  dans  toute  l'Europe  ;  ils  préfè- 
rent les  climats  chauds  et  tempérés  aux  pays  septenrrioiinux; 
cependant  on  en  voit  en  Suède  ,  en  Russie  et  même  en  Sibé-. 
rie ,  et  on  ne  les  trouve  dans  ces  pays  que  pendant  l'été.  L'on 
n'en  voit  point  en  Norwége  ;  on  en  voit  quelquefois  en 
France,  pendant  l'hiver,  mais  en  bien  plus  grand  nombre 
dans  la  belle  saison  :  ce  sont  des  oiseaux  voyageurs  qui  arri- 
ventdèsle  mois  de  février,  etnous  quitlent,pourla plupart, aux 
moisd'ociobrc  et  denovembre;  ils  s'élablisser.l  dans  lesforêts, 
mais  préfèrent  les  bois  de  haute-futaie.  Quoique  les  ramiers 
soient  très  sauvages  ,  des  individus  se  sont  fixés  sur  les  grands 
arbres  des  jardins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg.  Ils  y 
vivent  avec  autant  de  sécurité  qu'un  pigeon  domestique  ;  se 
perchent  à  peu  de  distance  des  promeneurs  ,  dont  l'affluence 
ne  leur  cause  aucune  inquiétude;  s'y  livrent  aux  douces 
impulsions  de  la  nature  ;  y  élèvent  leurs  petits,  et  forment 
«ne  peuplade  qui  y  revient  régulièrement  tous  les  ans  ;  mai^, 


P  î  G  36i 

leur  naturel  peu  défiant  et  même  familier,  n'est  plus  le  même, 
diîs  qu'ils  s  en  écartent  pour  chercher  leur  pâture  dans  les 
champs  voisins  ;  là  ,  ils  se  moulrent  avec  toute  la  défiance  et 
la  dureté  qui  sont  naiureiies  à  celte  espèce.Leurs  alimens  na- 
turels sont  les  glands,  les  faînes,  les  fraises  n»eme  dont  ils 
sont  très- friands  ;  jls  se  nourrissent  aussi  de  diverses  espè- 
ces de  graines,  des  pousses  tendres  de  différentes  plan- 
tes, se  jettent  en  bandes  nombreuses  sur  les  moissons 
que  les  mauvais  temps  ont  versées,  et  y  causent  beaucoup 
de  dégâts.  Peu  de  temps  après  leur  arrivée  ,  ils  s'apparient; 
alors  le  couple  ne  se  quille  plus  pendant  la  belle  saison,  el  il 
est  probable  que  celle  réunion  dure  jusqu'à  la  mort  de  Tun 
d'eux.  Ce  pigeon  se  perche  ordinairement  à  la  cime  des 
grands  arbres,  et  préfère  les  branches  sans  verdure  aux 
branches  feuillées.  Il  y  construit  son  ni^  assez  légèrement 
avec  des  bûchettes,  lui  cfonne  une  forme  plate,  et  le  fait  assez 
grand  poiir  recevoir  le  mâle  et  la  femelle.  La  ponte  est  ordi- 
nairement de  deux  œufs  blancs ,  rarement  de  trois.  L'incuba- 
lion  dure  quatorze  jours  ,  et  il  ne  faut  <]u'aMlanl  de  temps 
j>our  que  les  petits  puissent  voler  et  se  pourvoir  d'eux-mêmes. 
i^e  roucoulement  du  ramier  est  plus  fort  que  celui  <\espigeum; 
mais  il  ne  le  fait  entendre  que  dans  la  saison  des  amours  et 
dans  les  jours  sereins;  car  dès  qu'il  pleut,  il  se  tait,  et^on 
ne  l'entend  que  très-rarement  en  hiver,  époque  où  ces 
oiseaux  se  rassemblent  en  grandes  troupes. 

Comme  lis  préfèrent  au  nord,  le  midi  de  l'Europe,  ils  y 
sont  plus  nombreux;  c'est  aussi  où  on  leur  fait  la  chasse  avec 


);us  a  avantage- 


Les  ramiers  sont  si  sauvages,  qu'on  ne  peut  les  tenir  ren- 
fermés dans  im  endroit  étroit,  sans  qu'ils  se  brisent  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue ,  et  même  sans  se  blesser  à  la  tète  ; 
il  leur  faut  donc  un  lieu  spacieux  ;  mais  ces  pigeons  ne  pro- 
duisent point  en  domesticité  ,  même  quand  ils  ont  été  prjs 
dans  le  nid  et  élevés  jeunes.  On  prétend  que  les  anciens 
possédoient  l'art  de  les  faire  multiplier  en  captivité;  mais 
c'o'st  une  connoissance  économique  qui  nous  manque  aujour- 
d'hui, et  qu'on  doit  regretter;  car  ces  ois'eaux  sont  un  excel- 
lent gibier,  sarloat  les  nimeremix.  Suivant  ^ianàuyt  {Encyclop. 
jnélliof].)  ,  on  pourroit  y  parvenir  en  donnant  aux  jeunes  pris 
dans  le  nid  et  élevés  en  domesticité ,  plus  de  liberté  qu'on  n'a 
coutume  de  leur  en  accorder  ,  en  les  plaçant  d'abord  dans 
des  taillis  enfermés  sous  des  filets,  et  resserrant  par 
degrés  les  entraves  des  générations  qui  se  succéderolenl. 

Chasse  auv  Ramiers.  —  On  prend  ces  pigeons  de  plusieurs 
manières.  On  englue  un  chêne  peu  éloigné  des  autres  arbres, 
Cl  on  met  à  son  sommet  un  ramier  chaperonné  pour  la  mon- 
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Ire  ;  quand  Voiseleur  voit  passer  de  ces  oiseaux,  il  fait  lever 
sa  mon/re ,  et  ccùx-ci  s'ab.ttleut  et  se  prennent  aiixç:luaux. 

D'aulrcs  se  servent  de  filets  tendus  par  terre,  en  forme  de 
rets  saiilans,  et  de  plusieurs  ramiers  chaperonnés,  comme 
appeaux  :  c'esl  surtout  pendant  l'iiiver,  et  lorsqu'il  a  neigé  ou 
gelé,  que  l'o!i  fait  celle  eh'isse.  On  jelle  des  fèves  et  des  glands 
en  quanlilé  dans  un  endroit  où  l'on  voit  de  ces  oiseaux;  ils  ne 
manquent  pas  de  s'y  abattre  pour  manger ,  el  les  ôisets  sont 
ceux  (jui  y  viennent  plus  volontiers. 

Dans  nos  cantons  méritiionaux  et  particulièrement  dans 
les  Pyrénées,  on  les  prend  à  leur  passage,  qui  a  lieu  deux 
fois  par  an  ,  et  celte  chasse  est  souvent  très-abondante.  Pour 
cela  ,  on  attache  un  très  grand  filet  à  des  perches,  les  plus 
longues  que  Ton  peut  trouver  ;  on  les  enfonce  à  terre  pour  les 
soutenir;  le  filet  est  disposé  cl  retenu  de  façon  qu'en  lâchant 
«ne  corde,  il  s'abat  aussitôt. 

Le  tout  ainsi  disposé,  un  chasseur  s'assied  en  face  du  filet, 
à  une  certaine  distance,  sous  une  ramée  ;  un  autre,  dans  un 
point  opposé  et  caché  de  même  ,  tient  l'extrémité  de  la  corde 
qui  suspend  le  filet, 

A  l'instant  où  passent  les  rarpiers  ,  le  premier  chasseur 
décoche  ,  par  le  moyen  d'un  arc  ,  une  flèche  empennée  avec 
les  plumes  de  la  queue  d'un  oiseau  de  proie;  aussitôt  les 
ramiers  effrayés  s'abattent  ,  el  vont  donner  dans  le  filet  que 
le  second  lâche  à  l'instant.  Cette  chasse  paroît  apocryphe  à 
l'auteur  de  V Aoiceptolog-le.  ;  cependant  j'en  ai  souvent  entendu 
parler  dans  le  midi  de  la  France.  Selon  lui,  on  peut  appro- 
chiT  facilement  des  ramiers  el  biseis^  lorsqu'ils  sont  en  troupes 
et  s'abalienl  dans  les  blés  versés,  parle  moyen  de  la  vache 
artificielle  dans  laquelle  on  se  cache.  Voyez ^  pour  la  cons- 
truction de  cette  vache  ,  l'article  Vanneau. 

Le  Pigeon  RAMIER  d'Amcoine,  Cu/umlmiiuh'ca,ljalh.  Ce 
pigeon ,  décrit  d'.iprès  Brisson  ,  me  parOît  cire  de  l'espèce  de 
\a  lot/rlerelle  He  Jai>a.  Il  aie  bec  rouge;  la  membrane  des 
narines  bleuâtre  ;  le  devant  de  la  tête  blanc;  les  sourcils  de  la 
même  couleur  ;  les  côtés  de  la  tête,  du  cou  et  de  la  poitrine 
rongeâtres  ;  le  haut  du  dos,  les  couvertures  des  ailes  d'un 
vert-doré  éclatant ,  à  reflets  cuivreux  ;  quelques-unes  des  pe- 
tites couvertures  terminées  de  blanc  ;  le  bas  du  dos  ,  le  crou- 
pion ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  cendrés  ;  les 
parties  inférieures  du  dessous  du  corps  d'un  brun  teinlé  de 
rouge  ;  les  pennes  des  ailes  brunes  ,  et  celles  de  la  queue  noi:- 
res  ;  les  pie<ls  rouges  et  les  ongles  bruns. 

Le  Pigeon  ramieu  bi.anc  tvii'scadivore,  Columha  alla ^ 
Lath.;  pi  io3  du  Voyage  à  !a  Chine,  de  Sonnerai ,  est  d'une 
taille  mo)  euue  ;  il  a  le  bec  d'an  gris-clair,  ainsi  que  les  p.i,eds 
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Tiris  jaunâtre  ;  le  plumage  tout  blanc ,  esceplé  l.i  moitié  an- 
térieure des  ailes  et  un  tiers  de  la  queue  vers  son  exlrémilé, 
qui  sont  noires. 

Ce  pigeon  ,  observé  par  Sonnerat ,  à  la  Nouvelle-Guinée» 
mange  les  muscades  :  mais  ne  pouvant  les  digérer,  il  les  dis- 
sémine a*-ec.  ses  excrémens.  IM.  LesclicnauU  .i  vu  celte  espèce 
à  l'île  de  Java  où  elle  porte  ,  dit-il ,  le  nom  de  houron  (Juki  Iow 
(  oiseau  pigeon  de  nw»'),  parce  qu'elle  habite,  de  prélé- 
rence  ,  les  rochers  des  borns  de  la  mer,  où  elle  niche;  c'est 
d'après  cette  habitude  que  Teminiack  l'appelle  colombe  ma- 
riliruc. 

Le  PtGEON  RAMiEa  BLEU  DE  MADAGASCAR.  Voyez  PiGEON 
FOUNINOO. 

Le  Pigeon  ramier  de  Cayenise.  V.  Pigeo^!  ramiret  et 
Pigeon  rousset. 

*  Le  Pigeon  ramier  a  collier  pourpre,  Columba  ei- 
mensi's,  Lath.  L'ile  d  Enno  ,  une  d€  celles  qu'on  renconire 
dans  la  mer  du  Sui  ,  est  la  pairie  de  ce  pigeon  ,  qui  a  quaîorze 
pouces  anglais  de  longueur  ;  le  bec  noir-;  les  cotés  de  la  tête  , 
jusqu'au-dessous  des  yeux,  noirâtres  ;  le  front,  !;•  gorge  ,  le 
devant  du  cou  ,  d  une  couleur  viueuse  ;  le  somniel  de  la  tête, 
le  derrière  du  cou,  d'un  brun  sombre  ,  teiul  de  verdâlre  sur 
la  première  partie  ;  l<s  côlés  du  cou  dune  teinte  rouge-brun 
changeant  en  pourpre  hiiib'mt  ou  couleur  de  1  ique  ,  à  mesure 
qu'elle  s'approche  de  la  poitrine,  sur  laqu»;lle  elle  s'étend 
en  forme  de  collier,  au-dessus' daqua!  est  Jine  bnnde  trans- 
versale blanche;  les  coi.vertures  des  ailes  sont  d'urj  très- beau 
pouipre  ;  les  pennes  n  )iiâtres  ,  ainsi  que  le  ventre  ;  les  pieds 
rouges  et  les  ongles  noirs. 

Le  Pigeon  ramier  de  la  Guadeloupe.  Foy.  Pigeon  des 
mortes. 

Le  Pigeon  ramier  des  Moluques,  CoJumha  œnea^  Lath.; 
pi.  enlum.  de  Buifon  ,  n°  164..  Cet  oiseau,  de  la  taille  de 
notre  ramier^  a  la  tête  ,  la  gorge,  le  cou  ,  la  poitrine  et  le 
ventre  d'un  gris-blanc  mêlé  d'une  foible  teinte  vineuse  ;  le 
dos  ,  le  croupion  ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de 
la  queue  dun  vert  doré  ,  à  reflets  de  couleur  de  cuivre  ro- 
sette; les  lianes  d'un  gris-blanc  ;  les  couvertures  du  dessous 
de  la  queue  d'un  marron  pouipré  ;  les  grandes  pennes  des 
ailes  cendrées  et  Icrmmées  «le  vert  doré  ;  les  moyennes  de 
celte  dernière  couleur  à  1  extérieur  et  à  l'extrémité,  cendrée» 
du  côté  interne  ;  la  queue  de  celte  dernière  teiiiie  en  d<^ss'>us 
et  d'un  beau  vert  doré  en  dessus  ;  les  pieds  garnis  de  plumes 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur ,  verdàtres  dans  le  reste, 
de  même  que  le  bec  et  les  ongles. 

On  lui  donne  pour  variété  le  pigeon  cuivré  mangeur  de  mu?' 
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codes,  de  Sonnerai.  Celui-ci  a  la  lele  d'un  gris-bleu;  le  bec 
gris  ;  l'iris  et  les  pieds  d'un  rouge  pâle  ;  le  dessus  du  corps 
vert,  à  reflets  dorés  cl  cuivreux;  le  devant  du  cou,  la  poi- 
trine et  le  ventre  d'un  gris  rougeâlre  ;  les  couvertures  infé- 
ricurcs  de  la  queue  d  un  Liane  jaunâtre  ;  les  pennes  et  celles 
des  ailes  noires,  et  la  taille  du  précédent. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ,  et  en  diffère 
encore  en  ce  que  son  plumi:;ge  est  gé«éralemenl  plus  lerne  , 
que  le  cou  et  le  venire  soï>l  d'une  couleur  vineuse,  et  qu'elle 
a  sur  la  nuque  un  grand  espace  d'un  roussâlre  foncé.  Les 
jeunes,  selon  Temminck,  sont  d'un  voux  plus  ou  moins 
foncé  ,  partout  où  le  mâle  adulte  a  du  gris  ;  les  ailes  et  le  dos 
sont  (l'un  brun  de  bislre  à  !e(]cls  verîs;  les  grandes  pennes  de 
l'aile  et  celles  de  la  queue  sont  d'un  noir  grisâtre. 

Ces  oiseaux  ,  qui  mangent  les  muscades  dans  le  temps  de 
leur  malurilé  ,  n'en  digèrent  que  l'enveloppe  extérieure  ,  et 
les  rendent  entières  sans  avoir  éprauvé  aucune  altération  , 
puisqu'elles  germent  après  qu'ils  les  ont  rendues.  Ces  véri- 
tables semeurs  de  muscades  vengent  ainsi  les  nations  du  mo- 
nopole exclusif  de  quelques  commerçans  rapaces  ,  qui  les 
rançonnent  en  détruisant  les  niuscadiers  dans  toutes  les  îles 
où  cette  épicerie  peut  croître ,  bors  celle  qui  leur  ap- 
partient. 

Le  Pigeon  ramiret,  Columla  spedosa^  Latb.;pl.  enlu- 
minée de  Buff  n."  2i3.  Les  Créoles  de  Cayenne  ont 
nommé  ce  pigeon,  ramier  peîntuâc ,  sans  doute  d'après  les 
mouchetures  blanches  qui  tranchent  sur  le  violet  pourpré  , 
changeant  et  à  reflets  rougeâlres  de  la  gorge  ,  du  cou  et  de 
la  poitrine;  ces  mouchetures  sont  fauves  sur  des  individus, 
«l'un  gris-blanc  sur  d'autres  ;  la  tête,  le  haut  du  cou  ,  tout  le 
dessus  du  corps  ,  les  couvertures  du  dessus  de  l'aile  et  de  la 
queue  sont  d'un  brun-marron  foncé  ;  les  plumes  du  ventre  , 
des  jambes  et  du  dessous  de  la  queue  ont  sur  leurs  bords  des 
ondes  d'une  nuance  brune,  moins  foncée  que  dans  le  milieu  ; 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  noirâtres;  le  bec  est 
rouge  ,  et  la  membrane  des  narines  est  blanche  ;  les  pieds 
sont  pareils  au  bec  ;  grossçur  du  hiscl.  Ou  voit  de  ces  pigeons 
plus  grands  et  mieux  colorés  les  uns  que  les  aulres.  C'est  une 
jolie  espèce  qui  s^e  plie  facilement  à  la  domesticité. 

Le  Pigeons  de  roche  est  regarde  comme  une  variété  du 
Pigeon  biset. 

Le  Pigeon  de  roche  de  la  Jamaïque.  F.  Pigeon  a  cou- 
ronne BLANCHE. 

Le  Pigeon  romain  ,  Columba  romanus ,  Briss.  Voy.  ci-dessus 
2.*^I\ace,  C'est  le  nmt-pigeon  des  Anglais,  et  le  Irontco 
dos  Uallcns  ,  selon  Wiliughby,  ou  ïaslurnel/alo. 


Le    PiCEON  ROUGE  PANACHÉ.    V.  ci-desSUS  2.«  RaCE  PURE. 

Le  Pigeon  rousset,  Co/umba  ri/fina^  Temm. ,  pi.  i^de  ses 
pigeons ,  sous  le  nom  de  colombe  rousselie.  Il  se  trouve*  à 
Cayenne  et  dans  les  Grandes  Antilles.  La  partie  infé- 
rieure du  cou  ,  le  haut  du  dos  et  les  petites  couvertures 
des  ailes  sont  d'un  roux  foncé  ,  nuancé  de  violet  ;  celle  cou- 
leur couvre  le  ventre  ,  se  change  en  gris  vineux  vers  les 
cuisses,  et  devient  simplement  grise  sur  le  bas-ventre  et  sur 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  pennes  alaires  et 
caudales  sont  d'un  gris  cendré,  frangées  à  l'extérieur  d'un  gris 
plus  clair  sur  les  premières  ;  le  dos,  le  croupion  elles  cou- 
vertures inférieures  de  l'aile  d'un  gris  noirâtre  ;  la  gorge  est 
blanche  ;  le  bec  livide  et  le  tarse  rouge.  Le  mâle  se  dislingue 
particulièrement  de  la  femelle  par  une  grande  marque  d'uu 
vert  foncé  à  reHels  dorés  sur  l'occiput ,  qui  dans  celle-ci  est 
d'un  roux  violet. 

Le  Pigeon  sauvage,  Columba  œnas ,  Lath.;  pi.  189;  des 
Ois.  de  Frisch.  Il  a  la  tête  et  la  gorge  cendrées  ;  le  dessus  et 
les  côtés  du  cou  à  reHels  vert-dorés,  changeant  selon  l'inci- 
dence de  la  lumière  ;  le  haut  du  dos  et  les  couvertures  des 
ailes  d'un  cendré  obscur  ;  le  bas  du  dos  ,  le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue,  d'un  cendré  clair  ;  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  vineuse  -,  le  ventre,  les  flancs  ,  les 
plumes  des  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d'un  cendré  clair  ;  les  premières  pennes  des  ailes  noires  et 
frangées  de  blanc  à  l'extérieur;  les  autres  cendrées  à  leur  ori- 
gine et  noirâtres  vers  leur  bout  ;  deux  taches  noires  sur  cha- 
que aile  ;  l'une  sur  les  deux  pennes  les  plus  proches  du 
corps  ,  et  l'autre  sur  les  grandes  couvertures  ;  la  queue 
cendrée  ,  depuis  sa  base  "jusque  vers  les  deux  tiers  de  sa  lon- 

fueur,  et  ensuite  noire,  si  ce  n'est  sur  une  partie  de  la  penne 
a  plus  extérieure  de  chaque  côté ,  qui  est  blanche  en  dehors 
sur  la  moitié  de  son  étendue  ;  les  pieds  sont  rouges  et  les 
ongles  noirs;  longueur  totale,  treize  à  quatorze  pouces. 

Cette  espèce  arrive  en  France  au  printemps  et  repart  i 
l'automne  ;  elle  se  tient  dans  les  bois  ,  niche  sur  les  branches 
ou  dans  des  trous  d'arbres.  Sa  ponte  est  de  deux  œufs  blancs. 
On  la  trouve  aussi   en  Afrique. 

Le  Pigeon  sauvage  d'Amérique.  Foycz  Pigeon  voya- 
geur. 

*  Le  Pigeon  sauvage  du  Mexique,  Columba  nœvia^ 
Lath.  Fernandez  le  désigne  par  le  nom  de  huiloll.  Son  plu- 
mage est  en  dessus  brun  et  tacheté  de  noir;  la  poitrine  et  le  ven- 
tre sont  d'un  fauve  clair;  les  couvertures  inférieures  des  ailes 
et  de  la  queue  cendrées  ;  les  pennes  d'un  brun  uniforme  ; 


366  P  I  G 

les  pieds  rouges  ;  le  bec  est  noir.  Buffon  le  regarde  comme 
une  variélë  d'âge  du  pigeon  du  Mexique.  On  le  trouve  dans 
les'bois  des  contrées  froides  de  cette  partie  de  l'Amérique. 

*  Le  Pigeon  sauvage  du  Paraguay  ,  Columha  sybestris, 
Yieill. ,  se  tient  dans  les  bois,  où  il  se  pose  sur  les  arbres  les 
plus  hauts  ;  mais  dans  les  grandes  chaleurs  à",  l'été ,  il  se  per- 
che sur  les  arbres  peu  élevés  de  la  lisière  des  forêts.  Il  est 
Irès-sauvage ,  et  moins  commun  que  les  autres  pigeons  de 
cette  contrée  ;  on  ne  le  voit  qu'en  petites  troupes.  Un  rouge 
tirant  sur  le  violet  règne  sur  la  moitié  antérieure  de  la  lêle  , 
le  cou  en  entier,  la  gorge  et  les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  ;  la  partie  postérieure  de  la  tête  est  d  un 
roux  foncé  ,  à  reflets  d'or  pur,  verts  et  cramoisis,  qui  s'é- 
tendent presque  vers  les  angles  de  la  bouche  ;  les  ailes  et  la 
<[ueue  sont  noirâtres,  celle-ci  est  terminée  de  blanc  et  éla- 
gée  ;  le  reste  du  plumage  ,  d'un  bleu  roussâlre  ,  dont  la 
nuance  est  plus  claire  sur  le  ventre;  le  bec  est  très-noir; 
l'iris  cendré  et  de  la  couleur  des  grains  de  grenade  ;  lon- 
gueur totale  ,  douze  pouces.  C'est  le  pulunia  mordes  de  M.  de 
Azara.  Sonnini  soupçonne  que  celte  espèce  est  la  même 
que  le  pigeon  aux.  ailes  noires ,  indiqué  par  Molina  ;  njais  la 
description  de  cet  auteur  est  trop  succincte  pour  assurer  leur 
identité  ;  c'est  pourquoi  j'ai  préféré  Tisoler. 

Le  Pigeon  soupe-en-vin.  V.  ci-dessus  2.^  Race  pure. 

Le  Pigeon  souris  ,  Columha  cinerea ,  Temm.  ;  pi.  58  de 
la  deuxième  famille  de  ses  pigeons.  Cet  auteur  a  appliqué  à 
cette  espèce  le  nom  de  soiuis .,  parce  qu'elle  a  le  manteau, 
les  couvertures  des  ailes,  le  croupion,  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  ,  et  l'origine  de  ses  deux  pennes 
latérales  ,  d'un  gris-de-souris  ;  elle  a  le  front ,  la  gorge  et 
toutes  les  parties  inférieures  ,  d'un  blanc  légèrement  teint  de 
gris-bleu;  la  tête,  les  côtés  du  cou  et  le  haut  du  dos  d'un 
gris-bleu  plus  foncé  ;  quelques  petites  taches  d'un  bleu  noi- 
râtre ,  carrées  et  rondes  ,  sur  les  couvertures  des  ailes  ;  mais 
ses  pennes  sont  d'un  gris-brun  ;  celles  de  la  queue,  noires  à 
l'intérieur,  et  d'un  gris-brun  sur  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur des  latérales  ;  les  pieds  rouges  et  le  bec  noir;  longueur 
totale,  sept  pouces.  M.  Temminck  observe  que  ce  pigeon  pa- 
roît  avoir  ,  au  premier  coup  d'œil ,  quelque  analogie  avec  le 
pigeon  Geoffroy.,  mais  qu'il  en  diffère  par  moins  de  longueur, 
une  queue  plus  longue  et  égale  ,  tandis  que  l'autre  l'a  étagée. 
On  le  trouve  au  Brésil. 

Le  Pigeon  Suisse.  V.  ci-dessus  io.«  Race  pure. 

Le  Pigeon  aux  taches  triai\gulaires.  Voyez.  Pigeon  de 
Guinée. 
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*  Le  PlOEON  TACHETÉ  DE  A^ERT ,  Coliimla  macuJala,  Lath. 
Ce  pigeon  que  Latliain  a  décrit ,  mais  dont  il  ne  connoît  pas 
le  pays,  a  onze  pouces  de  long;  le  Lee  noir  et  terminé  de 
jaune;  le  plumage  généralement  d'un  vert  hrlllanl  ,  plus 
sombre  sur  la  télc  et  le  cou  que  partout  ailleurs  ;  les  plumes 
du  cou  longues  et  étroites  comme  Celles  du  coq  ;  chaque 
plume  des  scapulaires  et  des  ailes  terminées  par  une  tache 
triangulaire  d'un  cendré  blanc  très-pale  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue,  noires  ;  les  dernières  ont  aussi  une  tache  à  leur 
extrémité  ,  mais  elle  est  ferrugineuse  ;  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  sont  d'un  noir  obscur;  les  pieds  bruns  et  à  moi- 
tié couverts  de  plumes  ;  les  ongles  noirs. 

Le  Pigeon  TAMBOUR.  V.  ci-dessus  2.*=  Race  pure. 
Le  Pigeon  a  tête  blanche,  Coîumha  hucocephala^  Lath.; 
pi,  ï3  de  la  deuxième  famille  des  Pigeons  de  Temminck  , 
sous  le  nom  de  colombe  à  calotte  blancJie.  Celle  espèce  ,  qui  se 
trouve  dans  les  Grandes  Anlillcs  et  au  Mexique,  fréquente 
les  grands  bois  et  niche  dans  les  rochers,  d'où  lui  est  venu 
le  nom  de  pigeon  de  rorhe ,  qife  des  naturalistes  lui  ont  imposé. 
Elle  vit  principalement  de  baies,  surtout  de  celles  de  l'arbre 
appelé  bois  doux.  Sa  chair  devient  savoureuse  ,  très-grasse  et 
d'un  goût  agréable,  quand  ces  baies  sont  en  abondance; 
mais  d'autres  fruits  lui  donnent  de  l'amertume  ;  la  calotte 
blanche  qui  couvre  sa  tête  est  bordée  d'un  liseré  noir  ;  celle 
dernière  couleur  forme  une  frange  sur  les  plumes  du  cou  qui 
sont  vertes  et  à  reflets  bleus,  gris  et  dorés,  selon  l'incidence  de 
la  lumière  ;  un  gris  ardoisé  donnne  sur  le  corps  en  totalité, 
les  ailes  et  la  queue  ;  mais  il  est  plus  clairsur  le  ventre;  la  peau 
nue  qui  entoure  les  yeux  ,  est  rouge  dans  la  saison  des  amours 
et  blanchâtre  dans  tout  autre  temps  ;  le  bec  est  de  cette 
teinte  depuis  les  narines  jtîsqu'à  sa  pointe,  et  pourpré  dans 
le  reste  ;  l'iris  est  jaune  ;  les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles 
bruns;  longueur  totale,  douze  pouces.  Je  n'ai  point  remarqué 
de  différences  entre  le  mâle  et  la  femelle  ;  mais  les  jeunes 
ont  le  dessus  de  la  tête  gris  et  un  plumage  plus  terne.  J'ai 
trouvé  cette  espèce  à  Saint-Domingue,  et  Maugé  l'a  rappor- 
tée de  Porto-Rico. 

*  Le  Pigeon  a  tête  et  cou  blancs  de  IXorfolk,  Culumba 
nojfolciensis ,  Lath.  Treize  pouces  nu  plus  font  la  longueur 
de  cet  oiseau  ;  la  poitrine  est  de  la  couleur  de  la  télé  ;  le  bec, 
le  reste  du  dessous  du  corps  et  les  pennes  alaires  sont  noirs  ; 
le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  ont  quelques  taches  d'un 
pourpre  foncé  sur  un  tond  de  même  teinte,  mais  plus  som- 
bre ;  la  queue  est  d'un  pourpre  terne  et  bordée  de  noirâtre  ; 
les  pieds  sont  rouges. 

tjjx  individu  du  mcme  pays  ,  qu'on  dit  être  une  variété  de 
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sex»*  ,  a  la  tête  ,  le  cou  et  la  poitrine  ferrugineux:  les  ailes  et 
le  dos  verts  ;  les  pennes  noirâtres  ;  le  ventre,  le  bas-ventre, 
les  jambes  et  )c  croupion  d  un  pourpre  rembruni:  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  ferru<^ineuses,  et  les  autres 
de  la  couleur  du  croupion  ;  le  bec  et  les  pieds  pareils  à  ceux 
du  précédent. 

*  Le  Pigeon  a  tête  et  cou  gris  ,  Columla  cuneala  ,  Laih. 
Ce  petit  pigeon  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  a  de  sept  à  huit 
pouces  de  longueur;  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  gris  pâle; 
le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  de  couleur  blanche  ;  les  couvertures  des  ailes  elle  dos 
d'un  brun-roux  clair;  les  premières  tachetées  de  blanc  ;  les 
pennes  d'un  gris  brunâtre  foncé  ;  la  queue  étagée;  les  deux 
pennes  intermédiaires  sont  longues  de  trois  pouces  et  demi  ; 
les  plus  extérieures  n'ont  que  quinze  lignes.  Toutes  ont  du 
blanc  à  leur  extrémité  ,  mais  cette  couleur  s'étend  beaucoup 
plus  sur  les  deux  du  milieu. 

*  Le  Pigeon  a  tête  guise  ,  Coîumla  miniata ,  Temm. 
Sonnerat  a  fait  connoîlre  ce  pigeon  sous  la  dénomination  de 
grande  tourterelle  de  la  Chine.  11  a  la  tête  grise  ,  le  devant  du 
cou,  le  ventre  et  le  bas-ventre  d'une  teinte  vineuse  claire; 
le  dessous  du  cou  et  le  dos  d'un  violet  pourpré  foncé  ;  les 
plumes  des  côtés  du  cou,  noires,  et  terminées  par  une  bande 
d'un  gris  vineux;  les  épaulettes  d'un  mordoré  profond  ;  les 
ouvertures  supérieures  des  ailes,  brunes;  le  croupion  un  peu 
couleur  de  lilas;  les  pennes  intermédiaires  de  la  (jueue,  noi- 
râtres; les  latérales,  de  cette  teinte,  depuisleur  base  jusqu'au 
milieu,  et  ensuite  blanches;  les  couvertures  inférieures  de 
cette  couleur;  le  bec  jaunâtre;  l'iris  rouge  ;  les  pieds  bruns  , 
et  la  taille  de  notre  pigeon  ramier. 

Le  Pigeon  tournant.  V.  ci-dessus  12. ^  Race  pure. 

Le  Pigeon  trems^leur  ,  Colnmha  ircmuln  ,  Briss.  Les  An- 
glais l'appellent  quaker.  V.  ci-dessus  3.''  Race  pure. 

Le  Pigeon  TURC  ,  Columha  iurcica^  Bfiss.  Frisch. ,  pi.  149» 
V.  ci-  dessus  2.*=  RvCE  PURE. 

Le  Pigeon  vert  a  têve  grise  d'Antigue,  Columla  alhi- 
capilla  ,  Lath. ,  est  de  la  taille  du  pigeon  commun  ;  le  bec  et 
les  pieds  sont  d'une  couleur  sanguine;  l'iris  est  jaune  ;  un 
gris-blanc  colore  la  tôle  ;  un  brun  rougeâtre ,  à  reflets  de 
cuivre  rosette ,  revêt  la  nuque,  Je  cou  et  ses  côtés;  les 
petites  couvertures  des  ailes  sf)nt  d'un  vert  brillant  à  di- 
vers retlels  métalliques,  suivant  l'aspect  de  li  luujière  ;  les 
grandes  pennes  des  ?jilcs  et  celles  de  la  qfieize  sont  noires; 
une  tache  demi-circulaire,  composée  de  plumes  moitié  vertes 
et  moitié  grises,  se  fait  remarquer  entre  les  ailes  et  !e  corps  , 
dont  tout  le  reste  est  vert.  Temminck  donne  cet  oiseau  pour 
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un  individu  de  l'espèce  du  turoeri ,  de  la  pi.  enl.  de  Buffon , 
n."  177. 

Le  Pigeon  violet  a  tête  rouge  d'Antigue,  Columba 
riihricapilla  ,  Lath.  ;  pi.  67  du  Voyage  à  la  Chine  ,  par  Sonne- 
rat  ,  qui  a  le  premier  décrit  cet  oiseau.  Il  a  la  taille  au  pigeon 
domestique ,  nommé  le  Jacobin  {Columba  cucullata).  Le  bec 
est  gris  ;  de  chaque  coin  du  bec  ,  s'étend  une  membrane 
rouge ,  charnue ,  qui  entoure  les  yeux  ;  l'iris  est  composé  de 
deux  cercles,  l'un  assez  large  et  rouge  ,  Tautre  étroit  et 
gris  ;  des  plumes  fines  d'un  rouge  très  -  éclatant  recouvrent 
le  sommet  de  la  tête  et  forment  une  sorte  de  calotte  ;  le  cou , 
la  partie  supérieure  du  dos  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  bleuâ- 
tre, plus  pâle  sur  la  dernière  partie;  le  reste  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  sont  d'un  noir  velouté  ,  changeant  en  bleu  et  en 
violet  suivant  l'aspect  de  la  lumière  :  les  pieds  sont  gris. 

Le  Pigeon  vlouvlou  ,  Columba  holosericea,  Temm.  ;  pi.  Zz 
de  la  2.'=  famille  de  ses  pigeons.  Il  a  dix  pouces  quatre  lignes  de 
longueur  totale  ;  la  queue  carrée  et  composée  de  quatorze 
pennes;  ses  couvertures  s'étendent  jusqu'à  son  extrémité  ;  les 
ailes  sont  larges  ;  leurs  grandes  pennes  courbées  en  forme  de 
sabre  ,  depuis  lear  origine  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  lon- 
gueur, et  dirigées  en  sens  inverse  à  leur  extrémité,  de  ma- 
nière que  leur  pointe  se  trouve  en  dehors  ;  cette  pointe  est  di- 
visée en  deux  parties  ,  ce  qui  donne  lieu  à  une  profonde 
échancrure  ;  les  barbes  intérieures  ont  leur  bout  arrondi,  et 
les  extérieures  se  terminent  en  pointe  aigiie  ;  les  pieds  sont 
couverts  de  plumes  à  barbes  déliées  et  fines  ;  tout  le  plumage 
est  velouté.  Les  parties  supérieures ,  les  ailes,  le  cou,  la  poi- 
trine et  les  flancs ,  sont  d'un  vert  tendre  changeant  ;  une  bande 
longitudinale  d'un  blanc  pur,  part  de  la  mandibule  inférieure 
et  descend  sur  une  partie  du  cou.  On  remarque  sur  la  poi- 
trine un  ceinturon  de  cette  couleur ,  suivi  d'un  autre  plus  large 
et  noir,  qui  se  confond  avec  la  teinte  d'un  jaune  verdâtre  du 
ventre  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  grises  dans  leur 
milieu  et  vertes  à  leur  extrémité  ;  deux  larges  bandes  d'un 
gris  argenté  traversent  les  ailes  en  dessus  ;  les  pennes  secon- 
daires sont  vertes  à  l'extérieur;  les  primaires  d'un  gris  ar- 
genté, nuancé  de  verdâtre  ;  toutes  ont  leur  côté  intérieur  et 
leur  extrémité  de  couleur  noire;  la  queue  est  en  dessus  du 
même  vert,  plus  foncé  à  sa  pointe  et  grise  en  dessous  ;  ses 
couvertures  inférieures  sont  d'un  beau  jaune  ;  les  plumes  du 
tarse  blanches  ;  et  les  doigts  gris  ;  le  bec  est  noir.  Cette  es- 
pèce habite  les  îles  de  la  mer  Pacifique. 

Le  Pigeon  voyageur  ,  Columba  migraioria.^  Lath.  ;  pi.  4.6, 
fig.  I,  àeV  Americ.ornith,  deWilson^  De  tous  les  pigeons  de  l'A- 
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mérique  septentrionale,  celui-ci  est  le  plus  nombreux  ;  î!  trsf» 
verse,  au  printemps  et  à  l'automne, lescontréesquisont  entrele 
20."=  et  le  ëo.'^degrc  de  latiludenord.On  en  voit  alors  ensemble 
une  si  grande  quantité  >que  leur  vol  obscurcit  le  soleil  pendant 
assez  de  temps  pour  qu'on  puisse  charger  trois  fois  un  fusil  et 
tirer  sur  la  même  troupe  ;  quelquefois  même  des  bandes  cou- 
vrent deux  milles  d'étendue  en  longueur  et  un  quart  de  mille; 
en  largeur.  ^Is  voyagent  matin  et  soir ,  se  reposent  vers  le 
milieu  du  jour  dans  les  forêts,  surtout  dans  celles  où  abon- 
dent les  ciiêncs  ,  es  préf«;rent  s'arrêter  sur  les  branches  mor- 
tes ou  dcpoiailées  de  leur  verdure  ;  ils  s'y  portcnl  en  si  grande 
foule  et  se  perchent  si  près  les  uns  des  autres, qu'ils  couvrent 
les  arbres  en  entier.  En  agissant  ainsi ,  il  semble  ,  comme  le 
dit  Chdrlevoix,  qu'ils  cherchent  à  se  faire  tuer  ,  et  ils  s'y  en- 
tassent de  manière  que  le  plus  maladroit  tireur  peut  en  abat- 
tre huil  d'un  seul  coup.  Quoique  ces  troupes  filent  toujours  du 
mêaie  côté, à  chaque  passage, elles  tiennent  rarement  la  même 
roule  deux  années  de  suite  pour  se  rendre  ,  soit  à  leur  séjour 
d'hiver  ,  soit  pour  retourner  dans  leur  pays  natal.  Tantôt  ces 
pigeons  parcourent  les  contrées  voisines  de  la  mer;  tantôt  ils 
prennent  leur  direction  par  l'intérieur  des  terres.  C'est  alors 
qu'on  les  voit  sur  les  bords  des  lacs,  et  traverser  sans  interrup- 
tion celui  d'Ontario,  dans  l'étendue  de  huit  à  dix  milles;  ils  se 
fatiguent  tellement  quand  ils  voyagent  sur  cette  mer  interne  , 
qu'on  peut,  à  leur  arrivée  sur  le  rivage,  en  tuer  plusieurs 
centaines  àcoups  de  bâton. On  ne  les  y  voit  qu'une  fois  en  huit 
ans  ,  et  le  passage  est  si  régulier  que  les  naturels  appellent 
celte  année  ,  l'année  des  pigeons  ;  des  bandes  ne  sont  com- 
posées que  de  jeunes,  d'autres  de  femelles  et  de  quelques 
mâles  ;  dans  d'autres  enfin  ce  sont  presque  tous  mâles.  Le 
passage  dure ,  à  l'automne  et  au  printemps  ,  quinze  ou  vingt 
jours ,  après  lesquels  on  ne  rencontre  plus  ces  oiseaux  au  cen- 
tre des  Etats-Unis,  lisse  tiennent  toujours  en  troupes,  quand 
ils  sont  dans  la  partie  sud  ,  et,  dès  qu'ils  sont  de  retour  dans 
le  nord  ,  ils  s'apparient ,  se  dispersent  et  nichent  dans  les 
vastes  forêts  de  la  Nouvelle-Ecosse  ,  du  Canada  et  des  con- 
trées plus  boréales  ;  ils  font  alors  un  tel  dégât  dans  les  champs 
ensemencés,  que  l'on  est  forcé  de  leur  faire  une  chasse  con- 
tinuelle. 

Il  est  aisé  de  concevoir,  quand  on  a  parcouru  les  pays 
qu'habitent  ces  pigeons  ,  comment  des  milliers  d'oiseaux  , 
voy.igeant  ensemble,  trouvent  à  l'aulomne  une  nourriture  suf- 
fisanie  ,  puisqu'ils  ne  fréquentent  que  les  forêts  où  les  glands 
sont  en  très-grande  abondance  ;  mais  de  quoi  vivent-ils  au 
printemps ,  époque  de  leur  retour  du  sud  ,  où  ils  sont  presque 
aussi  nombreux,  et  à  laquelle  souvent  la  terre  est  encore 
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couverte  de  iieîgePLa  plupart  se  reposant  alors  dans  lesmarais 
salés,  des  Américains  prétendent  qu'ils  y  trouvent  leur  subsis- 
tance; mais  ils  n'ont  point  indiqué  en  quoi  elle  consiste. 
D'autres  ayanttué  plusieurs  de  ces  pigeonsquin'avoient  dans 
leur  jabot  que  du  riz  ,  dont  le  premier  chaujp  étoit  au  moins 
à  cinq  cent  soixante  milles  de  distance,  assurent  que  la  diges- 
tion de  ces  oiseaux  se  ralentit  pendant  leurs  courses.  Quant 
à  moi ,  ayant  vu  un  grand  nombre  de  ces  pigeons ,  à  cette 
même  époque  ,  et  n'ayant  trouvé  aucune  graine  dans  leur 
jabot ,  je  présume  qu'ayant  la  faculté  de  voler  avec  la  plus 
grande  rapidité  ,  ils  peuvent  se  transporter  delà  Louisiane  , 
des  Florides  ou  de  la  Nouvelle-(iéorgie,  leurs  retraites  d'îii- 
ver ,  au  Canada  ,  leur  pays  natal ,  sans  avoir  besoin  de  beau- 
coup de  nourriture,  et  qu'ils  vivent,  pendant  le  trajet ,  de 
baiesdesséchées  sur  les  arbres,  de  bourgeons,  des  jeunes  pous- 
ses de  bouleau  ,  comme  font  les  colins-hohin  et  les  gélinoUes  ; 
d'autant  plus  que  ces  alimens  ne  leur  sont  pas  étrangers  , 
puisqu'ils  en  mangent ,  à  leur  arrivée  ,  dans  les  contrées  où 
ils  passent  la  ^eile  saison. 

Les  glands  dont  ils  se  nourrissent  sont  très-petits, et  le  pro- 
duit de  divers  chênes  de  l'Amérique  septentrionale,  que  je 
n'ai  jamais  vus  en  Europe.  Ces  pigeons  ont  une  manière  de 
les  détacher  qui  leur  est  particulière  :  ils  montent  et  descen- 
dent continuellement  du  haut  en  bas  du  chêne  ;  chacun  y 
monte  successivement,  donne  deux  ou  trois  coups  d'aile  pour 
abattre  le  gland,  puis  descend  pour  manger  les  siens  ou  ceux 
que  d'autres  ont  abattus.  L'activité  avec  laquelle  ils  montent 
et  descendent  fait  un  mouvement  perpétuel. 

Ces  animaux,  qui,  d'après  leur  abondance  et  la  bonté  de 
leur  chair  ,  sont  regardés  par  les  Canadiens  comme  une 
espèce  de  manne  ,  et  qui ,  dans  toute  l'Amérique  septen- 
trionale,  sont  très-recliiirchés  pour  la  table,  doivent  être 
chassés  de  diverses  manières,  plus  ou  moins  avantageuses.  En 
effet,  on  les  prend,  quand  ils  traversent  l'étai  de  New-Forck  , 
avec  unfilet  très-long  étendu  sur  la  terre,  aux  extrémités  duquel 
sont  passés  deux  ressorts  pour  le  faire  jouer;  et  on  se  sert 
pour  les  appeler  d'un  pigeon  de  leur  espèce  ,  qui  est  aveugle  , 
et  attaché  vers  le  milieu  du  filet  avec  une  longue  ficelle.  En 
Géorgie  ,  on  leur  fait,  pendant  l'hiver,  la  chasse  aux  flam- 
beaux ,  chasse  dont  on  trouve  les  détails  dans  le  Voyage  de 
AVilliam  Bertrand,  A  la  Louisiane,  on  en  prend  considéra- 
blement ,  dans  la  même  saison  ,  en  brûlant  du  soufre  sous 
les  arbres  où  ils  sont  perchés  pendant  la  nuit. 

Cette  espèce  étant  répandue  sur  une  très-grande  étendue 
de  l'Amérique  septentrionale  ,  doit  y  porter  divers  noms. 
Aussi ,  les  Christlnaux  l'appelleat  omi-mie  ;  les  Algonquins , 
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omi-miss  ;  les  Anglo-Américains,  wood- pigeon  ;  les  Français 
delà  Louisiane,  ramier  ;  d'autres  peuples  lui  ont  encore  im- 
posé quelques  dénominations  différentes.  Elle  construit  son 
nid  dans  les  forets  ,  sur  les  grosses  branches  ,  vers  le  mi- 
lieu des  grands  arbres  ,  et  le  compose  de  bûchelles  assez  né- 
gligemment arrangées  ;  il  est  si  peu  profond  que  ,  d'en  bas  , 
ou  voit  les  petits  quand  ils  sont  a  moitié  de  leur  croissance. 
Un  grand  nombre  d'oiseaux  de  proie  ,  et  quelquefois  le  py- 
gargue  lui  môme  ,  volent  au-dessus  et  à  Tentour  des  arbres  où 
les  nids  sont  poses, et  saisissent  souvent  les  vieux.  Les  jeunes, 
quand  ils  coumiencent  à  voler,  quittent  leur  befceau  à  la  vue 
de  cette  multitude  d'oiseaux  avec  une  audacieuse  effronterie  , 
se  confinent  dans  la  partie  basse  des  grands  bois  ,  où  il  n'y  a 
pas  de  broussailles  ,  et  cherchent  les  glands  ,  leur  nourriture 
favorite  ,  dans  les  feuilles  tombées  ;  leur  prodigieuse  quantité 
ressemble  alors  à  un  torrent  qui  roule  le  long  et  à  travers  la 
forêt  ;  en  se  pressant  les  uns  sur  les  autres  pour  se  mettre  à 
la  tête  de  la  bande.  Deux  ou  trois  couvées  sont  le  produit 
annuel  de  leurs  amours ,  et  chacune  est  composée  de  deux 
ceufs  blancs  de  la  grosseur  de  ceux  du  bisel. 

Le  mâle  a  quinze  pouces  de  longueur  totale;  le  bec  noir; 
les  orbites  d'une  couleur  de  chair  pourprée  ;  l'iris  orangé;  la 
lête  d'un  gris  bleuâtre  -,   le  cou  de  la  même  teinte  ,  à  reflets 
violets,  bleus  et  dorés  sur  ses  côtés;  le  dos,  le  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  de  l'aile  pareils  à  la  tête  ;  celles-ci 
mélangées  de  brun  ,  avec  des  taches  noires  à  reflets  violets  et 
dorés;  les  pennes  alaires  noirâtres,  bordées  de  brun  et  de 
blanc  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue   d'un  gris  ar- 
doisé ,    qui ,    s'obscurcissant  par  gradation  ,  devient  totale- 
ment noir  à  leur  extrémité;  ce  même  gris  règne  encore  sur  les 
latérales,  mais  il  s'éclaircit  de  manière  qu'elles  sont  terminées 
de  blanc  ;   les  trois  plus  extérieures  ,  de  chaque  côté ,  sont 
brunes  en  dessous  ,  à  leur  origine  ,  et  blanches  dans  le  reste; 
le  menton  est  ardoisé  ;  la  gorge  d'un  brun  jaunâtre  qui  prend 
un  ton  vineux  sur  les  parties  postérieures,  cette   dernière  se 
fond  insensiblement  dans  la  couleur  blanche  du  bas -ventre;  les 
pieds  sont  rouges  ;  les  pennes  caudales,  au  nombre  de  douze , 
assez  étroites  et  étagées ,  les  quatre  Intermédiaires  sont  pres- 
que d'égale  longueur  entre  elles. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle ,  et  porte  une 
queue  un  peu  plçis  courte  ;  elle  en  diffère  encore  en  ce  que 
la  poitrine  est  d'un  brun  cendré  ;  le  dessus  du  cou  incline  au 
gris  ;  les  taches  des  ailes  sont  plus  petites  et  moins  brillantes  ; 
les  couvertures  de  la  queue  d'un  brunâtre  ardoisé;  le  reste  du 
plumage  est  pareil  à  celui  du  mâle  ,  mais  les  couleurs  sont 
moius  vives  ,  et  ses  yeux  ne  sont  pas  d'ua  orangé  aussi  bril- 


P  I  G  373 

lant.  Le  jeune  n'a  ni  reflets  sur  les  côtés  du  cou  ni  taches  sur 
les  couvertures  des  ailes;  du  reste,  il  ressemble  assez  à  leur 
mâle.  La  race  plus  petite  ,  dont  Mauduyt  fait  mention,  ne 
me  paroît  pas  autre  que  la  femelle. 

Tourterelles   de  la  section  A. 

Les  tourterelles  sont  aussi  répandues  que  les  pigeons.  On  en 
rencontre   dans  toutes  les   parîies  du  monde  ;    elles    n'en 
diffèrent  nullement  parleur  nature  et  leurs  mœurs;  elles  ont 
le  même  instinct  et  les  mêmes  haui.'uàes  ,  mangent  et  boivent 
de  même ,  se  réunissent  aussi  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses dans  une  certaine  saison;  elles  oui  encore  avec  eux  de 
l'analogie  dans  leurs  caresses  mutuelles  ,  dunslcs  gestes  et  les 
courbettes  du  mâle  vis-à-vis  de  sa  femelle, dans  son  invitation 
à  s'occuper  de  la  construction  du  nid,  dans  leur  voix  ou  plutôt 
leurgémissement  plaintif,  dans  la  manière  de  couvereld  élever 
leurs  petits ,  dans  le  même  nombre  d'œufs  ;   enfin  leur  his- 
toire est  une  répétition  de  celle  des  pigeons.  Les  tourterelles 
d'Europe,qui  sont  les  seules  dont  la  partie  historique  soit  bien 
connue,  en  diffèrent  par  leur  libertinage  et  leur  inconstance; 
j'  car,  dit  un  observateur  cité  par  Montbeillard,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  femelles  enfermées  dans  les  volières  qui*s'aban- 
donnent  indifféremment  à  tous  les  mâles  ;  j'en  ai  vu  de  sau- 
vages qui  n'étoient  ni  contraintes  ni  corrompues  par  la  do- 
mesticité, faire  deux  heureux  de  suite  sans  sortir  de  la  même 
branche  «.  L'ardeur  de  ces  oiseaux  est  telle,  que  si  on  met 
dans  une  cage  deux  tourterelles  mâles,  et  dans  une  autre  deux 
tourterelles  femelles  ,   on  les  verra  chercher  à  s'accoupler 
comme  s'ils  étoient  de  sexe  différent  ;   mais  cet  excès  se  re- 
marque plus  souvent  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  ; 
ils  se  feront  alternativement  les  mêmes  salutations  ,  les  ac- 
compagneront des  gémissemens  les  plus  tendres,  et  se  donne- 
ront les  mêmes  baisers  qu'ils  ne  dévoient  prodiguer  qu'à  leur 
femelle.  C'est  donc  bien  à  tort  qu'on  cite  les  tourterelles 
comme^un  modèle  de  fidélité  conjugale  ;  mais  c'est  avec  rai- 
son qu'on  les  offre  comme  modèle  de  volupté  ;  leurs  gestes  , 
leur  contenance  ,  tous  leurs  mouvemens  sf);.t  voluptueux  ,  et 
ils  ne  semblent  vivre,  pour  ainsi  dire,  que  de  caresses  et  de 
baisers. 
La  Tourterelle  proprement  dite  ,    Columha  turtur^  Lath.  ; 
pi.  enl.  de  Buffon  ,  n."  394.  Cette  iourferelle  d'Europe  recher- 
che les  lieux  frais  pendant  l'été  ,  et  la  chaleur  pendant  l'hi- 
ver. Elle  n'arrive  dans  nos  climats  que  vers  le  mois  d'avril, 
et  les  quitte  à  la  fin  de  l'été  ,  époque  oii  ces  oiseaux  se  réu- 
nissent en  troupes  pour  voyrjger  et  pass«r  dans  des  climats 
plus  chauds. 
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La  partie  des  bois  la  plus  sombre  et  la  plus  fraîche  est  l'en- 
droit qu'ils  préfèrent  pour  fixer  leur  domicile  :  ils  choisissent 
ordinairement  les  grands  arbres  pour  placer  leurs  nids  ,  ce- 
pendant on  en  trouve  aussi  et  assez  souvent  dans  les  taillis  ; 
ils  le  construisent  presque  tout  plat  avec  quelques  petites  bû- 
chettes ,  y  déposent  deux  œufs  blancs  et  très-rarement  trois, 
et  font  plusieurs  couvées  pendant  l'été. 

Cette  tourterelle,  quoique  d'un  naturel  sauvage,  s'appri- 
voise aisément ,  devient  même  familière  si  on  la  prend  dans 
ie  nid  ;  elle  s'unit  volontiers  à  la  tourlerelie  à  cuîlier  ;  mais  les 
mélis  qui  en  proviennent  sont  des  mu'ets  stériles  ;  du  moins 
jusqu'à  présent  Ton  n'a  pu  en  obtenir  une  nouvelle  race.  Ces 
mulets,  mâles  ou  femelles,  s'accouplent  entre  eux,  etn>eme 
avec  les  autres;  mais  leur  œufs  sont  inféconds,  quoiqu'ils  les 
couvent  avec  assiduité  ;  c'est  toujours  ainsi  que  se  sont  com- 
portés les  métis  que  je  me  suis  procurés  pendant  plusieurs 
années  de  suite  ,  en  accouplant  les  tourterelles  des  bois  ^  soit 
mâles  ou  femelles  ,  avec  les  Manches  ou  celles  à  collier.  Cette 
expérience  n'a  pas  mieux  réussi  à  Mauduyt.  S'il  ne  résulte 
pas  de  ces  diverses  expériences  des  preuves,  on  en  peut  tirer 
des  inductions  que  de  ce  mélange  il  ne  peut  en  sortir  des 
races  nouvelles,  comme  l'a  pensé  Montbeillard. 

Cette  espèce  est  répandue  en  Europe ,  dans  le  nord  et  dans 
le  sud  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  la  relroute  en  Afrique  , 
puisqu'elle  quitte  l'Italie  et  la  (arèce  pendant  Ihiver,  ou  du 
moins  il  en  reste  très-peu  dans  cette  dernière  contrée  ;  et  si 
l'on  en  croit  des  voyageurs ,  on  la  rencontre  aussi  dans  le 
royaume  de  Siam  ,  en  Chine  et  à  lîle  de  Java;  mais  est-il 
bien  certain  que  ce  soient  des  tourterelles  de  la  même  espèce? 
car  leurs  notices  sont  si  incomplètes  et  si  succinctes,  qu'on 
n'en  peut  tirer  que  des  conjectures  très-vagues. 

Notre  iourtereUe  des  bois  a  onze  pouces  de  longueur  ;  le 
dessus  de  la  tcle  et  le  haut  du  cou,  en  arrière,  cendrés;  le  reste 
du  cou  en  dessus,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  de  couleur  brune,  variée  d'une  teinte  plus 
foncée  et  de  roux  sur  la  couverture  des  ailes ,  dont  les  pennes 
sont  brunes  et  bordées  de  blanchâtre  à  l  extérieur  ;  le  devant 
du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  de  couleur  vineuse  ;  le  bas  de 
la  poitrine  et  les  flancs  d'un  gris-brun  ;  le  ventre  ,  les  jambes 
elles  couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  blancs;  une  large 
îache  d'un  beau  noir,  coupée  obliquement  de  devant  en 
arrière  par  des  raies  blanches  ,  forme  une  espèce  de  demi- 
coîlier  sur  chaque  côté  du  cou  ;  les  pennes  de  la  queue  sont 
d'un  gris-brun  en  dessus,  noirâtres  en  dessous  ,  et  terminées 
4e  l.ianc  ,  à  l'exception  des  deux  inltruiédiaires  ;  cette  der- 
nière couleur  borde  à  l'extérieur  les  deux  latérales  ;  une  peau 
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mue  et  rougeâtre  enloure  l'œil  ;  l'iris  est  Jaunâtre  ;  le  bec  d'un 
brun  bleuâtre  ;  les  pieds  sont  rouges  el  les  ongles  noirs. 

Le  plumage  de  la  femelle  ne  ditfère  que  par  un  peu  moins 
de  vivacité.  Les  jeunes  ont  le  dessous  du  corps  d'un  blanc 
roux  sale  ,  et  le  plumage  en  dessus  de  couleur  terne  ;  de  plus, 
on  les  distingue  facilement,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  demi- 
collier  ;  ils  ne  le  prennent  qu'à  la  mue. 

Une  variété  accidentelle,  qui  a  été  tuée  en  Angleterre,  et 
décrite  par  Latham ,  a  les  côlés  du  cou  noirs  ,  dont  chaque 
plume  est  terminée  par  une  tache  ronde  et  blanche  ;  au 
reste,  elle  ressemble  à  la  précédente. 

On  prend  les  iourlerelles  slqx  lacets  de  rrîn ,  de  même  que  les 
gnWs,  avec  àesglunux  sur  les  chênes,  où  on  les  attire  avec  un 
appeau.  On  leur  fait  encore  la  chasse  au  fusil  par  ce  même 
moyen,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  accouplées;  enfin  on  les  prend 
avec  desji/els  à  larges  mailles  ,  dans  le  genre  de  ceux  qui  ser- 
vent pour  la  chasse  des  vanneaux  ;  à  cet  effet,  on  en  chape- 
ronne deux  pour  s'élever,  et  on  lie  les  autres  pour  la  montre 
Ces  différentes  chasses  se  font  aux  mois  d'avril  et  d'août,  dans 
le  temps  de  leur  passage.  On  met  celles  qu'on  a  prises  dans 
une  mue^  pour  les  engraisser  avec  du  millet  et  du  panis. 

Uappeau  dont  on  se  sert  est  fait  comme  celui  du  coucou;  le 
trou  de  l'extrémité  doit  être  bouché  pour  le  coucou  et  débou- 
ché pour  la  tourterelle.  Voy.  au  mot  Colu.ou  la  manière  de  le 
faire  ,  et  la  pi.  5  de  V Avicepiologie française. 

La  l'OURTERELLE  AUX  AILES  DORÉES.  V.  PiGEON  AUX  AI- 
LES BRONZEES. 

*  La  Tourterelle  d'Amboine  ,  Columha  amboinensls  , 
Lath,  ,  a  la  grosseur  de  notre  tourterelle  ;  la  tête  ,  le  devant  du 
cou  ,  la  poitrine  et  les  parties  postérieures,  le  bas  du  dos  , 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , 
roux  ;  les  plumes  ,  qui  recouvrent  1  aile  en  dessus,  d  un  brun 
foncé  et  bordées  de  roux  ;  ses  pennes  brunes  ;  celles  de  la 
queue  ,  d'un  brun  roussàlre  et  élagécs;  les  pieds  rouges.  La 
femelle  ne  diffère  que  par  des  teintes  plus  foibles. 

La  Tourterelle  d'Amérique.  F.  Tourterelle  tourte. 

La  Tourterelle  de  Uantam  ,  Columba  hantamensis , 
Lath.  ;  Sparmann  ,  fasc.  3  ,  lab.  67.  Elle  se  trouve  dans 
lîle  de  Java,  et  est  très  commune  près  de  Banlam,  où  elle 
se  tient  dans  les  bois  de  palmiers.  Son  roucoulement  est 
triste  el  mélancolique.  Elle  a  la  taille  du  torcol  ;  le  bec  noir; 
les  pieds  rouges;  le  plumage  en  dessus  d'un  cendré  grisâtre, 
onde  de  noir  sur  le  dos  ,  les  ailes  el  la  poitrine  ;  le  des- 
sous du  corps  blanchâire  ;  la  queue  composée  de  quatorze 
pennes,  dont  les  six  intermédiaires  sont  noires,  et  les  huit 
autres  blanches  dans  une  partie  de  leur  longueur. 
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La  Tourterelle  de  Batavia  ,  Columha  melanàcepiiaia  , 
Lath.  ;  pi,  enl.  de  Buffon  ,  n."  216.  Longueur,  huit  pouces 
et  demi  ;  le  devant  de  la  tête,  les  joues  en  entier  ,  le  cou  , 
d'un  gris  cendré;  l'occiput  et  le  haut  du  dos  ,  noirs  ;  la  gorge 
et  le  bas -ventre,  jaunes;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ,  le  bec  et  les  pieds ,  rouges  ;  le  reste  du  plumage  d'un 
vert  brillant. 

La  description  que  Latham  fait  de  celte  tourterelle  ,  pré- 
sente quelque  dissemblance  ;  mais  il  nous  la  donne  d'après 
un  individu  parfait  ;  son  bec  est  noir  et  jaune  à  la  pointe  ;  la 
tête  d'un  cendre  bleuâtre;  les  côlés  du  ventre  sont  blancs;  la 
queue  est  un  peu  arrondie  à  son  extrémité  ;  les  six  pennes  in- 
termédiaires sont  vertes  ,  et  les  autres  d'un  beau  rouge  sur 
chaque  côlé  ;  du  reste  ,  elle  ressemble  à  la  précédente. 

La  Tourterelle  blanche.  V.  Tourterelle  a  collier. 
Selon  M.  Temminck ,  cette  tourterelle  est  une  espèce  dis- 
tincte de  celle  à  collier  :  il  auroit  plutôt  rencontré  la  vérité 
s'il  eût  dit  que  c'étoil  une  race  de  l'espèce  de  cette  dernière  , 
c'est-à-dire,  une  variété  constante  qui  se  maintient  par  la 
gpnération,  ainsi  qu'on  en  remarque  dans  nos  pigeons  domesti- 
ques et  nos  volailles;  en  effet,  les  individus  qui  naissent  de  son 
union  avec  la  tourterelle  à  collier  peuvent  se  propager,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  lorsque  les  petits  proviennent  de  ces  tourterelles 
et  de  celles  de  nos  bois,  parce  que  ces  dernières  appartien- 
nent à  une  espèce  distincte  des  deux  autres  ,  et  que  tout  indi- 
vidu qui  tire  son  origine  de  deux  oiseaux  d'espèces  différentes 
est  pour  toujours  privé  de  la  faculté  de  se  reproduire  ,  quoi- 
qu'en  dise  Buffon  qui ,  sans  doute  ,  a  été  induit  en  erreur  par 
de  faux  rapports.  Il  en  est  de  même  pour  les  métis ,  qui  ti- 
rent leur  origine  du  ranner  et  d'un  pigeon  quelconque  ;  du 
faisan  et  de  la  poule  ;  du  ranard-d'Inde  et  du  canard  commun  ; 
de  l'accouplement  du  serin  avec  le  chardonneret ,  le  tarin , 
Isi  linote  ,  le  bouoreuil^  et  de  toute  alliance  pareille.  11  est 
vrai  que  les  métis  s'apparient ,  soit  entre  eux,  soit  avec 
les  oiseaux  auxquels  ils  doivent  le  jour ,  et  remplissent 
avec  exactitude  toutes  les  fonctions  qu'exige  leur  petit  mé- 
nage ;  que  le  mâle  coche  sa  femelle ,  que  celle-ci  fait  un 
nid  ,  pond  et  couve  ses  œufs  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peu- 
vent donner  à  l'œuf  le  germe  productif.  Tous  ces  faits  sont  à 
la  conuoissance  des  personnes  qui  s'adonnent  à  l'éducation 
des  oiseaux  ;  l'inexpérience  seule  peut  en  douter.  La  nature 
désavoue  de  pareilles  unions  ;  aussi  arrèle-t-elle  leur  pro- 
gression ;  à  elle  seule  appartient  le  droit  de  créer  des  races  et 
des  espèces  fécondes. 

La  Tourterelle  blonde.  T.  Tourterelle  a  collier. 
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La  Tourterelle  des  bois.  F.  Tourterelle  proprement 
dite. 

*  La  Tourterelle  brune  de  lv  Ctiitse  ,  Cohimùa  orien- 
falis ,  Lath.  Cet  oiseau,  qu'a  friit  connnilre  Sonnerai,  est 
regardé  par  des  auteurs  coî^î-rsc  tuie  variété  de  noire  Iourte-^ 
relie  des  hois.  Il  a  le  bec  ,  !a  Uite  ,  le  cou  ,  la  poitrine  et  le  dos 
d'un  gris  brunâtre,  plus  r\Av  hwr  la  gorge  ;  quelques  plumes 
noires  terminées  d'un  gi  :.-.  c;-ndré  sur  les  côtés  du'  cou  ;  les 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes  ,  brunes  et  bordées 
d'un  jaune  d'orpin  à  leur  i  s;ircmllé  ;  les  grandes  brunes  ,  ainsi 
que  les  pennes;  le  crcu;>ion  et  1t  queue  d  un  gris  cendré 
clair  ;  Tiris,  le  bec  et  le;;  pieds  ,  rouges.  Taille  ,  un  peu  au- 
dessous  de  celle  de  noli  j  iourleicUe  à  cellier. 

La  Tourterelle  du  Canada,  Columha  ranndensis ,  Lath.  ; 
pi.  enl.  de  Buffon ,  n.»  176.  M,  Teinminck  me  paroît  très- 
fondé  à  présenter  cet  oiseau  pour  la  femelle  du  pigeon  voya- 
geur ;  mais  la  prétendue  femelle  ,  indiquée  par  Brisson  pour 
celle  de  sa  tourierelle  du  Canada  ,  n'est  point  une  variété  , 
comme  il  le  dit  ;  car  c'est  un  jeune  pigeon  voyageur  sous  sa 
première  livrée. 

La  Tourterelle  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Pi- 
geon de  Guinée  et  Pigeon  roussard. 

La  Tourterelle  de  la  Caroline.  Fojec  Tourterelle 
tourte. 

La  Tourterelle  a  collier,  Cohimha  rlsorla  ,  Lath.  ;  pi. 
enl.  de  Buffon ,  n.°  24.4 ,  est  un  peu  plus  grosse  que  la  tourte- 
relle proprement  dite.  Un  blanc  rougeâtre  domine  sur  toutes 
les  parties  supérieures  ;  une  légère  teinte  de  vineux  est  ré- 
pandue sur  le  devant  da  coa,  la  gorge  et  la  poitrine  ;  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  sont  d'un 
gris-brun  et  bordées  de  blanchâtre;  celles  de  la  queue  cen- 
drées et  terminées  de  blanc  ,  à  l'exception  des  deux  intermé- 
diaires ;  un  collier  noir  assez  étroit  se  fait  remarquer  sur  le 
dessus  du  cou  ;lebec  est  d'un  gris-blanc  et  noirâtre  à  la  pointe  ; 
l'iris  rouge  ,  ainsi  que  les  pieds.  Le  mâle  et  la  femelle  portent 
le  même  plumage.  Les  jeunes  ne  diftcrent  guère  que  par  une 
teinte  plus  claire  ;  mais  leur  collier  ne  paroît  qu'à  la  première 
mue. 

La  tourterelle  totalement  blanche  n'est  qu'une  race  de  la 
précédente  ,  et  non  pas,  comme  le  dit  Tcmir.inck  ,  une  es- 
pèce particulière;  elles  ont  le  même  roucoulement,  les.memes 
mœurs  et  le  même  instinct.  Elles  produisent  ensemble  ;  et  les 
tourtereaux  qui  naissent  de  cette  alliance  sont  aussi  féconds  que 
leurs  père  et  mère,  et  ils  donnent  le  jour  à  des  individus  qui  se 
reproduisent ,  faculté  que  n'ont  pas  des  oiseaux  d'espèces  dif- 
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férentes  ,  et  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  se  trouve  pas  dnn» 
ceux  qui,  sont  le  fruit  de  raccouplemenl  d'une  de  ces  tourterelles 
avec  celles  des  bois.  Quoique  ces  trois  tourterelles  aient,  dans 
leurs  caractères  et  dans  leur  naturel,  la  plus  grande  analogie 
avec  \es pigeons  ,  elles  en  diffèrent ,  cependant ,  en  ce  que  les 
petits  qui  naissent  de  leur  alliance  sont  toujours  d'un  plumage 
uniforiiie,  au  contraire  des  pigeons  qui,  dès  que  l'on  croise 
les  races  ,  présentent  une  livrée  plus  ou  moins  variée  des 
teintes  de  leurs  père  et  n\ère.  Une  tourterelle  blanche  et  une 
iowterelle  à  collier,  appariées  ensemble,  produiront  des  petits 
ou  totalement  de  la  couleur  de  l'une ,  ou  totalement  de  la 
couleur  de  l'autre  :  souvent  l'un  sera  pareil  au  père  et  l'autre  à 
la  mère;  et  de  l'alliance  d'une  de  ces  tourterelles  avec  la  tour- 
ierelle  des  hois  ,  il  en  sort  des  mulets  qui  ont  ordinairement 
plus  de  rapports  dans  leur  plumage  avec  celle  à  collier  qu'avec 
cette  dernière,  mais  toujours  d'une  teiute  uniforme  plus 
ou  moins  foncée.  Des  mulets  nés  de  ce  mélange  dans  mes 
volières,  avoienl  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine,  de  teinte 
vineuse  ;  le  dos  d'un  cendré  rougeâlre  souibre  ;  le  ventre, 
le  dessus  des  ailes  et  l'extrémité  de  la  queue  ,  d'un  brun 
sale  ",  les  pennes  brunes  et  les  pieds  rouges  :  sur  d'autres  la 
couleur  vineuse  tendoit  au  brun  ,  et  toutes  les  autres  teintes 
éloient  plus  foncées  ;  ceux-ci  provenoient  d'une  iowierelle 
des  bois  mâle  ,  et  les  autres  d'un  mâle  de  l'autre  espèce. 

La  tourterelle  blanche  est  toujours  un  peu  moins  grosse  que  la 
tourterelle  à  collier  ,  et  est  privée  du  collier  noir:  cependant , 
ce  collier  est  indiqué  par  un  blanc  plus  décidé  que  sur  le  reste 
du  corps  ,  et  les  plumes  qui  le  composent  sont  plus  fermes 
que  les  autres;  elle  est  d'un  tempérament  plus  délicat  que 
celle  à  collier  ,  et  plus  sensible  au  froid.  M,  Temminck  en 
fait  une  espèce  particulière  ,  et  parle  d'une  iowierelle  blonde 
blanche  ,  qui  n'est  qu'une  variété  dans  l'espèce  de  la  tourterelle 
à  collier. 

Les  tourterelles  à  collier  et  blmnches  sont  très-communes  dans 
l'état  de  domesticité  ,  et  c'est  l'espèce  que  l'on  élève  plus  vo- 
lontiers en  volière,  où  elle  fait  une  couvée  par  mois,  si  ce 
n'est  pendant  la  mue  ;  mais  en  hiver  il  faut  la  tenir  dans  un 
lieu  chaud  ;  leur  roucoulement  est  différent  de  celui  de  la 
tourterelle  des  bois  :  elle  ne  le  fait  entendre  que  trop  sou- 
vent ,  la  nuit  comme  le  jour ,  car  il  est  d'une  monotonie  très- 
ennuyeuse. 

Les  tourterelles  à  collier  sont  très-communes  en  Egypte  ,  où 
l'on  en  prend  un  soin  particulier.  Eliessont  en  granfll  nombre 
dans  les  villes,  particulièrement  à  Alexandrie,  ou  elles  vivent 
en  pleine  liberté  ,  et  sont  aussi  apprivoisées  que  nos  pigeons 
de  volière.  J'en  ai  fait  l'essai  en  France  ,  et  il  m'a  réussi  pour 
deux  ou  trois  couples.  L'espèce  se  trouve  dans  1  état  de  na- 
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tni'e  ,  en  Afriqoe  et  aux  Indes.  La  tourterelle  à  collier  du  Séné- 
gal est  un  individu  dans  l'étal  sauvage. 

*  La  Tourterelle  a  collier  bla.nc  ,  Columha  asiatir.a  , 
Lath. ,  se  trouve  dans  Tlnde  ;  mais  Latham  ,  qui  le  premier 
l'a  décrite  ,  ne  nous  dit  pas  dans  quelle  partie:  elle  a  dix 
pouces  de  longueur;  le  bec  bleuâtre  à  sa  base  ,  et  blanc  vers 
sa  pointe  ;  la  télé  cendrée;  le  cou  d'un  vert  jaunâtre  pâle  , 
avec  un  collier  blanc  dans  sa  partie  inférieure;  le  milieu  des 
ailes  ,  près  des  épaules  ,  et  tout  le  dessous  du  corps,  de  celte 
dernière  couleur  ;  le  bord  des  ailes  et  leurs  pennes  ,  noirs  ; 
celles-ci  frangées  de  blancbâtre;  le  dessus  du  corps  d'un  cen- 
dré verdâtre  ,  ainsi  que  la  queue  qui  est  ienuinée  de  noi- 
râtre ;  les  pieds  sont  légèrement  teints  de  bleu  ,  et  les  ongles 
noirs.  Des  individus  ont  les  pieds  jaunes. 

La  Tourterelle  a  collier  du  Sétsiégal,  Columba  vîna- 
cea^  Laih.  ;  pi.  enl.  de  Buffon  ,  u."  161  ,  est  de  la  grosseur  de 
la  tourterelle  éinerandine  du  Sénégal  ;  la  tête  ,  le  cou  et  la  poi- 
trine sont  d'une  couleur  vineuse  ;  le  haut  du  cou  est  entouré 
d'an  collier  noir,  large  d'environ  trois  lignes;  le  dessus  du 
corps  gris-brun  ;  le  venlre  ,  les  flancs  ,  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  sont  d'un  blanc  sale;  les  pennes  des  ailes 
brunâtres  et  bordées  de  blanc  sale  ;  les  deux  intermédiaires 
de  la  queue  ,  pareilles  au  dos;  les  latérales  ,  noires  dans  les 
deux  premiers  tiers  de  leur  longueur  ,  et  blanches  dans  le 
reste  ;  les  pieds  rouges  ;  les  ongk\s  bruns;  le  bec  est  noirâtre. 
M.  Temminck  meparoît  fondé  à  la  rapprocher  de  la  touriercllç 
à  collier. 

La  Tourterelle  de  la  côte  du  Malabar  ,  Columba  ma- 
laharica^  Lath.  Elle  a  la  taille  de  la  tourterelle  à  collier  ;  le  bec 
et  l'iris  rouges  ;  la  tele  ,  le  dos  et  les  ailes  ,  d'un  gris  cendré 
pâle;  le  cou  et  la  poitrine,  d'un  gris-vineux  clair  ;  le  milieu  des 
couvertures  supérieures  de  1  aile,  marqué  de  taches  ovales;  les 
plumes  du  milieu  de  la  queue,  grises;  les  autres  noires  dans 
les  deux  premiers  tiers  de  leur  longueur ,  et  blanches  dans 
le  troisième  ;  le  ventre  de  celte  dernière  couleur;  les  pieds 
rouges.  C'est  k  Sonnerat  que  nous  devons  la  connoissance 
de  cette  tourterelle. 

La  Tourterelle  a  cravate  noire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  F.  Tourtlrelle  tourtëlette. 

La  Tourterelle  écaillée  ,  Columba  Açuamosa  ,  Temm. , 
pi.  59  de  la  2.«'"'=  famille  de  ses  pigeons  ,  sous  le  nom  de 
Colombe  écaillée.  Elle  a  sept  pouces  de  longueur  totale  ;  la 
queue  en  tient  trois  ,  et  est  composée  de  quatorze  pennes.  H 
semble  que  cet  oiseau,  dont  chaque  plume  est  terminée  par 
une  lunule  noire,  soil  couvert  u'écailles  ;  dans  le  reste,  -ces 
plumes  seul  d'un  gris  vineux  sur  la  tète  et  le  dessous  du  cou, 
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et  d'un  vineuxtrès-clair  sur  le  devant  du  couet  sur  la  poitrine; 
cette  teinte  blanchit  graduellement  sur  les  parties  poslérieu-^ 
res;  les  plumes  du  dos  ,  du  croupion  ,  du  milieu  de  la  queue, 
et  des  grandes  couvertures  alaires  sont  d'un  gris-brun  ter- 
reux ;  quelques-unes  des  petites  et  toutes  les  moyennes  cou- 
vertures des  ailes  ont  leur  bord  extérieur  blanc;  leurs  penne» 
sont  noires,  de  même  que  toutes  les  latérales  de  la  queue, 
dont  les  quatre  extérieures  ,  de  chaque  côté  ,  portent  à  leur 
extrémité,  une  bande  blanche;  les  pieds  sont  rouges ,  ek 
le  bec  est  noir.  Celte  espèce  se  trouve  au  Brésil. 

La  'l'ouRTERELLE  ÉMERAUDmE  ,  Columba  afra  ,  Lath.  ; 
pi.  271  des  Ois.d'Afr.^  de  Levaillant ,  n."  160.  Taille  du 
merle  ;  dessus  de  la  lé!e  cendré  ;  derrière  du  cou  et  dessus  du 
corps  ,  d  un  gris-brun  ;  gorge  blanchâtre  ;  devant  du  cou  et 
poitrine,  dune  couleur  vineuse  très-claire;  le  reste  des  par- 
ties inférieures  d'un  blanc  sale;  pennes  des  ailes  brunes  du 
côié  ."xîérieur  et  a  '?ur  extrémité  ,  rousses  du  côté  interne  ; 
des  tuchi^s  d'un  viole!  changeant  sur  les  ailes  ;  pennes  de  la 
queue  noir  Al  res  eu  dessous  ,  les  deux  intermédiaires  d'un 
sombre  --n  de:î::rus  ;  5es  latérales  d'un  gris-brun  et  noirâtres  à 
leur  bout  ;  >)ec  et  pieds  rouges. 

La  ToURl!lP.EÏ,J.E  s.  GORGE  POURPRÉE  OU  le  TuRVERT  , 
Columba  vhidis  ,  L.ith.  ;  pi.  enl.  de  Buff.  ,  n.o  14.2.  Cetle 
tourlereile  a  sept  pouces  trois  lignes  de  longueur  totale  ;  la 
partie  antérieure  de  la  tête  et  la  gorge,  cendrées;  l'occiput, 
le  dessus  du  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue  ,  la  poitrine  et  les  parties 
postérieures,  d'un  vert  doré  éclatant  et  à  reflets;  la  gorge  et 
le  devant  du  cou,  d'un  beau  violet  pourpré;  les  grandes 
couvertures  de  l'aile  terminées  d'une  couleur  de  soufre  à 
l'extérieur;  celles  de  dessous,  cendrées;  les  pennes  noir 
râtres  et  de  la  couleur  du  dos  en  dehors  et  à  leur  extrémité  ; 
celles  de  la  queue  d'un  beau  vert  doré  ,  à  reflets  ,  et  termi- 
nées par  une  couleur  de  soufre  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges. 

Celte  tourterelle  se  trouve  à  Amboine. 

La  Tourterelle  a  gorge  tachetée  du  Sénégal.  Voyez 
Tourterelle  maillée. 

La  Grande  Tourterelle  de  la  Chine.  V.  Pigeon  a 
TÊTE  grise, 

La  Tourterelle  grise  de  la  Chine  ,  Columha  tigrina  , 
Temm.  ;  voyage  de  Sonnerat ,  pi.  102.  Latham  a  donné  cet 
oiseau  pour  une  variété  de  la  tourterelle  a  collier  ;  maisîe  crois 
que  M.  Temminck  est  fondé  à  la  présenter  comme  u^e  es- 
pèce (lislinclc.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  celle-ci  ;  une 
teinte  vineuse  se  mêle  ,  sur  l'occiput ,  au  gris  qui  couvre  la 
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tête;  des  petites  plumes  blanches  entourent  les  paupières;  le 
devantducou,  la  poitrine  etleventre  sont  d'un  gris  rougeâtre; 
les  plumes  du  dessus  du  cou  noires ,  avec  une  tache  blanche 
«sur  chaque  bord;  le  dos  ,  le  croupion  et  les  petites  pennes 
des  ailes  sont  d'un  brun  sombre  ;  les  grandes  ,  noires ,  ainsi 
que  le  bec  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  bru- 
nes ;  les  autres ,  moitié  noires  et  moitié  Jilanches  ;  les  couver- 
tures inférieures  d'un  gris  rougeâtre  ;  les  pieds  jaunes. 

La  Tourterelle  grise  de  l'île  de  Luçon,  Sonnerai, 
Voyage  aux  Indes,  pi.  23  ,  est  donnée  comme  u^e  variété  de 
ïiotre  toudcrelle  des  bols.  Elle  est  de  la  môme  taille ,  et  a  le 
bec  et  l'iris  d'un  rouge  carmin  ;  la  tête  et  le  cou  d'un  gris 
cendré  clair  ;  six  ou  sept  plumes  terminées  de  noir  sur  cha- 
ique  côté  du  cou  ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  jjris  vineux;  les 
grandes  pennes  des  ailes,  noires;  les  secondaires  pareilles  et 
terminées  d'un  brun  jaunâtre  ;  les  deux  pennes  intermédiai- 
res de  la  queue,  noires;  les  autres  blanches;  les  pieds  d'ua 
rouge  vineux. 

La  Tourterelle  grise  de  Surate.  Fo>t^  Tourterelle 

MAILLÉE. 

La  Tourterelle  de  la  Jamaïque.   V.  Pigeon  a  tête 

ELEUE. 

La  Tourterelle  de  Java  ,  Columba  jcwanica  ^  Lath.  ;  pi. 
enl.de  Buffon,  n.»  177  ;  est  de  la  taille  de  celle  AeBatavia; 
les  petites  plumes,  qui  couvrent  la  base  du  bec  en  dessus ,  sont 
blanches  ;  le  reste  de  la  tête ,  le  cou ,  la  poitrine ,  d'un  violet 
sonibre  et  tirant  sur  le  pourpré  ;  le  ventre  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  d'un  gris-blanc;  les  couvertures  et 
les  moyennes  pennes  des  ailes  vertes  ;  les  grandes  pennes 
brunâtres  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges. 

Le  nom  local  qu'on  a  imposé  à  cette  espèce  ne  peut  lui 
convenir,  puisqu'on  trouve  dans  cette  île  un  nombre  consi- 
dérable de  iourterelles  ,  aussi  différentes  par  la  variété  de  leur 
plumage  que  par  leur  grosseur  ;  on  en^voit  de  vertes  avec 
des  taches  noires  et  blanches ,  de  jaunes  et  blanclies  ,  de 
blanches  et  noires ,  de  cendrées  ;  les  unes  sont  de  la  grosseur 
du  pigeon^  et  les  autres  plus  petites  que  la  gme,  (  C.  Gentil, 
Voyage  autour  du  Monde.  ) 

La  Tourterelle  a  large  queue  du  Sénégal  V.  Tour- 
terelle tourocco. 

La  Tourterelle  maillée  ,  Çolumba  cambayensis ,  Lath.  ; 
pi.  270  des  Ois.  d'Afrique  ,  de  Levaillant.  Cette  tourterelle  esi 
en  double  emploi  dans  Latham ,  qui  l'a  décrite  sous  le  nom 
latin  indiqué  ci-dessus  ,  et  sous  celui  de  Columba  senegalensis  ; 
elles  diffèrent  trop  peu  pour  les  isoler  spécifiquement ,  ainsi 
que  le  prouvent  leurs  descriptions.  La  première  est  de  la  gros^ 
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seur  de  la  tourterelle  à  collier;  un  gris  roussâlre  teint  la  têle  et 
le  devant  du  cou  ,  dont  les  plumes  sont  noires  à  leur  ori- 
gine ;  le  derrière  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  gris  sombre  ;  ce 
gris  prend  une  teinte  cendrée  sur  les  couverlures  supérieures 
des  ailes;  les  pennes  sont  noires  ;  le  ventre,  les  jambes  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  blancs  ;  les  pennes 
intermédiaires  d'un  gris  obscur;  les  latérales  noires  dans  leur 
première  moitié  ,  d'un  gris-blanc  dans  l'autre  ;  l'iris  et  les 
pieds  rouges  ;  le  bec  est  noir.  La  seconde  a  le  bec  noirâtre  ;  la 
tête  ,  le  cou  et  la  poitrine  de  teinte  vineuse  ;  le  devant  du  cou 
tacheté  de  noir;  le  haut  du  dos  brun  ,  et  chaque  plume  rousse 
,^  sou  extrémité;  les  couvertures  des  ailes  les  plus  proches  du 
corps  des  mêmes  couleurs  ;  les  autres  cendrées,  ainsi  que  le 
bas  du  dos  et  le  croupion  ;  le  ventre ,  les  côtés  ,  les  jambes  et 
leSj  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ,  blancs  ;  les  pennes 
cendrées  à  l'extérieur,  brunes  en  dedans  et  en  dessous  ;  les 
six  pennes  du  milieu  de  la  queue  ,  d'un  brun  cendré  ;  les 
autres  d'un  cendré  foncé  dans  leur  première  moitié  ,  et 
blanches  dans  l'autre  ;  les  pieds  rouges,  et  les  ongles  bruns. 

La  Tourterelle  a  masqse  blamc,  Cohimba  Imvata  , 
Temm.  ;  pi.  2G9  des  (Hs.  d  Afrique  ^  de  Levaillant.  Celte 
espèce  a  été  déioiiverie  en  Afrique  ,  dans  le  pays  d'Anteni- 
quoi,  parce  célèbre  voyageur;  elie  se  tient  dans  les  grandes 
forêts,  presque  toujours  a  terre,  et  ne  se  perche  guère  que 
sur  les  branches  basses  des  arbres  ou  (ians  les  buissons, où  elle 
construit  un  nid  aplati ,  sur  lequel  elle  dépose  deux  œufs  d'un 
blanc  fauve.  Un  masque  blanc  lui  enveloppe  le  front,  les 
joues  et  la  gorge  ;  le  cou  ,  en  entier,  la  poitrine  ,  le  manteau 
et  le  croupion, sont  d'un  brun-roux  à  reflets  pourpres,  verts  ou 
d'un  bleu  d'acier  poli  ;  le  dessous  du  corps  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  ,  d  un  roux  uniforme;  les  pennes 
alaires  et  caudales  ,  noirâtres  ,  et  bordées  à  Textérieur  de 
gris  bleuâtre;  les  yeux  orangés;  les  pieds  d'un  rouge  vineux; 
le  bec  est  bleuâtre., La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par 
des  couleurs  moins  pures. 

La  Tourterelle  a  tsuque perlée,  Columha siirat€nsis^\^-d\\ï. 
XJn  gris  vineux  couvre  la  tête  ,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine 
et  le  venire  de  cette  tourterelle  ^  qu'a  décrite  Sonnerat  pour 
la  première  fois  ,  sous  le  nom  de  tourterelle  de  Surate  ;  le  haut 
du  cou  en  arrière  et  sa  partie  inférieure  sont  rayés  trans- 
versalement ,  l'un  de  blanc  ,  et  l'autre  de  roux  sur  un  fond 
noir  ;  le  haut  de  l'aile  est  d'un  gris  cendré  clair  ;  une  ligne 
longitudinale  noire  se  fait  remarquer  sur  le  milieu  de  chaque 
plume  ;  les  pt^nnes  sont  de  la  même  couleur  ;  le  dos,  le  crou- 

Îion  et  la  queue  d'un  gris  sombre  ;  les  pieds  et  l'iris  rouges  ; 
e  bec  est  noir.  Cette  espèce  se  trouve  aussi  au  Sénégal. 
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La  Petite  Tourterelle  de  Quéda  ,  Columha  malaccen- 
sis ,  Lalh.  ;  pi.  ^7  de  la  2.^"^^  famille  des  pigeons  de  Tem- 
rainck  ;  n'est  guère  plus  grosse  qu'un  moineau  franc  ;  elle  a  le 
front  et  la  gorge  d'un  cendré  clair;  l'occiput  d'un  gris  foncé, 
qui  s'étend  sur  le  derrière  du  cou  ,  et  est  traversé  par  des 
lignes  ;  le  dos  ,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  ,  d'un  cendré  clair  ;  les  côtés  du  cou  blancs  ,  coupés  de 
lignes  noires  transversales  et  très-serrées  ;  la  poitrine ,  le 
ventre,  rayés  de  noir  transversalement  ;  les  pennes  de  l'aile, 
brunes;toules  les  latérales  de  la  queue  delà  même  teinte  dans 
les  trois  quarts  de  leur  longueur  ,  blanches  dans  le  reste  ;  les 
intermédiaires  totalement  brunes;  les  couvertures  inférieures 
blanches  ;  le  bec  noir ,  lavé  de  jaune  à  sa  base  et  à  sa  pointe  ; 
l'iris  et  les  pieds  de  la  dernière    couleur. 

Cette  espèce  a  été  observée  à  Malaca  ,  par  Sonnerai  ;  oa 
la  trouve  aussi  à  l'Ile-de-France  ,  où  elle  a  été  transportée , 
et  où  elle  a  beaucoup  multiplié.  Cette  jolie  petite  tourlerelle  a 
la  chair  agréable  au  goût.  M.  Temminck  rapporte  à  celte 
espèce  la  tourlerelle  de  Bantam  ,  et  la  tourterelle  des  Indes. 

*  La  Tourterelle  picui,  Columba  picui  ^  est  très-com-> 
mune  au  Paraguay  et  à  la  rivière  de  la  Plata  ;  elle  est  si  peu 
farouche  ,  qu'on  peut  la  tuer  avec  un  bâton.  Elle  place  son 
nid  sur  les  buissons  et  sur  les  arbres  de  moyenne  hauteur  ;  ce 
nid  est  aplati  et  composé  de  petites  branches  ,  sans  matière 
molle  à  l'intérieur;  la  ponte  est  de  deux  œufs  blancs  ,  dont- 
l'un  est  presque  sphérique,  et  l'autre  plus  allongé.  Un  espace 
nu  entoure  l'œil,  et  s'étend  presque  à  l'angle  de  la  bouche  ; 
le  front  et  les  côtés  de  la  tête  sont  blanchâtres  ;  le  dessus  de 
la  tête ,  du  cou  et  du  corps  et  les  couvertures  des  ailes  , 
d'un  brun  pur  ;  il  y  a  sur  celles-ci  une  rangée  de  petites  taches 
d'un  bleu  d'émail ,  du  noir  sur  quelques-unes  et  un  trait  blanc 
sur  d'autres  ;  les  pennes  sont  d'un  brun  noirâtre  ;  les  parties 
inférieures,  d'un  blanchâtre  un  peu  mêlé  de  brun  sur  le  de- 
vant du  cou  et  ses  côtés,  avec  une  légère  teinte  vineuse  sur  la 
poitiine  ;  les  pennes  caudales  brunes,  à  l'exception  de  la  plus 
extérieure,  qui  est  blanche  ;  les  deuxième  ,  troisième  et  qua- 
trième ont  du  blanc  à  leur  extrémité  ;  le  tarse  est  d'un  rouge 
violet  obscur  ;  le  bec  d'un  bleu  foncé  ,  et  le  tour  de  l'œit 
bleuâtre.  Longueur  totale,  sept  pouces  quatre  lignes. 

Le  paloma  enana  {pigeon  nain')  ^  que  M.  de  Azara  préH 
sente  comme  une  espèce  particulière,  et  que  Sonnini  soup- 
çonne être  une  variété  de  sexe  ,  a  six  pouces  un  quart  de 
longueur  ;  le  plumage  pareil  à  celui  du  précédent ,  à  quel- 
ques exceptions  près  :  comme  d'avoir  moins  de  blanc  sous 
le  corps  ;  d'offrir  du  rouge  aux  couvertures  inférieures  de 
l'aile;  uiie  tache  blanche  sur  les  pennes  extérieures  et  les  cou-; 
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veriiircs  correspondantes;  le  grand  côlé  des  mêmes  pennes  , 
rouge,  ainsi  que  la  moitié  supérieure  des  couvertures  delà 
partie  externe  de  1  aiie  ;  un  peu  de  blanc  vers  l'extrémité 
«es  deux  pennes  latérales  de  la  queue,  et  du  noirâtre  au  bout 
des  autres;  le  resle  de  la  queue.d'unc  nuance  plombée  ;  en- 
fm  ,  le  tarse  d'un  rouge  lavé  de  blanchâtre. 

La  TouRTt;R£LLE  DE  PORTUGAL  est  donnée  comme  une 
variété  de  notre  tourterelle  des  bois.  Elle  a  un  peu  plus  de  gros- 
seur ;  la  télé,  la  gorge,  le  cou,  le  dessus  et. le  dessous  du 
corps  sont  d'un  brun  foncé  ;  vers  le  milieu  du  cou,  sur  chaque 
coté  ,  l'on  reiitarque  deux  ou  trois  plumes  d  un  noir  brillant, 
terminées  de  blanc  ;  les  plus  petites  couvtrrtures  des  ailes 
5ont  noires  et  bordées  de  jaune  ;  les  pennes  noirâtres  ,  tein- 
tes de  jaune  sur  leur  bord  extérieur;  les  pennes  intermé- 
diaires de  laqueued'un  cendré  fonce,  et  blanches  à  la  pointe; 
les  latérales  de  cette  dernière  couleur  en  dehors  ,  vers  leur 
oUrémiié  ,  et  cendrées  du  côlé  interne  ;  l'iris  de  couleur  de 
safran  ;  le  bec  ,  les  oiigles  noirs  ,  et  les  pieds  rouges.  Comme 
noire  iourterelle\\i\hi\cït  même  pays,  cet  individu  n'en  seroit- 
il  pas  une  variété  accidentelle  .^  S'il  en  est  autrement ,  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  la  regarder  comme  une  race  particu- 
lière. 

*  La  Tourterelle  rayée  de  la  Chine,  Columha  si'nim, 
Lalh.,  est  à  peu  pr>.'S  de  la  grosseur  de  la  tourterelle  à  collier; 
•  lie  a  le  bec  d'un  gris  bleu  ;  le  sommet  de  la  tête  cendré  ; 
Ls  joues  jaunes  ,  et  les  plumes  terminées  de  rouge  sur  les 
côtés  du  cou  ;  une  bande  bleue  qui  traverse  les  joues  ;  le  der- 
rière de  la  tête  et  du  cou,  le  dos,  le  croupion  et  les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  ,  bruns  et  rayés  transversalement 
de  petites  bandes  noires  en  forme  d'arcs  de  cercle;  la  poitrine, 
le  ventre,  les  lianes  ,  les  jambes  de  couleur  de  rose  pâle  ;  les 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  brun  clair ,  et 
rayées  transversalement  de  blanc  et  de  noir  vers  leur  extré- 
mité; les  couvertures  moyennes  blanches;  les  grandes,  noires, 
bordées  extérieurement  de  blanc  ;  les  pennes  des  mêmes 
couleurs  ;  la  queue  d'un  brun  clair;  les  pieds  rouges,  et  les 
pogies  blancs. 

La  Tourterelle  rayée  des  Indes,  Coîumbasirîata^  Lath., 
pi.  i6<les  Oiseaux  d'Edwards,  est  rapportée  par  Temminck 
u  la  petite  tourterelle  de  Quéda.  Elle  est  un  peu  moins  grosse 
<;;:e  notre  tourterelle ,  et  porte  neuf  pouces  six  lignes  de 
longueur  totale;  le  sinciput,  les  joues  et  la  gorge  sont  d'un 
i.leu  clair;  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête  ,  roussâtres  ;  le 
dessus  du  cou,  le  dos,  les  couvertures  des  ailes  d'un  cendré 
bi  un  rayé  transversalement  de  lunules  noirâtres  ;  le  croupion 
ci  les  couvertures  supérieures  de  la  queue, d'un  cendre  brun 
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uniforme;  les  côtés  du  cou  et  du  corps,  bleuâtres  ,  et  rayés 
en  travers  d'un  bleu  foncé  tiranl  sur  le  noir;  les  parties  infé- 
rieures couleur  de  rose  ;  les  couveriures  inférieures  de  Ia 
queue  ,  blanches  ;  une  petite  ligne  de  cette  couleur  s'étend 
depuis  les  narines  jusqu'aux  yeux  ;  les  pennes  dos  ailes  et  les 
deux  intermédiaires  de  la  queue  sont  d'un  gris  rembruni  ; 
toutes  les  pennes  latérales,  de  cette  teinte,  et  terminées  de 
blanc;  1  iris  est  gris  blanc  ;  le  bec  couleur  dé  corne  un  peu 
claire  ;  la  membrane  des  narines  ,  bleuâtre  ;  le  tarse  d'un 
rouge  pâle. 

Cette  espèce,  qui  se  trouve  à  Malaca, «est  très-commune 
dans  l'île  de  Sainte-Hélène  ;  on  la  retrouve  encore  à  Vene- 
zuela ,    dans  l'Amérique  méridionale  ,    suivant  Jacquîn. 

La  Tourterelle  rougeatre  ,  Columha  talpacoU^  Temm., 
pi.  12  de  la  troisième  famille  de  ses  pigeons^  sous  le  nom  de 
Colombi-galline  talparoti.  i'iciùpita  est  celui  que  les  naturels  du 
Paraguay  ontimposé  à  ce  pigeon  ;  il  signifie  tnurtereUe  rouge.  M. 
de  Azara  l'a  décrite  sous  la  dénomination  àe pa/orna  roxi'za.h  a 
sept  pouces  de  longueur  totale  ;  le  dessus  de  la  tête  de  couleur 
de  plomb  ;  \elonun  blanc;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  tout  le 
dessous  du  corps,  d'un  roux  foncé;  les  couvertures  inférieures 
des  ailes,  noires  ,  à  l'exception  desgrandes  ,  qui  sont  d'un  brun 
foncé  dans  le  milieu;  les  pennes  et  une  partie  des  couvertures 
supérieures  de  ce  même  brun  ;  toutes  les  pennes  latérales  de  la 
queue  ,  noires  et  terminées  de  roux  ;  les  deux  intermédiaires 
rousses  et  nuancées  de  rouge  vineux  ;  le  reste  du  plumage  de 
cette  dernière  teinte,  avec  quelques  taches  noires  sur  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes;  le  tarse  d'un  rouge-violet  obscur 
etgarni,surles  côtés,  d'une  rangée  de  petites  plumes  informes; 
le  bec  d'un  bleu  sombre  ;  l'iris  rougeatre  ;  la  paupière  bleue. 
Celte  espèce  vitpar  paires,  se  perche  à  la  moitié  des  arbres  et 
des  buissons,  ne  voyage  point,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  des 
bois;  néanmoins,  elle  s'approche  des  habitations,  et  elle 
entre  même  dans  les  cours  pour  chercher  sa  nourriture.  Sa 
ponte  est  de  deux  œufs  blancs. 

La  Tourterelle  DE  Saint-Domingue,  Columha  domi- 
nkensis  ^  Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buffon  ,  n.°  487.  Quoique  celte 
tourterelle  soit  6gurée  dans  les  pi.  enl.  de  Buffon,  il  n'en 
parle  pas  dans  son  ouvrage. 

Elle  a  plus  de  dix  pouces  de  longueur  ;  le  bec  noir  ;  les 
pieds  rouges;  le  corps  en  dessus  d'un  cendré  gris,  un  peu 
onde  sur  le  dos  ;  quelques  taches  noirâtres  sur  les  ailes  ;  la 
poitrine  vineuse;  le  front,  la  gorge,  les  côtés  de  la  tête , 
blancs;  un  collier  de  cette  couleur  sin-  la  nuque  ;  une  tache 
noire  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  une  bande  de  même  couleur, 
qui  part  dçs  narines,  passe  au-dessous  des  veux,  et  s'élargit 


386  P  I  r. 

au-delà  ;  un  collier  noir  sur  le  milieu  clu  cou  ;  les  couvertures 

iuféricures  de  la  queue  blanches;  les  pennes  étagées,  grises 

e^  lenninées  de  blanc,  à  l'exception  des  deux  intermédiaires. 

La  Tourterelle  du  Sénégal.  Foycz  Toutiterelle  éme- 

RAUDINE. 

La  Tourterelle  de  Surate.   Voyez  Tourterelle   a 
NUQUE  perlée. 

*-  La  Tourterelle  de  Surinam  ,  Columha  surînamensîs  , 
Lalh.  Firmin  fait  mention,  dans  sa  Description  de  Surinam^ 
tom.  2  ,  pag.  i65 ,  d'une  tourterelle  qui  a  neuf  pouces  et  demi 
de  long;  le  bec  bleu  foncé  en  dehors  et  rouge  en  dedans  ;  la 
tête  cl  le  dos  cendrés  ;  la  gorge  mélangée  de  vert  et  de  noir  ; 
les  plumes  des  ailes,  brunes  à  l'extérieur,  et  celles  du  milieu 
cendrées;  la  poitrine  elle  ventre,  blanchâtres;  les  pieds  rouges. 
Celle  espèce  ,  ajoute  - 1  -  il ,  est  commune  à  Surinam  ,  fait 
trois  couvées  dans  l'année ,  consiruit  son  nid  dans  les  bois 
éloignés  des  habitations,  sur  les  arbres  les  plus  hauts.  Sa  chair 
est  un  très-bon  manger. 

La  Tourterelle  tambourette  ,  Columba  iympanistria , 
Temm.  ;  pi.  272  des  Oiseaux  d Afrique  Ae^  Levaillant.  Selon 
ce  célèbre  ornithologiste,  le  roucoulement  de  cette  tourterelle 
imite ,  à  s'y  méprendre ,  les  sons  d'un  tambourin  entendu 
d'une  certaine  dislance;  d'où  est  venu  le  nom  qu'il  lui  a 
imposé. 

Cette  espèce  a  le  front ,  les  sourcils  et  toutes  les  parties 
inférieures  d'un  blanc  pur;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  le 
manteau  d'un  brun  terreux;  quelques  grandes  taches  d'un 
bleu  noirâtre  ,   à  rellets  d'un  vert  foncé,  sur  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  les  plus  proches  du  corps  ;  les  pennes 
brunes,  en  dehors,  rousses  à  l'intérieur  ;  le  croupion  d'un  gris- 
brun,  et  traversé  par  -deux  bandes  d'une  nuance  plus  foncée; 
la  queue  est  composée  de  douze  pennes  ,  dont  les  six  inter- 
médiaires sont  d'un  brun-roux ,  et  les  deux  plus  proches  de 
cette  couleur  à  l'extérieur,  grises  en  dedans  à  leur  base  ,  et 
terminées  de  noir;  les  autres  ont  leur  pointe  grise  ;  les  pieds 
sont  jaunes;  le  bec  et  l'iris  bruns.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu'en  ce  qu'elle  est  d'un  blanc  sale  sur  les  parties,  qui 
sont  d'un  blanc  pur  chez  le  mâle.  On  trouve  cette  espèce 
dans  l'Afrique  méridionale  ,  vers  le  pays  des  Cafres. 

La  Tourterelle  tourte  ,  Columha  marginata  et  caroli- 
nerisis,  Lalh.;  pi.  4^,  f'g-  i  de  V/hner.  Ornilh.  de  Wilson.  La 
figure  de  la  pi.  enl.  de  Buffon,  n."  lyS,  ne  représente  pas  un 
individu  sous  son  plumage  parfait;  peut-élre  est-ce  la  femelle. 
Les  sauvages  de  quelques  nalions  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ont  une  grande  vénération  pour  ces  tourterelles,  parce 
qu'ils  croient  que  leurs  âmes  passent,  à  leur  mort,  dans  le 


corps  de  ces  animaux.  Les  Anglo-Américains  les  recherchent 

f>our  la  délicatesse  de  leur  chair,  et  ils  ont  raison;  car  ce  sont 
es  meilleurs  oiseaux  des  Étals-Unis.  Ils  habitent  souvent  les 
Lois,  et  ils  cherchent  leur  pâture  dans  les  terres  ensemencées, 
où  on  les  rencontre  à  1  arrière-saison ,  souvent  par  petites 
troupes.  Quoiqu'ils  soient  d'un  naturel  très -méfiant ,  un 
chasseur  rusé  peut  néanmoins  en  tuer  facilement  à  l'époque 
où  ils  fréquentent  les  champs  de  sarrasin  ,  s'il  y  a  à  proxi- 
mité un  arbre  isolé,  dont  les  principales  branches  sont 
mortes  ou  dépouillées  de  leur  verdure,  et  dont  le  pied  est 
entouré  de  broussailles  assez  hautes  pour  qu'il  s'y  cache  de. 
manière  que  l'œil  perçant  et  inquiet  de  la  ioiirie  ne  puisse  le 
découvrir;  mais,  pour  avoir  une  pleine  réussite  ,  il  faut  se 
servir  d'un  chien  dressé  à  celle  sorte  de  chasse,  qui ,  dés  que 
son  maître  est  dans  la  cachette  ,  parcourt  les  pièces  de  sar- 
rasin des  environs  ,  et  fait  lever  les  tourterelles.  Celles-ci  ne 
voyant  rien  qui  leur  porte  ombrage,  ne  s'écartent  point  et 
.  Yont  presque  toujours  se  poser  sur  l'arbre  sous  lequel  le  chas- 
seur est  en  embuscade. 

Cette  espèce  niche  dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  place 
8on  nid  ordinairement  sur  un  arbre  toujours  vert  ;  on  le  trouve 
aussi  dans  les  grandes  touffes  de  vigne  ,  qui  s'élèvent  dans  les 
i)ois  jusqu'à  la  cime  des  arbres;  dans  les  vergers,  sur  les 
branches  horizontales  des  pommiers,  et  même  quelquefois 
"à  terre.  Elle  en  compose  1  extérieur  de  petites  branches 
sèches,  et  en  tapisse  l'intérieur  avec  \es  fibres  de  la  racine 
des  plantes.  Sa  ponte  est  de  deux  œufs  d'un  blanc  de  neige  ; 
rarement  cette  tourterelle  fait  plus  de  deux  pontes  dans  la 
saison  des  amours. 

Le  mâle  ,  sous  son  plumage  parfait ,  a  dix  pouces  et  demi 
à  onze  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  noir  ;  l'iris  rouge  ; 
l'œil  entouré  d'une  peau  nue  ,  lisse  et  bleue  ;  une  tache  poire 
au-dessous  des  oreilles  ,  à  reflets  violets  et  dorés  ,  selon  la 
direction  de  la  lumière  ;  les  côtés  de  la  gorge  et  du  cou  de  s 
mêmes  couleurs,  et  bleus;  le  front,  les  joues  et  la  poitrine 
d'un  gris-roux,  qui  prend  un  ton  lllas  sur  la  dernière  partie; 
le  dessus  de  la  tète  et  du  cou ,  dun  gris  ardoisé  clair  ;  le  dos 
et  le  croupion  pareils  aux  joues  ,  de  même  que  les  scapu- 
laires  ,  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  secondaires 
des  ailes,  qui  sont  de  plus  variées  de  taches  rondes,  noires  et 
changeantes;  les  pennes  primaires  bordées  à  l'extérieur  de 
gris  ardoisé;  la  (jueue  composée  de  quatorze  pennes,  dont 
les  quatre  Intermédiaires  sont  de  la  couleur  du  dos  ;  les  dix 
autres  noires  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur,  et  ensuite 
blanches  ;  leurs  couvertures  inférieures  et  le  ventre  roux;  les 
|laucs  d  un  gris-bleu^  les  piçds  rouges,  et  les  ongles  noirs. 
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La  femelle  est  moins  longue  d'un  pouce  que  le  mâle ,  donl 
elle  ne  diffère  que  par  des  couleurs  moins  éclatantes;  elle  est 
privée  de  cette  tache  brillante  que  celui-ci  a  sur  les  côtés  de 
la  tête  ;  son  cou  jette  des  reflets  moins  éclatans  ,  et  la  couleur 
blanche  de  sa  queue  ,  qui  est  un  peu  plus  courte  ,  est  moins 
pure.  Le  jeune  mâle ,  après  sa  première  mue  ,  ressemble 
beaucoup  à  la  femelle  ;  ce  n'est  qu'après  la  seconde  qu'il 
porte  le  plumage  indiqué  ci-dessus.  11  a,  sous  sa  première 
livrée ,  les  plumes  de  la  tête ,  du  cou  ,  de  la  poitrine  ,  du  dos 
et  des  couvertures  supérieures  des  ailes,  terminées  de  blanc 
jaunâtre. 

Ces  tourterelles  sont  répandues  dans  tous  les  Etals-Unis 
et  au  Canada;  mais  la  plupart  en  émigrent  à  l'automne,  et 
passent  Ihiver  aux  Florides  et  dans  les  Grandes  Antilles. 
Je  soupçonne  que  le  léad-dooe  de  Sloatie,  que  Ton  trouve  à  la 
Jamaïque  ,  appartient  à  cette  espèce. 

La  Tourterelle  tourtelette  ,  Culumba  capensis  ,Lath.  ; 
pi.  enl.  de  Buffon,  n."  i^o.  Cet  oiseau  étant  beaucoup 
moins  gros  que  notre  tourterelle  ,  Monlbeillard  a  cru  devoir 
le  distinguer  par  la  dénomination  de  fourieleUe.  On  le  trouve 
au  Sénégal,  et,  selon  Brisson,  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
«  La  tourtelette  est  un  peu  plus  grosse  qu'une  alouette^ 
trop  diminuée  de  grosseur  par  Brisson  ,  et  trop  augmentée 
dans  la  planche  enluminée  ci-dessus  citée;  la  tête  ,  le  cou,  la 
poitrine  ,  le  dos,  le  croupion  ,  les  couvertures  des  ailes  et  du  . 
«lessus  de  la  queue  sont  d'un  gris-brun  ;  le  ventre,  les  côtés , 
les  jambes  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d'un  blanc 
terne  ou  sale  ;  il  y  a  sur  chaque  aile  une  tache  couleur  d'acier 
poli;  le  mâle  a  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  beau  noir;les 
pennes  des  ailes  sont  brunes  à  leur  bout  du  côté  extérieur,  et 
rousses  du  côté  opposé  ;  celles  de  la  queue,  noires  en  dessous  ; 
les  deux  du  milieu  d'un  brun  noirâtre  en  dessus ,  et  les  laté- 
rales<d'un  gris-brun  ,  terminées  de  noirâtre;  elles  vont  toutes 
en  diminuant  de  longueur,  mais  les  deux  du  milieu  sont  de 
beaucoup  plus  longues,  et  elles  dépassent  les  pennes  qui  les 
suivent  immédiatement  beaucoup  plus  que  celles-ci  n'excè- 
dent celles  qui  sont  à  côté  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges  ;  les 
ongles  bruns.  » 

La  Tourterelle  tourocco  ,  Columho.  macroura^  Lath,  ; 
pi.  enl.  de  Buffon,  n."  329.  Le  nom  que  Montbeillard  a  im- 
posé à  cet  oiseau,  vient  de  ce  qu'il  porte  sa  queue  à  la 
manière  du  lioccu  ^  et  de  ce  qu'il  a  le  bec  et  plusieurs  autres 
caractères  de  la  tourterelle. 

Le  tourocco  a  douze  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec 
rouge,  couvert  à  la  base  d'une  membrane  blanche  ;  sa  tête,  le 
«;ou ,  le  dessus  du  corps  ,  les  ailes  et  la  queue  d'un  brun-roux 
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tirant  sur  le  vineux  ;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  jambes  d'un 
blanc  sombre  ;  la  queue  longue  de  six  pouces ,  arrondie  à 
son  extrémité  et  terminée  de  blanc  ;  les  pie.is  rouges.  On  le 
trouve'au  Sénégal. 
La  Tourterelle  verte  d'Amboine.  V.  Tourterelle  a 

GORGE  pourprée. 

*  La  Tourterelle  yaupan,  Columba  rœndeocephala, hsth.; 
Columba  cyanocephala  ,  Gm.  Tel  est  le  nom  que  cette  espèce 
porte  à  la  Chine.  Son  bec  est  rouge;  le  sommet  de  la  tètebleu;le 
dessus  du  corps  et  du  cou  vert  ;  le  devant  du  cou  et  du  corps 
rougeâtre  ;  les  pennes  des'ailes  et  de  la  queue  sont  noires; 
les  pieds  rouges  ;  taille  de  la  touiierelle  de  J«c'a,avec  laquelle 
elle  a  de  si  grands  rapports  qu'elle  me  semble  appartenir  à 
la  même  espèce. 

B,     Bec   assez   robuste ,    large  à  sa   base  ,  renflé  el  crochu  à  sa 
pointe  ;  ailes  longues;  tarses  courts. 

M.  Levaillant ,  qui  le  premier  a  établi  celte  division,  sous 
le  nomde  Colombar.,  caractérise  lesespèces  qui  la  composent 
par  un  bec  plus  épais,  plus  large  que  celui  des  deux  autres  sec- 
tions,et  dont  les  deux  mandibules  se  renflant  du  bout,  forment 
ensemble  une  pince  solide, une  sorte  de  tenaille  souvent  den- 
tée sur  les  tranches,  qui  sert  à  ces  oiseaux  à  pincer  le  fruit  dont 
ils  se  nourrissent  généralement.  Ils  ont  la  tête  plus  grosse  et 
le  cou  plus  court  que  les  autres  pigeons;  le  tarse  court ,  ro- 
buste et  nerveux  ;  leurs  doigts  ,  particulièrement  celui  de  der- 
rière ,  larges  ,  épatés  ,  et  ceux  de  devant,  comme  soudés  à 
leur  base,  ce  quileur  fait  un  pied  plat  et  chagriné  en  dessous, 
et  donne  à  ces  oiseaux  une  forte  assise.  Ils  se  tiennent,  dit-il , 
toujours  au  bois,  vivant  isolément  par  paires,  mâle  el  femelle. 
Ils  construisent  leur  nid  dans  des  trous  d'arbres;  c'est  du  moins 
dans  un  trou  d'arbre  que  M.  Levaillant  a  trouvé  les  œufs  de 
l'espèce  qu'il  arencontrée  dans  ses  courses  en  Afrique.  Le  vol 
des  colombars  ,  ajoute-t-il  ,  n'est  pas  aussi  précipité  que  celui 
des  colombes  ;  ils  montrent  dans  cela,  plus  d'analogie  avec 
les  geais  et  les  rolliers  ,  dont  ils  ont  le  port  el  tous  les  mouve- 
mens  ,  lorsqu'ils  sont  perchés.  Leur  ramage  est  une  espèce  de 
gémissement  concentré,  qui  diffère  encore  du  roucoulement 
des  colombeSj  vif  et  cadencé  :  iis  s'en  éloignent  encore  par  leurs 
caresses.  Enfin, on  ne  retrouve  plus  chez  les  colombars,  cette 
ardeur  excessive  ,  ces  gémissemens  langoureux  qui  précédent 
et  préparent  le  moment  d'une  jouissance  voluptueuse.  L'es- 
pèce de  cette  section  (  le  pigeon  ivaalia  )  dont  i!  vient  d'être 
question  ,  étant  la  seule  dont  on  connoisse les  habitudes,  les 
mœurs  et  l'instinct ,  on  ne  doit  pas  se  presser  de  les  géné- 
raliser à  toutes  les  autres,  ainsi  q^ue  l'a  fait  M.  Temminck. 
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*  Le  PicîEON  A  BEC  RECOURBÉ  ,  Columha  curolrostra ,  Lalh.V 
Le  bec  est  rouge  à  sa  base,  el  j.iune  dans  le  reste  de  sa 
longueur;  le  plumage  est  généralement  coloré  de  vert, 
mais  il  lire  au  jaune  sur  les  parties  inférieures  ;  deux 
Landes  de  cette  couleur  iraversent  les  ailes  ;  le  dos  et  les  sca- 
pulaires  sont  d'un  brun-marron  ;  les  cuisses  cendrées  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  ferrugineuses  ;  le  bas- 
ventre  est  blanc  ;  les  pennes  caudales  sont  étagées  ;  les  deux 
intermédiaires,  vertes,  et  les  autres  d'un  cendré  foncé,  avec 
«ne  barre  noire ,  vers  les  trois  quarts  de  leur  longueur.  Ce 

Î'oli  pigeon  n'a  que  sept  pouces  de  long;  sa  variété,  ou  plutôt 
individu  que  Latham  donne  pour  lelle  ,  en  a  dix  et  plus  ;  son 
bec  est  moins  courbé  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont 
tachetées  de  blanc  ;  rexirémité  des  pennes  secondaires  est 
jaune  à  Texiérieur,  et  celle  delà  queue  d'une  couleur  plus 
pâle  ;  les  pieds  sont  rouges. 

Ce  pigeon  que  Ton  trouve  à  l'île  de  Tanna  ,  dans  la  mer 
du  Sud  ,  est  donné  par  Temrainckpour  une  variété  an  pigeon 
vert  d'Amboine. 

Le  Pigeon  a  fkopit  nu  ,  Columha  caha,  Temm.  ;  pi.  7  de  la 
première  famille  de  son  Histoire  des  pigeons  ,  sous  le  non»  de 
Colomhar  àfrontnu.  Un  espace  dénué  de  plumes, etd'une  cou- 
leur orangée  couvre  le  fronl  de  ce  pigeon,  qui  a  onze  pouces 
de  longueur  totale  ;  le  bec  d'un  gris  argenté  ,  sur  sa  partie 
cornée;  la  tête  ,  le  cou,  la  poitrine  et  toutes  lesparties  infé- 
rieures ,  dun  vert  clair;  le  haut  du  dos,  d'un  gris  cendré  qui 
sur  le  reste  des  parties  supérieures  prend  une  nuance  d'un 
vert  foncé  ;  les  ailes  d'un  violet  profond  sur  leur  pli,  et 
noires  sur  les  pennes;  un  petit  liseré  d'un  blanc  jaunâtre  se 
fait  remarquer  au  bord  extérieur  des  secondaires  et  de  quel- 
ques-unes de  leurs  moyennes  couvertures  ;  les  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  sont  ,  en  dessus  ,  vertes  ,  les  autres 
grises,  et  toutes,  noires  en  dessous  et  terminées  de  gris- 
clair  ;  leurs  couvertures  inférieures  ,  rousses  et  blanches  à 
l'extrémité  ;  les  tarses  jaunes,  dans  la  partie  qui  n'est  pas 
couverte  de  plumes  ,  el  les  doigts  orangés.  On  ne  connoît 
qu'un  seul  individu  qui  a  été  apporté  d'Afrique. 

Le  Pigeon  maïtsou  ,  CuUnnba  avstralis  ,  Lath. ,  pi.  enl.  de 
Buffon  ,  n.°  m  ,  sous  le  nom  de  Pigeon  vert  de  Madagascar. 
Cet  oiseau  a  été  regardé  mal  à  propos  comme  une  variété 
du  pigeon  Jouiningo.  Les  naturels  de  Madagascar  i'appel- 
lent  fouiningo  ma'itsou.  Un  verl  olivâlre  domine  sur  son  plu- 
ïnage  ;  mais  il  est  plus  foncé  sur  le  dos  ,  et  plus  clair  en  des- 
sous du  corps;  une  plaque  d  un  rouge  terne, et  éteint,  se  fait 
remar(iuer  vers  le  pli  de  l'aile  ,  dont  les  pennes  sont  noirâ- 
tres Cl  bordées  d'une  couleur  de  soufre  sur  Iç  côlé  extérieur. 
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Le  bas-ventre  et  les  jambes  sont  variés  de  taches  vertes  , 
jaunes  et  noirâtres  ;  le  bec  et  les  ongles  de  cette  dernière  cou- 
leur; les  pieds  rouges  et  couverts  de  plumes  ,  presque  jusqu'à 
l'origine  des  doigts;  grosseur,  un  peu  au  dessus  de  celle  du 
pigeon  de  colombier  ;  longueur,  treize  pouces  environ. 

Le  Pigeon-Perroquet.  V.  ci-après  ,  Pigeon  vert  des 
Philippines. 

Le  Pigeon  Pompadour  ,  Columha  pompadoura  ,  Lalh,  Ce 
'pigeon  de  Ceylan  a  été  décrit  et  figuré  pour  la  première  fois 
par  Brown  ,  dans  ses  IllusL  of  Zool.  ,  t.  ig  et  20.  On  ne  le 
voit  presque  jamais  à  terre  ;  il  se  tient  sur  les  arbres  ,  parti- 
culièrement sur  celuiqu'on  nomme  dans  le  pays,  wanngin  gro- 
ihebria  ,  dont  il  mange  les  baie^-  Comme  sa  chair  offre  un 
mets  délicat,  les  Européens  lui  font  la  chasse  au  fusil,  et  les 
natifs  le  prenneiiÉ  aux  gluaux.  Il  a  une  taille  supérieure  à  celle 
de  la  tourterelle  ;  le  bec  bleuâtre  ;  les  joues  et  l'origine  de  la 
gorge  ,  d'un  jaune  pâle  ;  le  dos,  la  poitrine  et  le  ventre  ,  d'un 
vert  clair;  les  couvertures  des  ailes  d'un  beau  rouge  purpurin; 
les  pennes  noires  ,  bordées  de  jaune  ;  la  queue ,  d'un  vert 
clair  ,  et  longue. 

La  femelle  a  des  teintes  plus  pâles,  et  les  ailes  pareilles 
au  corps. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  dans  différentes  parties  de 
l'Inde,  et  sont  très-communs  au  Bengale  ,  où  ils  portent  le 
nom  de  couda.  Il  font  entendre  une  espèce  de  sifflement  peu 
différent  de  celui  de  la  g'weiCt  très-dissemblable  de  celui  des 
autres  pigeons.  C'est,  selon  Temminck,  une  variété  du  pigeon 
vert  d'Amboine. 

Le  Pigeon-ramier  vert  de  Madagascar.  V.  ci-dessus. 
Pigeon  maïtsou. 

*  Le  Pigeon  a  tête  jaune  olive  ,  Columha  phœnîcoptera  , 
Lalh.  Ce  pigeon  ,  décrit  par  Latham  d'après  un  dessin  fait 
dans  l'Inde  ,  a  la  taille  da pigeon  commun;  le  bec  noirâtre  ,  la 
tête  et  le  cou  d'un  jaune  olive  ;  le  bas  du  dessus  du  cou  et  le 
haut  du  dos,  cendrés  ;  le  reste  du  dos  et  les  ailes  olives  ;  les 
plus  petites  couvertures  ,  d'un  pourpre  pâle  ;  les  grandes  et 
les  pennes  secondaires,  rayées longitudiualement de  blanc  et 
de  noir;  les  pennes  primaires  noires  ,  avec  un  bord  extérieur 
blanc  sur  les  trois  premières  ;  la  poitrine  et  le  ventre  cen- 
drés ;  la  queue  vert-olive  et  terminée  d'une  teinte  plus  som- 
bre ;  les  pieds  ,  d'un  jaune  orangé.  Ce  pigeon  ,  dit  Latham  , 
semble  se  rapprocher  da  pigeon  pompadour  ;  mais  il  est  d'une 
taille  plus  forte.  Temminck,  au  contraire,  en  fait  une  va- 
riété du  pigeon  vert  de  l'île  Saint-Thomas. 

*  Le  Pigeon  unicolor  ,  Columba  psiltacea  ,  Temm. ,  pi.  4, 
delà  première  famille  de  1'///^/.  de  ses  pigeons  j  sous  le  nom  de 
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Colombar  unicolor.  lia  dix  pouces  et  demi  de  longueur  totale; 
ia  lêtc,  le  cou  ,  toutes  les  parties  inférieures  ,  le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes,  d'un  verl  clair;  les  pennes  des  ailes, 
noires  ;  les  moyennes  bordées  de  jaune  foncé  ;  la  queue  ar- 
rondie ,  grise  à  sa  base  ,  noire  dans  le  milieu  et  blancbe  dans 
'  le  reste  ,  à  l'exception  de  ses  deux  pennes  intermédiaires  , 
«jui  sont  vertes.  Les  couvertures  inférieures  sont  de  cette  cou- 
leur,avec  leur  extrémité  blanche;  le  bec  est  couleur  de  corne, 
rougeâtre  sur  la  peau  nue  qui  couvre  sa  base  ;  le  tarse  ,  d'un 
îbleu  noirâtre. 

Cette  espèce  habite  l'île  de  Timor. 

Le  Pigeon  vert  d'Amboine  ,  Columla  aromatica  ,  Lalh.  ; 
pi.  enl.  de  Buff.,  n.°  i63.  Grosseur  à  peu  près  d'une  toiuie- 
re//e  ;  deSsus  de  la  tête  gris  :  joues  ,  gorge  ,  cou  ,  poitrine  ,  ven- 
tre ,  flancs  ,  jambes  ,  croupion  -,  couvertures  du  dessus  de  la 
queue  et  dessus  des  pennes  ,  d'un  vert  d'olive  tirant  sur  le 
jaune  sur  la  partie  inférieure  du  cou  et  sur  la  poitrine  ;  des- 
sous des  pennes  de  la  queue  ,  noir,  et  d'un  gris-bl;^iic  à  leur 
extrémité  ;  dos  marron,  aiusi  que  les  couvertures  de  Tailc,  les 
plus  proches  du  corps;  les  autres  noirâtres,  terminées  de 
jaune  pâle;  pennes  des  ailes  bordées  de  jaune  du  côté  exté- 
rieur ,  noirâtres  en  dessus,  grises  en  dessous  ;  bec  verdâlre  ; 
pieds  et  ongles  gris. 

On  a  représenté  sous  la  même  dénomination  ,  dans  la  pi. 
enl.  n.°  i63,  un  pigeon  du  même  pays.  11  diffère  en  ce  qu'il 
est  plus  grand  ;  qu  il  a  la  tète  ,  le  cou  ,  la  queue ,  tout  le  des- 
sous du  corps,  d'un  verl  uniforme  ;  du  reste  ,  ces  deux  oiseaux 
se  ressemblent. 

Le  Pigeon  vert  de  l'île  de  Luçon  est  donné  par  Tem- 
minck  pour  le  même  que  la  pigeon  vert  des  P/ulippines-,  décrit 
ci-après. 

Le  Pigeon  vert  de  l'île  Saint  Thomas  ,  Columla  S.- 
Thomoe  ,  Lath.  ;  pi.  i  et  2  de  la  première  famille  des  pigeons 
de  Temminck,  sous  la  dénomination  de  colombar  commandeur. 
Il  a  douze  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  d'un  rouge  de 
sang,  depuis  sa  base  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur  ,  et  d'un 
Lieu  mêlé  de  blanc  et  de  jaune  ,  sur  l'autre  partie  ;  les  yeux 
noirs  ,  et  entourés  d'un  cercle  bleu;  le  plumage  vert,  excepté 
sur  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue,  qui  sont  jaunes.  Le 
vert  tire  au  brun  sur  les  pluuies  de  Taile  et  à  l'exlrémifé  de  la 
queue  ;  les  pieds  sont  d'un  jaune  safran  ,  et  les  Oiigles  bruns. 

Le  Pigeon  vekt  des  Philippines,  Cohunha'veruans,  Lath.; 
p!.  enl.  de  Buffon ,  n.°  ii8  ,  a  la  tète  et  la  gorge  d'un  ve.t 
d  olive  rembruni  ;  le  cou  ,  d'un  marron  clair  vineux;  le  des- 
sus du  corps,  d'uii  vert-olive  ;  une  bande  transversale  de  cou* 
leur  de  soufre  ,  sur  les  ailes  ;  la  poitrine  orangée  ;  le  ventre 
et  les  côtés ,  d'un  vert  olive  tirant  au  jaune  ;  les  plumes  de 
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l'anus  de  celte  dernière  teinte;  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue,  rousses  et  aussi  longues  que  les  pennes,  qui  sont 
cendrées  en  dessus  et  noirâtres  en  dessous;  celles  des  ailes 
pareilles  ;  le  bec  noirâtre  à  la  base  ,  jaunâtre  à  la  pointe  ; 
l'iris  composé  de  deux  cercles  ,  l'extérieur  rouge  ,  l'iruérieur 
bleu;  les  pieds  rouges;  longueur,  neuf  pouces  et  demi  ;  gros- 
seur un  peu  supérieure  à  celle  de  la  tourterelle. 

On  peut  rapporter  à  ce  pigeon  ,  celai  des  Ues  de  Luçon  et 
(TAntîgue,  décrit  par  Sonnerai;  car  il  ne  diffère  que  par  la 
teinte  grise-cendrée  du  dessus  de  sa  tête  ,  par  son  bec  de  cette 
même  couleur,  et  par  la  nuance  du  jaune  de  sa  poitrine,  qui 
est  celle  de  l'orpiment. 

La  femelle  ,  que  cet  observateur  nous  a  fait  connoître  ,  a 
la  tête  ,  le  cou  et  le  dessus  du  corps  ,  d'un  vert  grisâtre  ;  la 
poitrine  et  le  ventre  ,  dun  vert  jaunâtre  ;  les  pennes  des  ailes, 
noires,  bordées  de  jaune,  avec  un  reflet  rougeâlre  sur  les 
moyennes  ;  la  queue  noire  ;  le  bec  et  les  pieds  cendr  es  ,  et  Ti- 
ns d'un  vert-pomme  clair. 

Le  Pigeon  Waalîa  ,  Columba  alyssinka^  Lath.;  pi.  276, 
277  des  Ois.  d' Afrique à.e  Levaillant,  sous  le  nom  de  Columbar. 
Tel  est  le  nom  que  le  chevalier  Bruce  a  imposé  à  ce  pigeon 
d'Abyssinie.  Au  rapport  de  cet  illustre  voyageur ,  cette  espèce 
se  plaît  dans  les  lieux  bas,  se  perche  sur  les  arbres  les  plus 
élevés,  particulièrement  sur  une  espèce  de  hêtre  où  on  la  voit- 
très-souvcnt ,  et  où  elle  reste  en  repos  pendant  la  chaleur 
du  jour.  Ces  pigeons  ont  le  vol  Irès-élevé  ,  se  réunissent  en 
bandes  nombreuses,  et  se  retirent,  dans  la  saison  pluvieuse  , 
au  sud  et  sud-ouest  de  KoUa.  C'est,  de  tous  les  pigeons,  le 
plus  gras  et  le  meilleur  ;  mais  cette  abondance  de  graisse  lui 
esl  fatale  à  une  certaine  époque  ;  car  il  se  soutient  en  l'air 
avec  beaucoup  de  difficulté,  et  la  moindre  fatigue  le  prive  de 
la  faculté  de  voler.  Levaillant  nous  assure  que  ce  pigeon  ni- 
che dans  UQ  trou  d'arbre,  et  que  sa  ponte  est  de  quatre  œufs. 

Taille  du  pigeon  commun;  dessus  du  corps ,  de  la  tête  et  du 
cou  ,  d'un  vert-olive  plus  foncé  et  moins  vif  sur  les  deux  der- 
nières parties;  haut  de  l'aile  ,  d'un  beau  rouge  ;  ses  pennes 
liserécs  de  blanc  à  l'extérieur  ;  queue  d'un  bleu  pâle  et  sale  ; 
les  couvertures  inférieures  et  les  cuisses  tachetées  de  brun  et 
de  blanc  ;  ventre  d'un  jaune  vif;  bec  d'un  blanc  bleuâtre  ;  na- 
rines  larges;  iris  d'un  orangé  fonce  ;  pieds  jaunâtres. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ,  et  en  diffère 
par  son  ventre  qui  est ,  de  même  que  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  d'un  vert  olivâtre  uniforme.  On  trouve  encore 
celte  espèce  au  Sénégal. 
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;C.  Bec  mince ,  flexible  ,  ires-peu  renflé  vers  le  bout;  tarses  un 

peu  allongés  ;  ailes  courtes  et  arrondies. 

Ayant  fait  mention  dans  les  généralités  sur  les /3/^«o/î5  ,  de 
lous  les  détails  qui  concernent  les  habitudes,les  mœurs  et  Tins- 
tinct  de  ceux  de  cette  section,  j'invite  le  lecteur  à  les  consulter. 

Le  Pigeon  dit  Colombi-galline  ,  Columba  carunculata , 
Temm.  ;  pi.  278  des  Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant ,  sous 
le  nom  de  colomhi-galline.  Celte  espèce  diffère  tellement  des 
pigeons,  quelque  dénomination  qu'on  leur  donne  ,  par  une 
pailie  de  son  extérieur,  par  ses  mœurs  ,  ses  habitudes,  sa 
ponte  et  par  l'éducation  de  ses  petits  ,  qu'on  doit  balancer  à 
îa  classer  dans  ce  genre.  Au  reste,  laissons  parler  M.  Levail- 
lant qui  nous  l'a  f;iit  connoître  : 

«  Notre  colomhi-galline  tient  aux  ^jg'pows  proprement  dits  par 
îa  force  de  son  bec  ,  qui  est  absolument  le  même  que  chez 
ces  derniers  ,  et  par  la  nature  de  ses  plumes  :  mais  il  en  dif- 
fère par  le  barbillon  nu  et  rouge  qui  pend  sous  son  bec  ,  par 
ses  tarses  plus  longs  que  chez  les  pigeons  ,  par  la  forme  ar- 
rondie de  son  corps ,  par  le  port  de  sa  queue  courte  ,  qu'il 
lient  pendante  comme  les  perdiix  portent  la  leur,  et  enfin 
par  ses  ailes  arrondies  ;  caractères  qui  tous ,  en  la  rappro- 
chant des  gallinacés ,  placent  naturellement  cette  intéres- 
sante espèce  entre  les  colombes  et  les  gallines,  comme  pour 
marquer  et  former  le  passage  entre  ces  deux  genres. 

Cet  oiseau  niche  à  terre  dans  un  petit  enfoncement  recou- 
vert de  bûchettes  et  de  quelques  brins  dhcrbes  sèches ,  sur 
lesquelles  la  femelle  pond  de  six  à  huit  œufs ,  d'un  blanc-roux, 
que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement.  Les  petits, 
qui  naissent  couverts  d'un  duvet  gris-roussâtre  ,  courent  au 
sortir  de  la  coque  ;  et  dès  cet  instant,  ils  ne  quittent  plus  le 
père  et  la  mère  qui  les  mènent  partout  en  les  rappelant  sans 
cesse  et  les  couvrant  de  leurs  ailes  ,  pour  les  réchauffer  ou  les 
préserver  de  l'ardeur  du  soleil  :  leur  première  nourriture  est 
composée  de  nymphes  de  fourmis  ,  d'insectes  morts  et  de 
vers  ,  que  le  père  et  la  mère  montrent  aux  petits  et  qu'ils  man- 
gent seuls  :  bientôt  ils  sont  en  état  de  les  trouver  eux-mêmes  ; 
devenus  plus  forts,  ils  se  nourrissent  de  toutes  sortes  de  grai- 
nes ,  de  baies  et  d'insectes  ;  quoiqu'ils  aient  acquis  tout  leur 
développement ,  ils  ne  se  séparent  par  couples  qu'au  temps 
des  amours;  manière  d'êlrc  qui,  à  quelques  nuances  près, 
est  la  môme  pour  tous  les  oiseaux  qui  appartiennent  au  grand 
ordre  des  gallinacés  <f. 

Ce  colombi-galline  a  le  front  et  le  tour  du  bec  dénués  de 
plumes  ,  et  un  mamelon  charnu  qui  se  dirige  vers  la  gorge  et 
s'étend  vers  les  oreilles  ;  la  tête  ,  les  joues ,  le  cou  et  la  poi- 
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trîne ,  d'un  gris  ardoisé  ;  les  scapulaires  et  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  d  un  gris  argentin,  et  chaque  piume  li'r- 
minée  par  un  liseré  blanc  ;  le  veulrc,  toutes  les  couvertures 
<le  la  queue,  celles  du  dessous  de  1  aile  ,  le  croupion,  les 
flancs  et  le  bord  extérieur  de  la  première  penne  caudale  , 
d'un  blanc  pur  ;  la  queue  légèrement  ctagée  ,  d'un  brun-roux 
en  dessus  et  noirâtre  en  dessous  ;  le  bec  rouge  à  sa  base  et 
noir  à  sa  pointe  ;  les  pieds  d'un  rouge  vineux  ;  l'iris  jaune  et 
rouge;  longueur  totale,  dix  pouces.  L;i  femMle  diffère  du  mal» 
en  ce  qu'elle  n'a  point  de  barbillon ,  que  son  plumage  est 
plus  terne  ,  et  que  les  plumes  qui  recouvrent  les  ailes  en  des- 
sus ,  ne  sont  point  terminées  de  blanc.  iM.  Levaiilant  a  trouvé 
cette  espèce  dans  le  pays  des  Namaquois  ,  près  des  monts 
Hérisies. 

Le  PlGEOW  A  FACE  BLATSICIIE  DE  SuRINVM,  Columba  eryfhi'O- 
thorax,  Temm.;  pi  7  de  la  troisième  famille  de  SfS  Pii^eons , 
sous  le  nom  de  culunthi  gulline  à  face  hlanrhe.  Ce  pigeon  a  été 
envoyé  de  Surinaui.  Il  a  dixpouces  et  demide longueur  totale; 
la  queue  arrondie  ;  le  bec  mince  et  peu  rende  vers  sa  paiuie  ; 
la  face  d'un  blanc  grisâtre,  le  haut  de  la  tête,  le  cou  el,ta  poi- 
trine d'une  belle  teinte  vineuse  ,  plus  foncée  sur  la  dernière 
partie;  une  collerette  violette  et  à  retlels  dorés  sur  la  nuque 
du  mâle  ;  le  ventre  et  les  parties  postérieures  d'une  couleur 
de  rouille  foncée;. le  dos  ,  les  ailes,  les  couvertures  supé- 
rieures et  les  deux  pi-nnes  interuiédiaires  de  la  queue,  fuli- 
gineux; les  latérales  noires  en  dessus  et  grises  vers  le  bout; 
toutes  ces  pennes  noires  en  dessous  et  blanches  à  leur 
extrémité  ;  les  pennes  des  ailes  ,  noirâtres  et  bordées  de  gris; 
les  pieds  rouges  ,  ainsi  que  les  papilles  charnues  qui  entou- 
rent les  yeux  ;  le  bec  est  noir. 

Le  Pigeon  des  îles  Nicobar  ou  À  camail  ,  Columha  mœ- 
harlca,  Lalh.;  pi.  G.  3ô  de  ce  Diclionn.  Ce  superbe  pigeon  a 
les  plumes  du  cou  longues  et  pointues  comme  celles  du  roq ^ 
avec  de  très-beaux  rellels  de  couleurs  bleue  ,  rouge,  d'or 
et  cuivreuse  ;  le  bec  est  noirâtre  ;  1  iris  couleur  de  noisette  ; 
la  tête  ,  le  cou  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  ,  les  cuisses  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  d'un  pourpre 
bleuâtre  foncé;  le  dos,  les  couvertures  des  ailes,  d'un  vert 
changeant  en  or  et  en  couleur  de  cuivre  ;  la  queue  et  ses  cou- 
vertures supérieures  bianches  ;  les  pieds  roiigeâires.  La  le- 
melle  diffère  par  des  teintes  moins  brillanies  ,  et  en  ce  que 
les  plumes  du  cou  sont  plus  courtes.  On  a  conservé  en  Hol- 
lande de  ces  pigeons  vivans  ;  on  en  voit  un  présentement  à  la 
ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Cet  oiseau,  dit  Temminck,  a  le  vol  lourd;  il  se  tient  de 
préférence  à  terre  ,  court  avec  une  grande  célérité  ,  et  cons- 
truit son  nid  comme  les  perdrix.  Il  fait  enteùdre  ud  roucou*; 
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lemcnt  sourd  ;  étant  d'un  naturel  peu  farouche ,  îl  est  suscep- 
tible de  s'apprivoiser  ;  peut-être  qu'avec  des  soins  on  pourroit 
«n  propager  l'espèce  en  captivité. 

Le  Pigeon  de  montagks  ,  Columha  inontana  ,  Lath.  ;  pi. 
119  des  Oiseaux  d'Edwards,  sous  le  nom  de  perdrix  de  mun- 
tagn^.  Ce  pigeon  est  un  de  ceux  qu'on  appelle  improprement 
perdrix  dans  les  îles  Antilles  ,  parce  qu'ayant  le  corps  plus 
ramassé  ,  les  ailes  arrondies,  la  queue  à  proportion  plus 
courte  et  les  pied^un  peu  plus  allongés  que  les  espèces  de 
la  deuxième  section  ,  il  présente  ,  au  premier  coup  d'œil  , 
l'apparence  de  ce  gallinacé ,  surtout  lorsqu'il  est  à  terre  ; 
mais  ces  pigeons  en  diffèrent  par  la  nature  de  leurs  plumes  , 
la  conformation  de  leur  bec  et  la  position  de  leur  pouce  ;  et 
de  plus  ,  par  leurs  mœurs  ,  la  situation  de  leur  nid ,  leur 
ponte  ,  et  la  manière  d'élever  leurs  petits. 

Cette  espèce  est  rare  à  Saint-Domingue  et  commune  à  la: 
Jamaïque ,  selon  Sloane  ,  où  elle  vit  sur  les  montagnes 
boisées,  près  d'Akgcl ,  et  où  elle  se  nourrit  de  baies.  Elle 
place  son  nid  sur  les  branches  basses  des  arbres ,  et  le  com- 
pose de  rameaux  posés  en  travers  l'un  sur  l'autre  ,  sur  les- 
quels elle  établit  une  couche  de  poil  et  de  coton  ;  ce  nid 
est  si  petit ,  que  les  jeunes  ,  quand  ils  sont  emplumés  ,  tom- 
bent quelquefois  à  terre ,  où  le  père  et  la  mère  continuent 
de  les  nourrir,  et  non  pas,  comme  dit  Temminck,  qu'au  bout 
de  quelques  jours,  à  l'époque  où  ils  commencent  à  se  cou- 
vrir de  plumes,  ils  soient  obligés  de  se  laisser  tomber  à  terre. 

Ce  pigeon  a  neuf  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  noir  à 
sa  pointe  ,  rouge  dans  le  reste  ;  la  peau  nue  qui  entoure  l'œil 
et  les  pieds  ,  de  cette  teinte;  le  front,  d'une  couleur  d'argile  ; 
la  tête  et  le  cou,  d'un  pourpre  rougeâtre  ;  le  dos  ,  les  ailes 
«t  la  queue  ,  d'un  brun-rougc  ,  à  reflets  dorés  ;  le  devant  du 
cou,  rougeâtre;  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue,  d'une  couleur  d'argile  claire;  une 
«larque  blanche  au-dessous  de  l'œil,  et  une  autre  sur  chaque 
côté  de  la  gorge. Telle  est  la  description  qne  Lathaui  fait  de 
«e  pigeon  ,  d'après  Edwards.  M.  Temminck,  après  nous 
avoir  dit  que  la  figure  publiée  par  Edwards  est  celle  du  mâle  , 
«ous  assure  que  la  description  que  Laiham  donne  d'après 
Jui-même  est  celle  de  la  femelle  :  laquelle  a  le  dessus  du 
cou  roux  ;  le  devant  de  cette  partie  et  la  poitrine  ,  couleur  de 
chair  ;  les  parties  postérieures  ,  inclinant  au  roux.  Selon  M. 
Temminck  ,  ce  pigeon  a  neuf  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
le  mâle  se  distingue  par  deux  balafres  blanches ,  qui  pren- 
nent naissance  à  l'angle  du  b  c  ;  la  première  passe  au-des- 
sous des  yeux,  et  la  seconde  sur  la  partie  supérieure  du  haut 
du  cou  j  elles  sont  séparées  par  une  bande  de  couleur  brune  ; 
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la  tête  et  la  partie  postérieure  du  cou  ,  sont  d'un  vert  doré  , 
à  légers  reflets  pourprés;  la  poitrine  est  d'un  vineux  tendre  ; 
cette  couleur  prend  une  teinte  de  blanc  jaunâtre  sur  le  ven- 
tre et  sur  les  autres  parties  inférieures  ;  les  petites  couver- 
tures alaires  ,  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  d'un  brun  violet ,  à  reflets  pourprés  ;  le  dessus  des 
ailes  et  roilgine  de  toutes  leurs  grandes  pennes  ,  sont  d'un 
brun-rcux  ;  le  bout  de  ces  dernières  esl  noirâtre;  la  queue  est 
rousse  ,  courte  et  légèrement  étagée  ;  l'iris  est  d'un  brun 
clair. 

Le  Pigeon  bouge  et  jaune.  V.  ci-après  Pigeon  violet 

DE  1,A  !tURTIMIQUE. 

Le  Pigeon  roux  de  CayeniSîe.  V.  ci-après  Pigeon  violet 
DE  LA  Martinique, 

Le  Pigeon  a  tête  bleue  ,  Columha  cyanocephala  ,  Lath.  ; 
pi.  en!,  de  Buffon ,  n.«  174  ,  sous  le  nom  de  tourierelle  de  la 
Jamaïque.  Il  a  neuf  pouces  environ  de  longueur  totale  ;  le  bec 
gris  à  sa  pointe  et  rouge  dans  le  reste  ;  le  dessus  de  la  tête  , 
les  oreilles,  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d'un  bleu  éclatant, 
changeant  en  violet  et  en  noir  sur  la  dernière  partie  ;  une 
bande  blanche  qui  s'étend  transversalement  sur  les  côtés  de  la 
tête,  depuis  le  bec  jusqu'à  l'occiput ,  et  passe  sous  les  yeux  ; 
le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue  ,  d'un  brun  vineux  ;  celte  cou- 
leur est  plus  vive  sur  la  poitrine  ;  le  ventre  étant  d'une  teinte 
rousse  qui  prend  un  ton  plus  foncé  sur  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  ,  dont  les  pennes  sont  noirâtres  en  dessus 
et  grises  en  dessous  ;  celles  des  ailes  avec  leur  bord  externe 
roux  sur  un  fond  brun  ;  les  pieds  rouges.  Ce  n'est  point  à 
ce  pigeon  que  les  habitans  de  la  Jamaïque  ont  donné  le 
nom  de  perdrix^  comme  l'assurent  des  ornithologistes  mo- 
dernes ,  car  il  ne  s'y  trouve  point ,  mais  au  Columha  montana. 
Il  est  vrai  que  Brisson  et  Buffon  lui  donnent  cette  île  pour  pa- 
trie, d'après  Albin;  mais  ce  dernier  ne  l'a  vu,  puisqu'il  le  dit 
lui-même,  qu'en  Angleterre  ,  où  il  a  été  apporté  vivant  avec 
d'autres  oiseaux  des  Indes  occidentales.  11  en  est  de  même 
à  la  Jamaïque  ,  où  on  le  transporte.souventde  l'île  de  Cuba  , 
son  pays  natal  ;  mais  on  ne  le  trouve  point  en  liberté  dans 
cette  colonie  anglaise  ;  aussi  Sloane  et  Brown,  qui  ont  écrit 
Thistoire  naturelle  de  la  Jamaïque  d'après  leurs  propres 
observations  sur  les  lieux  mêmes  ,  n'en  font  aucune  mention. 
De  plus  ,  Albin  et  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  ne  di- 
sent point  qu'il  y  porte  le  nom  de  perdrix. 

Buffon  n'a  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  donner  un  nom 
propre  et  particulier  à  ce  pigeon  ,  parce  qu'il  est ,  dit-il ,  du 
même  climat  que  la  tourterelle  tourie ^  et  que  n'en  différant  pas 
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assez  pour  faire  one  espèce  à  part,  il  doit  être  regardé  comme 
une  vaiiélé  dans  l'espèce  de  celle  lourlerelle  ;  on  a  eu  raison 
dercjelercelle  opinion,  car  ces  deux  piyeons  présentent  des 
différences  frappantes  ,  non-seulenienl  dans  lenrporl  et  toutes 
leurs  proportions  ,  dans  leurs  couleurs,  dans  la  forme  de  leurs 
ailes  et  de  leur  queue  ,  mais  encore  dans  leur  genre  de  vie  ; 
de  plus,  le  pigeon  à  léle  bleue  ne  se  rencontre  jamais  dans  le 
nord  de  l'Amérique  septentrionale,  où  la  tourte  est  très-com- 
mune. 

Le  millet  donne  à  la  chair  de  cet  oiseau ,  un  goût  si  délicat, 
qu'on  le  regarde  à  Cuba,  où  son  espèce  est  nombreuse  et  sé- 
dentaire, comme  le  meilleur  gibier  de  cette  île.  Pour  trouver 
cet  le  graine,  qu'il  préfère  à  toutes  les  autres,  il  se  tient  à  terre; 
c'esl  pourquoi  on  I  y  voit  plus  souvent  que  sur  les  arbres  où 
il  niche.  Sa  ponte  n'est  conjposée  que  de  deux  œufs.  Ces  oi- 
seaux habitent  ordinairement  les  moniagnes  de  la  Havane, 
et  ne  descendent  dans  les  plaines  que  pour  y  chercher  leur 
nourriture  favorite.  Etant  peu  uiefians,  ils  donnent  facilement 
dans  les  divers  pièges  qu  on  leur  tend  ,  et  vivent  volontiers 
en  volière  ;  mais  ils  ne  cessent  de  regretter  leur  liberté  :  c'est 

ftourquoi  on  les  y  conserve  difficilement  sans  qu'ils  se  depouil- 
ent  d'une  partie  de  leurs  plumes  ,  et  sans  que  leurs  ailes  et 
leur  queue  ne  soient  tronquées;  aussi  n'a-t-on  pas  encore 
pu  les  faire  couver  en  captivité,  quoiqu  ils  y  fussent  réduits 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse. 

Comme  tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  d'après  des  ob- 
servations ,  que  m'ont  communiquées  des  créoles  de  la 
Havane  ,  M.  Temminck  me  petmeltra  de  lui  demander 
où  il  a  pris  ce  qu'il  avance  au  sujet  de  ce  pigeon  ,  «  qui ,  selon 
lui,  vit  et  trotte  toujours  à  terre  comme  les  vraies  perdrix, 
construit  son  nid  à  peu  près  de  la  même  manière  que  ces  gal- 
linacés ;  leshabilansde  la  Jamaïque  ,  ajoule-t-i|,  sans  doute 
trompés  par  des  affinités  dans  les  mœurs,  donnent  le  nom  de 
perdrix  au  colombi-galline  à  cravate  noire  {pigeon  à  tête  ijleue.)» 
Le  Pigeon  a  ventre  blanc  ,  Colmnba  juntuicensîs  ,  Ijath.  , 
Be  trouve  à  la  Jamaïque  ,  où  il  a  été  observé  par  Sloane.  11  a 
le  sommet  de  la  tête  ,  le  devant  du  cou  et  le  ventre  blancs  ;  le 
dessus  du  cou  varié  de  bleu  el  de  pourpre;  le  dos ,  le  crou- 
pion et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ,  d'un  brun 
wn  peu  pourpré,  avec  une  légère  teinte  rouge  ;  la  queue 
l)leue  et  terminée  par  une  petite  bande  blanche;  le  bec 
noir  ;  les  yeux  bleus  et  l'iris  blanc  ;  les  pieds  rouges  ;  les  on- 
gles courts  et  bruns.  Longueur,  neuf  pouces  anglais.  Celte, 
espèce  se  trouve  dans  les  savanes  de  la  Janiaï(jue,  au  mois 
de  janvier  :  peut-être  esl-elle  de  passage  dans  quelques  autres 
parties.  Elle  se  nourrit  de  bâties.  Son  roucoulement,  qu'elle 
fait  enlendrç  sur  les  arbres,  çst  très-lugubre  et  désagréable. 
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M.  Temminck  regarde  ce  pigeon  comme  le  même  que    ce- 
lui qu'il  a  fait  figurer,  pi.  10,  de  la  3.^  famille  de  ses  pigeons  ^ 
sous  la  dénomination  de  colombi-galUne  à  front  gris.  La  des- 
cription qu'il  en  fait  présente  des  différences  très-remarqua- 
Lles.  Son  coîombi - galline  a,  dit-il,  neuf  pouces  et  demi  de 
longueur   totale;   le  front   d'un    beau  gris,  se    nuançant, 
dans  quelques  individus  ,  en  teintes  plus  ou  moins  bleues  ;  le 
dos ,  les  ailes  et  les   couvertures  supérieures  de   la  queue  , 
de  couleur    olive    foncée ,    à    légers    reflets  pourprés  ;  Ica 
grandes  pennes  des  ailes,     d'un  gris  noirâtre  en  dehors, 
rousses  en  dedans  ,  depuis  leur  origine  jusqu'aux  trois  quarts 
de  leur  longueur;  la    dernière  rémige    la    plus   courte  de 
toutes;  ses  barbes  intérieures  étant  tronquées,  ce  qui  fait  que 
son  extrémité  se  termine  en  pointe  ;  la  queue  d'un  brua 
olivâtre;  et  les  trois  pennes  latérales  de  chaque  côté  sont  ter- 
minées de  blanc  :    la  gorge     d'un  rouge  clair  ;   la  poitrine 
et   le   ventre   de   couleur   vineuse  ;  l'abdomen  et   les  cou- 
vertures inférieures   de   la   queue    blancs;   le  bec  est  noir 
et  les   pieds  rouges.    Le  mâle  se   distingue  par  un  espace 
de  couleur  vineuse  à  longs  reflets  pourprés  sur  la  partie  supé- 
rieure du  dos;  en  général,  la  femelle  a  des  teintes  moins 
brillantes,  et  l'espace  blanc  qui  ceint  le  front  n'est  pas  aussi 
considérable. 

Soanini  rapproche  de  ce  pigeon  celui  que  M.  de  Azara  ap- 
pelle paloma  parda  iapadas  roxas  (  pigeon  brun  à  couvertures 
inférieures  des  ailes  rouges).  H  a  onze  pouces  et  d«mi  de 
iongueur  totale  ;  le  dessus  de  la  tête  d'un  brun-violet,  chan- 
geant en  bleu  ,  en  couleur  d'or  et  en  violet  ;  le  reste  des  par- 
ties supérieures  brun  ;  les  petites  plumes  de  la  base  de  la 
mandibule  supérieure,  les  côtés  de  la  tête,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine,  d'un  blanchâtre  mêlé  de  violet;  la  gorge  et 
le  ventre  blancs  ;  la  queue  d'un  brun  bleuâtre  ,  blanche  à 
son  extrémité  ;  le  dessous  des  ailes  ,  rouge  de  carmin  ;  le 
tarse  rouge  ;  le  bec  bleu  noirâtre  ;  l'iris  orangé  ,  et  la  peau 
nue  des  côtés  de  la  tête  ,  d'un  violet  mêlé  d'un  peu  de  rouge, 
sanguin.  Ce  pigeon  se  tient  continuellement  dans  les  bois  , 
s'y  perche  toujours  sur  les  branches  basses  des  arbres  et  sur 
les  buissons  touffus;  il  vole  fort  bas,  comme  s'il  vouloitse 
tenir  caché  ;  il  cherche  sa  nourriture  en  terre.  On  le  trouve 
seul  ou  par  paires  ,  rarement  en  petites  troupes.  Les  Gua- 
ranis l'appellent  geruli.  Cette  espèce  est  sédentaire  ,  et  elle 
est  répandue  jusqu'aux  environs  de  la  rivière  de  la  Plata. 
Les  rapprochemens  de  ces  trois  pigeons  sont -ils  bien 
fondés  .'' 

Le  Pigeon  violet  delà.  Martinique  ,  Columha  mariinica  ,■ 
L,atii.  ;  pi.  enl.  deUuffon  ,  u.°^  lOa  et  ï4i«  I^  ^  oeuf  pouce» 
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trois  lignes  de  longueur  totale  ;  la  tète  ,  le  cou,  la  poitrine; 
le  dos  ,  le  croupion  ,  les  couverlures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue,  d'une  couleur  marron  changeante  en  violet  ;  le 
ventre  et  les  parties  postérieures,  roussâlres  ;  les  couvertures 
des  ailes  ,  rousses  ;  leurs  pennes  de  la  couleur  du  dos  à  l'ex- 
térieur, et  rousses  à  l'intérieur;  celles  de  la  queue,  d'un  mar- 
ron changeant  en  violet;  les  yeux  entourés  de  petits  mame- 
lons charnus ,  d'un  heaii  rouge  ;  l'iris  ,  le  hec  et  les  pieds  de 
cette  couleur.  La  fcinoîle  diffère  du  mâle  en. ce  qu'elle  est 
plus  petite,  et  qu'eiic  a  toutes  les  parties  supérieures  d'un 
roux  pourpré  ;  la  gerge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine, 
dune  couleur  de  chair  ;  le  ventre  et  les  parties  postérieures  , 
roussàtres  ;  du  reste  ,  elle  lui  ressemble.  C'est  le  pigeon  roux 
de  Cayenne. 

»  Ces  pigeons^  dit  M,  Temminck,  sont  toujours  à  terre,  où 
ils  courent  comme  les  perdrix  ;  ils  vivent  par  petites  troupes 
et  se  réunissent  plusieurs  couvées  ensentjjlc  ;  le  père  et  la 
mère  ne  quittent  guère  leur  progéniture  qu'au  renouvelle- 
ment des  feux  de  1  amour  ; ils  ne  fréquentent  les  arbres 

que  pour  passer  la  nuit  ; ils  pratiquent  leur  nid  à  terre  ». 

On  pourroit  demander  à  cet  Hollandais  ,  où  il  a  pris  cette 
histoire  ;  car,  n'ayant  vu  ces  pigeons  que  dans  des  collec- 
tions, il  ne  cite  pas  le  voyageur  ou  le  naturaliste  de  qui  il  la 
tient;  mais  c'est  un  des  fruits  de  ses  grands  travaux  qu'il  ne 
faut  cueillir  qu'avec  défiance.  En  effet,  Duterlre,  dont  on  ne 
peut  révoquer  la  véracité  ,  puisqu'il  a  observé  et  étudié  ces 
pigeons  dans  leur  pays  natal,  nous  dit  :  «  Il  y  a,  selon  la  com- 
mune opinion  des  habilans  de  la  Guadeloupe  ,  trois  sortes 
de  perdrix^  rousse  ,  noire  et  grise,  lesquelles  n'ont  jamais  passé 
dans  mon  esprit  que  pour  des  tourterelles  ;  car  elles  n'ont  pas 
la  chair  courte  de  no»  perdrix;  elles  ont  le  bec  droit ,  bran- 
rhent  et  nichent  sur  les  arbres;  elles  ne  pondent  que  deux  œufs,  ne 
mènent  point  leurs  petits ,  quand  ils  sont  éclos  ;  mais  elles  les  ap- 
pâtent dans  le  nid^  comme  font  nos  tourterelles  ».  (Histoire  des 
Antilles,  tom.  2,  pag.  SaG.)  Je  crois  avoir  déjà  cité  ce  passage 
ailleurs  ;  mais  j'ai  dû  le  répéter  ici ,  puisque  le  pigeon  dont  il 
est  question  dans  cet  article  ,  est  un  de  ceux  dont  parle  Du- 
tertre.  De  plus ,  ces  faits  m'ont  encore  été  confirmés  par 
plusieurs  chasseurs  delà  Martinique  avec  lesquels  j'ai  vécu  en 
Amérique  :  en  voilà  bien  assez  pour  prouver  que  Temminck 
a  donné  à  ces  oiseaux  un  genre  de  vie  de  sa  taçon. 

Tourterelles  c?e /a  Section  C 

La  Tourterelle  blanche  ensanglantée  ,  Columba  san~ 
^uinea  ^  Lath.  ;  pi  20  du  Voyage  des  Indes,  de  Sonnerat.  Ce 
'Jo)ageur  naturaliste,  qui  a  observé  cette  tourterelle  à  l'île 


de  ÎAuinn  ,  nous  la  présente  comme  une  espèce  dislincle  de 
la  tuuHerelle  grise  ensanglantée  ;  mais  M.  Temminck  a  iaeé  que 
ce  n'étoit  qu'une  variété.  Une  laclie  d'un  rouge  de  sang  tran- 
che d'une  manière  remarquable  sur  le  haut  de  la  poitrine  de 
cet  oiseau ,  dont  tout  le  plumage  est  d'un  blanc  éclatant  ;  son 
bec  ,  SCS  yeux  et  ses  pieds  sont  rouges,  et  sa  taille  est  celle 
de  noire  tourterelle  hlunrhe. 

*  La  Tourteuelle  CocoTZiN,  Columha  passer! na  ,  Lalh.  j; 
pi.  enl.  deBuff, ,  n."  24-3,  fig.  2,  sous  la  dénomination  de: 
petite  tourterelle  de  la  Martinique.  Je  cite  cette  figure  ,  parce  que 
la  figure  \  de  la  même  planche  ne  présente  point  le  cocotzirt 
o\x  Va  petite  tourterelle  lie  Saint-Domingue  ^  mais  bien  celle  de 
la  Martinique  ,  qui  est  une  race  irès-distincle. 

Le  nom  que  l'on  a  conservé  à  celte  tourterelle  ,  est  celui  que 
les  IVlesicains  lui  ont  imposé.  Les  habitans  de  la  Caroline 
l'appellent  ground-dore  (  colombe  de  terre  )  ;  les  Espagnols,' 
palumito  ;  les  colons  de  nos  îles  Antilles  la  nomment  ortolan, 
parce  qu'elle  prend,  de  uiême  que  cet  oiseau,  beaucoup  de 
graisse  ,  et  que  sa  chair  est  alors  d'un  goût  délicat  et  très- 
exquis  ;  enfin  ,  les  aborigènes  de  Saint-Domingue  la  signa- 
loient  par  la  dénomination  de  tlapalmcotU ,,  que  l'on  a  trans- 
portée à  une  autre  race  qui  se  trouve  à  la  Guyane.  Les  cocot- 
zins  sont  répandus  dans  toutes  les  grandes  Antilles  et  dans  le 
Mexique  ,  et  pénètrent  dans  les  Etats-Unis  jusqu'à  la  Caro- 
line du  Sud,  où  ils  ne  passent  que  la  belle  saison,  e't  où  iU 
sont  moins  communs  que  sous  la  zone  torride.  On  les  retrouve 
encore  à  la  Géorgie  et  aux  Floride;;  ;  mais  on  ne  les  voit  point 
à  la  Louisiane.  Ils  se  tiennent  constamment  à  terre,  et  quand 
on  les  inquiète  ,  ils  s'élèvent  un  peu  en  l'air  et  ne  volent  qu'à 
une  petite  distance  ;  ils  courent  presque  aussi  vite  que  la 
perdrix ,  et  en  ont  toute  la  démarche.  Leur  roucoulement , 
qu'on  n'entend  qu'aune  petite  distance,  est  doux,  foible  et 
languissant  ;  le  mâle  a  beaucoup  d'affection  pour  sa  femelle, 
et  s'en  éloigne  rarement.  Ces  tourterelles  sont  aussi  volup- 
tueuses que  les  autres ,  mais  moins  prodigues  de  caresses  ; 
elles  se  communiquent  leurs  feux ,  et  satisfont  leurs  désirs 
avec  autant  de  tendresse  et  de  sensibilité.  Elles  placent  leur 
nid  indifféremment  au  pied  d'un  buisson  touffu  ,  d'une  haie 
très-fourrée,  ou  sur  les  branches  basses  d'un  arbrisseau;  de 
la  mousse  et  des  bûchettes  sont  les  matériaux  dont  elles  le 
composent  :  les  deux  sexes  y  travaillent  avec  la  même  ardeur, 
et  se  partagent  les  soins  de  l'incubation.  Leur  ponte  est  de 
deux  œufs  blanchâtres ,  et  elles  en  font  plusieurs  dans  l'année 
sous  la  zone  torride. 

Ces  oiseaux  supportent  impatiemment  l'état  de  captivité  ; 
cependant ,  en  les  prenant  dans  le  nid  ,  ils  s'apprivoisent  fa- 
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cllement,  et  II  seroit  même  possible  de  les  faire  multiplier 
en  Europe  ,  où  autrefois  on  en  apportoil  en  grand  nombre, 
vlvans  ;  mais  ,  pour  les  décider  à  se  propager,  il  faut  se  con- 
former, autant  que  possible,  à  leur  genre  de  vie,  et  surtout 
les  faire  jouir  d'une  chaleur  à  peu  près  analogue  à  celle  de 
leur  pays  natal,  leur  donner  des  buissons  où  ils  puissent  se 
cacher.  Si  l'on  n'a  pas  réussi  jusqu'à  présent ,  je  l'attribue  à 
troLj  causes:  i.°  au  peu  de  connoissanccs  que  ceux  qui  s'en 
sont  occupés  avoient  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes  ; 
a.."  à  ce  que  presque  tous  les  individus  apportés  d'Amérique 
ayant  été  pris  au  filet  ou  à  tout  autre  piège,  restent  toujours 
sauvages  ;  il  en  est  de  même  de  nos  touvlcrelles  des  bois.,  si  on  les 
prend  adultes  ;  3."  à  ce  qu'on  les  traite  connue  les  tourterelles 
à  collier ,  dont  l'espèce  est  acclimatée  en  Europe  depuis  Irès- 
long-temps,  et  qui,  étant  nées  dans  nos  volières,  ne  demandent 
pas  dfis  attentions  aussi  assidues  et  les  mêmes  ménagemens. 
Les  cocutzins  sont  moins  sauvages  dans  Tétat  de  liberté ,  et 
ne  montrent  point  la  même  inquiétude  de  caractère.  Je  les  ai 
vus  souvent  à  Saint-Domingue  ,  dans  les  habitations  ,  ne  pas 
s'effaroucher  dubruit,  et  se  laisser  approcher  d'assez  près;  ils 
préfèrent  les  plaines  aux  montagnes  ,  habitent  les  savanes  , 
se  promènent  dans  les  chemins,  et  recherchent  la  fraîcheur 
des  bosquets;  ils  se  nourrissent  de  diverses  baies,  et  particu- 
lièrement de  celles  du  zanthoxylum  cla^a  Herciilis  ,  de  riz  ,  de 
millet ,  de  grains  d'indigo  et  d'une  espèce  de  pariétaire  ;  mais 
le  millet  est  pour  eux  un  mets  de  préférence  ;  c'est  pourquoi 
ils  dévastent  les  champs  ,  s'il  se  trouve  en  maturité  à  l'époque 
où  ils  se  réunissent  en  bandes  nombreuses. 

Le  mâle  a  six  pouces  environ  de  longueur  totale  ;  le  bec 
d'un  jaune  orangé  à  sa  base  et  noir  à  sa  pointe;  liris  d'un 
rouge  orangé  ;  les  paupières  rouges  ;  le  front  d'une  teinte 
vineuse  pâle  ;  les  côtés  de  la  tele  .et  le  haut  de  la  gorge  d'un 
gris-blanc  glacé  d'un  bleu  très-clair  ;  les  plumes  du  devant  du 
cou  et  de  la  poitrine  du  môme  gris  et  d'un  brun  vineux  ;  le 
sommet  et  le  derrière  de  la  tête  d'un  bleu  pâle  ,  mélangé  de 
pourpre  ;  le  dos  d'un  brun  cendré  ;  les  scapulaires  d'un  pour- 
pre pâle;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  grises  et  enri- 
chies de  taches  isolées  d'un  bleu  brillant  à  reflets  pourprés  ; 
les  pennes  secondaires  pareilles  au  dos  ;  les  primaires  noi- 
râtres, et  frangées  de  brun  rcageâtre  ;  le  ventre  d'un  bleu 
vineux  pâle  ;  les  plumes  du  bas-ventre  d'un  cendré  foncé  et 
bordées  de  blanc  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  d'un  même  cendré  ,  les  autres  noirâtr&s  ;  les  pieds 
rouges. 

La  femelle,  dont  le  dos  et  les  couvertures  de  la  queue  sont 
d'un  gris  de  souris,  n'a  point  ou  n'a  que  très-peu  de  teinte  vi- 


neuse  sur  la  gorge  et  sur  la  poitrine  ;  le  sommet  de  la  tête 
est  sans  nuances  bleues  ;  la  gorge  d'un  blanc  terne  ;  les  côtés 
du  cou  sont  d'une  couleur  d'argile  pâle  et  sombre  ;  la  poitrine 
est  d'un  brun  cendré,  légèrement  teinté  de  pourpre;  le  reste 
du  plumage  est  pareil  à  celui  du  mâle,  mais  moins  vif  et  moins 
brillant.  Le  jeune  n'a  point  de  taches  à  reflets  sur  les  ailes  ,  et 
porte  une  livrée  assez  uniforme;  la  teinte  des  parties  infcrieu- 
res  est  sale,  et  celle  des  supérieures  est  roussâlre, 

La  Tourterelle  ensatnglantée,  Columha  cruenla,  Lath.  ; 
pi.  21  du  Voyage  aux  Indes,  de  Sonnerat.  Cette  tourterelle, 
que  ce  naturaliste  a  trouvée  à  l'île  de  Luçon,  est  un  peu  plus 
petite  que  notre  tourterelle  blanche  ;  sa  tête  est  d'un  gris-blanc 
en  dessus  ;  le  derrière  du  cou  d'un  violet  verdâtre  ,  le  devant 
blanc  ;  le  haut  de  la  poitrine  marqué  d'une  tache  rouge;  le 
ventre  d'un  gris  rougeâtre  ;  le  dos  et  les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  noirs  ;  cinq  bandes,  dont  trois  grises  et  deux  noires , 
coupent  les  ailes  en  travers;  la  queue  est  grisâtre  et  noire  à 
soft  extrémité  ;  Tiris  couleur  de  rouille  ;  le  bec  noir  ;  les  pieds 
sont  d'un  violet  rougeâtre. 

C'est  à  cette  tourterelle  qwe  l'on  doit  rapporter  le  passage 
suivant.  «  Il  y  a  aux  Philippines  une  sorte  de  tourterelle  qui  a 
les  plumes  grises  sur  le  dos  ,  et  blanches  sur  l'estomac,  au 
milieu  duquel  on  voit  une  tache  rouge,  comme  une  plaie 
fraîche  dont  le  sang  sortiroit  ».  Gemeili  Carreri,  2.^  vol., 
page  26G, 

La  Tourterelle  hotteisîtotë  ,  Columha  hoitentota  ,  Tem- 
minck;  pi.  283  des  Oiseaux  d'Afrique  ,  de  Levaillant,  sous  le 
nom  de  cuhmhi-caille.  C'est  encore  à  ce  savant  ornithologiste 
qu'on  doit  la  découverte  de  cetle  espèce  ,  qu'il  a  trouvée  dans 
le  pays  des  grands  Namaquois,  Elle  vit  en  grandes  troupes  , 
composées  de  plusieurs  familles ,  et  se  tient  dans  les  lieux  ari- 
des et  pierreux  de  la  partie  méridionale  de  l'Afrique.  Cepen- 
dant M.  Levalllant  croit  qu'elle  les  quitte  pour  se  transporter 
ailleurs  à  l'époque  de  la  ponte.  Elle  â  dans  ses  habitudes  urter 
grande  analogie  avec  les  petites  tourterelles  de  l'Amérique  ; 
comme  celles-ci ,  elle  a  le  vol  court,  se  tient  à  terre  pendant 
le  jour  poury  chercher  sa  nourriture,  et  passe  la  nuit  dans  les 
buissons  ,  perchée  sur  des  branches  basses. 

Le  mâle  a  les  plumes  de  l'occiput,  du  dessus  du  cou,  du 
manteau,  des  couvertures  supérieures  des  ailes  ,  de  celles  de 
la  queue  et  du  croupion  ,  d'un  beau  roux  de  cannelle, et  ter- 
minées de  brun  ;*le  front  et  la  gorge  blancs  ;  le  reste  du  cou 
comme  couvert  d'écaillés  noires,  bordées  de  blanc  en  dessus 
sur  un  fond  d'un  gris  vineux  clair  ;  le  milieu  de  la  poitrine  ,  le 
ventre  et  les  parties  postérieures  d'un  roux  peu  chargé  ;  les 
pejanesdes  ailes  d'un  roux  cannelle  en  dehors,  et  noirâtre  en 
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dedans;  la  queue  arrondie  ,  rousse  en  dessus,  et  d'un  giis 
noirâtre  en  dessous;  le  bec  d'un  brun  jaunâtre  ;  l'iris  et  les 
pieds  rouges.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  une  taille 
moindre  et  des  couleurs  moins  vives. 

La  Tourterelle  n\ime,  Columha  minuta  ,  Lath.  ;  pi.  16 
de  la  3.*^  sefct.  des  Pigeons  de  Temminck  ,  sous  la  dénomina- 
tion Ae  colombi-galline pîgmé.  Cette  petite  tourterelle,  que 
M. de  Azara  appelle  polomaenana,  se  trouve  non-seulement  au 
Paraguay,  mais  encore  à  la  Guyane  et  àPorto-Rico.  Elle  a 
six  pouces  un  quart  de  longueur.  Il  paroît  que  la  taille  varie  ; 
car  celle  de  l'individu  décrit  par  Temminck  n'excède  pas  cinq 
pouces  et  demi ,  et  celui  que  je  décris  a  cinq  pouces  neuf 
lignes  ;  le  bec  est  orangé ,  avec  du  noir  à  sa  pointe;  le  front , 
les  joues  ,  la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  sont 
d'un  gris  nuancé  de  lilas ,  mais  plus  clair  sur  le  devant  du  cou 
et  sur  le  ventre  ;  et  il  blanchit  sur  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ;  un  gris  argenté  règne  sur  le  reste  de  la  tête  et 
sur  le  dessus  du  cou  ,  tend  au  brun  sur  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  et  sur  ses  deux  pennes  intermédiaires  ;  les 
latérales  sont  noires  et  grises  ;  les  plumes  qui  recouvrent 
l'aile  en  dessus,  d'un  joli  gris  ,  à  reflets  d'un  lilas  clairet  varié 
de  taches  d'un  bleu-violet  très-vif;  les  pennes  primaires, 
d'un  brun  noirâtre  et  bordées  à  l'extérieur  d'un  roux  sombre; 
les  secondaires  d'un  gris-brun  ;  les  pieds  rouges,  et  les  on- 
gles bruns.  Cette  espèce,  que  j'ai  vue  à  Saint-Domingue,  est 
beaucoup  plus  rare  dans  cette  île  que  la  tourterelle  cocoizin; 
mais  ses  habitudes  sont  les  mêmes. 

La  PETITE  Tourterelle  d'Amérique.  Voyez  ci-dessus, 
Tourterelle  cocotzin. 

La  petite  Tourterelle  brune  d'Amérique.  V.  ci-dessus, 
Tourterelle  naine. 

La  petite  Tourterelle  de  Saint-Domingue.  Voyez  ci- 
dessus  ,  Tourterelle  cocotzin.  (v.) 

"IGEON  O'.  PICrEONNEAU.  Nom  de  plusieurs  co- 
quilles du  genre  Strombe  ,  principalement  du  Strombe 
LUHUAN.  (b.) 

PIGEON  PEA.  Nom  que,  dans  les  colonies  anglaises,  on 
donne  au  Cajan.  (ln.) 

PIGEON  BLANC.  Nom  vulgaire  d'un  Strombe  ,  strom- 
bus  gihberulus.  ( DESM.) 

PIGEON  BLANC  DU  GROENLAND.  Fausse  déno- 
mination, donnée  par  Anderson  au  petit  Guillemot.  M.Sa- 
lerne  Ta  adoptée  datis  son  Ornithologie,  (s.) 

PIGEON  COUVANT.  L'un  des  noms  vulgaires  d'une 
coquille  univalve  du  genre  Colombelle  ,  voluia  mercatoria  , 
Linn,  (desm.) 
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PIGEON  DE  MER.  Les  navigateurs  connoissent  le  da- 
mier sous  cette  déuoniination  impropre.  V,  Pétrel  damier. 

(s.) 

PIGEON  PLONGEUR.  C'est ,  dans  quelques  livres  de 
navigation,  le  nom  appliqué  au  Guillemot,  (s.) 

PIGEON  et  POMME  -  PIGEON.  Pomme  tardive, 
moyenne,  conique,  glabre  ,   rosâtre ,  à  quatre  loges,  (ln.) 

PIGEON  WEED.  L'Aralie  épineuse  est  ainsi  nommée 
par  les  Anglais,  (ln.) 

PIGEONNE  COUVANTE.  C'est  la  voluta  mercaioria 
de  Linnœus  .  ou  Colomrelle.  (desm.) 

PIGEONNEAU.  Jeune   Pigeon,  (s.) 

PIGEONNEAU  et  PIGEON  COUVANT.  Noms 
vulgaires  de  la  Colombe;>le.  (desm.) 

PIGEONNET.  Sorte  de  pomme  moyenne  ,  d'automne, 
oblongue  ,  rosâtre  ,  avec  des  filets  divergens  ,  d'un  rouge 
foncé,  (ln.)  , 

PIGEONNIER  ou  PIGEONIER,  Columbarium.  Uen 
où  l'on  élève  des  Pigeons,  (b.) 

PIGEONNIERS.  Famille  établie  par  Paulet ,  dans  le 
genre  de  champignons  appelés  Agarics  par  Linnseus.  Ses  ca- 
ractères sont  :  couleur  de  blanc  d'argent  ;  tige  haute  ;  chapeau 
irrégulier  ,  disposé  en  aile.  Elle  renferme  deux  espèces  fort 
rapprochées,  appelées  Aile  de  Pigeon  et  blanc  d'argent, 
toutes  deux  peu  dangereuses,  qu'on  trouve  très  -  abondam- 
ment dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  (b.) 

PIGEOUN,  Nom  de  Pigeon  en  Provence,  (v.) 

PIGEOUN  FAVAS.  Nom  provençal  du  Pigeon  ra- 
mier, (v.) 

PIGLO.  V.  Cyprin  pigo.  (b.) 

PIGMENTAIRE.  C'est  le  nom  du  Roucouyer  ,  dans 
Rumphius.  (b.) 

PIGNA.  Nom  russe  et  polonais  du  Cognassier,  (ln.) 

PIGNATOXARIS  de  Dioscoride.  C'est,  selon  Adanson, 
la  même  plante  que  le  veralmm  des  anciens  ,  qu'on  rapporte 
à  notre  Hellébore  blanc  ou  Varaire.  (ln.) 

PIGNE  ou  PKiNA.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à  la 
masse  d'argent  qu'on  relire  du  lavage  des  minerais,  par  le 
moyen  du  mercure.  On  en  sépare  ensuite  le  mercure  par  la 
distillation  ,  et  le  pigna  présente  une  masse  poreuse  qu'on 
fait  fondre  ,  et  qu'on  réduit  en  lingot.    V.  Argent  de  Pigne, 

PIGNEN-COIN.  C'est  ainsi  que  les  créoles  de  la  co- 
lonie de  Cayenne  nomment  le  Toucan  a  gorge  jaune,  (s.) 

PIGNEROLLE.NonvulgairedelaÇENTAURÉE-cHAUSSE- 
■ïrape.  V.  ce  mot.  (s.) 
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PIGNIER.  C'est  un  ancien  nom  des  Pins,  et  surtout  du 
Pin  à  pignons  {  pinus  pinça  )  ^  dont  les  cônes  ou  pommes 
s'appeloienl  pigiies.  (ln.) 

PKtNON.  On  donne  ce  nom,  au  Sénégal,  au  Corossol 

K  FRUIT  HÉRISSÉ.  (B.) 

PIGNON  DE  BARBARIE.  Fruit  du  Ricin,  (b.) 

PIGNON  D'INDE.  A  rile-de-France  ,  ce  sont  le^  fruiis 
du  Ricin  inerme  ,  espèce  arborescente  fort  distincte  du 
Ricin  commun,  (b.) 

PIGNON  DOUX.  Fruit  du  Pin  cultivé,  (b.) 

PIGNUOLA.  Nom  italien  de  TOrpin  des  vignes  {sedum 
ielephium  y  Linn.  ).  (ln.) 

PIG-NUT.  Nom  anglais  de  la  Terre-noix  ,  et  d'une  va- 
riété de  la  Noix,  (ln.) 

PIGOUIL.  Graminée  du  Pérou,  qui  croît  abondamment 
dans  le  royaume  de  Quito  ,  proche  Guaraote  ,  et  au  pied  du 
mont  Condarasto,  à  la  hauteur  de  iSqo  toises.  C'est  la  Fétu- 
QUE  QUADRIDENTÉE  {festuca  quadridentata  ,  Kunth  )  ;  elle  est 
mortelle  pour  les  troupeaux  qui  en  mangent.  Les  habitant  du 
pays  couvrent  leurs  maisons  avec  son  chaume,  qui  s'élève  jus- 
qu'à douze  pieds,  (ln.) 

PIG-PEA.  Le  Pois  des  champs  {pisum  aroense)  reçoit 
ce  nom  en  Angleterre,  (ln.) 

PIGRA.  Nom  que  porte  la  Mésange  penduline,  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  Crau.  (v.) 

PIGRIÈCHE.  F.  Pie-gkièche.  (s.) 

PIGRÏTÎA.  Ce  nom  a  été  donné  aux  Bradypes  ou  Pa- 

RESSEUX.  (DESM.) 

PIGROLIER.  Nom  vulgaire  du  Pic  vert  ,  aux  environs 
de  Niort,  (v.) 

PI  HAU  HAU.  Nom  que  les  créoles  de  Cayenne  ont 
imposé  aune  grive  de  cette  île  ,  d'après  son  cri  qui  exprime 
d'un  ton  lent  et  plaintif  les  trois  syllabes  pi  hau  hau  ;  ils 
l'appellent  aussi  piuiaooin.  V.  Grive  de  Cayenne  au  mot 
Merle,  (v.) 

PIKA  ,'  Lagomys  ,  Geoff.  ,  Cuv.  ;  Pira  ,  Lacép.  ;  Lepus  , 
Pallas  ,  Gmel.  Genre  de  mammifères  rongeurs ,  sans  clavi- 
cules ,  très-voisin  de  celui  des  Lièvres. 

Les  pikas,  tous  habitans  de  la  Sibérie  ,  ont  été  découverts 
par  Pallas,  et  décrits  par  lui  dans  ses  Species  glirium^  etc.  Ils 
sont  au  nombre  de  trois,  et  présentent  les  caractères  suivans: 
les  dents  incisives  supérieures,  semblables  à  celles  des  liè- 
vres, sont  doubles  (c'est-à-dire  que  les  deux  principales  sont 
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larges,  ar(fuées,  en  biseau  à  la  poinle,  marquées  d'un  silloa 
sur  le  milieu  de  leur  face  antérieure  ,  et  qu'elles  sont  ac- 
compagnées de  deux  plus  petites  dénis  placées  derrière  et 
exactement  appliquées  contre  elles  )  ;  les  deux  inférieures 
sont  coniques  ;  les  canines  manquent,  comme  dans  tous 
les  rongeurs,  et  l'on  trouve  un  espace  interdentaire  entre 
les  incisives  et  les  molaires.  Celles-ci  sont  au  nombre 
de  six  à  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure  ,  et  de  cinq 
seulement  à  l'inférieure  ;  et  toutes  sont  composées  de  lames 
verticales  soudées  ensemble  et  usées  en  couronne  plane  au 
sommet  ;  la  tête  est  moyenne  ,  avec  le  museau  assez  proé- 
minent ;  les  oreilles  sont  petites  et  arrondies  ;  les  jambes  pos- 
térieures ne  sont  pas  hors  de  proportion  avec  les  antérieures  , 
comme  dans  les  lièvres;  la  queue  est  nulle  ;  les  pieds  de  de- 
vant ont  cin^i  doigts  ,  et  les  postérieurs  quatre  seulement,' 
tous  garnis  d'ongles  assez  robustes,  avec  la  plante  garnie  de 
longs  poils.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de  quatre  à  six, 
pectorales  et  ventrales. 

Les  caractères  anatomiques  de  ces  animaux  sont  en  géné- 
ral les  mêmes  que  ceux  des  lièvres;  les  clavicules  seulement 
sont  presque  parfaites;  les  trous  sous-orbitaires  sont  simples, 
etc.  ,  etc. 

On  a  voulu  réunir  à  ces  animaux  le  Tapiti  ou  lepus  hra~ 
siUensis  des  auteurs  ;  mais  ,  quoique  ce  rongeur  se  rapproche 
un  peu  des  pikas  par  la  brièveté  de  ses  oreilles  et  de  sa 
queue,  il  n'en  appartient  pas  moins  au  genre  des  Lièvres 
où  il  a  été  placé. 

Les  pikas  vivent  à  la  manière  des  lièvres,  et  ont  l'habi- 
tude très-remarquable  de  faire,  pendant  l'été,  des  provision» 
d'herbe  ou  de  foin  pour  l'hiver.  Ils  habitent  les  lieux  rocail- 
leux ,  et  font  leur  domicile  entre  les  rochers,  (desm.) 

Première  Espèce.  —  Le  PlKA  proprement  dit,  Lagomys pi'ka ^ 
Geoff  ; — Lepus  aipimis  ,  Pallas  ,  Noc.  Spec.  quadr.  è  glir. 
Ord.  2  ;  (imel. ,  Syst.  uat.  — Schreber ,  SaeugUuère  ,  tab.  238. 

C'est  le  plus  grand  des  trois,  son  pelage  est  d'un  roux 
jaunâtre. 

Quoique  fort  coftnu  des  chasseurs  de  Sibérie  ,  cet  ani- 
mal avoit  échappé  aux  observations  des  naturalistes  ,  parce 
qu'il  ne  fréquente  que  les  montagnes  les  plus  escarpées 
et  presque  inaccessibles.  Messersclunid  Tavoit  indiqué  dans 
\q  Catalogue  du  Muséum  de  Pétersbowg  ;  mais  Pallas  est  le  , 
premier  qui  ait  donné  les  détails  de  sa  description  et  de  son 
histoire.  Il  porte  difterens  noms  chez  les  peuples  du  Nord  ; 
celui  de  jnka  ou  peika^  que  Pallas  a  adopté  ,  est  en  usage  chez 
les  Ttingiises  qui  habitent  au-delà  du  lac  Baïkal. 


4o8  P  I  K 

La  taille  despikas  varîc  suivant  les  contrées  où  ils  vivent; 
les  plus  grands  ,  ceux  les  monts  Aitaïques  ,  ont  à  peu  près 
!a  volume  du  cochon- dinde,  et  pèsent  quelquefois  plus  dune 
livre  un  quart  ;  ceux  de  la  Daourie  et  des  environs  du  lac 
Baïlal  sont  beaucoup  moins  grands  et  moins  pesans;  lespius 
petits  de  tous  se  trouvenl  au-delà  du  Jenisea  ,  près  de  la  ville 
de  Krasnojar  ,  et  leur  poids  n'est  que  de  quatre  ou  cinq  on- 
ces. Leur  physionomie  lient  en  même  temps  de  celle  du  rat 
et  de  celle  du  pika  soulgan  (  V.  la  dernière"  espèce  de  ce 
genre),  leur  tête  étant  plus  longue  et  moins  large  que  la 
tête  du  soulgan,  et  leur  uujseau  élant  moins  obtus,  lis  ont 
la  boucbe  et  les  dents  du  lièvre  ;  le  nex  velu  et  brun  ;  de 
grandes  moustaches  noires;  les  yeux  petits  et  noirs,  aussi 
bien  que  les  bords  des  paupières;  des  oreilles  concaves  ,  ar- 
rondies ,  et  formant  en  de\  aut ,  près  de  leur  base  ,  une  espèce 
d'entonnoir;  le  corps  gros  et  peu  allongé;  les  jambes  courtes, 
et  les  postérieures  n'ayant  pas  beaucoup  plus  de  longueur  que 
les  antérieures;  le  dessous  des  pieds  garni  d'un  poil  laineux, 
fort  épais  et  très-court ,  excepté  dans  le  milieu  du  pied  ,  où 
il  est  blanchâtre  ;  enfin ,  au  lieu  de  queue  ,  une  sorte  de  tu- 
bercule gros  comme  une  noix  ,  qui  ne  paroît  que  quand  l'a- 
nimal est  assis  ,  et  qui  est  formé  par  la  pointe  du  coccix  et 
par  deux  petites  pelotes  d'une  substance  graisseuse  et  assez 
dure.  La  fourrure  de  ces  animaux  est  composée  de  poils  plus 
courts  et  plus  rudes  que  ceux  du  lièore ,  et  à  peu  près  de  la 
même  nature  que  les  poils  de  la  viarnioUe  ;  sa  couleur  est  en 
général  un  jaune  roussâtre  ,  plus  ou  moins  foncé  ,  sur  les  dif- 
férentes parties  du  corps.  Celte  couleur  ne  change  point  en 
iiiver,  ni  en  différens  pays  ;  elle  est  seulement  mélangée  d'uy 
peu  plus  de  roussâtre  sur  les  pikas  de  Krasnojar  cl  de  la 
Daourie.  Les  oreilles  sont  noires,  avec  leurs  bords  blanchâ- 
tres. II  y  a  six  mamelons,  trois  de  chaque  côté  ,  un  près  -le 
l'aine,  au-dessus  delà  cuisse;  l'autre  sur  les  fausses  cotes  ; 
et  le  Iroisœme  sur  la  poitrine  ,  près  du  cou,  un  peu  au-des- 
sus de  l'épaule.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  dépourvus  des 
glandes  particulières  qui  sontplacées  près  des  aines  àulièore^ 
<lu  lapin,  du  iolai  ^  etc.  L'anus  et  les  parties  extérieures  de 
ia  génération  des  deux  sexes  n'ont  en  dehors  qu'une  même 
ouverture.  Dans  les  femelles,  cet  orifice  a  deux  lèvres;  dans 
les  mâles  ,  la  verge  en  son  pendant  l'érection. 

Habitans  des  contrées  les  plus  septentrionales  de  l'ancien 
continent ,  les  pikas  vivent  principalement  au  sommet  des 
plus  hautes  éminences  de  la  chaîne  des  monts  Allaïques,  sur 
la  montagne  Ijleue,  dans  le  Koliwan,et  sur  toutes  les  grandes, 
hauteurs  de  la  Sibérie  ,  jusqu'aux  confins  de  l'Asie  ,  et  au 
Kamtsclialka.  On  les  a,  dil-on  ,  découverts  aussi,  usais  en- 
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moins  grand  nombre  ,  dans  les  hautes  montagnes  d'Ecosse  ; 
du  moins,  M.  Daine  Barington  a  présenté  à  la  Société  royale 
de  Londres  un  quadrupède  Irès-semblable  au  plka  ,  qui  ve- 
noit  de  ce  pays,  mais  qui  constitue  peut-être  une  espèce  par- 
ticulière. 

Ils  ne  se  montrent  jamais  dans  les  plaines  ni  dans  les 
lieux  découverts  :  c'est  toujours  daiis  les  endroits  les  plus 
élevés  et  les  plus  rudes  ,  qu'ils  établisseni  leur  demeure  sau- 
vage ,  au  milieu  des  forêts  les  plus  somijres  ,  mais  en  môme- 
temps  humides  ,  où  ils  trouvent  un  gazon  frais  et  abondant. 
Ils  creusent,  pour  l'ordinaire  ,  leurs  terriers  entre  les  pierres  ; 
ou  ils  se  gitentdans  les  fentes  des  rochers,  et  quelquefois  dans 
les  trous  des  arbres.  Ils  se  tiennent  tantôt  seuls ,  tantôt  en  pe- 
tite société,  suivant  la  nature  des  montagnes  qu'ils  ont  adop- 
tées ;  ils  n'en  sortent  qu'au  crépuscule  et  pendant  la  uuil  ,  à 
moins  que  le  ciel  ne  soit  couvert  et  le  temps  pluvieux;  alors 
on  les  voit  courir  de  tous  côtés  ,  et  on  entend  leur  cri ,  si  res- 
semblant à  celui  d  uii  petit  oiseau  ,  qu'il  est  aisé  de  s'y  mé- 
prendre. Au  bruit  d'un  coup  de  fusil  ,  ils  courent  se  réfugier 
dans  leurs  trous  ;  mais  ils  en  sortent  presque  aussitôt,  et  ne 
montrent  plus  aucune  inquiétude  ;  ce  qui  n'est  pas  étonnant , 
pour  des  animaux  habitués  aux  éclats  du  lonnnere  ,  qui  re- 
tentit dans  ces  monts  escarpés  avec  un  fracas  effrayant  et 
prolongé. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  ces  petits  animaux  rassem- 
blent, avec  une  précaution  admirable,  leur  provision  d'hiver: 
ce  sont  des  herbes  choisies  qi'ih  approchent  de  leurs  gîtes  , 
et  qu'ils  étendent  pour  les  faire  sécher  comme  du  foin  ,  afin 
de  les  conserver  plus  sûrement.  En  septembre  ,  ils  entassent 
leur  fourrage  sous  des  rochers  ou  en  d'autres  places  ,  à  l'abri 
delà  pluie  et  de  la  neige.  Il  y  a  de  ces  monceaux  auxquels 
plusieurs  pikas  ont  travaillé,  qui  ont  presque  la  hauteur  d'un 
homme  ,  et  plus  de  huit  pieds  de  diamètre  ;  une  galerie  sou- 
terraine conduit ,  du  terrier,  au-dessous  de  la  masse  de  foin, 
en  sorte  que  ni  la  gelée ,  ni  la  neige ,  ne  peuvent  intercepter  la 
communication  du  consommateur  à  son  magasin. 

Curieux  de  connoîîre  les  plantes  qui  entrent  dans  l'appro- 
visionnement de  l'industrieux  pika  ,  Pallas  a  eu  la  patienctr 
de  les  examiner  Tune  après  l'antre.  Ce  sont ,  en  plus  grande 
partie,  des  graminées  choisies,  et  des  herbes  les  plus  douces, 
toutes  coupées  dans  leur  état  de  vigueur,  et  desséchées  si  len- 
tement, qu'elles  forment  un  fourrage  aussi  vert  que  succu 
lent;  on  n'y  trouve  ni  épis  ni  tiges  dures  ou  ligneuses,  cl 
presque  point  de  Heurs  ni  de  sommités  :  mais  quelques 
plantes  acres  ou  amères  v  sont  mêlées  comme  une  sorte  d'as- 
saisonnement aux  autres:  hs  plus  grandes  feuilles,  par  ex.cni- 
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pie,  celles  de  la  crèpide  et  de  la  sarrette  ,  sont  en  paquels  ,  qiw 
paroissenl  séparés  à  dessein. 

Ces  am.TS,  d'un  excellent  fourrage,  que  leur  élévation  fait 
découvrir  de  loin  ,  sont  recherchés  par  les  chasseurs  de  zibe- 
lines ,  pour  donner  des  forces  à  leurs  chevaux  harassés  ;  et 
les  lakuies,  peuplade  de  la  Sibérie  ,  en  nourrissent  leur  bé- 
tail. Ces  hommes,  à  demi-sauvages,  loin  d'imiter  la  pré- 
voyance itidusirieuse  du  plka,  aiment  mieux  s'en  approprier 
les  fruits,  et  le  vouer  à  la  disette  et  à  la  mort.  La  vie  de  cet 
intéressant  et  lal^orieux  quadrupède  est  aussi  une  vie  de 
dangers  et  de  souffrances.  Tandis  que  l'homme  lui  enlève  ses 
provisions,  il  devient  souvent  la  proie  de  la  zibeline  et  de  la 
belette ,  et  les  larves  d'une  espèce  d'œslre  se  logent  sous  sa 
peau  ,1e  tourmentent,  et  vivent  de  sa  propre  substance.  Tel 
est  le  sort  du  foible  :  sans  cesse  en  butte  à  tous  les  -genres 
de  tyrannie  ,  le  travail  ,  l'industrie  ,  les  talens  deviennent 
souvent  pour  lui  une  source  de  maux  et  de  persécutions  ;  on 
le  dépouille  ,  on  l'excède  :  heureux  encore  ,  lorsqu'on  lui 
laisse  la  triste  faculté  de  se  plaindre  ! 

Seconde  Espèce.  —  Le  PlKÀ  GRIS,  ou  I'Ogotone  ,  Lagomys 
ogotona,  Geoff.  ;  —  Lepus  ogotona  ,  Pall.,  Noo.  Spec.  quadr. 
è  glir.  Ordin.  lii  ;  —  Schreber  ,  Saeugthière ,  tab.  289  ;  F.  pi. 
M.  I  ,  fig.  1  de  ce  Dictionnaire. 

Les  Tartares  Mongous  appellent  ogotone  ,  une  espèce  de 
lagomys  très-commune  dans  leurs  déserts  ,  et  surtout  dans'la 
partie  connue  sous  le  nom  de  Gobeen,  de  même  que  dans  les 
contrées  montueuses  situées  au-delà  du  lac  Baïkal ,  et  sur  les 
sables  et  les  iles  du  Salenga  ;  cî!e  devient  plus  rare  vers  l'O- 
non.  C'est  entre  des  tas  de  pierres  que  l'on  renconlre  çà  et 
là  ces  animaux  ,  qui  choisissent  un  sol  sablonneux  pour  se 
pratiquer  des  terriers  peu  profonds  ,  à  double  ou  triple  issue, 
et  dont  le  fond  est  mollement  garni  d'une  couche  épaisse  de 
graminées.  Plusieurs  femelles  ,  parmi  les  plus  vieilles,  se  for- 
ment de  ces  retraites  rapprochées  ,  et  on  les  volt  se  cachfM"  et 
se  sauver  de  l'une  à  l'autre,  en  sorte  que  ,  pour  leur  sûreté  , 
ces  femelles  prévoyantes,  parce  qu'elles  ont  plus  d  expé- 
rience ,  se  rendent  propriétaires  d'un  nombre  nssez  grand 
d'habitations  souterraines.  11  est  aisé  de  reconnoilre  les  lieux 
où  sont  réunis  les  terriers  des  ogolones,  aux  crottins  arron- 
dis, et  de  la  grosseur  de  grains  de  poivre  ,  qui  sont  amonce- 
lés de  côté  et  d'autre  ,  près  des  buissons  voisms.  Il  y  a  ,  pour 
l'hiver,  un  endroit  séparé  dans  les  terriers  mêmes ,  où  ces 
crotîinsse  trouvent  rassemblés.  • 

Les  ogolones  rôdent  ordinairement  pendant  la  nuit;  ils  re- 
cherchent avec  avidité ,  principalement  dans  les  gorges  des 
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montagnes  et  sur  les  îles  des  fleuves  ,  Técorce  la  plus  tendre 
du  poirier  à  baies  {^pyrus  baccaia  ,  Llnn.  )  ,  et  les  jeunes  ra- 
meaux de  l'orme  nain.  Au  printemps  ,  ils  broutent  aus'si  les 
petites  plantes  qui  croissent  dans  le  sable,  et  ils  en  transpor- 
tent quelquefois  une  si  grande  quantité  ,  que  les  galeries  de 
leurs  terriers  en  sont  obstruées  ;  ce  que  les  habllans  des 
contrées  au-delà  du  lac  Baïkal  regardent  comme  un  présage 
assuré  de  tempête. 

Les  mêmes  plantes  composent  encore  les  provisions  d'hi- 
ver desogotones  ;  mais  elles  ne  forment  plus  un  magasin  in- 
térieur; l'espace  manqueroit.  On  les  voit,dès  le  mois  de  sep- 
tembre ,  très-proprement  entassées  près  des  terriers  ,  en 
monceaux  nombreux  d'environ  un  pied  de  hauteur  ,  el  de 
forme  hémisphérique.  Au  printemps,  lorsque  les.neiges  com- 
mencent à  fondre  ,  ces  petites  meules  de  fourrages  ont  dispa- 
ru en  très-grande  partie  ,  et  on  n'en  aperçoit  plus  que  quel- 
ques débris  dispersés. 

Ces  animaux  ont  beaucoup  de  vivacité  et  de  prestesse  dans 
leurs  mouvemens  ;  mais  ils  n'ont  pas  moins  de  timidité  que 
les  lièvres ,  et  ils  n'ont  pas  plus  de  disposition  à  s'apprivoiser. 
Leur  cri  est  une  sorte  de  sifflement  aigu.  Aussi  foibles  ,  aussi 
mal  armés  que  les  lièvres  de  nos  climats,  les  ogotones  sont  en 
butte  aux  attaques  d'une  foule  d'ennemis  ;  ils  deviennent  la 
proie  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  de  rapine  ,  qui  les  guet- 
tent pendant  le  jour  ,  sur  les  arbres  ,  pour  les  surprendre  ,  et 
des  cJtats-hitans ,  qui  les  attendent  à  l'approche  de  la  nuit  :le 
jnanoul ,  espèce  de  chat  sauvage,  en  fait  sa  pâture  la  plus 
commune  ;  el  d'autres  quadrupèdes  plus  petits  ,  tels  que  le 
putois  et  Vhermine  ,  leur  déclarent  aussi  une  guerre  cruelle. 

Dans  les  climats  septentrionaux  qu'habitent  les  ogotones  , 
le  mois  d'avril  est  Tépoque  de  la  chaleur  de  ces  animaux  ,  et 
leurs  petits  sont  déjà  assez  forts  au  mois  de  juin.  Pailas  ,  à 
qui  l'on  doit  la  description  exacte  et  Thlstoire  détaillée  de 
celte  espèce  {^Noq.  Spec.  Quadnip.  è  glirium  orclin.  ^  pag.  4-9 
et  seq.  ),  ne  dit  point  si  les  femelles  ont  plus  d'une  portée  par 
an  ,  ni  combien  de  petits  elles  mettent  bas  à  chaque  portée. 
Mais  l'on  doit  présumer  qu'elles  sont  très-fécondes,  puisque, 
malgré  le  nombre  et  la  voracité  de  leurs  ennemis  ,  les  ogo^ 
iones  sont  très  -  multipliés  dans  les  lieux  qui  leur  convie«- 
nent.  Le  savant  Erxleben  (  Sjsi.  Regn.  animal.  )  a  cru  que 
ïogoione  étoit  le  même  animal  que  le  pika  proprement  dit  ; 
mais  c'est  une  méprise  ;  et  l'on  ne  peut  plus  douter  que  ces 
deux  espèces  ne  soient  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  ca- 
ractères bien  tranchés.  Uogotone  a  beaucoup  plus  de  ressem- 
blance avec  le  souJgan  ou  lièt^re  nain.  (  V.  l'espèce  suivante.  ) 
Cependant ,  il  en  diffère  aussi  à  beaucoup  d'égards  ;  d'abprd 
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par  sa  taille  moyenne  ,  entre  celle  des  plus  grands  pikas  et 
celle, du  50M/^a/j;  ses  pieds  plus  torts  ,  et  quelques  autres  traits 
de  conformation;  ensuite  parla  couleur  de  son  pelage  ,  qui 
est  d'un  gris  très-pâle  ,  Thiver  comme  l'été.  Ses  moustaches 
sont  moins  fournies  et  plus  courtes  que  celles  du  soulgaii;  ses 
yeux  ,  un  peu  plus  grands  ,  ont  l'iris  de  couleur  brune  ;  ses 
oreilles  sont  ovales  ,  un  peu  pointues  ,  nues  et  brunes  en 
dedans  ,  couvertes  en  dehors  de  poils  d'un  gris  pâle.  11  a 
le  corps  ramassé  ,  la  fourrure  molle  ,  douce  au  toucher,  et 
épaisse  ;  le  dessous  du  corps  blanc;  une  teinte  jaunâtre  aux 
fesses,  sur  le  côté  extérieur  des  jambes  ,  et  aux  pieds  vers  le 
talon  ;  une  tache  triangulaire  de  la  même  teinte  sur  le  nez  ; 
du  blanc  autour  de  la  bouche  ;  du  cendré  sous  le  cou  ;  les 
ongles  noirâtres;  enfin  ,  la  plante  des  pieds  très  -  velue  et 
blanchâtre.  On  ne  lui  voit  point  de  queue  ;  Ton  remarque 
seulement  au  tact ,  que  le  coccLx  forme  une  petite  élévation 
sous  la  peau. 

Pallas  a  donné  une  table  de  dimensions  de  toutes  les  par- 
ties de  Vogotone;  je  me  contenterai  de  dire  que  sa  longueur 
totale  n'excède  guère  six  pouces  sept  lignes  ;  que  le  poids  du 
vieux  mâle  varie  de  six  onces  et  demie  à  sept  et  demie  ,  et 
que  celui  de  la  femelle  ne  va  pas  à  cinq  onces. 

Troisième  Espèce.  —  Le  PlK.\  NAIN  ou  SoULGAN  ;  Lagomys 
pusillus  ,  Geoff.  —  Lepiis  pusillus,  Pallas  ,  Nw.  Sper.  Quadr.  è 
glir.  ovd.  I.  — ■'  Schreber,  Saeuglhière  ^  tab.  287.  —  LlÈVRE 
TMAiN  ou  le  PETIT  Lièvre. 

Le  suuîgan  est  le  plus  joli  et  en  même  temps  le  plus  singu- 
lier de  tous  les  petits  quadrupèdes  qui  vivent  dans  les  landes 
de  la  Tartarie  ;  il  est  commun  dans  les  montagnes  qui  avoi- 
sincnt  les  sources  du  Uhymn  et  du  Yy  ,  et  le  long  des  deux 
rives  du  A'^olga,  vers  la  partie  supérieure  de  la  Saniara  ,  au- 
près du  Kinel  et  du  J aïk  ,  jusqu'à  l'entrée  des  plaines  salées 
et  marécageuses  ;  mais  on  ne  le  trouve  plus  au-delà  de  l'Obi 
ni  au-delà  du  55."=  degré  de  latitude  septentrionale.  Il  est  de 
la  grosseur  du  rat  d''ecm  ;  son  poids  varie  suivant  les  saisons  , 
depuis  trois  onces  jusqu'à  quatre  et  demie  ;  sa  tête  est  plus 
allongée  que  celle  du  lièvre ,  et  garnie  d'un  poil  fort  épais  ; 
de  longues  moustaches  blanches  accompagnent  le  museau  ; 
le  nez  est  presque  entièrement  velu,  et  la  lèvre  supérieure  est 
divisée  à  peu  près  jusqu'aux  narines  par  un  sillon  profond. 
Les  yeux  sont  petits,  saillans,  et  presque  sphériques,  comuie 
ceux  des  ra/5;  ils  ontune  membrane  clignotante,  et  l'iris  d'un 
brun  jarinâtre.  Les  pieds  ont  le  dessous  velu  comme  ceux  des 
UèQres;  mais  les  ongles  qui  les  terminent  sont  minces,  cour- 


tes,  aigus  à  leur  poiule,el  cachés  presque  entièrement  dans  le 
poil  ;  la  fourrure  épaisse,  Irès-douce  au  toucher  ,  et  en  géuë- 
ral  d'un  brun  plombé  ,  se  compose  de  deux  sortes  de  poils  , 
dont  les  uns  sont  fort  longs,  et  recouvrent  d'autres  poils  plus 
courts  et  plus  laineux  ;  une  teinte  jaune-pâle  s'étend  sur  les 
ilancsetles  pieds,  et  du  blanchâtre  règne  autour  de  la  bouche, 
de  même  que  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre.  Ces 
nuances  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  saisons. 
Les  jeunes  soulgans  naissent  les  yeux  fermés  et  avec  la  peau 
nue  et  noirâtre  ;ils  ne  commencent  à  se  couvrir  de  poils  que 
vers  le  sixième  jour. 

Ces  animaux  se  creusent  des  terriers  assez  profonds ,  à  une 
ou  plusieurs  entrées  ,  dans  les  lieux  couverts  de  broussailles 
et  abondans  en  plantes;  ils  y  restent  ordinairement  pendant 
toute  la  journée  ;  ils  n'en  sortent  qu'à  l'approche  de  la  nuit , 
pour  courir  çà  et  là  ,  et  chercher  leur  nourriture  ;  ils  y 
rentrent  avant  le  lever  du  soleil  ;  ils  dorment  les  yeux  ouverts, 
comme  \cs  lièvres,  et  ilsparoissentvoir  aussi  bien  dans  la  nuit 
que  dans  le  jour.  Le  soir  et  le  matin  ,  ils  se  rappellent  par 
des  cris  souvent  répétés  et  retentissans,qui  tiennent  beaucoup 
du  cri  d'appel  de  la  caille  ,  et  que  l'on  entend  aisément  à 
la  distance  d'un  demi-mille  d^Allemagne  ;  lorsqu'ils  dcploicnl 
leur  forte  voix  ,  ils  tendent  le  cou  à  peu  près  comme  ua 
chien  qui  aboie.  Ils  crient  rarement  pendant  le  jour  ,  eî 
seulement  parles  temps  orageux.  En  hiver,  ils  pratiquent  sur 
le  gazon  ,  par-dessous  la  neige  ,  de  petites  galeries ,  afin  de  se 
procurer  leur  subsistance  ,  qui  consiste  en  graminées ,  en 
feuilles  et  en  rameaux ,  ou  en  écorce  tendre  de  plusieurs  ar- 
bustes ;  l'été  ,  ils  préfèrent  les  feuilles  du  cytise  hérissé  et  des 
plantes  succulentes  ;  mais  à  l'époque  des  plus  fortes  gelées  ,  ils 
sont  quelquefois  réduits  à  se  nourrir  de  fientes  de  grand» 
animaux  herbivores  ,  tels  que  les  chevaux  et  les  moutons. 
Souvent  éloignés  des  eaux  ,  ils  n'ont  pour  l'ordinaire  d'autre 
boisson  que  la  rosée  ;  cependant  ils  boivent  assez  souvent ,  et 
leur  urine  est  claire  et  sans  odeur.  Leurs  crottins  sont  très- 
secs  ,  et  ressemblent  à  la  dragée  de  plomb  ou  à  des  grains  de 
poivre;  il  les  déposent  en  tas,  et  toujours  pendant  la  nuit,  à 
portée  de  leur  demeure  ;  et  ces  amas  servent  d'indices  pour 
découvrir  leurs  terriers.  Lesmâleset  les  femelles  commencent 
à  se  rechercher  au  printemps  ;  et  ils  s'accouplent  dans  l'obs- 
curité vers  la  fin  de  mai  ;  les  femelles  mettent  bas  cinq  à  six 
petits  ,  dont  l'accroissement  est  très-prompt  ;  lorsqu'on  les 
touche  ou  qu'ils  voient  approcher  leur  mère  ,  ils  poussent 
un  cri  semblable  à  celui  d'un  petit  oiseau.  Hors  la  saison  des 
amours  ,  les  soulgans  mènent  une  vie  solitaire  ;  mais  aucun 
animal  n'est  plus  doux ,  aucun  n'a  plus  de  dispositions  à 
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s'habituer  avec  l'homme.  Ils  n'ont  de  sauvage  que  les  lieux 
qu'ils  habitent.  Pailas  rapporte  qu'à  Tinstant  même  où  on 
les  prend,  ils  se  laissent  manier,  et  que  dans  un  seul  jour, 
c'est-à-dire  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  leur  en  faut  pour  vain- 
cre leur  première  frayeur ,  ils  sont  complètement  apprivoisés  : 
tant  il  est  vrai  que  l'amour  de  la  solitude  n'est  pas  toujours 
inspiré  par  un  naturel  sombre  et  farouche! 

Quand  le  soulgan  est  assis ,  son  corps  est  ramassé  en  boule; 
si  on  le  tient  alors  dans  le  creux  de  la  main  ,  il  en  remplit 
toute  la  cavité  ;  mais  il  dort  le  corps  étendu  contre  terre  ,  et 
les  oreilles  couchées  en  arrière.  Il  avance  par  petits  sauts  ;  et 
comme  ses  jambes  ,  principalement  celles  de  derrière  ,  sont 
fort  courtes  ,  sa  course  n'est  ni  légère  ni  prompte  ,  et  il  saute 
de  mauvaise  grâce.  Il  se  dresse  rarement  sur  son  train  de  der- 
rière ;  il  se  sert  souvent  de  ses  pieds  antérieurs  pour  se  frotter 
la  face  ,  et  des  postérieurs  pour  se  gratter  ,  sa  fourrure  ser- 
vant d'asile  à  une  multitude  de  très-petits  insectes  blancs  et 
parasites  qui  le  tourmentent.  Afin  de  pouvoir  supporter 
râpreté  des  climats  où  il  vit,  ce  petit  animal  avoit  besoin 
d'une  grande  chaleur  interne  ;  aussi  a-t-il  le  sang  très-chaud, 
jusqu'à  faire  monter  le  mercure  du  thermomètre  de  Faren- 
hcit  au  104..^  degré  ;  et  il  n'est  point  sujet  à  s'engourdir  pen- 
dant l'hiver,  (s.) 

PIKAS  FOSSILES.  Les  bords  de  la  Méditerranée  ou 
des  îles  qu'elle  renferme,  offrent  sur  plusieurs  de  leurs  points, 
et  notamment  à  Gibraltar  ,  à  Cette  ,  à  Anlibe  ,  à  INice  ,  à 
Cérigo  et  en  Corse,  des  amas  singuliers  d'ossemens  englo- 
bés dans  une  pâte  calcaire  rougeâtre  ,  et  qui  remplissent  des 
grandes  fentes  dans  des  rochers  littoraux. 

IVI.  Cuvier  a  observé  avec  soin  les  ossemens  qui  forment 
ces  amas  ,  et  il  a  reconnu  que  tous  appartenoient  à  des  es  ^ 
pèces  vivantes  actuellement,  et  particulières  aux  ordres  des 
rongeurs  et  des  ruminans.  Ces  ossemens  sont  mêlés  de  co- 
quilles, qui  aussi  appartenoient  à  des  espèces  qui  vivent  ac- 
tuellement dans  les  mêmes  lieux. 

Les  os  qui  ont  été  trouvés  en  Corse  ont  cela  de  particulier, 
qu'ils  proviennent  tous  d'animaux  de  l'ordre  des  rongeurs  , 
du  lapin,  du  cochon-d'Inde  ou  du  rat; tandis  qu'à  Gibraltar, 
à  Nice  ,elc. ,  ce  sont  des  débris  des  ruminans  grands  comme 
ie  mouton  ou  le  daim. 

Une  tête  remarquée  par  M.  Rampasse,  parmi  les  ossemens 
des  rongeurs  de  Corse  ,  a  paru  à  M.  Cuvier  entièrement 
semblable  à  celle  des  pikas ,  parce  qu'il  y  q  trouvé  le 
même  aplatissement  du  crâne  ,  la  même  direction  d'orbite  , 
dont  l'ouverture  regarde  en  haut ,  et  non  de  côté  ,  comme 
chez  les  lièvres,  et  parlicolièrement  l'existence  de  deux  apo- 
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physes  en  forme  de  crochets  ,  placées,  l'une  à  la  base  anlé- 
rieure  de  l'arcade  zygomatique  ;  l'aulre  plus  longue  ,  située 
en  arrière  ,  et  continuant  cette  arcade. 

C'est  parliculièrement  au  lagomys  alpimis  ou  pika  propre- 
ment dit,  que  l'animal  auqutîl  avoit  appartenu  cette  Uite  , 
devoit  ressembler  ,  tant  par  la  proportion  des  parties  de  celte 
tête,  que  par  la  grandeur  absolue.  La  seule  tllférence  re- 
marquable consiste  en  ce  que  Torbilc  du  fossile  est  plus 
grand,  et  le  crochet  de  la  hase  antérieure  de  l'arcade  zygo- 
matique plus  saillant  que  dans  le  vivant  ;  mais  cette  diiïé- 
rence  est  si  peu  considérable  ,  que  l'on  auroit  peine  à  en 
faire  deux  espaces,  s'il  y  avoil  un  peu  plus  de  proximité  entre 
les  lieux  qui  les  produisent. 

Tous  les  pikas  ,  en  effet ,  sont  propres  à  la  Sibérie  ,  et  le 
Volga  est  à  peti  près  la  limite  où  la  plus  petite  des  espèces 
de  ce  genre  s'arrête  vers  le  midi.  Mais  ,  outre  que  cette  es- 
pèce diffère  par  sa  taille  ,  la  forme  de  sa  tête  aussi  ne  permet 
pas  de  la  confondre  avec  celle  dont  on  a  trouvé  le  crâne 
fossile. 

Ces  ossemens  appartiennent  -ils  à  un  pika  qui  vivroit  en- 
core dans  les  montagnes  de  la  Corse  et  de  la  Sardaignc  , 
avec  le  mouflon  ,  comme  \espikas  de  Sibérie  habitent  dans 
celles  de  cette  contrée,  avec  les  argalis?  ou  bien,  ces  débris 
ont  ils  été  transportés  là  ,  des  rives  du  Pont-liuxin  ,  si  Ton 
admet  avec  plusieurs  géologues  la  rupture  du  Bosphore  par 
les  eaux  de  cette  mer  qui ,  auparavant,  auroit  eu  beaucoup 
d'étendue  ?  Telles  sont  les  questions  que  pose  M.  Cuvier, 
mais  qu'il  se  garde  de  décider,  (desm.) 

PIK  HEADED  WHALE.  Les  Anglais  appellent  ainsi  la 

BALKt>!OPTÈRE  A  MUSEAU  POINTU,  (DESBI.) 

PIRILIS,  Nom  du  chardonneret  en  latin,  formé  du  grec,  (s.) 
P1K.IS.   Nom  kamtscbadale  an  vanneau,  {s. ") 
PIKROLITHE.  V.  Picrolithe.  (lk) 
PIL  et  PIHL,   Noms  suédois  et  danois    des    Saules. 

(LN.) 

PILAISIE.  Voyez  Pylaisie.  (b.) 

PILART.  Nom  du  Bouvreuil  dans  le  Brabant.  (s.) 

PILAT.  Variété  d'ÛRGE,  cultivée  en  Basse  -  Bretagne. 

(B.) 

PILATT.  Ce  nom  malabare  se  trouve  placé  ,  par  Adanson, 
aunombr-î  de  ceux  qu'il  rapporte  au  Durion.  (ln.) 

PlLtiESRE.  Le  Sorbier  des  Oiseleurs  s'appelle  ainsi 
dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  (ln.) 

PILGANTHE  ,  Pilcanthus.  Arbrisseau  à  rameaux  et  à 
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feuilles  opposées  ;  ces  dernières  sessiies ,  épaisses ,  clavifor- 
ines  ,  sillonnées  en  dessus,  glanduleuses,  velues  dans  leur 
jeunesse;  à  fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou 
au  sommet  des  rameaux;  laquelle  forme  un  g.-nre  dans 
l'icosandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  myrloïdes. 

Ce  genre,  établi  par  Labillardière,  se  trouve  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  se  voitfigu'-é  pi.  1^9  de  son  ouvrage  surlesplaii- 
tesde  cette  contrée.  Il  ofire  pour  caractères:  les  fleurs  renfer- 
mées avant  leur  épanouissement  sous  une  coiffe  caduque  ; 
un  calice  à  dix  divisions  ;  cinq  pétales  insérés  au  calice;  une 
vingtaine  d'étarnines  insérées  au  même  endroit;  un  ovaire 
inférieur  à  style  dont  le  stigmate  est  obtus  ;  une  baie,  (b.) 
PILCHARD.  Poissor  du  genre  Clupée.  (b.) 
PILEOLE.   Mirbel  a  donné  ce  nom  à  la  feuille  la  plus 
extérieure  du  germe  ,  celle  qui  enveloppe  toutes  les  autres. 
Il  n'est  pas  facile  de  !a  recoanoître  avant  la  Germination. 
K.  ce  mot  et  et  lui  Fautr,  Cb.) 
PILESTE.  L'un  des  noms  du  Gouet.  (ln.) 
PILET.  Non»  pic..;rd  du  Canar»  a  longue  queue.  C^.) 
PILET  T,\NNÊ.  Nom  picard  du  Millouin.  (v.) 
PILE-WOnT.  Nom  anglais  de  la  Ficaire,  (ln.) 
PILTI>K)N.  Sorte  de  Cupule  ou  de  Concept asle  dans 
les   LicïlF.NS.   Il  rentre  dans  le  turcule  d'Acbarius,  est  hémi- 
sphérique et  sa  superficie  est  recouverte  de  bourgeons  sémi- 
niformes ,  qui  se  dispersent  à  leur  maturité.  Le  genre  Caly- 
CION  en  offre  des  exemples,  (b.) 

PILIET.  Variété  d'ORGE  cultivée,  (b.) 
PILINGRE.  Nom  vulgaire  de  la  Renouée  persicaire, 
aux  environs  d'Angers,  (b.) 
PILLE.  V.  PiLLu.  (s.) 

PILLEO.  Nom  mexicain  ,  du  GDlibri  piqueté  ,  selon 
Fernandez.  (v.) 

PILLOLET.  On  appelle  ainsi  le  Serpolet,  (b.) 
PILLU.  C'est,  en  Picardie  ,  le  nom  de  la  Barge  a  queue 
noire.  V.  ce  mot.  (v.) 

PILLU  ,  Tantaliis pillus ,  Lath.  Tel  est  le  nom  que  cet  oi- 
seau porte  au  Chili  ;  les  Espagnols  de  cette  contrée  l'appel- 
lent cigogne.  Il  a  le  bec  gros,  convexe ,  pointu  et  long  d'envi- 
ron quatre  pouces  ;  le  front  nu  ;  la  queue  courte  ;  les  doigts 
unis  par  une  petite  membrane  ;  la  tête  de  grosseur  médiocre  ; 
les  jambes  hautes  de  deux  pieds  huit  pouces  ;  le  corps  gros 
comme  celui  d'une  o/e;  le  cou  long  de  deux  pieds  trois  pou- 
ces; le  jabot  dépourvu  de  plumes;  le  plumage  blanc  ,  rayé 
de  noir.  Le  pilla  vit  dans  les  marais  ,  se  nourrit  de  reptiles , 
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ne  se  pose  jamais  sur  les  arbres,  niche  entre  les  roseaux,  et 
pond  deux  œufs  blancs  un  peu  bleuâtres,   (v.) 

PÏLLURION,  Clssopis,  Vieili.;  Lanius ,  La^ih.  Genre  de 
l'ordre  des  oiseaux  Sylvatns  et  de  la  famille  des  Collu- 
RIOSS.  V.  ces  mots.  Caractères:  bec  court,  robuste,  bombé 
dessus  et  dessous  ,  un  peu  comprimé  vers  le  bout  ;  mandi- 
bule supérieure  échaucrée  et  courbée  à  sa  pointe  ;  l'inférieure 
plus  courte  ,  droite  ;  narines  orbiculaires  ,  ouvertes  ;  langue 
..,.....;  bouche  ciliée  sur  ses  angles;  ailes  courtes;  troisième 
et  quatrième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes;  quatre 
doigts  ,  trois  devant .  un  derrière  ;  les  extérieurs  réunis  à  leur 
base.  Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule  espèce,  dont 
llliger  a  fait  un  tangara ,  et  que  M.  Cuvier  (  Règne  animal  ) 
a  placée  dans  une  division  particulière,  sous  la  dénomination 
de  Béthyle  {èeihylus).  On  ne  connoît  que  sa  dépouille  et 
son  pays. 

l.e  PiLLURlois  BICOLOR  ,  Cissopis  èi'color ,  YieiW.  ;  Lam'm 
picalus  ,  Lalh.  ;  pi.  M  33  ,  n.°  2  ,  de  ce  Dictiojinaire.  Cet  oi- 
seau a  la  queue  longue  et  étagée  ;  les  plumes  du  haut  de  la 
poitrine  allongées,  étroites  et  pointues;  le  bec,  les  pieds  ,  la 
tète  ,  le  cou  ,  la  poitrine  ,  les  grandes  couvertures  des  ailes  , 
leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  ,  d'un  noir  lustré;  le  dos  , 
les  petites  couvertures  de  l'aile  ,  le  bord  de  ses  pennes  secon- 
daires ,  le  ventre  ,  les  parties  postérieures  et  l'extrémité  de 
toutes  les  rectrices  latérales ,  d'un  blanc  pur  ;  longueur  totale 
neuf  pouces.  Celte  espèce  se  trouve  à  la  Guyane  et  au  Bré- 
sil ;  mais  elle  est  rare  dans  ces  deux  contrées,  (v.) 

PILOBOLE  ,  Piloholus.  Genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Champignoîss  ,  formé  aux  dépens  des  Moi- 
sissures de  Bulliard.  Il  a  pour  caractères  :  une  tête  hémis- 
phérique, portant  des  semences  élastiques,  et  une  tige  capil- 
laire parsemée  de  vésicules  remplies  d'eau. 

Il  comprend  trois  espèces,  dont  une  est  la  Moisissure 
URCÉOLÉE ,  qui  a  aussi  été  appelée  Hydrogore  cristalline. 

(B.) 

PILOCARPE,  Pihcarpus.  iVrbre  des  Antilles,  à  feuilles 
elliptiques,  à  fleurs  en  grappes  pendantes,  qui  forme  un 
genre  dans  la  penlandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  :  cinq  étamines  insérées  sous 
l'ovaire  :  un  seul  style  :  cinq  capsules  réunies  par  leur  base  , 
élastiques  et  monospermes,  (b.) 

P1L(3N.  Coquille  du  genre  Strombe  ,  Sirombiis  lamhis, 
Linn.  (B.) 

PILON.  Nom  du  Gouet,  ainsi  nommé  à  cause  de  la 
forme  de  son  Spadix,  (ln,) 
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PILORI.  Quadrupède  rongeur  qu'Erxleben  soupçonne 
devoir  appartenir  au  genre  cuvia  (  \ts  agoutis  ).  Il  n>'esl  guère 
moins  gros  qu'un  lapin  ;  sa  queue  est  courte  et  cylindrique  ; 
son  poil  est  ordinairement  blanc  sous  le  ventre  ,  et  noir  ou 
lanné  sur  le  reste  du  corps. 

Ce  quadrupède  se  fait ,  comme  le  lapin  ,  une  retraite  sous 
terre  ,  et  paroît  vivre  de  la  même  manière.  Il  répand  une 
odeur  musquée,  qui  parfume  si  fort  son  terrier,  qu'il  est 
très  facile  de  le  discerner. 

11  se  trouve  ,  dit-on,  aux  Antilles,  et  principalement  à  la 
Martinique,  (desm.) 

PILORIOT.  V.  Loriot,  (v.) 

PILOSELLA.  Plusieurs  plantes  de  genres  très-différens 
ont  été  décrites  autrefois  sous  ce  nom.  Leur  seul  caractère 
commun  est  d'offrir  des  poils  longs,  épars  ou  serrés.  Tels 
sont ,  par  exemple,  le  thlaspi  perfollatum  ,  Varabis  thaliana  ,  le 
draha  verna  ^  le  myosotis  aivensis ,  \q  gnaphalium  diokitm  ,  et 
nombre  àlneracium  ,  et  spécialement  Vliieracium  pilosella,  L., 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  piloselle.  Voy.  à  l'article 
Épervière.  (ln.) 

PILOSELLE,  Plante  du  genre  des  Êpervières.  (b.) 

PILOSELLE  A  FLEURS  BLEUES.  V.  Myosote  des 
CHAMPS,  à  l'article  Myosote.  (lis.) 

PILOSELLE (Pi:TiTE).  Nom  commun  audrabaverna,  L., 
et  au  gnaphalium  diu'iaim  ,  L.  (i>N.) 

PILOSELLE  SîLlCULEUSE.  C'est  le  Thlaspi  perfo- 

LIÉ,  (ln.) 

PILOSELLE  SILIQUEUSE.Nomdonné  àTARABETTE 

pAMEUSE,  arahis  thaliana  ,  L,  (ln.) 

PILOTE,  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  poissons  qui 
accompagnent  les  navires,  les  requins,  et  principalement  à 
un  ScoMiiRE  et  à  un  Cetstronote,  Les  rémoras  qui  s'attachent 
aux  vaisseaux,  ont  aussi  porté  ce  nom,* d'après  un  préjugé 
des  anciens,  (b.) 

PILOTRIC  ,  Pilotrichum  ,  P.  B.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  mousses,  quatrième  tribu  ou  section,  les  diplo- 
pogones,  munies  de  deux  péristomes. 

Ses  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  de  I'Eleutérie 
Neckere,  dont  elle  ne  diffère  ,  comme  les  Lasies  des  Pté- 
RIGYNANDRES,  que  par  la  coiffe  campaniforme  et  velue  (P.  B.) 

PILPIL  et  PELPEL.  Noms  persans  du  Poivre,  (ln.) 

PILSEN  et  BILSEN.  Noms  de  la  Jusquiame  en  Hol- 
lande. (LN.) 

PILULAIRE.  On  a  donné  ce  nom  à  des  scarabées  de 
Linnaeus,  formant  aujourd'hui  le  genre  atcuchus ,  parce  qu'ils 
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ont  rhabiluils  de  placer  leurs  œufs  dans  des  pilules  de  Jjouse 
ou  d'excréinens,  et  de  rouler  ces  petites  boules  jusqa'au 
trou  qu'ils  ont  creusé  dans  la  terre  pour  les  y  déposer.  J^oy. 
Ateuchts.  (l.) 

PILULAIRE,  PUularia.  Genre  de  plantes  cryplogatnes , 
de  la  famille  des  fougères,  qui  a  pour  caractères:  «n  invo- 
lucre  sessilc,  sphérique,  pisiforme ,  coriace,  velu,  quadri- 
loculaire  et  quadrivalve  ,  à  fleurs  mâles  dans  les  loges  supé- 
rieures, et  à  fleurs  femelles  dans  les  loges  inférieures;  semences 
tuniquées. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,laquelle  est  une  plante 
aquatique,  rampante,  qui,  de  distance  en  distance,  pousse 
deux  ou  trois  racines  fibreuses  d'un  côté,  et  deux  ou  trois 
feuilles  filiformes  ,  hautes  de  trois  k  quatre  pouces,  et  de  la 
grosseur  d'une  forte  épingle  de  l'autre.  Elle  est  très-rameuse  , 
et  ses  rameaux  s'entrelacent  si  fort  les  uns  dans  les  autres, qu'il 
est  presque  impossible  de  les  démêler.  C'est  dans  les  aisselles 
des  feuilles  que  naissent  les  involucres  qui  cachent  ses  fleurs. 
Ces  involucres  sont  de  la  grosseur  d'un  pois ,  et  hérissés  de 
poils  verts.  Ils  renferment,  comme  on  l'a  déjà  dit,  deux 
fleurs  mâles  et  deux  Heurs  femelles  chacun.  C'est  à  la  fin  de 
l'été  qu'on  les  trouve  dans  leur  plus  grand  développement. 

La  pilulaire  se  trouve  autour  des  étangs  et  des  mares  où 
il  y  a  peu  d'eau.  Elle  s'y  multiplie  prodigieusement  Chaque 
année  elle  pousse  de  nouveaux  rejetons ,  et  les  liges  de  l'a- 
vant-dernière année  meurent ,  de  sorte  qu'elle  se  rajeunit 
continuellement. 

Cette  plante  a  donné  lieu  à  plusieurs  dissertations  intéres- 
santes, et  a  fourni  les  premières  idées  qui  ont  conduit  à  la 
connoissance  du  vrai  mode  de  fructification  des  Fougères. 
Voyez  ce  mot.  (b.) 

iPILULA-RI  ÉES.  Famille  de  plantes  qui  a  la  Pilulaire 
pour  type.  On  l'a  aussi  appelée  Marsiléacées  et  Rhizos- 

PERMES.  (b.) 

PILUMNE,  Pilummis.  Nom  donné  par  M.  Léach  à  un 
genre  de  crustacés  décapodes ,  formé  avec  le  cancer  hirtellus 
de  Linnaeus  et  quelques  espèces  analogues.  La  queue  des 
pilumnes  est  composée,  dans  les  deux  sexes,  de  sept  tablettes 
très-distinctes,  caractère  qui  distingue  ce  genre  de  tous  les 
autres  de  la  même  tribu,  celle  des  arqués.  Leurs  serres  sont 
de  grandeur  très-inégale ,  et  les  pattes  se  terminent  par  un 
onglet  corné  ,  fort ,  nu  et  très-pointu. 

Les  pilumnes  sont  très-voisins,  dans  l'ordre  naturel,  des 
crustacés  de  mon  genre  ériphie;  mais  l'extrémité  antérieure 
du  test  est  ici  terminée  par  une  ligne  droite  ,  transverse  ,  et 
près  des  deux  bouts  de  laquelle  les  yeux  sont  situés.  Dans  les 
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pilumnes,  le  lest  eslirès-arqué  en  devant,  avec  les  yeux  rap- 
prochés du  milieu  du  front.  Le  crustacé  représenté  pi.  A  , 
26,  10  de  cet  ouvrage,  sous  le  nom  de  crahe  chauve-souris ^  est 
un  pilumne.  Voyez  l'arlicle  Crabe,  tom.  7,  pag.  349(1.) 

PIMAHOMA.  Nom  donné,  en  Chine,  au  RicinouPalma. 
Christi  ,  rie! nus  communis.  (ln.) 

PIMALOT.  Hist.  nul.  de  Buffon.  Oiseau  à  large  bec,  que 
les  Mexicains  appellent  piizmalotl ^  qui  a,  dit  Fernandès  , 
les  mœurs  de  Vétourneau ,  et  un  peu  plus  de  grosseur  ;  il  se 
tient  ordinairement  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  (v.) 

PIMARE 
ce  mot.  (v.) 

PIÎNIBERAH.  C'est  très-probablement  le  Boa  devin.  V. 
ce  mot.  (b.) 

PIMÈLE  ,  Piniela.  Nom  donné  par  Loureiro  au  genre 
déjà  établi  sous  le  nom  de  Canari.  V.  ce  mot.  (b.) 

PIMELÊE,  Pimelea.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  Thymélées  ,  qui  offre  pour 
caractères  :  une  corolle  tubulée ,  divisée  en  quatre  parties  ; 
point  de  calice  ;  deux  étamines  insérées  à  l'ouverture  de  la 
corolle  ,  et  saillantes;  un  ovaice  supérieur,  ovale,  surmonté 
d'un  style  filiforme  à  stigmate  un  peu  globuleux  ;  une  noix 
petite  ,  ovale,  velue,  coriacée  ,  uniloculaire  et  monosperme. 
Ce  genre  renferme  une  douzaine  d'arbrisseaux  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  qui  avoient  été 
placés  par  Forster  parmi  les  Banksees,  el  par  Linnseus 
parmi  les  Passerines.  V.  Labillardière  ,  Plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  pu  six  d'entre  eux  sont  figurés,  (b.) 

PIMELEPTÈRE  ,  Pimeleplerus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques.  Ses  carac- 
tères consistent  à  avoir  :  une  grande  partie  des  nageoires  dor- 
sale ,  anale  et  caudale  ,  adipeuses  ou  presque  adipeuses  ;  les 
nageoires  ventrales  situées  plus  loin  de  la  gorge  que  les  pec- 
torales. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  ,  à  laquelle  Lacépède 
a  donné  mon  nom,  parce  que  c'est  moi  qui  la  lui  ai  fait  con- 
noitre.  Elle  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés 
à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale  fourchue  ;  un  grand  nom- 
bre de  raies  longitudinales  brunes  sur  la  partie  inférieure 
des  côlés. 

J'ai  observé  ,  décrit  et  dessiné  le  Pimeleptère  bosquien 
dans  ma  traversée  d'Europe  en  Amérique. Il  suivoit  le  vaisseau 
comme  le  Centronote  pilote,  pour  profiter  des  fragmens 
de  substance  nutritive  qu  on  jetoit  journellement  à  la  mer. 
J'avois  beaucoup  de  peine  à  le  prendre  à  la  ligne  ,  parce 
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qu  H  a  l'adresse  âc  s'emparer  de  l'appât  sans  être  retenu  par 
l'hameçon.  Sa  chair  est  très-bonne.  Sa  longueur  est  d'environ 
un  demi-pied  ,  et  sa  hauteur  de  trois  à  quatre  pouces.  Sa  tête 
est  fort  petite;  ses  lèvres  sont  susceptibles  d'allongement; 
ses  dents  à  peine  sensibles  ;  ses  écailles  larges  ,  arrondies  et 
argentines.  Il  est  figuré  pi.  M.  8  ,  fig.  6.  (b.) 

PIMEU AIRES,  Plmelianœ,  Lalr.  Tribud'insectes  de  la 
famille  des  mélasomes  ,  ordre  des  coléoptères  ,  section  des 
hétéromères  ,  et  composée  des  mélasomes  dont  les  étisis 
sont  soudés,  et  dont  les  palpes  maxillaires  sont  filiformes  ou 
terminés  parun  article  guères  plus  épais  que  les  précédens,  et 
plus  cylindrique  ou  obconique,  que  triangulaire  ou  en  hache. 
Ces  insectes  font  partie  du  genre  ténébrion  de  Linnœus 
(  V.  Mélasomes),  et  sont  propres  aux  contrées  méridionales 
de  l'Europe  ,  à  l'Afrique  et  à  la  partie  occidentale  de  l'Asie  , 
celle  qui  est  en-deçà  de  l'Inde. 

Ils  craignent  la  lumière  ,  et  vivent  presque  tous  dans  les 
terres  salines  et  sablonneuses  ;  plusieurs  fréquentent  les  ri- 
vages de  la  mer.  Leur  corps  est  généralement  lourd  et  épais  , 
noir  ou  de  couleur  de  terre  ;  leurs  antennes  sont  courtes ,  or- 
dinairement de  grosseur  égale  ,  en  tout  ou  en  partie  grenues, 
avec  l'insertion  toujours  cachée  en  dessus  ,  pai*  les  bords 
latéraux  et  avancés  de  la  tête  ;  l'écusson  est  nul  ou  très-petit  ; 
l'abdomen  est  grand  et  souvent  rempli.  Ces  insectes  transpi- 
rent souvent  une  humeur  blanchâtre,  qui  forme  sur  leur  corps 
une  poussière  de  cette  couleur. 

I.  Maiton  recouvrant  la  base  des  mâchoires. 

Les  genres:  Erodie,  Zophose  ,  Pimélie  ,  Hégètre. 

II.  Base  des  mâchoires  décou^>erte. 

Les  genres:  Tagénie  ,  Moluris,  Tentyrie  ,  Scaure, 
Sépidie  ,  EuRYCHORE  ,  Akis.  V.  ces  articles,  (l). 

PIMÉLIE,  Pimelia  ,  Fab.,  Oliv.  ;  Tenebrio,  Linn.,  Geoff., 
Deg.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  coléoptères  ,  section 
des  hétéromères  ,  famille  des  mélasomes  ,  tribu  des  pimé- 
liaires  ,  distingué  des  autres  genres  de  celte  dernière  division 
par  les  caractères  suivans  :  base  des  mâchoires  couverte  par 
le  menton  ;  antennes  de  même  épaisseur  partout  ,  ou  légè- 
rement plus  grosses  à  leur  extrémité ,  de  onze  articles  , 
dont  le  dernier  est  petit  et  pointu  ;  abdomen  grand  ,  plus 
ou  moins  ovalaire  ou  presque  globuleux;  corselet  court  et 
transversal. 

Le  genre  pimélie  de  Fabricius ,  formé  de  plusieurs  lèné- 
hrions  aptères  de  Linnœus  ,  a  subi  successivement  diverses 
inodificalioiis.  Thunberg   a  fait ,  de   la  piiHélie  ciliée,   un 
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genre  propre  qu'il  a  nommé  eurychore.  Herbsll'a  adopté  et  en 
a  institué  deux  autres,  ceux  Aakis  et  de  stenosis^  qu'il  a  pareil- 
lement détachés  de  celui  de  pimclie  deFabricius.  Dans  mon 
Précis  des  caractères  génériques ,  j'ai  réuni  ces  deux  premières 
coupes  en  une  ,  à  laquelle  j'ai  conservé  la  dénomination  A'eu- 
rychore.  Fabricius ,  dans  son  système  des  éleuthérates  ,  ad- 
met le  genre  eurychore  de  Thunberg  et  celui  ^Cakls  ;  mais  il 
rapporte  au  dernier  les  stenosis  d'Herbst  et  des  pimélles  de 
cet  auteur,  dont  le  corselet  est  orbiculaire.  J'ai,  depuis, 
établi  avec  elles  le  genre/e«//ne.  Quelques  autres  pimélles  de 
ces  deux  naturalistes  ,  assez  analogues  pour  la  forme  générale 
du  corps  diViS.  teniy ries  ^  mais  qui  en  diffèrent  par  les  antennes  , 
ont  été  réunies  dans  une  autre  coupe  générique  que  j'ai  s.^- 
pe\ée  molun's.  Celle  que  j'ai  désignée  parle  nom  de  ta:!;éine  y 
répond  aux  stenosis,  et  se  lie  ,  par  nuances  ,  avec  un  autre  de 
mes  genres  ,  celui  àliégèire. 

Tous  ces  insectes  font  partie  de  ma  tribu  des  plméliaires, 
«n  ont  les  habitudes  (  V.  PimÉliaires).  haplméHe  hlpuncUiécy 
la  seule  espèce  que  j'ai  observée  vivante ,  habite  les  bords 
sablonneux  de  la  Méditerranée.  Elle  s'y  cache  dans  des  trous 
qu'elle  creuse  assez  promptement  au  moyen  de  ses  pattes. 
Kous  n'avons,  d'ailleurs  ,  aucun  fait  relatif  aux  autres  habi- 
tudes et  aux  métamorphoses  de  celte  espèce  et  de  ses  con- 
génères. 

Le  corps  des  pimélles  est  ovoïde  ,  gibbeux  ,  avec  la  tète 
et  le  corselet  plus  étroits  que  l'abdomen,  et  courts,  compara- 
tivement au  volume  de  cette  dernière  partie.  La  tête  est  in- 
clinée et  enfoncée  dans  le  corselet  jusqu'aux  yeux.  Les  an- 
tennes sont  un  peu  plus  courtes  que  la  moitié  du  corps  ,  et 
jnoniliformes  à  leur  extrémité  ;  leur  troisième  article  est  cylin 
driquc  et  beaucoup  plus  long  que  les  autres  ;  le  dixième  a 
presque  la  figure  d'une  coupe  ,  surmontée  d'une  pointe  co- 
nique et  terminale ,  formée  par  le  dernier  article  ;  ces  deux 
derniers  articles  semblent  se  réunir  pour  en  composer  un 
seul  de  forme  ovoïde  et  pointu.  Les  yeux  sont  peu  sail- 
ians,  oblongs.  Le  menton  est  large,  avec  te  bord  supé- 
rieur arrondi  et  échaucré  dans  son  milieu.  Le  corselet  est 
beaucoup  plus  large  que  long  ,  un  peu  écbancré  ou  concave 
au  bord  antérieur  ,  un  peu  dilaté  et  arrondi  latéralement  , 
presque  en  forme  de  segment  de  cercle.  L'écusson  est  imper- 
ceptible ou  sensible,  mais  très-petit. L'abdomen  est  très-vo- 
lumineux ,  en  forme  d'ovoïde  ,  tronqué  à  sa  base  ou  presque 
globufeux.  Les  élytres ,  qui  l'embrassent  en  grande  partie  , 
sont  soudées,  chagrinées  ou  ridées,  et  se  courbent  posté 
ricurement  ;  leurs  cotés  inférieurs  sont  comprimés  et  dls- 
tint^ucs  de  la  partie  supérieure  par  une  carène  algue  et  ton- 
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gitudinale.  Les  pattes  sont  plus  ou  moins  longues,  chagrinées, 
avec  les  jambes  terminées  par  des  éperons  assez  grands  ; 
les  dernières  sont  plus  allongées  ;  tous  les  articles  des  tarses 
et  les  crochets  du  dernier  sont  entiers. 

Le  genre  des  pimélies ,  quoique  beaucoup  plus  restreint 
que  dans  son  origine ,  se  compose  encore  d'un  grand  nombre 
tl'espèces,  mais  dont  les  déterminations  sont  difGciles;  les 
auteurs  qui  ont  décrit  ces  insectes ,  ont  négligé  plusieurs 
caractères  de  détails,  tels  que  la  forme  précise  des  articles 
des  antennes  ,  celle  des  patles  ,  leurs  proportions  rela- 
tives ,  etc. ,  dont  l'emploi,  vu  la  multitude  des  espèces  re- 
cueillies en  Orient  par  Olivier  et  MM.  Labillardière  et 
Savigny ,  est  aujourd'hui  nécessaire  ;  aussi  divers  natura- 
listes ont-ils  rapporté  à  plusieurs  espèces  de  pimélies ,  le 
ienebrio  muricatus  de  Linnéeus. 

La  plus  grande  et  la  plus  singulière  des  espèces  connues  ; 
est  la  PlMÉLlE  COURONNÉE  ,  Pimelia  coronata  ,  Oliv. ,  Col.  , 
iom.  3  ,  n."  Sg  ,  pi.  2  ,  fig.  17.  Son  corps  est  long  de  quinze 
à  seize  lignes,  noirâtre,  hérissé  de  poils  assez  longs,  d'un 
brun  roussâtre  ;  les  élytres  ont  sur  leur  carène  latérale 
une  rangée  d'épines  courbées  en  arrière  ,  et  dont  celles  de 
la  base  plus  courtes  ;  les  antennes  sont  proporlionnellement 
plus  longues  que  dans  les  autres  espèces  d'une  forme  analo- 
gue ;  les  trois  articles  qui  précèdent  innnédialcment  les  deux 
de  l'extrémité,  sont  obconiques;  toutes  les  jambes  sont  étroi- 
tes ,  presque  cylindriques.  M.  Savigny  a  trouvé  cette  espèce 
dans  les  ruines  de  Thèbes,  en  Egypte. 

La  France  ne  nous  offre  qu'une  seule  espèce  de  pimélie, 
celle  que  Fabricius  nomme  Biponctuée,  bipunctata^  qu'Oli- 
vier et  d'autres  naturalistes  ont  confondue  avec  le  ienebrio 
muricatus  de  Linnaeus  ,  et  qui  est  représentée  dans  ce  Dic- 
tionnaire {Pimèlie  muriquée ^  pi.  M  29,  8).  Elle  a  environ 
huit  lignes  de  long  ;  son  corps  est  noir  et  luisant  ;  les  anten- 
nes sont  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet,  avec  les 
neuvième  et  dixième  articles  un  peu  plus  gros  ;  le  onzième  et 
dernier  est  très-petit  et  forme  ,  avec  le  précédent ,  un  corps 
presque  globuleux  et  pointu  au  bout  ;  le  neuvième  est  figuré 
en  toupie.  La  tête  est  ponctuée.  Le  corselet  est  ânement  cha- 
griné ,  et  présente  dans  son  milieu  deux  gros  points  en- 
foncés ,  souvent  réunis  en  une  ligne  transverse.  L'écusson 
est  distinct  et  transversal.  L'abdomen  est  large ,  arrondi , 
un  peu  déprimé  sur  le  dos.  Les  élylres  sont  chagrinées  ou 
finement  ridées,  avec  quatre  lignes  élevées,  unies,  et  dont 
les  deux  internes  ,  surtout  l'avant-dernière ,  un  peu  plus  cour* 
tes;  la  suture  est  pareillement  élevée;  les  intervalles  sont 
plus  obscurs.  L&s.  deux  jambes  antérieures  sont  élargies  à  leur 
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extrémité  antérieure  et  latérale,  et  presque  en  forme  de 
triangle  étroit  et  allongé. 

On  la  trouve  uniquement  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
Les  pimélies  longipes  ,  morln/lusa,  de  Fabricius  ,  et  plusieurs 
autres  espèces  ,  forment  une  division  particulière;  leur  ab- 
domen est  plus  allongé  et  plus  fortement  comprimé  latérale- 
ment ;  la  carène  latérale  est  plus  haute  ;  les  pieds  ,  siirloul 
les  deux  derniers  ,  sont  beaucoup  plus  longs  ;  les  cuisses  de 
ceux-ci  sont  aussi  longues  ou  plus  longues  que  l'abdomen. 

La  pimé/îe  striée  de  Fabricius  ,  mentionnée  dans  la  n'-e- 
mière  édition  de  cet  ouvrage,  cl  figurée  dans  celle-ci,  G,  43,7, 
sous  le  nom  de  pimélie  géante^  est  de  mon  genre  mnluris. 
Voy.  ce  mot.  (l.) 

PIMÉLITE  ,  Pimelil,  Karst.,  Wern.  ;  Chrysopraserdc  , 
Klap.  Substance  terreuse  d'un  vert  de  pomme, d'un  coup  d'œrl 
gras  lorsqu'on  l'a  rayée,  et  très-onctueuse  au  toucher;  elle  est 
tendre.  La  flamme  du  chalumeau  ne  l'attaque  point ,  mais  la 
rend  un  peu  plus  pesante.  Klaproth  y  a  reconnu  les  principes 
suivans  : 

Silice 35. 

Eau 37,91. 

Alumine 5, 10. 

Magnésie i,25. 

Chaux 0,4.0. 

Nickel    oxydé.     .     .     .     i5,62. 

Celte  analyse  démontre  que  celte  substance  est  colorée 
par  le  nickel;  qu'elle  ne  sauroitêtre  confondue  avec  la  lliho- 
Tuarge,  ni  le  nickel  hydraté,  ni  la  stéatlte;  et  qu'on  peut  la  re- 
garder comme  une  terre  particulière.  La  quantité  de  silice  et 
d'eau  qu'elle  renferme  ,  doit  faire  croire  que  ces  deux  princi- 
pes sont  combinés  entre  eux  ;  et  alors  ce  minéral  seroit  de 
ia  silice  hydratée  nickellifère. 

Karslen  en  distingue  deux  variétés  ,  savoir:  la  variété  fria- 
ble ;  qui  se  trouve  par  petits  nids  massifs  ;  et  la  variété  com- 
pacte ou  endurcie  ,  qui  forme  le  plus  souvent  des  croûtes  en 
partie  terreuses.  L'une  et  l'autre  accompagnent  la  chryso- 
prase,  qui,  comme  on  sait,  doit  aussi  sa  couleur  à  l'oxyde  de 
nickel. 

Cette  terre  se  trouve  à  Kosemiilz,  Grachau  et  Glassen- 
dorf ,  en  Silésie  ,  dans  les  veines  et  fissures  qui  traversent  la 
serpentine  ,  et  les  revêt  sous  forme  de  croûte.  Le  doc- 
teur Macknight  a  observé  dans  le  trapp  secondaire  de  ïinto, 
en  Lanarskhire,une  terre  qu'il  croit  analogue. 

Karsten  a  donné  à  cette  substance  le  nom  de  pimélilc  ,  à 
cause  de  son  onctuosité,  (ln.) 
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PIMELODE  ,  Pîmelodus.  Genre  de  poissons  ,  de  Torche 
des  abdominaux,  établi  par  Lacépède  aux  dépens  des  Si- 
lures de  Linnœus.  S;;s  caractères  s'expriment  ainsi  :  tele 
déprimée*,  deux  nageoires  dorsales,  la  seconde  adipeuse. 

Ce  genre  renferme  vingt- trois  espèces  ,  toutes,  excepté  les 
deux  dernières,  ayant  la  queue  échancrée. 

Le  PiMÉLODE  BAGRE  a  quatre  barbillons  aux  mâchoires, 
le  premier  rayon  de  chaque  pectorale  et  celui  de  la  pre- 
mière nageoire  du  dos  ,  garnis  d'un  très-long  filament  ;  huit 
rayons  à  la  première  dorsale  ,  et  vingt-quatre  à  l'anale. 

Le  Bagre  est  habitant  des  rivières  de  l'Amérique.  Bloch 
l'a  figuré  sur  sa  365. "=•=  planche. Il  parvient  à  de  très-grandes  di- 
mensions. Sa  chair  est  peu  esliujée.  On  l'appelle  coco  à 
Cayenne. 

Le  PiMÉLODE  CHAT  a  six  barbillons  aux  mâchoires;  huit 
rayons  à  la  première  nageoire  du  dos;  vingt-trois  à  celle  de 
l'anus.  Il  est  originaire  de  Cayenne  ;  on  l'appelle  mâchuirau 
blanc  ei  passant. 

Le  PiMÉLODE  sCHElLAiSi ,  Silums  clarias  ,  Linn.  ,  a  six  bar- 
billons aux  mâchoires  ;  les  deux  barbillons  des  angles  de  la 
Louche  aussi  longs  que  le  corps  entier  ;  huit  rayons  à  la  pre- 
mière dorsale  ;  onze  rayons  à  la  nageoire  de  l'anus.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  ,  sous  le  nom  de  harbarin  ,  pi.  35  ,  n."  i  ;  et 
dans  le  Buffon  de  Delerville  ,  vol.  5  ,  pag.  lôy.  On  le  trouve 
dans  les  eaux  dormantes  du  Brésil,  où  il  passe  pour  un  fort 
médiocre  manger. 

Le  PiMÉLODE  BARRÉ  a  six  barbiUons  aux  mâchoires  ;  la 
longueur  de  la  tête  du  tiers  de  la  longueur  du  reste  du  corps  ; 
sept  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  quatorze  à  celle 
de  l'anus.  On  voit  sa  figure  dans  Bloch  ,  pi.  366.  C'est  dans 
les  rivières  de  l'Amérique  méridionale  qu'il  se  trouve. 

Le  PiMÉLODE  ASClTE  a  six  barbillons  très-longs  aux  mâ- 
choires ;  neuf  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  dix-huit 
rayons  à  l'anale. Bloch  l'a  figuré  pi.  35  (Toy.le  Buffon  de  De- 
lerville, vol.  5  ,  page  iSy).  C)n  le  pêche  dans  les  rivières  de 
l'Inde.  Il  offre  ,  dans  la  manière  de  S€  reproduire  ,  un 
mode  très-remarquable  ;  ses  œufs  sont  très-gros  et  se  déve- 
loppent dans  le  ventre,  ce  qui  le  fait  gonfler  et  crever;  le 
plus  avancé  de  ces  œufs  se  présente  à  la  déchirure ,  et  se 
crève  à  son  tour ,  pour  donner  issue  au  jeune  poisson  qui 
reste  attaché  au  jaune  par  un  cordon  ombilical  ;  au  bout  de 
quelques  jours  il  se  détache,  emporte  les  restes  de  ce  jaune  , 
et  un  autre  œuf  se  présente  ,  et  ainsi  de  suite.  Voyez  Ovovi- 

PARE. 

Le  PiMÉLODE  ARGENTÉ  a  six  barbillons  aux  mâchoires  ; 
huit  rayons  à  la  première  dorsale  ;   treize  rayons  à  la  na- 


426  P  T  M 

geoire  de  l'anus.  Tl  est  originaire  de  Surinam.  Bloch  l'a  fîr 
guré  pi.  367,  {Voy.  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  I>,  pag.  157.) 

Le  PiMELODE  NŒU-D  a  six  barhillons  aux  mâchoires  ;  cinq 
rayons  à  la  première  nageoire  du  dos;  vingt  rayons  à  celle 
de  Tanus  ;  un  tubercule  à  la  base  du  premier  rayon  de  la 
dorsale.  Bloch  l'a  ligure  pi.  3b6.  Il  vit  dans  les  rivières  de 
l'Inde. 

Le  PiMÉLODE  QUATRE  TACHES  a  six  barbillons  aux  mâchoi- 
res; sept  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos;  l'adipeuse 
très-longue  ;  neuf  rayons  à  l'anale  ;  quatre  grandes  taches 
rondes  de  chaque  côté. On  le  voit  figuré  dans  Bloch ,  pi.  368; 
et  dans  le  Buffon  de  Deterville  ,  vol.  5 ,  pag.  1 72. 11  se  trouve 
dans  les  rivières  de  l'Amérique  méridionale. 

Le  PiMÉLODE  BARBU  a  six  barbillons  aux  mâchoires  ;  huit 
rayons  à  la  première  dorsale  ;  dix-sept  rayons  k  la  nageoire 
de  l'anus;  le  lobe  supérieur  de  la  caudale  plus  long  que  l'au- 
tre. Les  eaux  douces  de  l'Amérique  méridionale  le  nour- 
rissent. Sa  chair  est  exquise.  11  gronde  lorsqu'on  le  tour- 
mente. 

Le  PiMÉLODE  TACHETÉ  a  six  barbilIons  aux  mâchoires  ; 
sept  rayons  à  la  première  dorsale  ;  onze  rayons  à  l'anale  ;  le 
lobe  supérieur  de  la  queue  plus  long  que  l'autre;  deux  ran- 
gées de  taches  noires  de  chaque  côlé  du  corps.  11  vit  avec  le 
précédent.  Lacépède  l'a  figuré  vol.  5  ,  pi.  5. 

Le  PiMÉLODE  BLEUÂTRE ,  Pimelodus  cœrulescens  ,  a  six  bar- 
billons aux  mâchoires  ;  cinq  à  six  rayons  à  la  première  na- 
geoire du  dos  ;  huit  rayons  à  chaque  ventrale;  vingt  rayons 
à  la  nageoire  de  l'anus  ,  dont  les  deux  premiers  plus  grands  et 
réunis  à  un  appendice  membraneux ,  filiforme  et  plus  al- 
longé que  ces  rayons.  11  est  originaire  des  rivières  de 
Cayenne. 

Le  PiMÉLODE  DOIGT  DE  NÈGRE  a  six  barbillons  aux  mâ- 
choires ;  huit  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  le  pre- 
mier de  ces  rayons  fort  et  court ,  le  second  long  et  dentelé  ; 
six  rayons  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  le  premier  rayon  de  cha- 
que pectorale  dentelé  des  deux  côtés.  On  ignore  son  pays 
natal. 

Le  PiMÉLODE  COMMERSONIEIS  a  slx  barbillons  aux  mâ- 
choires ;  sept  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  le  pre- 
mier de  ces  rayons  dentelé  des  deux  côtés.  Il  est  figuré  dans 
Lacépède  ,  vol.  5  ,  pi.  3.  On  peut  soupçonner  qu'il  est  origi- 
naire de  l'Amérique  méridionale. 

Le  PiMÉLODE  MATOU  a  huit  barbillons  aux  mâchoires;  six 
rayons  à  la  première  dorsale;  vingt  à  l'anale.  H  est  originaire 
des  eaux  douces  de  l'Amérique  septentrionale  ,  où  j  en  ai 
pris  de  grandes  quantités  à  la  ligue  amorcée  d'un  intcâtio 


d'oiseau.  Catesby  l'a  figure  vol.  2  ,  pi,  23.  Il  parvient  à  plus 
<\e  deux  pieds  de  long.  Lorsque  les  eaux  où  il  se  trouve  se 
dessèchent ,  il  s'enfonce  dans  la  vase  ,  et  y  attend  leur  retour 
sans  manger  ,  c'est-à-dire  ,  pendant  quelquefois  deux  ou 
trois  mois.  J'en  ai  déterré  à  plus  de  deux  pieds  de  profon- 
deur. Sa  chair  est  fade  ,  mais  mangeable,  surtout  quand  elle 
est  frite. 

Le  PiMÉLoDE  coRES  a  huit  barbillons  aux  mâchoires;  cinq 
rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  huit  rayons  à  celle  de 
l'anus  ;  la  seconde  nageoire  du  dos  ovale. 

Le  PiMÉLODE  DOCM\C  a  huit  barbillons  aux  mâchoires  ; 
dix  rayons  à  la  première  dorsale  :  dix  rayons  à  l'anale  ;  deux 
rayons  à  la  membrane  des  branchies. 

Le  PiMÉLODE  BAJAD  a  huit  barbillons  aux  mâchoires  :  dix 
rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  douze  rayons  à  l'a- 
nale ;  la  nageoire  adipeuse,  longue  ;  cinq  rayons  à  la  mem- 
brane des  branchies. 

Ces  trois  espèces  vivent  dans  le  Nil,  et  sont  figurées  dans 
le  grand  ouvrage  sur  rEgypte,de  la  Commission  de  l'Institut 
de  celle  contrée. 

Le  PiMÉLODE  ORYTHROPTÈRE  a  huit  barbillons  aux  mâ- 
choires ;  huit  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  neuf 
rayons  à  celle  de  l'anus  ;  la  nageoire  adipeuse  longue  ,  les 
deux  lobes  de  la  caudale  très-allongés.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pi.  36g;  et  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  5, 
p.'.g.  172.  11  vient  des  fleuves  de  l' Amérique  méridionale. 

Le  Pir.lÉLonE  rayé  d'argent,  Pimelodus afherindides ,  a  huit 
barbillons  aux  mâchoires  ;  cinq  rayons  à  la  première  dorsale; 
six  rayons  à  chaque  pectorale  ;  trente-six  rayons  à  celle  de 
l'anus  ;  une  raie  latérale  argentée.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pi.  369,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville  ,  vol.  5  ,  pag.  181. 
On  le  trouve  dans  les  eaux  douces  de  l'Inde. 

Le  PiMÉLODE  RAYÉ  a  huit  barbillons  aux  mâchoires  ;  neuf 
rayons  à  la  première  nageoire  â\i  dos;  six  rayons  à  chaque 
pectorale;  huit  à  l'anale;  une  raie  latérale  jaune,  bordée  de 
blanc.  Bloch  l'a  figuré  pi.  371  ,  et  le  Buffon  de  Deterville , 
vol.  5  ,  pag.  181.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  PiMELODE  MOUCHETÉ  a  huit  barbilions  aux  mâchoires  ; 
dix  rayons  à  la  première  dorsale  ;  l'anale  très-courte  et  arron- 
die ;  point  d'aiguillons  dentelés  à  la  nageoire  du  dos  ;  de  pe- 
liles  taches  noirâlrcs  semées  sur  tout  le  corps.  Il  vient  de  la 
Chine. 

Le  PiMÉbODE  CASQUE  a  six  barbillons  aux  mâchoires  ;  six 
rayons  à  la  première  dorsale  ;  vingt  -  quatre  rayons  à  la 
nageoire  de  fanus  ;  la  caudale  arrondie;  la  tête  couverte 
d'une  plaque  osseuse;  ciselée  et  découpce.  Il  est  figuré  dans 


Bloch,  pi.  36(),  et  dans  le  Buffon  de  Delcrvillc  ,  vol.  5  ,  pag. 
172.  11  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Le  PiMÉLODE  CuiLi  a  quatre  barbillons  aux  mâchoires; 
sept  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  onze  rayons  à 
celle  de  l'anus  ;  la  caudale  lancéolée,  îl  se  trouve  au  Chili. 

Le  PiMÉLODE  CYCLOPE  vll  doris  le?  rivières  du  royaume 
de  Quito,  qui  sont  à  quatorze  cenis  !ùises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,e!  qui  sortt'nt  des  nondjroux  volcans  de  cette  partie 
de  TAmérique.  Sa  longueur  est  au  plus  de  quatre  pouces;  sa 
couleur  est  olivâtre  tacheté  de  noir.  Il  a  deux  barbillons  ;  les 
narines  tubuleuses  ;  les  yeux  très-petits.  Toutes  ses  nageoires 
ont  leur  premier  rayon  aiguillonné  ;  sa  queue  est  fourchue. 

Ce  qui  rend  ce  petit  poisson  remarquable  ,  c'est  qu'il  est 
quelquefois  rejeté  par  les  volcans  en  immense  quantité,  et 
qu'il  est  cependant  peu  abondant  dans  les  ruisseaux  en  ques- 
tion ;  ce  qui  fait  dire  à  Humboldt,  à  qui  nous  devons  sa  con- 
rjoissance  (  Ohseivalwus  de  Zoologie  faisant  suite  à  son  voyas^e 
dans  V ylmériijue  méridionale^^  qu'il  vil  aussi  dans  des  lacs 
souterrains  ,  d'où  il  est  absorbé  et  vomi  par  les  volcans.  Il 
est  si  peu  altéré,  en  sortant  du  cratère,  qu'on  le  reconnoît 
toujours;  ce  qui  prouve  le  peu  d'activité  de  la  chaleur  de 
ces  volcans,  (b) 

PIMENT,  Capsiciim,  ïuiïiii.  {Pentandrie  monogynie).  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  solanées,  qui  présente  pour  ca- 
ractères :  un  calice  persistant  et  à  cinq  divisions;  une  corolle 
monopétale  en  roue,  dont  le  tube  esltrès-court  et  le  limbe  dé- 
coupé en  cinq  parties  ;  cinq  élamincs  à  anthères  oblongncs  , 
réunies  ,  et  qui  s'ouvrent  longiludinalemenl  ;  un  ovaire  sur- 
monté d'un  style  mince,  plus  long  que  les  étamines  et  astig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  une  baie  sèche  de  différentes  formes  , 
divisée  par  des  lames  intermédiaires,  auxquelles  adhèrent 
plusieurs  semences  plates  et  réniformes.  Ce  fruit  porte  le 
même  nom  que  la  plante. 

Les  pimens  ont  les  feuilles  géminées  ;  les  fleurs  cxtra-axll- 
laires,  solitaires,  et  les  semencespoivrées.  Ce  sont  des  herbes 
ou  dessous-arbrisseaux  exotiques,  qui,  la  plupart,  croissent 
naturellement  dans  les  deux  Indes.  Il  y  en  a  beaucoup  dans 
les  îles  Caraïbes  et  aux  Antilles,  où  les  habitans  s'en  servent 
pour  assaisonner  leurs  mets.  Dans  ce  pays ,  on  y  mange  pres- 
que tout  au  piment ,  surtout  la  tortue  et  le  poisson.  Ces  fruits 
tiennent  lieu  d'épices  aux  nègres  ;  c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  àe  poiore  de  nègre  ou  poi^>re  de  Guinée.  Eai  Espagne 
et  en  Portugal ,  on  cultive  beaucoup  de  piment  pour  l'em- 
ployer aux  mêmes  usages  qu'en  Amérique.  Dans  le  midi  de 
la  France,  on  sème  aussi  une  espèce  annuelle,  dont  les 
Uabitana  de  la  campagne  font  une  grande  CQDSominalion,  soil 


en  vert ,  soit  lorsqu'elle  a  acquis  sa  parfaiie  malunté.  Dans 
le  nord  ,  ces  plantes  sont  rarement  admises  dans  la  cuisine  ; 
mais  elles  servent  à  la  décoration  des  jardins  potagers.  La 
couleur  brillante  de  leurs  fruits,  qui  sont  communément  d'un 
rouge  vif  ou  d'un  jaune  d'or,  le  brun  luisant  de  leurs  feuilles  et 
la  blancheur  de  leurs  fleurs  ,  présentent  un  contraste  ou  mé- 
lange agréable  qui  plaît  à  l'œil ,  surtout  lorsque  toutes  les 
espèces  sont  confonduesensemble  ,  et  assorties  avec  d'autres 
plantes  de  la  môme  saison  qui  sont  dans  leur  beauté. 

On  compte  dix  à  douze  espèces  de  piment;  les  unes  à  tige 
herbacée  ;  les  autres  à  lige  ligneuse  ;  ce  qui  forme  deux  di- 
visions naturelles  dans  ce  genre. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  la  première  division 
sont  : 

Le  Piment  annuel  ou  Couail  des  jardins,  Capsicum 
ûnn««m  ,  Linn. ,  à  feuilles  simples,  1res- entières;  à  fruits 
oblongs  ;  à  pédoncules  solitaires.  C'est  l'espèce  qu'on  cul- 
tive dans  nos  provinces  méridionales.  Elle  donne  plusieurs 
variétés.  — Le  Piment  en  cœur  ,  Capsicum  cordîforme^  Mill,  , 
à  gros  fruits  oblongs  ,  communément  faits  en  forme  de 
cœur.  —  Le  Piment  tetragone,  Capsicum  ielru^unum^  Mill. , 
vulgairement  beau  poi\^re ,  à  gros  fruits  angulaires  et  obtus. 
—  Le  Piment  cerise,  Capsicum  cerasiforme ,  Mill,  Ses 
feuilles ,  d'un  vert  luisant  ,  croissent  en  paquets.  Son  fruit 
est  rond  ,  d'un  beau  rouge ,  et  gros  comme  une  cerise,  — 
Le  Piment  olive,  Capsicum  oUvœforme ^  Mill,  Il  res- 
semble à  la  première  espèce  par  sa  tige  et  ses  feuilles  ;  mais 
son  fruit  est  ovale  et  de  la  grosseur  d'une  olive. 

Ces  cinq  espèces  se  cultivent  de  deux  manières,  suivant  le 
climat.  Dans  le  nord  de  la  France,  on  en  sème  la  graine  en 
mars,  dans  des  pots,  sur  couche  et  sous  cloche.  Lorsque  les 
jeunes  plants  sont  assez  forts  ,  on  les  transplante  en  pleine 
terre.  Dans  le  midi,  c'est  surtout  la  première  espèce  qu'on 
cultive  de  préférence  aux  autres.  On  se  hâte  d'en  semer  la 
graine,  pour  jouir  de  bonne  heure  des  poii>rons.  (C'est  le  nom 
qu'on  donne  dans  ce  pays  au  piment4)elit  et  vert ,  qui  n"a 
pas  encore  changé  de  couleur).  Les  paysans  du  Languedoc  et 
de  la  Provence  mangent  le  poivron, à  leur  déjeuner  avec  plus 
de  plaisir  que  l'oignon  et  l'ail  ;  et  quand  il  a  pris  la  couleur 
du  corail ,  ils  en  font  usage  dans  la  cuisine.  Ils  sèment  régu- 
lièrement chaque  année  ce  piment  dans  leurs  jardins,  les' 
uns  en  février,  les  autres  en  mars.  Ils  couvrent  avec  attention 
les  semis  dans  le  temps  des  gelées  blanches;  et  dès  que  le 
piment  a  pris  quatre  à  six  feuilles  ,  ils  le  replantent  dans  un 
terrain  qui  a  été  auparavant  bien  défoncé  et  bien  fumé.  Ou 
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confit  les  poivrons  dans  le  vinaigre ,  de  la  même  manière 

que  les  cornichons. 

Parmi  les  pimens  dont  la  tige  est  ligneuse  ,  on  remarque  : 
Le  Piment  pyramidal,  Copsicum  pyramidale ^  Mill. ,  à 
feuilles  étroites  ,  linéaires,  lancéolées,  et  à  IVuit  pyramidal. 
On  le  trouve  en  Egypte. Cette  espèce  croît  spontanément ,  ou 
est  au  moins  cultivée  en  Egypte,  puisque  Miller  dil  en  avoir 
reçu  les  semences.  Ses  fruits  sont  abondans;  la  plante  en  est 
couverte  pendant  trois  mois  de  l'hiver. — LePilviLlsT  conique, 
Capsifum  ronoïdeum  ,  Mill.,  à  fruit  érigé,  d'un  rouge  brillant , 
avant  la  forme  d  un  cône  obtus  :  il  mûrit  en  hiver.  Cette  es- 
pèce est  appelée  poivre  de  poule  par  les  habilans  d'Antigoa  — 
Le  PllViElST  ENRAGE,  Capsicimi  jnilesrem  ^  Linn.  ,  Mill.  ;  son 
fruit  ressemble  à  une  graine  à  épine  vineiie.  —  Le  PiMENT 
VIOLET,  Capsicum  violareuni  ,  Hort.  Par.,  très-jolie  espèce, 
quiala  feuille,  la  fleur  et  le  fruit  violets.  On  le  cultive  au  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  de  Paris.  —  Le  Pimenta  oiseau  , 
Capsicum  minimum  ,  Mill.  Il  s'élève  à  quatre  ou  cinq  pieds  , 
a  des  feuilles  larges,  plus  rondes  à  lextremité  ()ue  celles  des 
autres  espèces,  et  d'un  vert  luisant:  des  fruits  droits,  petits, 
ovales  ,  d'un  rouge  brillant ,  et  des  senjenccs  arrondies.  Ces 
fruits  sont  beaucoup  plus  acres  et  plus  piquans  qu'aucun  des 
autres.  On  en  prépare  en  Amérique  une  poudre  -  que  les  lia- 
bitans  de  ce  pays  préfèrent  à  toutes  les  autres  épices  ,  et 
qu'on  tient  enfermée  dans  des  pots  appelés  pois  de  poivre. 
Voici ,  d'ap'^ès  Miller ,  la  manière  de  la  préparer. 

On  fait  d'abord  sécher  au  soleil  les  capsules  mûres  de 
cette  espèce  de  piment  ;  ensuite  on  les  arrange  lit  par  lit 
dans  un  pot  de  terre  ,  ayant  soin  de  mettre  une  couche  de 
farine  entre  chaque  lit;  après  cela,  on  les  place  dans  un  four 
d'où  le  pain  vient  d'être  retiré ,  pour  les  dessécher  tout-à- 
fait.  Cette  opération  préliminaire  achevée  ,  on  enlève  toute 
la  farine,  on  nettoie  les  capsules  exactement,  et  on  les  met 
en  poudre  ;  à  chaque  once  de  poudre  on  ajoute  une  livre  de 
farine  de  froment  et  une  quantité  suffisante  de  levain.  On  pé- 
trit ce  mélange  ,  dont  on  forme  les  gâteaux  qu'on  fait  cuire 
comme  des  gâteaux  ordinaires  ;  on  les  coupe  ensuite  en  pe- 
tits morceaux  qu'on  fait  cuire  une  seconde  fois  pour  les  ren- 
dre aussi  durs  et  aussi  secs  que  du  biscuit.  Quand  ils  sont 
parvenus  à  cet  état ,  on  les  réduit  en  poudre  fine  ,  qu'on 
crible  bien,  et  que  l'on  conserve  dans  des  vases  fermés,  pour 
s'en  servir  au  besoin  comme  de  poivre  ordinaire.  L'usage  de 
cette  poudre  est  préférable  à  celui  du  poivre.  Eu  même  temps 
qu'elle  donne  aux  viandes  un  goût  plus  agréable  ,  elle  pro- 
cure une  bonne  digestion  ,  divise  les  phlegmes  et  les  hu- 
meurs visqueuses,  fortifie  restoraac  et  en  dissipe  les  vents. 
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On  est  obligé  d'élever  dans  des  pots  les  pîmens  à  tige  li- 
gneuse, pour  pouvoir  les  garantir  du  froid  en  les  rentrant  dans 
Torangerie. 

Le  fruit  du  piment  est  très-âcre,  brûlant  au  goût,  un  peu 
aromatique,  digestif,  incisif,  antiseptique,  détersif  ,  cor- 
rosif. Quand  il  est  frais,  son  odeur  est  nauséabonde.  Dessé- 
ché et  pris  en  poudre  comme  du  tabac  ,  c'est  un  violent  ster^ 
iiutatoire.  (d.) 

PIMENT  D'ABEILLES.  T.  Mélisse  officinale,  (m.) 

PIMENT  DES  ANGLAIS.  C'est  le   Myrte  piment. 

(B.) 

PIMENT  AQUATIQUE.  C'est  le  Curage,  espèce  de 
Pf.rsicaire  (  pofyf^onum  hydropiper ,  L.  )  (ln.) 

PIMENT  D'EAU.  Nom  vulgaire  de  la  persicaire.  T.au 
mot  Renouée,  (b.) 

PIMENT  DES  MARAIS.  F.  Piment  royal,  (ln.) 

PIMENT  DES  MOUCHES.  C'est  la  Mélisse,  (b.) 

PIMENT  ROYAL.  On  appelle  ainsi  le  Gale,  (b.) 

PIMENTADE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  nos  colonies  de 
l'Amérique  ,  à  I'Abutilon  brûlant  (  Sida  urens  ).  (b) 

PIMIENTA.  Nom  espagnol  du  Poivre  et  du  Piment. 

(ln.) 

PIMOUCHE.  Nom  de  I'Ivraie  vivace,  aux  environs 
d'Angers,  (b.) 

PLMPANELO  (Lagrando.)  C'est,  en  Languedoc,  le  nom, 
de  la  Pivoine,  (ln.) 

PIMPANÉLO  et  ARMÊTÊNO.  Nom  de  la  Pimpre. 
N£lle  ,  en  Languedoc,  (ln.) 

PIMPARELO.  C'est  le  nom  de  la  Pâquerette  (  belli» 
pérennisa  ,  en  Portugal.  (LN.) 

PIMPERNAU.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  Mu- 
rène, (desm.) 

PIMPERNOOTEN.  Nom  hollandais  du  Staphylier  m 

FEUtLLES  AILÉES,  (LN.) 

PIMPILLO  et  PIMPLOES.  Noms  anglais  de  I'Opun- 
tia.  (ln.) 

PIMPINELLA.  Selon  C.  Bauhio  ,  les  botanistes  ont 
donné  ,  jusqu'à  lui ,  ce  nom  et  ceux  de  pampinella ,  de  bipi- 
nella  ou  bipenella ,  à  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  compo- 
sées de  folioles  placées  par  rangées  et  en  forme  de  plumes , 
(^penna,  en  latin).  Ces  plantes  ,  qui  ne  paroissent  pas  avoir 
dû  échapper  aux  recherches  des  anciens,  ne  se  reconnoissent 
point  dans  leurs  écrits.  C.  Bauhin  partage  le  pimpinella  ea 
deux  groupes.  Le  premier ,  sous  le  nom  de  pimpinella  saxi^ 
fraga,  comprend  le  seseli  saxifragum  et  des  Boucages,  dont 
«ne  espèce  {pimpinell,  saxifraga,  L.  )  a  ^  dit-on ,  la  vertu  de 
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guérir  de  la  pierre.  Ces  boucages  entrent  dans  le  genre  pimpi- 
nella  de  Linnœus  el  des  bolanisles  ,  qui  est  le  tragoselinum 
(/'.  ce  mot)  de  Tournefort,  Adanson  et  Moench. 

Le  second  groupe  est  celui  àes  pimpinel/a  sanguisorha ,  où 
renlrent  le  sanguisorba  officinulis  ,  Linn.,  el  notre  piniprenelle  , 
tjui  se  mange  ,  o\i  potcrium  san^^uisorha  ,  '*Linn. ,  selon  I)cs- 
ibnt.iiups  ,  Lamarck  ,  Decandolle  ,  etc.  On  leur  aliribue  la 
propi  loié  d'arrêter  le  flux  de  sang.  Ces  plantes  constituent  le 
genre  pimpinella  de  Tournefort ,  qui  réunit ,  comme  on  le 
voit,    le  sanguisorba  et  le  poteriuni   de  Linnœus. 

Adanson,  pensant  que  \t pimpinella  de  Galien  est  une  de 
nos  espèces  àe  poterium ,  donne  à  ce  genre  le  même  nom  de 
piniprenelle. 

Les  botanistes  qui  ont  suivi  Tournefort,  ont  fait  usage  de 
la  dénomination  de  pimpinella  dans  le  sens  de  ce  botaniste  ,  et 
désigné  les  plantes  du  ^enre  sanguisorba.  Ceux  ,  au  contraire 
qui  ont  adopté  la  classification  de  Linnœus  ,  n'ont  donné  ce 
n»ême  nom  qu'à  des  plantes  de  son  même  genre  pimpinella 
ou  de  la  même  famille ,  les  Ombellifèues. 

Lamarck  rapporte  au  pimpinella  le  genre  œgopodium  ,  et 
(icortner  en  ôte  Vanis  ^  type  de  son  genre  anîsum.  (ln.) 

PIMPLE,  Pimpla.  G{:nre  d'insectes  ,  distrait  par  Fa- 
bricius  de  celui  àichneiunon^  et  qui  comprend  ceux  de  ces 
derniers  qui  ont  l'abdomen  sessile  et  cylindrique,  f^.  IcHNEU- 
MONIDES  et  ICHNEUMON.  (L.) 

PLVIPLIN  ou  PLINPLIM.  Nom  donné  par  les  habilans 
du  Bengale  à  une  espèce  de  poivre  on  poi>^riev  qui  croît  dans 
leur  pays.  V.  l'article  Poivre,  (b.) 

PL\1-P().  Nom  chinois  du  Pommier.  Cet  arbre  est  cul- 
tivé dans  la  partie  septentrionale  de  la  Chine,  (ln.) 

PIMPRENELLE  ,  Polerium.  (ienre  de  plantes  de  la  njo- 
noécie  polyandrie  ,  et  de  la  famille  des  rosacées  ,  qui  pré- 
sente pour  caractères  :  un  calice  de  quatre  folioles  ;  une  co- 
rolle à  quatre  divisions;  dans  les  fleurs  mâles,  trente  ou 
quarante  étamines  ;  dans  les  Heurs  femelles  ,  deux  ovaires  in- 
férieurs ,  surmontés  chacun  d'un  style  à  stigmate  pédicellé  ; 
deux  semences  contenues  dans  la  corolle  qui  s'est  épaissie  , 
durcie  ,  et  est  devenue  capsuliforme. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à  feuilles  ailées  avec  im- 
paire ;  à  stipules  adnées  à  la  base  des  pétioles  ;  à  fleurs  ter- 
minales, rapprochées  en  tête  ou  disposées  en  épis.  On  en 
oonnoît  quatre  espèces ,  dont  aucune  n'est  la  pimprenelle  des 
jsrdiniersou  des  herboristes.  Cette  dernière  est  une  Sangui- 
soRBE.  Geertner ,  fondé  sur  la  considération  du  fruit  et  de 
1  ensemble  des  y»/oîjoreHÉ//e5  et  des  sanguisorbes ,  les  a  réunies 
sous  le  même  genre  ,  auquel  il  a  conservé  le  nom  de  pimpre- 
nelle; mais  la  différence  du  nombre  des  étamines  ,  qui  n'est 
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que  de  quatre  dans  les  sangw'sorbes,  et  la  monoécîe  des  pim^ 
prenelles,  ne  permettent  pas  d'adopter  son  opinion.  Aussi  ren- 
voie-ton  au  mot  Saxguisoree  ,  pour  tout  ce  qu'on  a  à  dire 
sur  la  pimprene/le  canmiine. 

Les  quatre  espaces  dont  il  est  ici  question,  sont: 

La  PlMPRjtNELLE  s\NGU(sORDE,  qui  a  la  tige  un  peu  angu- 
leuse. Elle  a  l'apparence  de  la  pimprenelle  commune  (  sarif^ui- 
sorhaoffidnaiis]^  et  se  trouve  dans  les  lieux  arides  des  coiitrées 
méridionales  de  l'Europe.  Les  habitans  de  la  Sibérie  man- 
gent ses  racines  cuites  avec  de  la  viande  et  du  poisson. 

La  Pimprenelle  hybride  a  la  tige  cylindrique  et  mince. 
Elle  se  trouve  dans  lesniêmes  contrées. 

La  PiMPREiSELLE  CAUDEE  est  frutescente  ,  a  les  rameaux 
cylindriques  ,  velus  ,  et  les  épis  longs  et  iâcbes.  Elle  vient  des 
Canaries.  C'est  une  plante  iort  élégante  ,  qui  peut  servir  à  la 
décoration  des  parterres. 

L.t  Pimprenelle  épineuse  est  frutescente,  et  a  les  ra- 
meaux épineux.  Elle  croît  naturellement  dans  l'île  de  Crète. 
Sa  corolle  devient  bacciforme  après  la  fructification,  (b.) 

POÎPRENELLE  D'AFRÎQUE.  On  appelle  ainsi  le 
Melianthe.  (B.) 

PLMPRENELLE  AQUATIQUE.  Le  Samole  porte  ce 
nom  dans  quelques  lieux,  (b.) 

PIÎVtPRENELLE  BLANCHE  ,  PiwpineUa  saxifraga  , 
L.  C'est  le  lîouCAGE.  (b.) 

PIMPRENELLE  COMMUNE.  Voy.  au  mot  Sangui- 

sorbe.  (b.) 

PLMPRENELLE  D'ITALIE.  C'est  le  sanguisorba  offi- 
cînaUs„  L.   (ln.) 

PIMPRENELLE  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Espèce  d'ANCiSTRE.  V.  ce  mot.  (ln.) 

PIMPRENELLE  SAXIFRAGE.  C'est  le  Boucage.(b.) 
PlMSTEIN.Nom  allemand  de  la  Pierre  Ponce,  (ln.) 
PIN ,  Pinus  ,  Linn.  (  Monoécie  monadelphie.  )  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  conifères,  qui  comprend  des  arbres 
résineux  ,  toujours  verts  ,  indigènes  de  l'Europe  ,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  ,  la  plupart  très-élevés  ,  et  presque  tous  de 
la  plus  grande  utilité,  par  l'emploi  qu'on  fait  de  leur  résine 
et  de  leur  bois  dans  la  marine  et  dans  les  arts. 

Le  pin  a  de  grands  rapports  avec  le  sapin  et  le  mélèze  i 
c'est  sans  doute  ce  qui  avoit  porté  Linnseus  à  réunir  ces  gen- 
res. Dans  le  pin^  les  cônes  sont  toujours  terminaux  ,  et  les 
chatons  rassemblés  en  une  grappe  également  terminale.  Les 
fruits  ou  cônes  du  sapin  et  du  mélèze  sont  composés  d'é- 
cailles  minces  au  sommet  et  concaves;  cçux  du  pin  sont  for- 
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mes  d'écaillés  élargies  au  sommet,  et  taillées  en  pointe  de 
diamant.  Enfin,  le  pin  a  les  feuilles  réunies  par  la  base  ,  au 
nombre  de  deux  à  cinq  dans  une  même  gaine  courle  et  cy- 
lindrique, tandis  que  celles  du  sapin  sont  solitaires,  et  celles 
du  mélèze  rassemblées  en  grand  nombre  et  par  bouppes  , 
sur  un  tubercule  de  Técorce.  A  ces  différences  près  ,  les  ca- 
ractères génériques  du  pin  sont  les  mêmes  que  ceux  du  sapin 
et  du  mélèze.  Yoyez-en  la  description  à  l  article  Mélèze. 

Les  pins  ne  sont  pas  toul-à-fait  aussi  élevés  que  les  sapins 
et  les  mélèzes  ;  pour  s'élancer  ,  ils  ont  besoin  d'être  serrés. 
Livrés  à  eux-mêmes,  ils  étendent  leurs  brancbes  à  droite  et 
à  gauche  ,  en  forme  de  candélabre.  Ces  branches  sont  dis- 
posées parétage  autour  de  la  tige,  qui  se  dirige  perpendicu- 
lairement vers  le  ciel.  Les  inférieures  sèchent  et  tombent  à 
mesure  que  l'arbre  avance  en  âge.  C'est  tou'jours   à  l'extré- 
mité des  branches  que  viennent  les  (leurs  mâles  des  pins; 
elles  forment,  par  leur  réunion,  des  grappes  rouges,  blanches 
ou  jaunâtres.  Lorsque  ces  fleurs  s'épanouissent,  ce  qui  a  or- 
dinairement lieu  au  printemps,  il  s'en  échappe  quelquefois 
une  si  grande  quantité  de  poussière  prolifique,  qu'elle  cou- 
vre non-seulement  l'arbre  auquel  elle  appartient ,  mais  les 
corps  voisins.  Il  arrive  même  que  cette  poussière  ,  qui   est 
composée   de  globules  infiniment  petits  et  comme   soufrés, 
étant  emportée  par  les  vents  ,   tombe  dans   des  lieux  assez 
éloignés  de  ceux  où  sont  plantés  les  pins.  Ce  phénomène, 
qui  est  naturel ,  devient  alors  un  sujet  d'inquiétude  pour  le 
peuple.  J'ai  vu  celui  de  Bordeaux  alarmé  d'une  pluie  de  cette 
espèce  qui  étoit  tombée  en  assez  grande  abondance  aux  por- 
tes de  la  ville  et  sur  la  ville  même,  La  prenant  pour  du  sou- 
fre ,  il  en  liroit  un  mauvais  présage  ,  et  ce  n'étoit  que  la  pous- 
sière des  étamiîies  des  pins  innombrables  qui  couvrent  d'im- 
menses landes  dans  le  voisinage  de  Bordeaux.  Les  fleurs  fe- 
melles du  pin  sont  placées  tantôt  à  côté  des  fleurs  mâleS  , 
tantôt  ailleurs  ,  mais  toujours  sur  le  même  arbre  ,   et  vers 
rexlrémilé  des  jeunes  branches.  Elles  sont  réunies  plusieurs 
ensemble  ,  et  présentent  dans  beaucoup  d'espèces  une  très- 
belle  couleur.  Chaque  (leur  a  une  écaille  intérieure  oblongue, 
en  massue  ,  dilatée,  inégale  ,  ani^iileuse  à  son  sommet,  om- 
biliquée  en  dehors;  sous  cette  écaille  et  à  sa  base,  paroissent 
deux  ovaires  ,  qui  ,  après  leur  fécondation  ,  sont  changés  en 
deux  noyaux    ovales  ,    renfermant  chacun  une   semence,  et 
munis  chacun  d  une   membrane  propre  qui   le    déborde    eu 
forme  d  aile.   Ce  sont  ces  petites  noix  recouvertes  de  leurs 
écailles  qiii  composent  ,  par   leur  assemblage,  ce  qu'on  ap- 
pelle \ as  cônes  ou  pommes  dt  fjiii.  Ces  fruits  varient  de  forme 
et  de  grosseur  selon  les  espèces;  les  uns  sont  en  pyramide. 
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les  autres  ronds  et  obtus ,  d'autres  lon^  et  terminés  en  pointé. 
II  y  en  a  de  droits  et  de  renversés.  Ils  restent  au  moins  deux 
ans  sur  les  arbres  avant  d'être  parvenus  à  leur  entière  matu- 
rité. Les  feuilles  de  tous  les  pins  sont  étroites  ,  linéaires  et 
plus  ou  moins  longues  ,  plus  ou  moins  déliées  et  pointues. 
Leur  nombre  est  prodigieux.  Comme  elles  sont  en  même 
temps  très-fines,  elles  présentent ,  dans  leur  ensemble,  à  Taie 
et  au  soleil ,  une  plus  grande  surface  que  les  feuilles  de  la 
plujJart  des  autres  arbres  ,  et  conséquemment  elles  pom- 
pent dans  un  temps  donné,  une  plus  grande  quantité  des  va- 
peurs fécondantes  de  l'atmosphère  ;  par  la  même  raison 
elles  réfléchissent  aussi  plus  de  chaleur.  On  s'en  aperçoit  ai- 
sément en  traversant  ,  en  été ,  les  plgnadas  des  environs  de 
Bordeaux  :  c'est  le  nom  qu'on  donne ,  dans  ce  pays  ,  aux 
grandes  plantations  en  pins. 

Les  pins  réunissent  et  offrent  une  foule  d'avantages.  Ils 
viennent  dans  plusieurs  climats;  ils  croissent  dans  les  terrains 
arides  ,  dans  le  sable  quarzeux,  dans  les  sables  gras  et  un  peu 
humides  ,  dans  les  montagnes  ,  sur  les  côtes  escarpées  ,  cal- 
caires,  et  qui,  sans  leur  présence  ,  seroient  totalement  sté- 
riles. Leur  croissance  est  très-accélérée  ;   car  selon  les  ob- 
servations de  Fenille,  ils  grossissent  d'un  pouce  à   peu  près 
par  an.   Leur  existence  est  fort  longue.    Le  pin  sylvestre  vit 
jusqu'à  trois  et  quatre  siècles.  Quand  on  coupe  ces  arbres  , 
ils  ne  repoussent  jamais  ;  niais  ils   se   renouvellent   ou   se 
multiplient  abondamment  dans  les  forets  par  leurs  semen- 
ces. Les  jeunes  pins  croissent  au  pied  des  vieux  ,   et  prolégés 
par  leur  ombre  ,  non-seuiement  réussissent  à    merveille  , 
mais  s'étendent  de  proche  en  proche  dans  tout  le  voisinage. 
Le  suc  résineux  qui  découle  de  ces  arbres  donne  le  gou- 
dron ,  le  brai  sec ,  la  résine  jaune  ,     l'encens  commun.   Ce 
suc  est  ane  espèce  de  térébenthine  ;  ou  plutôt  il  en  fournit 
une  dont  les  Provençaux  tirent  l'huile  essentielle  qu'ils  ap- 
pellent eaz/  de  rase,  et  qui  est  employée   dans  les   peintures 
communes.  La  tige   des  pins    est   particulièrement    consa- 
crée aux  mâtures  dans  les    constructions  navales.   Ce  sont 
ces  arbres  qui   donnent  ces  beaux  mâts  de  Riga,  que  nous 
allons  chercher  dans  la  mer  Baltique  ,  et  que  nous  payons 
si  chèrement.  Le  bois  de  quelques  espèces  de  pins  ,  du  mn 
sybestre  ^  surtout,  se  conserve  dans  l'eau  et  sous  terre.  Après 
celui  du  mélèze  et  du  cyprès  ,  c'est  le  plus  convenable  et  le 
meilleur  de  tous  pour  les  corps  de  pompe ,  pour  la  conduite 
souterraine  des  eaux,  pour  servir  d'étai  et  de  charpente  dans 
les  mines;  on  peut  l'employer  au  pilolis.  On  fait  usage  des 
troncs  des  jeunes  pins  pour  «conduire  l'eau  au  dehors  ;  on  le» 
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fore  alors  dans  le  sens  de  leur  longueur  ;  mais  ces  aqueducs 
$onr. ,  dit-on  ,  de  courte  durée.  11  n'y  a  pas  de  doute  ,  selon 
Fenille  ,  que  le  bois  de  pin  ne  soit  excellent  pour  la  char- 
pente. Dans  le  Nord  ,  on  en  construit  des  maisons.  S'il  est 
moins  recherché  que  le  sapin  pour  la  menuiserie ,  c'est  sans 
doule  à  cause  de  l'odeur  forte  et  pénétrante  qu'il  conserve 
pendant  long-temps.  Son  écorce  extérieure  remplace  le  liège 
pour  quelques  usages  ,  comme  celui  de  faire  flotter  les  filets 
des  pêcheurs.  L'intérieure  ,  préparée  ,  sert  d'aliment  dans  le 
Nord  ;  elle  recèle  un  principe  muqueux  nutritif.  En  Suède, 
on  la  pulvérise  et  on  la  mêle  avec  la  farine  de  seigle  pour  en 
faire  du  pain.  Le  bois  de  pin  sert  aussi  au  chauffage;  dans  la 
jSorvvége  ,  en  Allemagne,  en  Pologne,  il  est  d'une  grande 
ressource  pour  alimenter  le  feu  des  cheminées  et  des  poêles.  Il 
brûle  rapidement  et  laisse  fort  peu  de  cesadres.  Son  charbon 
est  recherché  pour  les  fonderies.  Les  copeaux  de  ce  bois  , 
surtout  ceux  qui  contiennent  le  plus  de  parties  résineuses  , 
sont  très-propres  à  éclairer  pendant  la  nuit.  On  s'en  sert  ha- 
bitaellement  pour  cet  objet  dans  les  pays  de  montagnes.  Les 
Provençaux  en  font  usage  comme  de  brandons  ,  et  les  nom- 
ment tœda  ,  du  même  mot  lalin  qui  signifie  torche.  Dans  les 
environs  de  Bordeaux  et  dans  les  provinces  voisines,  on  em- 
ploie en  échalas  ,  pour  le  soutien  des  vignes  ,  les  tiges  des 
jeunes  pins  qu'on  supprime  ,  lesquelles  ont  deux  à  trois  pou- 
ces de  diamètre.  Les  Canadiens  préparent  une  bière  agréa- 
ble et  saine  avec  les  petites  branches  d'un  pin  qui  croît  chez 
€ux.  On  met  des  branches  de  pin  d'Ecosse  dans  les  eaux-de- 
vie  de  grain,  en  place  de  genièvre  ;  elles  peuvent  servir  aussi 
de  fourrage  pour  les  bêles  à  cornes ,  dans  un  temps  de  di- 
sette extraordinaire  ,  composer  leur  litière  et  procurer  un 
excellent  fumier.  Le  fruit  du />/«  a^/d/V^' contient  une  amande 
agréable ,  émulsive,  qui  donne  une  huile  douce.  Cette  amande 
se  mange  fraîche  ,  sèche,  en  dragée  ;  on  en  fait  le  pignolety 
espèce  de  confiture.  Les  pignons  ou  amandes  du  pin  ccnibm 
sont  également  nutritives;  elles  fournissent  une  grande  quan- 
tité d'huile  par  expression  ,  cinq  onces  par  livre.  Du  même 
pin,  on  retire  une  huile  essentielle  appelée  baume  des  Carpa- 
thes ,  qui  est  vulnéraire  et  délersive.  La  résine  très-odorante 
qui  coule  perpétuellement  AupinmugJto  ,  recueillie  avec  soin, 
imite  le  baume  du'Pérou  ;  triturée  avec  du  sucre  ,  elle  peut 
suppléer  les  baumes  étrangers  dans  le  traitement  des  mala- 
dies contre  lesquelles  on  emploie  ces  derniers. 

Ainsi  les  pins  forment ,  comme  on  voit ,  une  des  familles, 
ou,  pour  parler  en  botaniste,  un  des  genres  les  plus  utiles  du 
règne  végétal.  Combien  n'esl-il  doue  pas   intéressant  d'en 
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cennoître  les  différentes  espèces  ,  et  de  cultiver  toutes  celles 
dont  on  peut  retirer  quelque  profit! 

I.   Pins  qui  ont  deux  feuilles  dans  une  gaiiie. 
PïN  SAUVAGE  OU  SYLVESTRE,  PiN  DE  RlOA  ,  PlTS  DU  NORD 

et  DE  Russie  ,  Pinus  sjli^esin's ,  Linn.  Les  premières  feuilles 
solitaires  et  glabres  ;  toutes  les  autres  réunies  deux  à  deux 
dans  une  gaine ,  et  roides  ;  les  cônes  ovales  ,  coniques  ,  ayant 
la  longueur  des  feuilles  ,  avec  des  écailles  oblongues  et  ob- 
tuses :  tels  sont  les  caractères  spécifiques  de  ce  pia,  qui  offre 
plusieurs  variétés.  11  croit  dans  le  nord  de  l'Europe  et  en 
Allemagne,  même  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  près  Ha- 
guenau. 

Cet  arbre  s'accommode  de  tous  les  terrains.  Il  réussit  à 
peu  près  également  dans  les  sols  calcaires  et  dans  le  sable 
vitrifiable.  Miller,  en  parlant  du  pin  d'Ecosse,  qui  n'est  tout 
au  plus  qu'une  variété  du  pin  sylvestre,  s'explique  ainsi: 
•f  J'ai  planté  ,  dit-il ,  un  grand  nombre  de  ces  arbres  dans 
«  des  creux  de  tourbe  ,  où  ils  ont  fait  un  grand  progrès  ;  j'en 
«  ai  aussi  placé  dans  les  terres  glaises  ,  où  ils  sont  venus  au- 
«  delà  de  mon  espérance  ,  ainsi  que  dans  le  sable ,  le  gra- 
«  vier  et  la  craie;  ils  n'y  croissertt  pas  aussi  vite  , mais  le  bois 
«   en  est  meilleur.  Dicl.  des  Jardins.  » 

«'  Le  pin  qu'on  nomme  du  Nord,  dit  Malesherbes  ,  est  un 
arbre  bien  précieux  ;  car  toutes  les  nations  maritimes  le  re- 
gardent comme  le  meilleur  pour  les  mâtures  :  on  ne  se  per- 
met pas  d'en  employer  d'autres  dans  la  marine  de  l'Etat.  Il 
devient  si  rare  et  si  cher  dans  les  forêts  d'où  on  le  tire  ,  qu'il 
seroit  bien  important  d'en  élever  en  France,  si  jamais  la  na- 
tion a  assez  de  constance  pour  élever  des  bois  dont  la  ré- 
colte ne  se  fera  que  dans  un  siècle.  Ce  pin  est  mal  à  propos 
appelé  jD//i  du  Nord  ;  c'est,  à  la  vérité,  du  Nord  qu'on  le  tire  , 
parce  que  la  Russie  le  fait  descendre  à  Riga  par  les  rivières  ; 
mais  il  ne  croît  pas  seulement  dans  la  Livonie  et  sur  les  bords 
du  lac  Ladoga,  où  Pallas  la  observé  ;  on  en  trouve  anssi 
dans  la  Lithuanie,  dans  d'autres  provinces  plus  méridionales, 
dans  celles  même  où  les  rivières  ont  leurs  cours  vers  la  mer 
Noire.  Cette  observation  est  essentielle  ;  car,  sans  cela,  on* 
pourroit  croire  que  ces  beaux  pins  ne  peuvent  croître  qae 
dans  les  climats  glacés.  Ils  croissent  aussi  dans  des  climats 
assez  tempérés  po<.ir  se  flatter  de  pouvoir  les  naturaliser 
dans  le  nôtre.  » 

Pallas  assure  que  tous  les  beaux  mais  de  Riga  viennent  du 
pin  sylvestre,  et  non  d'une  espèce  parlicullère  de  pin ,  conune 
les  étrangers,  etr  surtout  les  Français,  k  pensent.  On  choisit 
ces  arbres  dans  des  forêts  ,  où  quelques-uns  seulement  se 
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Irouvcnl  de  la  beauté  et  de  la  qualité  requises  pour  la  mâture. 
On  les  dislingue  par  leur  tige  plus  belle  et  plus  élevée,  par 
leur  écorce  qui  est  plus  jaune  ,  et  parce  qu'ils  n'ont  de  bran- 
ches qu'au  sommet.  Ce  n'est  point  dans  le  centre  des  bois  , 
mais  sur  les  bords,  qu'on  trouve  ces  beaux  arbres  ;  et  le  sol 
qui  les  porte  est  communément  unsable  gras,  un  peu  humide. 

Pin  d'Ecosse  ,  Piwis  i-uhm  ,  Miller.  Il  est  généralement 
confondu  avec  le  précédent  ,  auquel  il  ressemble  en  effet 
beaucoup,  mais  auquel  il  est  un  peu  inférieur.  Il  se  trouve  en 
Angleterre',  et  dans  quelques  parties  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  C'est  celui  qu'on  cultive  le  plus  fréquemment 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris. 

Pin  de  Genève  ,  Pin  de  Tarare.  Il  est  encore  fort 
rapproché  du  pin  sylvestre  ;  mais  il  ne  devient  jamais  aussi 
e;rand  ,  ni  aussi  droit.  C'est  lui  qu'on  trouve  non-seulement 
ijux  lieux  dont  il  porte  le  nom  ,  mais  encore  dans  une  partie 
des  Basses  Alpes ,  du  Jura,  des  Monts-Dor  ^  et  autres 
anontagnes  du  centre  de  la  France. 

Pin  maritime,  Pinus  sy-hesins  maritima,  Linn.  ;  Pinus  ma- 
lidma ,  Mill.  7  ,  à  feuilles  plus  longues  que  celles  du  précé- 
dent ,  et  à  cônes  aussi  plus  longs  et  plus  minces,  faits  en  py- 
ramide, et  formés  d'écaillés  oblongues  ,  obtuses  et  luisantes 
au  sommet.  Ce  pin  croît  naturellement  dans  les  parties  ma- 
ritimes de  l'Italie  et  de  la  France  méridionale.  On  le  cultive 
avec  soin  dans  le  Périgord  ,  dans  le  Bordelais  ,  et  depuis 
quelque  temps  dans  le  Maine  et  en  Bretagne.  Comme  sa 
graine  ,  dont  on  fait  le  principal  commerce  à  Bordeaux  ,  n'est 
point  chère ,  et  que  les  cultivateurs  peuvent  s'en  procurer 
abondamment ,  ils  ont  semé  pendant  long-temps  beaucoup 
plus  de  ce  pin  que  de  toute  autre  espèce  du  même  genre. 

Cette  préférence  accordée  an  pin  man'iime  est  aussi  l'effet , 
.suivant  Malesherbes  ,  de  deux  propriétés  très-connues,  qui 
excitent  à  en  faire  de  grandes  plantations.  L'une  est  de  rég- 
ler aux  vents  de  mer,  qui  ne  permettent  pas  à  la  plupart  fies 
arbres  de  végéter  sur  nos  côtes  ,  avantage  inappréciable  pour 
plusieurs  de  nos  provinces  ;  et  non-seulement  c'est  dans  les 
pays  où  le  pin  maritime  est  battu  par  les  vents  de  mer  qu'il 
est  indigène  et  réussit  le  mieux,  mais  il  sert  encore  à  garantir 
les  autres  arbres  de  l'effet  de  ces  vents  ,  qui  leur  sont  si  fu- 
nestes. Tout  le  monde  peut  s'assurer  de  ce  fait  en  voyageant 
dans  la  Guienne.  Les  Bretons  ont  su  profiler  de  celle  obser- 
vation. Depuis  environ  cinquante  ans  ,  ils  ont  garni  une  par- 
tie de  la  côte  méridionale  de  leur  province  en  pins.maritimesi 

La  seconde  propriété  de  ce  pin  ,  ajoute  Tilluslre  auteur 
que  je  cite  ,  est  de  croître  avccle  plus  grand  succès  dans  les, 


terrains  les  plus  arides  de  sable  véritable  ,  c'est-à-dire  ,  de 
sabife  quarzeux. 

Dans  le  siècle  dernier,  la  culture  du  pin  maritime  a  fait 
d'assez  grands  progrès.  Il  a  été  naturalisé  dans  le  Maine  et 
en  Bretagne.  M.  Boulin  l'a  semé  dans  la  triste  Sologne,  où  il 
étoit  inconnu  avant  lui,  et  il  y  a  très-bien  réussi.  Cependant 
il  est  exposé  à  périr  dans  le  climat  de  Paris  ,  pendant  les  hi- 
vers rigoureux. 

Il  offre  une  variété  plus  petite  dans  toutes  ses  parties  ,  et 
plus  propre  à  résister  au  froid.  Elle  est  connue  sous  le  nom 
de  piti  p'insoi ,  pin  à  trocliet ,  petit  pin  maritime. 

Pin  PtNiER  ,  Pin  cultivé  ou  Pin  pignon,  Pinus  pinea  ^ 
Linn.  Arbre  fort  élevé  ,  dont  les  brandies  se  disposent  à 
son  sommet  en  parasol ,  et  qui  croît  dans  les  parties  chau- 
des de  la  Provence  et  du  Daupliiné.  On  le  cultive  en  Portu- 
gal ,  en  Espagne  ,  et  surtout  en  Italie.  Ses  feuilles  primor- 
diales sont  solitaires  et  ciliées  ,  et  toutes  les  autres  réunies 
deux  à  deux  par  leur  base  ,  et  uu  peu  plus  courtes  que  celles 
du  pin  sylvestre;  leur  couleur  est  grisâtre  ou  d'un  vert  de  mer. 
Les  cônes  ont  à  peu  près. cinq  pouces  de  longueur;  ils  %ont 
épais,  arrondis,  terminés  en  pointe  obtuse  ,  plus  longs  que 
les  feuilles,  à  écailles  lisses  et  brillantes,  et  à  noixdépourvues 
d'ailes  membraneuses.  Ces  noix,  qui^onl  ovales  ,  contien- 
nent une  amande  de  la  même  forme  ,  blanche  ,  longue  d'un 
pouce,  couverte  d'une  pellicule,  d'un  goût  approchant  de  celui 
de  la  noisette  ,  et  qui  non  -  seulement  se  mange  fraîche  ou 
sèche  ,  mais  fournit  encore  le  tiers  de  son  po4ds  d'une  huile 
douce.  En  Italie,  on  sert  ces  amandes  sur  les  tables.  Dans  le 
midi  de  la  France  ,  elles  portent  le  nom  àç. pignons  doux. 
Elles  ont  les  mêmes  propriétés  médicinales  que  les  pistaches 
ou  les  amandes  douces  ;  mais  comme  elles  rancissent  facile- 
pient,  on  les  emploie  très-rarement  cpmme  remède.  Le  bois 
àapin  pinieresl  blanc  ,  et  moins  rempii  de  résine  que  celai  de 
plusieurs  autres  espèces.  Aussi  le  cullive-t-on  principalement 
pour  ses  fruit?  etpouf  la  beauté  de  son  feuillage.  Son  fruit  est 
la  pomme  de  prn  des  sculpteurs.  ,,, 

Pin  làricio  ou  Pin  xaRCKe  de  Gorse  ,  Plnus  pinaster\, 
Hort,  Paris.  A  l'aspect  do  sa  pomme,  et  de  sa  graine.,  on  le 
distingue  foiblement  du  pin  sylvestre.  Il  croît  sur  les  monta- 
gnes ;  il  est  beaucoup  plus  haut  et  beaucoup  plus  droit  que 
les 'autres  pins  de  l'île  ;  de  tous  les  pins  d'Europe  ,  c'est  celui 
qui  croît  lé  plus  vite  ,  et  qui  s'élève  davantage.  Ceux  de  i3o 
pieds  ne  sont  pas  rares  en  Corse.  Il  est  préférable  môme  au 
pjn  du  Nord  ,  pour  faire  des  mâts  de  vaisseaux.  Le  multiplier 
autant  que  possible  ,  est  donc  d'unq  bonne  administraiion. 
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On  en  possède  quelques  pieds  dans  les  jardins  de  Paris , 
qui  donnent  de  la  bonne  graine.  "* 

Pin  d'Alep  ,  Pin  de  JEausALEai ,  Pinus  alepensis  ,  MilL  8. 
Il  <s\.  remarquable  par  ses  cônes  obi  us  et  un  peu  renversés  , 
par  J.T  finesse  extrême  de  ses  feuilles  qui  sont  en  même  temps 
d  un  joli  vert,  et  par  les  branches  horizontales  qu'il  pousse 
de  tous  côtés  depuis  sa  racine,  mais  dont  les  exUémités  se 
dirigent  ensuite  vers  le  ciel.  On  trouve  cet  arbre  dans  la 
Syrie  ,  ou  même  en  Barbarie  et  sur  les  côtes  de  la  Provence. 
Il  s'élève  à  une  hauteur  médiocre,  et  résiste  moins  au  froid 
que  les  autres  espèces;  presque  tous  ceux  qu'on  cultivoil  au  nord 
de  la  France,  ont  péri  dans  l'hiver  de  lyBy.  Bans  son  pays  na- 
tal ,  on  voit,  au  premier  printemps  ,  couler  de  son  tronc  une 
résine  abondante  d'un  jaune  pâle. 

Pin  muguo,  Vm  crin  ou  Torchepin,  Pin  suffis  du 
Briançonnais,  Pinvs  moiiland  ^  Mi  11,  5,  H.  Kew.  Dans  celte 
espèce,  qui  a  un  tronc  et  àes  rameaux  tortueux  ,  on  iroiîvc 
communément  deux  feuilles  ,  mais  quelquefois  trois  ,  réunies 
dans  une  gaine;  elles  sont  étroites  et  vertes.  Les  cônes  sont 
faits  en  pyramide  ,  et  les  écailles  obtuses.  Linnœus  et  Pallas 
ree^ardeiil  encore  ce  pin  comme  une  variété  du  sylvestre. 
Malesherbes  paroît  n'être  pas  du  même  avis;  ille  nomme /?/« 
nain  des  marais.  Qu'il  soit  espèce  ou  variété  ,  dit-il ,  peu  im- 
porte; il  n'en  vaut  pas  plus  la  peine  d'être  cultivé,  puisqu'on 
le  trouve  dans  le  fond  des  vallées  tourbeuses  de  la  Suisse  ,  où 
il  ne  s'élève  guère  qu'à  trois  pieds. 

II.  Pins  (juîonL  trois  feuilles  dans  une  gaine. 

Pin  a  l'encens  ou  Pin  d'encens,  Pinus  iœda  ,  Mill.  ii  ; 
le  Pin  épineux  ou  Pin  vauiable  ;  le  Pin  de  Virginie, 
Pinus  inops;  ie  PiN  A  ïROCHET,/-7V?u.sr/^7V/6';sontqC!atre  espèces 
originaires  de  l'Amérique  septentrionale  ,  qui  se  cultivent 
dans  les  jardins  des  eriviroijs  de  Paris.  On  les  voit  surtout 
abondans  dans  les  bois  de  M-  Héricart  ,  à  Thury  ,  près 
Villers-Cotterets. 

Le  Pin  des  marais,  Pinus  australis  .^  •M'\ch.  fils;  Pinus 
americana  palustris  irijoHa  ,  /nliis longissir/iis ,  'Duhum.  11  croît 
dans  les  sables  des  parties  méridionales  de  l'Améritjtie  sep- 
tentrionale. (  On  le  cultive  dans  les  orangeries  de  Paris.) 
Dans  sa  vieillesse,  il  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  le 
pin  maritime.  On  tire  de  la  résine  de  son  tronc  ,  qui  est  trop 
lourd  pour  être  employé  à  autre  cîiose  qu'à  brûler. 

III.  Pins  qui  uni  cinc]  feuilles  dans  une  gaine. 

Pin  cembko  ,  Pin  alvies,  Pinus  cembra .,  Linn,  Il  est 
originaire  de  la  Suisse,  et  croît  sur  les  iiaules- Alpes.    C'est 
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un  arbre  qui  s'élève  peu ,  dont  le  tronc  est  tortueux ,  l'écorce 
gercée,  le  bois  léger  et  facile  à  travailler.  Ses  feuilles  sont 
lisses  et  à  trois  cAlés  ;  ses  cônes  ovales  ,  droits  ,  et  longs 
d'environ  trois  pouces;  ses  écailles  ovales  ,  concaves  et  très- 
serrées;  sa  noix  faite  en  coin,  sans  aile  membraneuse  ;  sa 
semence  assez  grosse  et  bonne  à  niAnger.  Cet  arbre  se  re- 
trouve en  Sibérie  ,  où  il  est  appelé  cyprès,  et  où  il  devient 
rampant  à  mesure  qu'il  s'approcbc  de  la  mer  Glaciale.  Là  on 
tire  de  son  fruit  une  buile  très  -  employée  pour  la  cuisine  et 
pour  la  lampe. 

Pin  du  lord  Weymootu  ,  Pinrlanc,  PtN  de  la  Nou- 
velle-Aa'gleterre  ,  Piims  slrobiis  ,  Linn.  C'est  un  des  plus 
élevés  de  ce  genre  ,  et  le  plus  beau  peut-elre  des  pins  que 
fournit  TAmérique.  Dans  son  pays  natal,  il  parvient  souvent 
à  la  bauleur  de  cent  [)ieds.  Il  a  l'écorce  lisse  et  tendre,  sur- 
tout dans  sa  jeunesse  ;  ses  branches  se  garnissent  de  feuilles 
étroites ,  longues  ,  fines  ,  pendantes  ,  un  peu  rudes  sur  les 
Lords  ,  et  engaînées  cinq  à  cinq  ;  ses  cônes  sont  cylindri- 
ques ,  plus  longs  que  les  feailles  ,  et  renversés  ;  leurs  écailles 
étant  lâches  ,  s'ouvrent  à  la  presnière  chaleur  du  printemps  , 
de  sorte  que  si  Toifveut  profit'r  des  semences  quelles  con- 
tiennent,  il  faut  cueillir  les  fruits  en  hiver.  Le  bois  dé  cette 
espèce  est  blanc  ,  et  tiès  propre  à  la  mâture.  On  en  a  beau- 
coup tiré  de  l'Amérique  ,  pour  le  service  de  la  marine  an- 
glaise. En  France  ,  on  ne  le  voit  jusqu'à  présent  que  dans  les 
jardins  de  luxe.  Quoiqu'il  ait  résisté  à  l'hiver  de  178g,  on  le 
trouve  délicat  :  peut-être  nous  semble-t-il  tel  ,  parce  que  le 
sol  qui  lui  convient  ne  nous  est  pas  encore  bien  comju.  Il  se- 
roit  à  désirer  que  quelques  propriétaires  à  vastes  domaines 
^O  jlussent  s'occuper  d'eri  faire  des^semis  ou  des  plantations 
d'une  certaine  étendue,  à  des  expositions  et  sur  des  sols  diffé- 
rens.  L'acquisition  ou  la  culture  d'un  arbre  dont  le  bois  peut 
être  employé  avec  avantage  dans  les  constructions  navales, 
est  sans  doute  préférable  à  celle  d'une  foule  de  plantes  exoti- 
ques ,  ou  inutiles  ,  ou  de  médiocre  valeur  ,  dont  la  réunion  , 
dans  quelques  jikrdins  ,  ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  flatter  la 
vnniié  de  ceux  qui  en  payent  à  grands  frais  l'éducation  et 
lenlretien.  - 

Le  Pin  a  feuilles  Lancéolées  a  été  établi  en  titre  de 
genre  ,  sous  le  nom  de  ÎjELIS. 

Trois  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  décrites  dans  le 
bel  ouvrage  d'Humboldt  ,  Bonpland  et  Kunth  ,  sur  les 
plantes  de  l'Amérique  méridionale. 

Culture.  —  On  multiplie  toutes  les  espèces  de  pin  par  les 
semences.  Elles  conservent  leur  faculté  végétative  pendant 
plusieurs  années,  sioa  a  soin  de  les  laisser  dans  les  cônes.  Il 
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faut  pour  cela  cueillir  les  cônes  au  moment  où  ils  touchent  à 
l'époque  de  leur  maturité.  Sans  cette  précaution  ,  les  écailles 
pourroient  s'ouvrir  sur  l'arbre  même  ,  et  laisser  touiber  les 
graines  ou  pignons  qu'on  î>erdroit  alors.  Ces  écailles  sont  plus 
ou  moins  serrées ,  selon  les  espèces  de  pin.  11  y  en  a  qu'il  faut 
présenter  à  un  fou  léger  pour  les  obliger  à  s'écarlcr.  Quel- 
quefois exposées  pendant  l'été  dans  un  endroit  chaud  ,  elles 
s'ouvrent  sans  peine.  On  ne  doit  eu  détacher  tes  graines  qu'au 
moment  où  on  veut  les  semer.  L'époque  la  plus  favorable  à 
ce  semis  est  la  fin  de  mars.  S'il  est  considérable,  il  faut  dé- 
fendre l'accès  du  terrain  aux  oiseaux  ,  en  le  couvrant  de  filels, 
,ou  en  y  plaçant  des  épouvantails  ;  autrement  ces  animaux 
détruiront  les  sommels  des  plantes  dès  quelles  commence- 
ront à  pousser.  Si  ou  ne  sème  que  peu  de  graines,  on  peut 
£e  servir  de  caisses  ou  de  pots.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  il  faut 
que  le  semis  soit  à  1  exposition  du  nord  ou  du  nord- est ,  el 
abrité  du  soleil  ;  car  les  pins  ,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
croissance  ,  redoutent  la  chaleur.  Les  coups  de  vents  leur 
sont  pareillement  funestes.  Un  bon  moyen  de  les  en  garantir 
ainsi  que  des  coups.de  soleil ,  c'est  de  les  semer  avec  d'autres 
graines  plus  hâtives  à  germer  et  à  croître  ,  et  qui  puissent  les 
protéger. 

Les  graines  depresque  toutes  les  espèces  de  pin  lèvent  or- 
dinairement au  bout  de  six  ou  sept  semaines  ;  mais  celles  d» 
j)in  cultivé ,  el  de  deux  ou  trois  autres,  dont  les  coques  soiil  fort 
tlures ,  restent  souvent  une  année  dans  la  terre  :  auSsi ,  lorsque 
Jes  plantes  ne  parolssent  pas  la  preiriière  année,  il  ne  faut 
pas  remuer  la  terre  ,  mais  en  ôter  les  mauvaises  herbes  ,  et 
attendre  jusqu'au  printemps  suivant.  Dès  le  moment, que 
les  plantes  se  montrent  ,  on  sarcle  le  semis,  et  on  l'arrctse 
ensuite  légèrement  avec  précaution,  seulement  dans  les 
temps  très  secs,., «lyant  soin  de  tenir  toujours  les  plantes  à 
l'ombre.  Si  elles  sont  trop  serrées  ,  oq  les  éclaircit.  Celles 
qu'on  arrache  pcuvcnl.^tre  transplantées  à  quatre  ou  cjjnq 
jîouces  de  rang  en  rang  ,  el  à  trois  pouces  dans  les  rangs.  On 
choisit  pour  cettp,  opération,  autant  qu'il  est  possible  ,  un 
temps  couvert  et  pluvieux. 

Les  pins  demandent  à  être  placés  à  demeure  fort  jeunes , 
à  deux  ou  trois  ans.  Quelques  espèces  souftrent  la  transplan- 
talion  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé  ;  mais  les  individus 
.de  ces  espèces  qu'on  enlève  plus  jeunes  et  an  même  temps  , 
atteignent  et  dépasse;nlr.souvcnl  les  gros  dans  leur  accroisse- 
tnent.  La  meilleure  saison  pour  transplanter  les  pins  est  vers 
la  fin  de  mars  eu- 1,^& |>rerniers  jours  d'avril,  au  moment  où 
ils  commencent  à  pousser.  Si  on  place, ces  arbres  dans  «n 
iiea  exposé  auvent  ,  il  faut  les  .mettre  9Ssoz  près  les  uns  des 
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Autres  ,  pour  qu'ils  puissent  se  protéger  mutuellement. 
Quelques  années  après  ,  on  en  ôte  une  partie  pour  donner  de 
]  air  aux  autres.  V.  aux  mots  Agathis  ,  Araucaire  ,  Sapin  , 
Mélèze  et  Belis.  (d.) 

PIN.  Poisson  du  genre  des  Trigles.  (b.) 

PIN  AQUATIQUE.  F.  Pesse.  (lt^.) 

PIN-SUFFIS  du  Briançonnais.  F.  PiN-MUGHO  ,  à  l'ar- 
ticle   Pl\.   (l-N.) 

PIN-TRÉE.  Nom  anglais  des  PiTv'S.  (ln.) 

PINAIOUA.  Nom  donné  par  îesliabitans  de  la  Guyane 
à  une  espèce  de  corossol  qui  croîl  dans  leur  pays,  et  dont  ils 
mangent  le  fruil  ,  qui  est  passablement  bon.  C'est  Vanona 
lonf;i'foUa  d'Aublet.  Voyez  CoROSSOL.  (D.) 

PINANGA.  Rumphius  comprend  sous  ce  nom  plusieurs 
palmiers^  soit  qu'ils  appartiennent  au  genre  Areca  ou  à  celui 
Aqs  rondiers  (  borassus  caiida/a).  (lN.) 

PINANTIPÊDES.  C'est ,  dans  le  manuel  de  M.  Tem- 
minck,  le  nom  du  douzième  ordre.  Ce  mot  a  été  remplacé 
dans  ce  Dictionnaire  ,  par  celui  de  pinnniipède  j  à  Tarticla 
Ornithologie,  tom.  24  ,  page  97  et  ligne£,  mais  c'est 
une  faute  typographique  dans  plusieurs  exemplaires,  (v.) 

PINARU,  Poisson  du  genre  Blenkie  ,  Blennius  crisia-r 
ius.  (b.) 

PINASTELLAde  Dilien.  C'est  laPESsE-u'EAU  ou  Hip- 
puris,  Llnn.  (ln.) 

PINASTER.  Plusieurs  espèces  de  pins  ont  été  décrites 
autrefois  sous  ce  nom,  qui  s'applique  spécialement  aux  pins 
sauvages,  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes.  Aiton  , 
\'\'^ill(leno\v  et  Lambert  1  ont  donné  au  piaus  marUima  altéra 
^  de  C.  Bauhin  ,  figuré  pi.  2g  du  vol.  2  du  Traité  des  arbres  ,  par 
Duhamel  ,  première  édition,  et  considéré  par  Linnœus  com- 
me unn  variété  du  Pin  sauvage,  (ln.) 

PINAU  JAUNATRE.  Espèce  de  Bolet  propre  aux 
environs  de  Paris  ,  et  qui  se  distingue  des  suivans  ,  par 
son  chapeau  de  grandeur  moyenne,  couleur  de  pain-d'é- 
pice  en  dessus  ,  et  jaunâirc  en  dessous.  Sa  chair  change  de 
couleur  lorsqu'on  l'entame  ,  et  est  ua  manger  dangereux. 
Paulet   l'a  figuré  pi.  181    de  son  Traité  des  Chamjignons.  (b.) 

PINAU  JAUNE  (  pelit  ).  Autre  espèce  de  Bolet,  jaune 
dans  toutes  ses  parties  ,  et  de  taille  au-dessous  de  la  moyenne. 
Les  animaux  auxquels  on  en  fait  manger  deviennent  plus  ou 
moins  malades.  Paulet  Ta  figuré  pi.  18»  de  son  l'raité  des 
Champignons,  (b.) 
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PINAU  MOYEN.  C'est  un  Bolet  à  chapeau  de  qua- 
tre  à  cinq  pouces  de  diamètre,  dont  le  dessus  est  d'un  roux 
pâle  ,  et  le  dessous  rougeâlre  ,  et  à  pédicule  très-court.  On 
le  trouve  ,  en  antoinne,  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris. 
Il  change  de  couleur  lorsqu'on  l'eniame  ;  ce  qui  indique  sa 
nature  malfaisante.  Paulet  l'a  figuré  pi.  180  de  son  Traité 
des  Champignons,  (b.) 

PINAU  PLx\T  (  grand  ).  Espèce  de  Bolet  ,  dont  le 
chapeau, quelquefois  d'un  pied  de  diamètre  ,  est  plat,  d'un 
rouge  de  feuille  morte,  dont  les  tubes  sont  jaunes  ,  et  le  pé- 
dicule très-court.  Sa  chair  change  de  couleur  quand  on  Ten- 
lame  ,  ce  qui  annonce  qu'elle  est  malfaisante. 

On  trouve  ce  bolet  dansées  bois  des  environs  de  Paris. 
Paulet  l'a  figuré  pi.  lyy  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

PINAU  ROUGE.  C'est  encore  un  Bolet  décrit  et  figu- 
ré par  Paulet,  dans  son  Traité  des  Champignons  ,  pi.  181. 
Il  est  de  taille  moyenne  ;  son  chapeau  est  cramoisi  en  des- 
sus et  jaunâtre  en  dessous.  Sa  chair  change  de  couleur  par 
le  contact  de  l'air;  aussi  est-elle  un  violent  poison,  (b.) 

PINAU  l^tlOIS  COULEURS.  Paulet  a  donné  ce  nom 
à  un  Bolet  qu'il  a  découvert  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris  ,  et  figuré  pi.  182  de  son  Traité  des  Champignons.  Il 
a  le  pédicule  d^un  rouge  de  carmin  ;  le  chapeau  gris-delin  en 
dessus  ,  et  jaune  en  dessous.  Sa  chair  change  de  couleur  par 
l'impression  de  l'air  ,  ce  qui  annonce  qu'elle  est  dangereuse 
à  manger,  (b.) 

PINC-PING.  F.  l'article  Fauvette,  page  208   (v.) 

PIxXÇARD  ,  PINCHARD.  Noms  vulgaires  du  Pinson. 
V.  ce  mot,  (v.) 

PINCE  {vénerie).  Ce  sont  les  ongles  des  bêles  fauves. 
Lorsque  ces  pinces  sont  usées  ,  elles  indiquent  que  l'animal 
est  vieux,  (s.) 

PINCE  ,  Cheli/er,  Cxeoff.  ,  Deg. ,  Oliv.  ,  Latr.  ,  Lam. , 
Léach.  ;  Phahingium,  Linn.  ;  Scorpio ,  Fab,  ;  Obisium,  lilig.j 
Walck.  Genre  d'arachnides  ,  de  l'ordre  des  trachéennes  , 
famille  des  faux  scorpions. 

L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre,  la  pince  cancroïde,  ou 
\e.  scorpion- araignée  de  Geoffroy,  \t  faux-scorpion  d' Europe  , 
de  Degéer,  avoit  d'abord  élé  placée  par  Linnseus,  avec  les 
acarus.  Il  l'a  ensuite  réunie  aux  phahmgium  {faucheurs)  ,  avec 
lesquels  elle  n'a  que  très-peu  de  ressemblance,  (ieoifroy  en 
a  formé  ,  avec  raison  ,  un  genre  propre  ,  qu'il  a  nommé 
pince  {clielifer)  ;  mais  il  y  a  transporté  V  acarus  lougicornis  de 
cet  auteur,  arachnide  d'une  autre  famille  ,  et  de  notre  genre 
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hâelîe.  La  pince  cancrdide  est  derenue  pour  Fabricius  nne 
espèce  de  scorpion  ;  ces  animaux  onl ,  en  effet ,  de  très-grands 
rapports  ;  les  pinces  ,  néanmoins  ,  diffèrent  des  scorpions  , 
en  ce  que  leur  corps  n'est  point  terminé  par  une  queue  ; 
qu'elles  n'ont  que  deux  à  quatre  yeux  lisses  ,  et  qu'elles  sont 
dépourvues  de  c&i  lames  pectinées  ,  appelées  peignes ,  que 
nous  offrent  ces  dernières  arachnides.  Hermann  fils,  dans  son 
excellent  travail  sur  les  insectes  aptères  de  Linnseus  ,  a 
adopté  le  genre  chelifer  de  Geoffroy  ,  et  en  a  fait  connoître 
plusieurs  espèces  qu'il  a  réparlies  dans  deux  divisions  fon- 
dées sur  des  observations  neuves  et  délicates.  Il  a  fait  de 
Y acarus  longicornis  de  Linnœus  ,  et  de  quelques  autres  arachni- 
des analogues,  un  genre  propre  ,  scirus ,  mais  que  j'avoiséta- 
bli  ,  avant  la  publication  de  son  ouvrage  ,  dans  mon  Précis 
des  caractères  génériques  des  insectes. 

IHiger,  dans  un  tableau,  simplement  nominal ,  des  genres 
de  la  classe  des  insectes  ,  qu  il  a  placé  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage sur  les  coléoptères  de  la  Prusse  ,  sépare  des  scor- 
pions les  espèces  que  Fabricius  nomme  cancroîdes  et  cimi- 
coïdes ,  pour  en  faire  un  genre  particulier  qu'il  appelle  obi^ 
sium,  et  qui  répond  exactement  à  celui  auquel  j'avois  appliqué, 
dans  mon  Précis  des  caractères  génériques  des  insectes  ,  pu-" 
blié  antérieurement  ,  la  dénomination  de  chelifer.  Le  docteur 
Léach  ,  ajoutant  de  nouvelles  observations  aux  précédentes, 
a  conservé  le  genre  obisium  d'Illiger  ,  mais  en  le  restreignant 
aux  espèces  de  pinces  qui  ont  quatre  yeux  lisses  ,  le  corps 
presque  cylindrique  ,  et  les  huit  pattes  postérieures  compo- 
sées de  six  articles.  Les  espèces  où  les  pieds  n'ont  que  cinq 
articles  ,  dont  le  corps  est  déprimé  et  ne  présente  que 
deux  yeux  lisses  ,  forment  seules  le  genre  chelifer  (  Zool. 
Miscell. ,  vol.  3 ,  pag.  4^  )•  H  place  ces  deux  genres  ,  ainsi 
que  je  l'a  vois  déjà  fait  ,  dans  la  famille  des  scorpionides  , 
scorpionidea. 

Quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir  que  les  pinces  n'aient ,~ 
dans  leur  structure  générale  ,  une  grande  ressemblance  avec 
les  scorpions  ,  elles  parolssent  néanmoins  s'en  éloigner 
sous  des  considérations  anatomiques.  Elles  n'offrent  que 
deux  stigmates,  et  situés,  un  de  chaque  côté,  au-dessus  de  la 
naissance  des  deux  pattes  antérieures.  Ce  motif  m'a  déter- 
miné à  mettre  ce  genre  dans  ma  famille  des  faux-scor- 
pions ,  qui  succède  Immédiatement  à  celle  des  scorpionides. 
Je  ne  connois  point  le  mémoire  que  M.  Fischer  ,  direc- 
teur du  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Moscou ,  a  pu- 
blié surTanatomie  des  galéodes  ;  mais,  s'il  est  vrai,  comme 
on  me  l'a  dit,  qu'il  ait  observé  dans  ces  animaux  des  organes 
respiratoire*  sjemb.lab.lejs  à  ceux  des  aranéïdes ,  notre  famille 
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des  faux-scorpions,  composée  de  ce  genre  et  de  celui  des 
pinces,  terminera  Tordra  des  arachnides  pulmonaires. 

Les  pinces  ont  le  corps  ovoïde  et  déprimé  ,  ou  oblong  et 
presque  cylindrique  ,  rev.-tu  d'un  dorme  un  peu  coriace  , 
presque  glabre  ou  peu  velu  ;  il  est  composé  :  i.»  d'un  seg- 
ment antérieur  ,  beaucoup  plus  grand  ,  presque  carré  ou 
triangulaire  ,  tenant  lieu  de  tête  ou  de  corâelet,  portant  deux 
ou  quatre  yeux  lisses  ,  silués  latéralement ,  les  organes  de  la 
manducation  ,  deux  pieds  pp'pes  ,  grands,  en  forme  de 
serre  ,  terminés  par  une  pince  didact^le  ,  et  les  six  premières 
pattes';  2".  de  onze  auUcs  segmens  ,  mais  transversaux,  an- 
nuliformes  ,  et  sur  les  premiers  desquels  la  quatrième  ef 
dernière  paire  de  patles  m'a  paru  être  insérée  ;  les  anneaux 
suivans  composent  1  abdomen.  La  bouche  est  formée  :  i."  de 
deux  mandibules  situées  à  Texlrémité  antérieure  et  supé- 
rieure du  corsrîlet  ,  configuës  ,  avancées  ,  enlicreraent  dé- 
couvertes dans  les  oé^7>5  ,  cornées,  d'une  seule  pièce,  en 
forme  de  pince  ,  ovoïde,  didactyle  ,  et  dont  le  doigt  exté- 
rieur est  mobile  ,  dentelé  ou  cilié  ;  2.»  de  deux  grands  pieds- 
palpes  ou  serres  ,  terminés  aussi  en  pince  didactyle  ,  com- 
posés de  six  articles  ,  le  doigt  mobile  compris  ;  3.»  de  deux 
mâchoires  formées  par  le  prolongement  interne  de  l'article 
radical  des  serres,  valvulaires,  un  peu  bombées  ou  convexes 
au  milieu  ,  déprimées  et  rebordées  près  des  bords  internes  , 
se  ioi'^nant  le  long  de  ces  bords,  fermant  ainsi  la  bouche  in- 
fériememenl,  et  terminées  en  pointe;  4-"  d'""e  langue  ster- 
nale  ,  située  dans  l'intérieur  de  la  bouche  ,  entre  les  mâ- 
choires et  les  mandibules  ,  cuspidée  à  son  extrémité  supé- 
rieure ,  et  offrant  ,  de  chaque  côté  de  celte  pointe,  un  petit 
appendice,  suivant  les  observations  de  M.  Savigny.  Hermann 
fils  avoit  déjà  vu  cette  pièce  ;  il  dit  que  c'est  une  papille 
•  conique  ,  embrassée  par  deux  espèces  de  valvules  (  les  mâ- 
choires )  ,  et  que  c'est  sans  doute  la  trompe  de  ces  animaux. 
Les  pieds  sont  divisés  en  cinq  (  les  pinces  proprement  dites), 
ou  six  articles  (  les  ohisies  )  ,  selon  que  le  tarse  est  composé 
d'une  ou  de  deux  pièces  ;  l'extrémité  du  dernier  article 
est  toujours  armée  de  dents  crochues,  allongées,  rapprochées, 
et  sous  lesquelles  est  une  petite  pelote.  L  article  qui  répond 
à  la  cuisse  ,  est  en  général  plus  large  et  allongé.  La  longueur 
des  pattes  va  en  croissant  ,  à  partir  de  la  seconde  pair»  ; 
elles  sont  plus  courtes  et  plus  grosses  dans  les  pinces  pro- 
prement dites ,  que  dans  les  ohisies- 

Ces  arachnides  sont  très  -  petites  ;  l'espèce  la  plus  com- 
mune ,  le  scorpion  araignée,  de  Geoffroy  ,' se  trouve  dans  les 
lieux  humides  ,  sous  les  pierres  et  les  pots  à  (leurs  des  jar- 
dins, dans  les  endroits  peu  fréquentés  des  maisons,  parmi  la 


poussière,  dans  les  vieux  livres,  dans  les  herbîers.  Elle  vit 
<ie  petits  insectes  connus  sous  le  nom  àe  poux  de  hoif  (  psoais 
ptdsaioiius ,  Fab.  ),  de  petites  mîttes  ;  et  elle  s'attache  mC-uic  à 
des  mouches.  Goetze  assure  Tavoir  nourrie  avec  de  peiils  puce- 
rons. Linnreus  rapporte  qu'elle  s'introduit  quelquefois  dans 
la  [>eau  ,  et  y  produit  une  endure  douloureuse  ,  de  la  gros- 
seur d'un  pois.  11  rapporte  même  ,  sur  la  foi  du  docteur 
Bergius,  qu'un  paysan  ayant  eu,  la  nuit,  la  cuisse  percée 
par  une  de  ces  arachnides,  il  s'y  forma  une  pustule  ,  de  la 
grosseur  d'une  noisette  ,  qui  lui  causa  dts  douleurs  affreuses, 
Ma-.s  ces  faits  auroient  besoin  d'être  constatés.  Quand  on 
poursuit  cette  arachnlle  ,  ou  quand  elle  rencontre  dans  son 
chemin  quelque  objet  qu'elle  veut  éviter,  elle  marche  assez 
vilë  en  avant  à  reculons  et  de  côté  comme  le  srorpi'on  et  les 
a-a/jcs.  Koosel  a  vu  la  femelle  pondre  de  petits  œufs  d  un 
blanc  verdàtre  ,  et  les  rassembler  les  uns  auprès  des  auires  ; 
mais  il  n'a  point  dit  si  les  petits  ont  été  long  -  temps  à  sortir 
de  ces  œufs. 

Heruiann  père  ,  au  témoignage  de  son  fils  ,  a  vu  le  même 
animal  portant  ses  œufs,  ramassés  en  une  pelolte  sous  sou 
ventre  ,  à  la  manière  de  plusieurs  aranéïdes.  Il  en  a  une 
fois  rencontré  un  renferme  dans  un  follicule  soyeux,  enduit 
de  poussière  ,  ei. attaché  à  une  paroi  ,  par  un  de  ses  côtés. 
Maisje  présume  que  cette  coque  étoit  étrangère  à  cet  aui.nvil, 
et  qu'il  n'avoit  fait  qu'y  établir  momentanément  son  douiicile. 
J'ai  expose  à  l'article  oi/5/e  {obise,  Walck.  ) ,  les  carac- 
tères des  deux  seciions  établies  par  Hermann  fils,  dans  le 
genre  rhelifer.  J'y  ai  cité  ïcs  espèces  principales  qui  appai- 
tiennenl  a  la  seconde  ,  celle  dont  M.  Léach  compose  le 
genrt;  ohide.  La  pince  scorpiuiûde  de  la  première  édition  de  ce 
dictionnaire  ,  est  une  espèce  de  cette  seconde  coupe  ,  et  la 
même  <]ue  j'ai  mentionnée  au  même  article  oLisle ,  sous  le 
nom  de  Irumbidicide. 

Les  pinces  de  la  première  section  d'Hermann  ,  celles  qui 
compostant  le  genre  chelifer  proprement  dit  ,  de  M.  Léach , 
et  dans  lequel  se  rangent  les  deux  espèces  décrites  ci-des- 
sous,  nom  que  deux  yeux  lisses;  leurs  tarses  sont  mono- 
nières  ,  et  leurs  pattes  n'ont ,  dès-lors,  que  cinq  articles. 
Nous  ajouterons  ,  d'après  Hermann,  que  leur  corselet  a 
deux  impressions  transverses  qui  semblent  le  diviser  ea 
trois;  que  les  poils  de  l'abdomen,  des  pieds  et  des  serres 
sont  spatules  et  courbés  ;  que  les  doigts  sont  velus  ;  enfin  , 
que  le  pouce,  ou  le  doigt  mobile  des  mandibules  ,  est  muni 
d  un  stylet. 

Pince  cancroïde  ,  Chelifer  cancroides  ;  Scorpio  cancroîdes  ^ 
Fab.  ;pl.  G.,  42,  5,  de  ce  dictionnaire.  Elle  a  environ  une 
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liane  Cl  demie  de  longueur  ;  tout  le  corps  el  les  pâlies  d'an 
brun  rongeàlre  ;  les  palpes  du  double  plus  longs  que  le  corps, 
avec  les  ârliculalions  allongées.  On  la  trouve  en  Europe. 

PiTSCE  CIMICOïiîE,  Chelifer  {Scoipio,  Fab.)  dnnroîdes  ;  Pinœ 
jiaras'ite  ,  Henn.,  ¥ii'm.  opter.,  pi.  7  ,  fig.  G,  Celle  espèce  a  le 
corps  plus  arrondi  que  la  précédente;  les  bras,  une  demi-fois 
au  plus  ,  plus  longs  que  le  corps,  et  à  arlicles  arrondis.  Je 
l'ai  trouvée  fréquemment  sous  les  ccorces  des  arbres,  dans  le 
midi  de  la  Franco.  Voyez  pour  les  autres  espèces  le  Mémoire 
apléwlogiqtie  d'Ucrmaan  ,  et  le  troisième  volume  des  Mélanges 
de  zoologie  de  iM.  Léach  ,  où  il  a  représenté  plusieurs  nou- 
velles espèces  ,  tant  de  ce  genre  que  de  celui  à'alnsie.  (l.) 

PINCE  DE  CHIRURGIEN.  Coquille  du  genre  des 
Telliises  ,  Tellina  rosira/a  ,  Liim.  (B.) 

PliVCEAU  ,  Penlcillus.  Genre  établi  par  Lamarck  ,  aux 
dépens  des  CoRALLllSES.  Il  a  pour  type  la  Coralline  PIN- 
CEAU de  Llnnœus,  et  ne  difrére  pas  de  celui  appelé  NÉSÉE , 
par  Lamou'-oux.  (b.) 

PINCEAU.  Ce  nom  est  appliqué  par  Vicq-d'Azyr  (6/5^ 
anat.  des  Aniin.  )  ,  à  une  Taupe  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, remarquable  par  les  caroncules  pointues  et  divergentes, 
qui  garnissent  Textrémité  de  son  museau  ,  et  qui  y  forment 
comme  une  sorte  àe pinceau.  Il  a  été  aussi  donné  à  un  Ouis- 
titi et  à  un  Dasyure.  (desm.) 

PINCEAU  DE  MER.  Quelques  anciens  naturaîislcs  ont 
donné  ce  nom  à  des  vers  des  genres  Sabelle  ,  Amphitrite, 
Serpule,  et  autres  voisins  ,  dont  les  tentacules  ,  lorsqu'ils 
sont  étendus  ,  ressemblejit  à  des  pinceaux.  On  a  appelé  aussi 
quelquefois  ainsi  I'Arrosoir.  (b.) 

PINCEAU  EN  PLUME.  La  Mitre  épiscopale  a  reçu 
ce  nom  trivial,  (desm.) 

PINCETTE  DE  IMER.  On  donne  ce  nom  à  la  Zoos- 
tère ,  dans  quelques  lieux,  (b.) 

PINCHE  (5/m//i  Œdippus).  Petit  singe  de  l'Amériquemé- 
ridionale  ,  et  du  genre  Ouistiti,  V.  ce  mot.  (desm.) 

PINCHON.  Nom  du  Pinson  ,  en  Picardie,  (v.) 

PINCKNEYE,  Penckneya.  Arbuste  À  feuilles  opposées, 
stipulées  ,  ovales  aiguës,  légèrement  velues  en  dessous,  et  à 
lleurs  blanchâtres,  striées  de  pourpre, disposées  trois  partrois 
sur  des  pédoncules  axillalres,  à  rexlrémilé  des  rameaux;  le- 
quel forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  ,  et  dans 
la  famille  des  rubiacées ,  extrêmement  voisin  du  Quinquina 
par  ses  caractères  essentiels  ,  et  du  MussENDE  par  son  ap- 
parence. 
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Ce  genre ,  établi  et  figuré  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
T Amérique  septentrionale  ,  offre  pour  caractères  :  un  calice  tur- 
fciné  ,  à  cinq  découpures  ob'.ongues,  dont  une  se  prolonge  et 
s'élargit  de  manière  à  former  une  bractée  rougeâire  ,  qui  res- 
semble complètement  aux  petites  feuilles  ;  une  corolle  mo- 
nopétale ,  à  tube  long  ,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  ob- 
longues  ,  obtuses  ,  et  recourbées  en  dehors  ;  cinq  éiamines 

Ï>lus  longues  que  le  tube  ;  un  ovaire  inférieur ,  à  style  plus 
ong  que  les  étamines  ,  et  à  stigmate  bilobé  ;  une  capsule 
presque  ronde  ,  à  deux  valves^  à  deux  loges  ,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  orbiculaires  ,  très-aplaties  ,  bor- 
ilées  d'une  membrane  ,  et  émarginées  à  leur  base. 

Le  pinckneye  pubescent  a  été  trouvé  par  Michaux  sur  la  ri- 
vière de  Sainte-Marie  ,  en  Géorgie.  J'ai  cultivé  dans  les  jar- 
,dins  de  botanique  de  Charleston ,  les  pieds  qu'il  y  avoit  plan- 
tés ,  et  j'ai  multiplié  le  plus  possible  ,  dans  les  pépinières  de 
Versailles,  ceux  que  son  fils  y  a  fait  passer.  C'est  un  arbuste 
très-rameux  et  très-agréable ,  dont  l'écorce  extrêmement 
amère  peut  servir,  comme  les  autres  quinquinas  ,  à  guérir  les 
fièvres.  Il  fleurit  pendant  presque  tout  l'été ,  et  ne  craint  que 
les  très-fortes  gelées  de  l'hiver.  - 

Je  ne  crois  pas  qu'il  doive  être  séparé  du  quinquina  ;  la 
kractée  feuilliforme,  qui  l'en  distingue  principalement,  n'é- 
tant pas  un  caractère  d'assez  grande  importance  pour  àù- 
-toriser  la  formation  d'un  genre.  (lî.) 

PINÇON.  V.  Pinson,  (s.) 
■     PINDAIBA.  Pison  donne  ce  nom  à  la  XVLOPiE  frutes- 

î-fcEN^TE.    (B.)  .  . 

PINDARAMCOLI.  Nom  que  porte,  dans  l'Inde,  la 
Poule  sultane,  (s.) 

PINDARS.  Les  Anglais  des  Colonies  donnent  ce  nom  à 
la  Pistache  de  terre  (  arachis  hypogea ,  L  ).  (ln.) 

PINDOVA.  Palmier  du  Brésil ,  figuré  par  Pison ,  p.  63. 
C'est  le  Cocotier  a.  beurre,  (b.)  - 

PIND  WIIN.  Nom  danois  du  Hérîssôn.  (desm.) 

PINÉ  ABSON.  Arbre  d'Amérique  ,  dont  le  fruit,  delà 
grosseur  d'une  orange,  est  un  dangereux  poison.  Il  contient 
cinq  à  six  noyaux ,  dont  les  amandes  servent  aux  sauvages 
pour  guérir  leurs  blessures.  On  ignore  à  quel  genre  cet  ar-. 
bre  ,  dont  l'écorce  est  odorante  et  la  feuille  charnue  ,  peut 
être  rapporté.  (B.) 

PINEAU.  Espèce  de  petit  palmier  de  Cayenne  ,  qui  est 
<yune  grande  utilité  aux  haLitans  ,  pour  faire  des  planches  et 
dès  lattes.  Il  est  probable  que  c'est  un  Avoira.  (b.) 

PINEAU.  Nom  d'une  variété  de  Raisin  ,  qui  est  regar- 
dé dans  la  Bourgogne ,   comme  celui  qui  fourait  le  meil- 
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leur  vin,  et  que  ,  par  conséquent,  on  multiplie  de  préfet 
ronce  dans  les  bons  vignobles.  Le  grain  en  est  petil ,  écarté, 
et  d'un  beau  noir.  F.  au  mot  Vigne,  (b.) 

PINÈDE  ,  Fineda.  Arbrisseau  du  Pérou  ,  qui  forme  dans 
Il  polyandrie  raonogyule  ,  un  genre  voisin  de  I'Acomat, 
dont  les  caractères  sont  :  calice  persistant ,  divisé  en  cinq 
pariles  oblongues  et  aiguës  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
oblongs,  persistans;  dix  glandes  géminées ,  alternant  avec  les 
pétales  et  insérées  au  réceptacle  ;  un  grand  nombre  d'étami- 
acs  déclinées  ,  insérées  au  réceptacle;  un  ovaire  ovale,  tri- 
gone  ,  à  style  subulé  et  à  stigmate  trigone  ;  une  baie  globu- 
leuse f  un,  peu  trigone  ,  uniloculaire  ,  renfermant  plusieurs 
semences  anguleuses,  attachées  à  trois  réceptacles  charnus^ 
adnés  longiludinalement  à  l'écorce  du  péricarpe,  (b.) 
PINESSE.  Nom  de  T Epicéa  ,  dans  les  Vosges,  (b.) 
PINET.  Les  Champignons  bons  à  manger  portent  ce 
nom  dans  le  département  du  Var.  (B.) 

PINGJBLOMMA.  Nom  suédois  du  Genêt  a  BALAts 
(  Spartium  sçopan'urti  ,  L.  ).  (LN.) 

PiNGO.  Le  PÉCAKi ,  au  rapport  de  Fermîn,  est  connu 
sous  ce  nom  dans  la  colonie  hollandaise  de  Surinam,  (s.) 

PINGOUIN.  V.  l'article  Alque,  pour  la  description  de 
la  plupart  des  oiseaux  auxquels  on  a  appliqué  le  nom  de  piri' 
gouin,  et  l'art.  Panope  pour  le  e^enic  au  grand  a/que  ou  grand 
pingouin  ,  lequel  m'a  paru  différer  assez,  des  autres  pour  en 
faire  ,  à  l'exemple  de  iVIoé'rhing  ,  le  type  d'un  genre  particu- 
lier. On  a  donné  indistinctement  le  nom  dç  pingouin  oiipin- 
giiin  à  deux  familles  très-distinctes ,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  de  les  confondre.  Ces  deux  femiîles  sont  les  alques  et  les 
manchots  :  les  premiers  n'habitent  que  les  mers  septentriona- 
les ,  tandis  que  les  seconds  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers 
australes.  Quelques  rapports  que  l'on  trouve  d'ailleurs  entre 
eux,  on  distinguera  toujours  les pî/igouins  du  nord  à  leurs  ailes 
garnies  de  véritables  pennes  ,  et  à  leiurs  pieds  qui  n'ont  que 
trois  doigts  ;  au  Heu  que  les  pingouljis  du  sud  ont  des  ailes 
sans  pennes  et  couvertes  de  plumides  placées  si  près  les  unes 
desaytres,  qu'elles  ressemblent  à  des  écailles,  (v.) 

PINGOUIN.  On  nomme  ainsi  rA,NANAS  sauvage,  (b.) 
PINGOUIN  (Petit).  Nom  du  Calicatzu,  en  Candie.(s.) 
PINGUIGULÀ.  Diminutif  du  mot  latin  pinguis ,  gras.  Il 
a  été  donné  par  Gesner  ,  par  Tournefort  et  Linnœus ,  aux 
srassettes  ,  à  cause,  de  l'apparence  de  leurs  feuilles.  (i.N.) 
,'-,     PINGUIN  proprement  dit,  d'Edwards.  C'est  le  GoRFOU, 
PINGUIN  TAGHErTÉ ,  AUX  PIEDS  NOIRS  ^  d'£d- 
.  -;>vards.  C'est  le  Manchot  tacheté,  (v.) 
'•/.PINIIEIRO,  Nom  pgrlugaisi  des  P^^s.  (ln.) 
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PINICOLE  ,  Piiûcola.  Nom  donné  par  M.  de  Bréblsson, 
correspondant  de  la  société  philomathii|ue,dans  un  mémoire 
présenlé  à  cetle  société,  et  imprimé  dans  son  Bulletin, 
août  1818,  à  un  nouveau  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
hyménoptères. 

M.  Kliig,  célèbre  naturaliste  de  Berlin,  m'en  avoit  envoyé, 
il  y  a  long-temps,  une  espèce  sous  le  nom  générique  de 
MastigocÈre  ,  masiigocerus  ;  mais  j'ignore  s'il  a  publié  les 
caractères  de  ce  genre.  Il  y  a  long  temps  encore  que  M.  de 
Basoches,  excellent  observateur ,  ami  de  M.  de  Brébisson, 
m'avoit  donné  le  même  insecte  décrit  par  celui-ci  ,  et  qu'il 
avoit  jugé  qu'il  ne  pouvoit  entrer  dans  aucune  des  coupes 
établies  jusqu'à  ce  jour.  Sa  correspondance  m'avoif  prouvé 
qu'il  en  avoit  bien  étudié  les  caractères,  et  bien  jugé  ses  rap- 
ports naturels.  Dans  le  mémoire  de  M.  de  Brébisson,  tel  qu'il 
est  présenté  dans  le  Bulletin  de  la  Société  phiiomnlliique  , 
il  n'est  point  fait  mention  de  ces  affinités,  ou  de  la  famille  qui 
revendique  le  genre  pinicole.  Selon  notre  manière  de  voir, 
il  appartient  à  l'avant-dernière  division  de  notre  sous-famille 
des  tenthrédines ,  et  se  place  près  des  méi;aludonies  et  des 
pamfjldlies.  On  le  distinguera  facilement  des  autres  genres  de 
celte  sous-famille,  aux  caractères  suivans  :  labre  caché  ou 
peu  saillant  ;  tête  portée  sur  une  espèce  de  cou  ;  mandibules 
fortes  et  dentées;  antennes  simples,  de  douze  articles;  les 
trois  premiers  plus  gros ,  le  second  fort  court  ;  le  troisième 
fort  long  ;  les  neuf  derniers  courts,  menus  et  formant,  réu- 
nis, un  filet  très-grêle  ;  palpes  maxillaires  fort  longs,  repliés 
sous  les  côtés  de  la  tête,  terminés  brusquement  par  des  articles 
plus  menus;  trois  cellules  radiales  complètes;  trois  cellules 
cubitales ,  mais  dont  la  dernière  est  fermée  par  le  bord  pos- 
térieur de  l'aile;  les  deux  précédentes  allongées  et  recevant 
chacune  une  nervure  récurrente  ;  point  épais  des  ailes  supé- 
rieures, grand  ,  celluliforme  ;  abdomen  des  femelles  terminé 
par  une  tarière  tres-saillante  ,  en  forme  d'épée.  Nous  ren- 
voyons ,  pour  l'exposition  des  autres  caractères ,  au  n.^  du 
Bulletin  de  la  Société  philomathique,  indiqué  précédemment. 

Le  Pinicole  de  Jules,  Pinicula  Julii ^  se  trouve  toujours 
sur  les  arbres  résineux  ;  et  telle  est  l'origine  de  son  nom 
générique.  Cet  insecte  est  long  d'une  ligne  et  demie  à  deux 
lignes  ,  d'un  noir  brunâtre  ,  avec  les  antennes  roussâtres  ;  la 
bouche ,  le  tour  des  yeux ,  le  dessous  du  corps,  les  pattes  et 
des  taches  variables  pour  le  nombre  et  pour  la  forme,  jaunes; 
les  ailes  sont  grandes ,  hyalines,  avec  les  nervures  d'un  jaune 
pâle;  la  tarière  est  grise.  Le  mâle  a  ,  au  lieu  de  cette  tarière, 
deux  crochets  latéraux. 

Cet  iDsecte  est  leat  et  marche  plws  qu'il  ne  vole»  Il  a  été 
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trouvé,  par  M.  de  Brébisson  ,  aux  environs  de  Falaise  ,  dans 
les  premiers  jours  de  mai ,  sur  des  arbres  résineux  el  coni- 
fères ,  sur  des  genévriers  ,  ou  sur  le  gazon  qui  avoisinoit  ces 
arbres.  U  disparoît  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  (l.) 

PINI-KOIWN.  ÎNom  du  Bouleau  nain,  en  Fin- 
lande. (LN.) 

PiNILLO.  Plusieurs  plantes  reçoivent  ce  nom  en  Es- 
pagne. Le  P.  hastardo  est  une  espèce  de  Germandrée  (  Teu- 
<:riutn  pseudo-chomœpitys  )  ;  le  P.  oluroso  est  une  autre  Ger- 
MANDRÉE  (  Teurrium  chamœpitys) ;  le  Pinilîo  balsas  est  la  Pesse 
(  hippuris  vu/gan's).   (LN.) 

PINlPINiCHI.  Petit  arbre  des  Indes  qui  donne  ,  par  in- 
rision  ,  un  suc  laiteux  qui  purge  par  haut  el  par  bas.  Romé- 
dti-Lislc  pense  que  c'est  I'Euphorbe  tirucali.  (b.) 

PINITE  ,  Haiiy  ;  Pinil,  Werner.  Espèce  minérale  établie 
par  ^Verne^  et  qui  tient  le  milieu  entre  la  siéatiiey  et  le  mica. 
C'est  le  micareUe  de  Kirwan. 

La  pinite  est  communément  cristallisée,  et  ses  cristaux 
sont  prismatiques  ;  ses  couleurs  sont  le  blanc  verdâtre  ,  le 
bruii  ou  le  rouge  foncé  ,  tendant  au  noirâtre.  Sa  cassure  lon- 
gitudinale est  finenient  grenue  ,  tandis  que  sa  cassure  trans- 
versale est  Imparfaileuient  lamelleuse  ;  l'éclat  de  ces  cassures 
est  un  peu  luisant  ou  résineux.  La  pinite  se  laisse  couper  au 
couteau  ;  elle  est  opaque  ;  sa  surface  est  assez  souvent  ter- 
reuse et  comme  eflleurie  ;  son  toucher  est  un  peu  onctueux  ; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,91 ,  ou  2,97.  Traitée  au  cha- 
lumeau ,  elle  est  inaltérable. 

Klaproth  et  Drappier  ont  trouvé  les  principes  suivans  dans 
deux  variétés  : 

Saxe.  Auvergne. 

Silice 29,50 4^6. 

Alumine 68,75 42- 

Fer  oxydé 6,75 2,5o. 

Perle  par  la  calcln.       00 .7. 

Perte 00  2,5o. 


Klaproth.  Drappier. 

La  forme  primitive  de  la  piniie  est  le  prisme  hexaèdre  ré- 
gulier, dans  lequel  la  largeur  de  l'un  des  côtés  est  à  peu  près 
à  la  hauteur  comme  36  est  à  35.  On  dislingue  les  formes 
secondaires  que  voici  : 

I.  Primitive ,  Haiiy.  C'est  la  forme  primitive.  Quelques 
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cristaux  se  présentent  en  prismes  rhomboùlaux,  suite  du  rétré- 
cissement excessif  de  deux  des  pans  primitifs  opposés. 

2.  Péridodécaèdre  ,  ïlaiiy.  Prisme  à  douze  pans  ,  ayant  quel- 
quefois l'apparence  d'un  prisme  rectangulaire,  par  suite  du 
prolongement  de  deux  pans  primitifs  et  de  deux  pans  secon- 
daires. Cette  dernière  forme  est  celle  nommée  péridodé- 
caèdre semi-alterne  par  M.  Haiiy  (  V.  Tabl.  comp.  ,  pi.  3  , 
fig.  9,  4iet  42  ). 

4.  Emarginée ,  Haiiy.  La  forme  primitive  ou  la  précédenle  , 
dont  les  côtés  de  la  base  des  faces  primitives  sont  rempla- 
cés chacun  par  une  facétie  inclinée  sur  la  base  de  i3i  d.  49' 
et  sur  le  prisme  de  i38  d.  11'. 

5.  Epointée.  Les  angles  solides  de  la  forme  primitive  tron- 
qués. 

6.  Cruciforme^  Haiiy.  Les  variétés  péridodécaèdres  en  cris- 
taux croisés  ,  à  angles  droits  et  à  angles  obliques. 

Les  cristaux  de  piniie  ont  ordinairement  la  grosseur  du  pe- 
tit doigt ,  et  huit  à  dix  lignes  de  longueur  ;  quelquefois  ils 
sont  plus  grands  ;  il  y  en  a  aussi  de  très-petits,  ils  sont  enve- 
loppés et  contenus  dans  la  roche  qui  leur  sert  de  gangue. 
On  les  trouve  dans  des  roches  différentes,  savoir  :  un  granité 
composé  de  feldspath ,  quarz  et  mica,  dans  lequel  on  voit 
aussi  du  kaolin;  le  porphyre  à  base  de  pétrosilex,  qui 
prend,  ou  l'aspect  d'un  granité,  lorsque  les  cristaux  de  feld- 
spath ,  de  quarz  et  même  de  mica  et  pinite  ,  sont  très-pressés, 
ou  l'aspect  terreux,  lorsque  la  base  s'altère;  alors  ce  por- 
phyre rentre  d^^ns  le  porphyre  argiljîux  des  Allemands  {thon- 
porphyr), 

La  pînile  en  gros  cristaux ,  d'un  rouge  sombre  et  à  structure 
feuilletée  ,  dans  un  granité  à  très-grands  élémens  ,  à  Saint- 
Andréas,  près  Saint- Ave,  et  dans  la  galerie  Pini,  mine  située 
près  de  Schnéeberg  en  Saxe  ,  s'éloigne  des  autres  variétés 
par  sa  gran;!eur,  sa  couleur,  son  aspect ,  et  même  par  son 
analysie  (  Foyez  ci-dessus).  Ses  cristaux  ont  depuis  un  jus- 
qu'à trois  pouces  de  diamètre;  ils  sont  rarement  bien  confi- 
gurés. Cette  piniie  est  la  première  que  Ton  ait  connue. 

Un  granité  à  petits  grains ,  du  mont  Saint.-Michel  en 
Cornouailles,  contient  de  très-pcti:s  cristaux  àt  pinite. 

Cette  même  substance  a  été  observée  dans  le  granité  de 
Waldgebirge  ,  en  Bavière  et  en  Suisse  (  Peterscn  ). 

C'est  dans  un  porphyre  granitoïde  que  la  pinite  en  cristaux 
assez  gros  se  rencontre  ,  à  Slolpcn  ,  à  six  lieues  do  Dresde. 
Cette  piniie  ressemble  beaucoup  à  celle  qui  fait  partie  d'un 
porphyre?  analogue  ,  dont  la  première  découverte  fut  faite 
par  iVl.  Cocq  ,  à  Saint-Avit,  Pont-Gibaud,  Menât,  Saint- 
Pardoux  et  Mausat,près  de  Clermont,  département  du  Puy- 
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de  Dôme.  Ce  même  porphyre  occupe,  dans  le  cenlre  de  la 
Fr  (ucc,  une  éleudue  de  plus  de  deux  cent  quarante  lieues  car- 
rées, do.. liis  le  département  de  la  Sartlic  jusqu'au  département 
de  Ja  H-iuic- Loire,  et  de  celui  de  Saône-et-Loire.  Dans 
ce  dernier  département .  ie  porphyre  n'a  pas  l'apparence  da 
granité,  et  est  moins  riche  en  plnile  ,  tandis  que,  dans  beau- 
coup d'autres  en.iroils,  la  pi'nite  forme  le  vingtième,  ou  le 
dixième,  et  miMne  ie  cinquième  de  la  masse.  IJn  porphyre 
analogiu  paroîl  d.ius  les  Vosges,  à  Giromagni  ;  mais  il  con- 
tient trrs-  peu  Av.  crisianx  ôe  ninife. 

Le  baron  de  •Sioli  a  reconnu  la /jm/Ve  dans  un  porphyre  ar- 
gileux dii  pnys  de  Saizbourg,  en  Tyrol. 

On  intliq'îc  aussi  la  /jàii/e  en  Dauphlné,  associée  à  des 
cristaux  d  epiflote  ,  d'axinile  ,  de  quarz  (  James.  ). 

"Werner  ajoutoit,  par  appendice,  à  la  pinite  ^  un  minéral 
brun  rougeâire,  si-mblable  au  mica,  trouvé  par  Brellhaupt, 
dans  une  ^vacke  avec  pyroxène,  àSchima,  dans  le  Miltel- 
gebirge  :  ne  connoissani  pas  cette  substance  ,  je  ne  saurois 
dire  si  ce  rapprochement  est  exact.  C'est  encore  à  la  pinilc 
qu'on  rapporte  U  fusfile  de  Schumacher,  et  une  substance 
jaune  v.  rdàlre  translucide  ,  qui  se  trouve  dans  le  granité  du 
Pœnigslollen ,  près  de  Schnéeberg,  en  Saxe  ,  et  que  plusieurs 
marchands  saxons  ont  app  irtée  à  Paris  ,  et  vendue  sous  les 
noms  de  pînile  et  de  scapolite.  (ln.) 

Pi^JJiiiML  Noiu  de  l'AvoiNE,  chez  les  Tarlarcs  Mord- 
>vins.  (ln.) 

PiNK.  Nom  anglais  de  I'OEillet.  (lk) 

PINK-CAÏCHFLY.  C'est,  en  Angleterre,  le  nom  du 
silène -armciii ,  plante  qu'on  cultive  dans  les  parterres,  (ln.) 

P]NKNÎ^:A,  de  Persoon.  T.  Pinckneye.  (o.) 

PINK-ROOT.  Le  spigclla  nwrylandica  est  ainsi  nommé 
en  .'.n;^'lais,  sans  doute  à  cause  de  l'odeur  de  sa  racine  ,  qui 
sent  rOEîi.LET.  (i.N.) 

PINKSERBLOEM.  Nom  hollandais  de  I'Iris  faux- 
ACORR  et  du  Cresson  des  prés,  (ln.) 

PINKSTERNAKEL.  C'est  le  nom  du  Panais  ,  en 
Hollande,  (ln.) 

PINKSTERROOS.    C'est  la  Pivoine,   en  Hollande. 

(ln.) 

PIN-LAM.  Nom  de  I'Arec  (  Areca  catechu  ,  Llnn.  )  ,  en 
Chine.  (LN.) 

Pi 'n  N'A.  C'est,  à  Ceylan,  le  nom  du  Péragu  forti;né 
{chrodtudnanfor!unatum^\j\xin.').  Le  piiinakola  d'Hermann, 
est  une  aulre  espèce  du  même  genre  {CJerod.  infurîiinaiinn)  ^ 
qui  est  spécialement  nommée  peragu  ,  sur  la  côte  du  Malab.Ti. 

(LN.) 
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'PINNARIUS.  Nom  laiin  de  ranimai  de  la  Pinne  ma- 
fil  NE.  Voyez  PiNîSiER.  (desm.) 

PINNAS.  Nom  des  Ananas  ,  aux  Philippines,  (b.) 

PINNATIFIDE  ^  Pinnatifida.  Genre  de  plantes  établi  par 
Slackhouse  ,  Néréide  brilannique  ,  aux  dépens  des  Varecs  de 
Linnœus.  Ses  caractères  sont  :  frondes  gélatineuses,  deux  ou 
trois  fois  pinnées  ;  rameaux  obtus  portant  la  fructification  , 
immergée  à  leur  extrémité. 

Ce  genre  rentre  dans  la  première  section  du  genre  Gigar- 
TINE  de  Lamouroux.  Il  renferme  cinq  espèfces,  dont  fait 
partie  le  Varec  très-grêle  (  F.  ienuîssimus,  Turn.  ).  (B.) 

PINNATIPÈDES  ,  Pinnatipedes.  Famille  de  l'ordre  des 
oiseaux  Échassiers,  et  de  la  tribu  des  Tétradacyles.  Voyez 
ces  mots.  Caractères  :  pieds  médiocres  ;  tarses  féliculcs;  quatre 
doigts  ,  trois  devant;  uo  derrière  ;  les  antérieurs  totalement 
séparés  ,  bordés  d'une  membrane  découpée  ;  le  postérieur 
articulé  sur  le  tarse  ,  plus  haut  que  les  autres  ,  portant  à  terre 
sur  le  bout,  ou  seulement  sur  l'ongle  ^  lisse  ou  pinné;  bec  mé-- 
diocre,  entier,  incliné  à  son  extréipité.  Celte  famille  est 
composée  des  genres  Foulque  ,  Crymophyle  et  Phala- 
ROPE.  V.  ces  mots,  (v.) 

PINNE ,  Pinna.  Genre  de  coquilles  de  la  classe  des  bival- 
ves régulières  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  coquille 
à  valves  égales,  cunéiformes ,  pointues  à  leur  base,  bâillantes 
supérieurement,  à  charnières  sans  dents  ^  à  ligament  la- 
téral fort  long  ,  et  se  fixant  par  un  byssus. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  célèbres  à  raison  de  leur 
lyssus ,  qui  a  été  filé  de  toute  antiquité  ,  et  Test  encore ,  en 
ce  moment,  dans  quelques  lieux  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Ce  sont  des  coquilles  très-minces,  très-fragiles,  demi- 
transparentes  ,  d'une  contexture  fort  différente  des  autres 
coquillages.  Leur  forme  approche  d'un  triangle  fort  allongé  , 
dont  les  angles  les  plus  voisins  sont  arrondis  ,  c'est-à-dire 
d'un  jambon  ,  ce  qui  les  a  fait  appeler  jambonneaux  par  quel- 
ques auteurs.  Leur  surface  est  ordinairement  chargée  de 
côtes  longitudinales,  souvent  écailleuses ,  moins  saillantes 
sur  les  bords  opposés  à  la  charnière.  Leurs  valves  sont  peu 
bombées  ,  et  s'aplatissent  cependant  encore  vers  le  bord 
supérieur,  qui  est  constamment  bâillant.  La  charnière  em- 
brasse presque  la  moitié  d'un  des  longs  côtés  de  la  coquille. 
Elle  n'a  point  de  dents  ,  et  le  ligament  noir  qui  la  ferme  n'est 
appuyé  que  sur  un  rebord  interne  ,  à  peine  sensible.  C'est 
de  la  partie  positivement  opposée  à  la  charnière  ,  que  sort  le 
byssus  avec  lequel  l'animal  se  fixe  aux  rochers  et  autres  corps 
durs  qui  se  trouvent  au  fond  d>  la  mer.  La  presque  tolaîifé 
des  autres  coquilles  semble  ôîre  composée  par  des  lames  si*- 
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perposées  et  imbriquées  les  unes  sur  les  autres  ,  cl  en  consé- 
quence leur  épaisseur  est  souvent  inégale  ,  et  leur  cassure 
«'esl  jamais  nette.  Mais  il  paroît  que  celle  des  pinnes  ne 
s'augmente  que  par  la  juxta-position  d'une  rangée  de  molé- 
cules calcaires  sur  le  bord  supérieur,  ou  par  une  espèce  de 
cristallisation  ;  et  le  résultat  de  ce  mode  de  formation  est 
ur^e  épaisseur  constamment  égale  et  une  cassure  à  angle 
droit.  Cette  cassure,  vue  à  la  loupe,  montre,  des  stries  très- 
fines,  perpendiculaires  au  plan  de  la  coquille,  stries  qui 
n'existent  que  dans  un  petit  nombre  de  teslacés,  et  qui  four- 
nissent un  caractère  propre  à  reconnoître  cette  coquille  dans 
i'état  fossile,  en  quelques  petits  fragmens  qu'elle  soit  réduite. 
La  formation  de  la  coquille  des  pinnes  mériteroit  donc  d'être 
étudiée  avec  plus  de  soin  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  présent. 
V.  pi.  I,  fig.  6  de  l'ouvrage  de  Poli  sur  les  teslacés  des  mers 
des  Deux-Siciles  ,   et  le  texte  qui  y  a  rapport. 

ha  pinne  est  un  des  plus  grands  coquillages.  On  en  voit, 
dit-on  ,  de  trois  pieds  de  long.  L'animal  qui  l'habite  forme 
le  genre  Chimère  de  Poli.  11  n'ouvre  que  très-peu  sa  co- 
quille ,  et  ne  montre  jamais  au  dehors  que  le  muscle  lin- 
guiforme  avec  lequel  il  file  sa  soie.  Quatre  muscles  ,  placés 
aux  deux  extrémités  opposées  des  valves,  l'y  tiennent  attaché. 

Les  anciens,  et  même  quelques  modernes,  ont  fait  sur 
les  mœurs  de  la  pi/me  des  contes  qui  ne  méritent  pas  d'être 
rapportés.  Le  pourvoyeur  et  le  défenseur  de  la  pinne  n'est 
qu'un  petit  crustacé  qui  se  met  à  côté  d'elle  à  l'abri  des  atta- 
ques de  ses  ennemis,  qui  ne  s'occupe  en  aucune  manière  de 
ce  qui  la  regarde  ,  qui  se  sauve  dès  qu'elle  est  attaquée  , 
etc.  ,  etc.  V.  au  mot  PiiSNOThère. 

ÏjCs  pinnes  s'attachent  aux  rochers  par  le  moyen  d'un  grand 
nombre  de  fils  très-fins  et  plus  ou  moins  longs;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  èyssus.  Là,  elles  bravent  l'agitation  des  flots.  Elles 
peuvent  détacher  ce  byssus  et  aller  se  fixer  par  du  nouveau 
dans  un  autre  point  ;  mais  les  moyens  que  la  nature  leur  a 
donnés  pour  changer  de  place,  sont  trop  foibles  pour  qu'elles 
en  fassent  souvent  usage  par  l'effet  de  leur  seule  volonté. 
Elles  restent  ordinairement  toute  leur  vie  fixées  au  môme 
point,  ha  pinne  de  la  Méditerranée  ,  la  seule  dont  on  file  le 
byssus ,  se  trouve  ordinairement  à  quatre  à  cinq  toises  de 
profondeur.  Pour  la  pêcher,  on  se  sert  d'une  espèce  de  râ- 
teau de  fer  qu'on  appelle  crampe.  Ce  râteau  ,  dont  les  dents 
sont  longues  d  un  pied  et  écartées  de  la  moitié  ,  est  attaché  .î 
«n  manche  proportionné  à  la  profondeur  de  l'eau.  En  arra- 
chant les  pinnes  par  le  moyen  de  cet  instrument ,  on  perd 
beaucoup  de  fils,  qui  se  cassent  trop  court  ;  mais  il  en  reste 
toujours  une  partie  qu'on  peut  immédiatement  employer. 
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C'est  presque  uniquement  en  Sicile  et  en  Calabre  que  l'on 
fabrique  aujourd'hui  le  hyssus.  On  en  fait  des  étoffes,  des 
bas,  des  gants  d'une  finesse  et  d'une  beauié  admirables,  qui, 
à  raison  de  la  fermeté  de  leur  tissu,  garantissent  du  chaud  et 
du  froid  mieux  qu'aucune  autre  espèce  d'habillement.  On  leur 
laisse  ordinairement  la  couleur  naturelle ,  qui  est  un  brun 
brillant.  Les  fils  étant  extrêmement  fins  ,  il  faut  une  très- 
grande  quantité  de  coquillages  pour  fournir  les  matériaux 
d'une  paire  de  bas  ,  à  plus  forte  raison  pour  faire  un  habit; 
aussi  les  articles  de  celte  fabrique  sont-ils  chers  ,  et  ne  peu- 
vent-ils être  regardés  que  comme  un  objet  de  curiosité.  Cha- 
que année  le  nombre  de  familles  qui  se  livre  à  ce  travail 
diminue  ;  et  si  cela  continue  de  même,  bientôt  il  sera  com- 
plètement abandonné. 

Il  semble  ,  d'après  les  connoissances  actuelles ,  que  l'on 
pourroit  régulariser  la  pêche  des  pt'nnes^el  en  multiplier  pro- 
digieusement les  produits.  Il  ne  s'agiroit  que  de  se  procurer 
une  certaine  quanlilé  àe pinnes  prises,  non  avec  la  crampe,  qui 
les  blesse  presque  toujours  mortellement ,  mais  par  le  moyen 
des  plongeurs  qui  couperoient  leurbyssus.  Ces  pûmes  seroient 
déposées  dans  des  parcs  où  Teau  auroit  peu  de  profondeur  , 
efc  où  on  pourroit  aller  tous  les  mois  couper  leurs  fils.  Bientôt 
ce  lieu  seroit  extrêmement  peuplé  ,  car  elles  multiplient  pro- 
digieusement comme  toutes  les  bivalves,  et  on  s'en  fcroit  un 
revenu  considérable.  Mais  ce  n'est  pas  à  des  peuples  aussi 
peu  industrieux  ,  aussi  ignorans  que  les  Calabrois ,  qu'il  est 
donné  de  perfectionner  les  arts.  Ils  ont  besoin  ,  avant  de 
pouvoir  se  livrer  h  cet  objet ,  de  secouer  bien  des  préjugés 
et  de  se  donner  une  meilleure  forme  de  gouvernement. 

On  mange  les  pînnes  comme  les  moules.  On  en  connoît 
une  vingtaine  d'espèces  ,  dont  les  caractères  différentiels  sont 
très-peu  saillans.  La  seule  dans  le  cas  d'être  mentionnée  ici, 

est   la   PiNNE  DE   LA  MÉDITERRANÉE  ,    OU    PlNNE   COMMUNE  , 

Pimia  nobilis,  Linn.  V.  pi.  M.  aS  ,  où  elle  est  figurée,  (b.) 

PINNHOLZ.  La  Bourgène  et  le  Fusain  portent  ce 
nom  en  Allemagne,  (ln.) 

PINNIER.  Animal  des  Pînnes.  H  a  le  devant  du  man- 
teau ouvert;  un  pied  ;  point  de.lube  propre  à  la  respiration. 

(B.) 

PINNIGENE.  Saussure  donne  ce  nom  à  une  coquille 
bivalve,  irrégulière  ,  dont  le  lest  est  formé  de  petites  fibres 
très-serrées  et  perpendiculaires  aux  deux  tables  des  valves, 
comme  cela  se  voit  dans  la  structure  des  coquilles  appelées 
Jambonneaux  ou  Pînnes  marines. 

Il  a  trouvé  cet1«  coquille  au  mont  Salève,  et  l'a  figurée 
pi...      tom...     de  ses  Voyages  aux  Alpes,  C'est  un  des  fossiles 
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caractéristiques  du  calcaire  du  Jura,  et  on  le  retrouve  parloaï 
où  cette  foriiiation  existe.  C'est  ainsi  que  nous  l'avons  ob- 
servé ,  mon  ami  Lesueur  et  moi ,  au  Cap-Ia-Hève  ,  près  du 
Havre  ,  dans  les  couches  d'argiles  qui  sont  situées  inimédia- 
tement  au-dessous  de  la  craie,  et  qui  renferment  aussi  les 
moules  d'un  assez  grand  nombre  de  coquilles  turriculées  ,  efc 
des  trigonics.  (desm.) 

PliNNIPEDES,  Pinnipedia.  Illiger  forme  ,  sous  ce  nom  , 
un  ordre  et  une  famille  de  mammifères  carnassiers ,  qui  cor- 
respondent exactement  à  la  famille  des  Amphibies  de  la 
mélhode  de  M.  Cuvier  ,  c'est-à-dire ,  qui  renferment  les  seuls 
genres  Phoque  et  Morse,  (desm.) 

PINNIPEDES.  Nom  que  Ton  donne  aux  oiseaux  dont 
les  quatre  doigts  sont  engagés  dans  une  même  membrane. 

(V.) 

PINNITES  ,  Pinnites.  On  donne  ce  nom  auxjcoquiiles 
fossiles  du  genre  pinne.  Pendant  long-temps  on  a  rapporté  à 
ce  genre  une  très-grande  coquille,  dont  o-n  trouve  les  débris 
dans  la  craie  de  Meudon,  parce  que  la  structure  de  cette  co- 
quille est  absolument  semblable  à  celle  de  la  pinne  marine  ; 
mais  depuis  peu  M.  De  France  a  reçu  une  charnière  de  ce 
même  fossile,  qui,  étant  assez  compliquée,  détruit  tout-à- 
fait  le  rapprochement  qu'on  avoit  d'abord  cru  pouvoir  faire. 

(desm.) 

PINNON.  Nom  vulgaire  du  Médicinier  multifide  ,  à 
Cumana.  (B.) 

PINNOTHÊRE,  Pinmlheres,  Latr.,  Léach,  Lam.  ; 
Cancer,  Linn. ,  Fab.  Genre  de  crustacés  de  Tordre  des  déca- 
podes, famille  desbrachyures,  tribu  des  orbiculaires ,  ayant 
pour  caractères  :  queue  courte  ,  de  sept  anneaux  distincts 
dans  les  deux  sexes  ;  corps  presque  orbiculaire  ou  carré,  avec 
les  angles  arrondis,  un  peu  mou  dans  les  femelles;  yeux 
écartés  entre  eux  ,  portés  sur  un  court  pédicule  ;  les  quatre 
antennes  placées ,  sur  une  ligne  transverse,  conùguës;  les 
latérales  très-petites  ,  insérées  sous  l'origine  des  pédicules 
oculaires  ,  plus  courtes  et  plus  menues  que  les  antennes 
intermédiaires;  pieds -mâchoires  extérieurs  courbés  sur  le 
premier  segment  pectoral ,  celui  qui  leur  sert  d'attache  ,  en 
formant  un  cintre;  leur  second  article  grand,  arqué  ex- 
térieurement ;  le  quatrième  ayant  en  dessous  une  division 
en  manière  d'appendice  ;  les  deux  pieds  antérieurs  en  forme 
tle  serres  didactyles;  les  autres  terminés  en  une  pointe  simple 
et  crochue  ;  ceux  de  la  troisième  paire  ,  plus  longs  ;  deux 
pièces  comprimées,  presque  foliacées,  à  la  base  inférieure  de 
la  queue  des  mâles  ;  queue  de  la  femelle,  grande,  prolongée 
jusqu'à  la  bouche,  et  presque  orbiculaire. 
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Les  anciens  naturalistes,  et  qnelques-nns  des  modernes  , 
nous  ont  représenté  les  crustacés  nommés  pinnotlier  ou  pin- 
noter^  pinnophylax^  comme  les  sentinelles  et  les  gardiens  des 
mollusques  du  genre  des  pimies  ou  jambonneaux ,  comme 
leurs  commensaux  et  en  quelque  sorte  leurs  vivandiers.  On 
supposoit  qu'ils  prenoient  naissance  avec  eux  ;  qu'ils  ctoicnt 
même  essentiels  à  leur  conservation;  que  ces  mollusques, 
privés  d'yeux  et  dont  le  sentiment  a  peu  d'énergie,  ayant  tenu 
quelque  temps  leur  coquille  o;;verte,  afin  que  de  petits  pois- 
sons pussent  y  entrer,  éloient  avertis,  lorsqu'il  y  en  avoit 
une  quantité  suffisante  ,  par  une  morsure  que  leur  faisoit  le 
pinnothère  ;  qu'ils  fermoient  alors  leur  coquille  et  par- 
tageoieni  le  bulin  avec  lui.  Cette  opinion  ,  évidemment 
fabuleuse,  puisque  ces  mollusques,  comme  l'avoit  remarqué 
depuis  long-temps  Rondelet ,  ne  se  nourrissent  que  de  l'caa 
de  la  mer,  et  qu'on  en  trouve  souvent  de  solitaires  dans  leur 
coquille  ,  paroît  remonter  aux  anciens  Egyptiens.  La  repré- 
sentation symbolique  de  la  pinne  et  du  cancre^  designoit  un 
homme  ou  un  père  de  famille,  dont  l'existence  n'étoil  fondée 
que  sur  les  secours  de  sa  famille.  Mais  quelle  que  soit  la  source 
de  ces  traditions  erronées,  le  naturaliste  n'en  doit  pas  moins 
désirer  de  connoître  quels  sont  les  animaux  qui  y  ont  donné 
lieu.  Camus,  dans  son  Commentaire  sur  l'Histoire  des  ani- 
mf^ux  d'Aristote  ,  formant  le  second  volume  de  sa  traduction 
française  de  cet  ouvrage,  articles  cancre pelll .  piniie^ pinnofcre^ 
avoit  présenté,  sur  cette  question  ,  des  réflexions  très-judi- 
cieuses. Cet  examen  a  pareillement  fixé  l'attention  de  M. 
Cuvier  ,  et  ,  dans  sa  dissertation  critique  ayant  pour  objet  la 
détermination  des  écrcvisses  mentionnées  par  les  anciens,  il 
a  discuté,  avec  cette  éminente  sagacité  qui  lui  est  propre,  les 
témoignages  relatifs  auxpinnothères.  Non-seulement  il  consi- 
dère 1  lustoire  qu'on  en  a  donnée,  comme  le  fruit  de  l'imagi- 
nation, mais  il  semble  croire  encore  que  les  anciens  n'avoicul 
pas  d'idée  bien  arrêtée  sur  les  crustacés  qui  sont  l'objet  de 
ces  récits  mensongers.  La  détermination  de  ces  animaux  lui 
paroît  d'autant  plus  difficile  ,  qu'il  a  trouvé  dans  les  moules, 
\e  crabe  commun  et  V étrille;  dans  les  cœurs,  le  cancer strigosus 
(_gnlathée)  de  Linnseus  ;  mais  ce  mode  d'babitation  n'est 
qu'accidentel.  11  est  bien  reconnu  que  divers  crustacés,  à 
raison  de  la  consistance  plus  foible  do  leur  test ,  ou  pour 
d'autres  motifs  ,  sont  forcés  de  se  cboisir  des  domiciles  par- 
ticuliers, ordinairement  mobiles,  etnotamment  descoquilles, 
tant  univalves  que  bivalves.  Les  pinnothèrcs  sont  de  ce  nom- 
bre ;  mais  ils  diffèrent  des  pagurâ'i  ou  des  hermi/es ,  en  ce 
qu'ilsn'habitenlque  descoquillesbivalves,  et  toujours  de  com- 
pagnie avec  leurs  véritables  propriétaires  :  la  mcinC  coquille 
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peut  offrir  plusieurs  individus  de  la  môme  espèce  de  ces 
crustacés  parasites.  «  Les  pinnes,  dit  Aristote  {Histoire  des- 
Animaux ,,  Irad.  de  Camus  ,  tom.  i  ,  pag.  278  )  ,  ont ,  dans 
leur  coquille ,  l'animal  appelé  le  gardien  de  lapinne  ;  c'est  une 
petite  squille  ou  un  petit  cancre,  qu  elles  ne  peuvent  perdre 
sans  périr  bientôt  elles-mêmes.  »  11  ajoute  un  peu  plus  bas  : 
«  Il  naît,  dans  quelques  testacés  ,  des  cancres  blancs  et  fort 
petits  :  le  plus  grand-  nombre  se  trouve  dans  les  espèces  de 
moules  dont  la  coquille  est  renflée;  après,  vient  la  pinne  ; 
son  cancre  se  nomme  le  pianotère.  Il  s'en  trouve  aussi  dans 
les  pétoncles  et  les  huîlres.  Ces  petits  cancies  ne  prennent 
aucun  accroissement  sensible,  el  les  pC-cheurs  prétendent 
qu'ils  se  forment  en  même  temps  q..?  l'animal  avec  lequel 
ils  habitent.  »  Il  dit  encore  n\\  peu  plus  loin  (  ibid. ,  pag. 
275)  qu'il  naît  dans  les  cavités  des  éponges,  de  petits 
cancres  semblables  au  gardien  de  la  pinne  ;  qu'ils  y  sont 
comme  l'araignée  dans  sa  retraile,  et  qu  en  ouvrant  ou  fer- 
mant ces  cavités  à  propos  ,  ils  y  prennent  les  petits  poissons. 
Ils  les  tiennent  ouvertes  pour  y  faire  entrer  leur  proie  ,  et  ils 
les  ferment  aussitôt  qu'elle  y  est  entrée.  Il  est  certain  que  les 
moules,  les  huîtres,  les  pétoncles  de  nos  côtes  maritimes, 
précisément  cités  par  Aristote ,  renferment ,  du  moins  à  une 
certaine  époque  de  Tannée,  de  petits  crustacés  généralement 
connus  ,  semblables  en  lout  à  ceux  qui ,  selon  lui  et  plusieurs 
autres  auteurs  anciens,  habitent  les  coquillages,  et  avec 
lesquels  nous  avons  établi  le  genre  pinnothère ;  que  ces  co- 
quillages n'offrent  point  habituellement  d'autres  animaux  de 
la  même  classe  ;  que  l'on  trouve  souvent  dans  certaines 
pinnes,  soit  d  autres  pionothères  {veterum ,  Léach  ;  cancer 
pimwtlieres^  Forskaël)  plus  grands  que  les  précédens  ,  soit  de 
petites  salicoques  {caricUon^  Arist.  ) ,  et  dont  on  connoît 
maintenant  deux  espèces;  l'une  nommée  cuslos,  parForskaël, 
et  l'aalre  iyrrhcmis  («/yo/<6U5,  Risso)  par  Olivi.  Nous  savons 
encore  que  des  pagures  ,  des  porceÛanes  se  logent  dans  les 
éponges  ;  et  c'est  probablement  de  ces  crustacés  qu'a  parlé 
Aristote  ,  dans  le  dernier  passage  de  lui  que  j'ai  rapporté; 
mais  toujours  est-il  constant  que  le  père  de  la  zoologie  a  eu 
raison  d'avancer  que  le  gardien  de  la  pinne  étoit,  soit  un  petit 
crabe,  soit  une  petite  salicoque.  Selon  M.  Cuvier  ,  celte 
expression  disjonclive  annonceroit  qu' Aristote  n'avoii  point 
vu,  par  lui-même ,  le  fait  qu'il  raconte,  ou  qu'il  témoigneront, 
à  cet  égard,  de  rincerlitude.  Pline  a  confondu,  sous  le  nom 
commun  de  pinnothère,  les  pagures  et  les  espèces  de  notre 
genre  pinnothère  proprement  dit.  Il  ne  faut  pas  appliquer , 
ainsi  que  l'ont  fait  quelques  auteurs ,  à  ces  derniers  crustacés, 
un  passage  des  halieuiiques  d'Oppien,   où  il  racorite  que  le 
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cancre ,  lorsque  l'huître  vient  à  ouvrir  sa  coquille ,  met  une 
pierre  entre  ses  deux  valves ,  afin  qu'elle  ne  puisse  se  fermer, 
et  qu'il  ait  ainsi  la  facilité  d'y  pénétrer  et  de  dévorer  son 
habitant.  Dans  un  autre  passage,  et  qui  concerne  directement 
les  pinnothères,  Oppien  ne  s'explique  pas  sur  les  habitudes 
de  ces  animaux,  d'une  autre  manière  que  ses  devanciers. 
Hasselquist,  dans  son  Voyage  au  Levant  (^traduct.  franc.  ^ 
pag.  64.  )  ,  dit,  à  l'occasion  de  la  pinne  niuricata  ,  que  la  sèche 
est  l'ennemi  le  plus  irréconciliable  du  mollusque  de  cette 
coquille  ;  mais  que,  heureusement  pour  lui,  il  y  a  toujours 
dedans  une  ou  plusieurs  écrevisses  ,  qui  se  tiennent  à  l'entrée 
de  la  coquille ,  lorsque  l'animal  l'ouvre  ,  et  qui  l'avertissent 
de  la  refermer,  à  l'approche  de  la  sèche  ;  aussi,  conlinue-l-il, 
il  permet ,  en  revanche ,  à  l'écrevisse  de  se  loger  dans  sa 
coquille.  On  pense  bien  que  ce  crustacé  n'a  nullement  be- 
soin de  cette  autorisation  pour  s'y  établir,  et  que  les  mou- 
vemens  brusques  qu'il  fait  pour  se  soustraire  au  danger  qui 
le  menace  aussi ,  peuvent  effrayer  l'animal  de  la  pinne  ,  et 
l'engager  à  se  tenir  clos.  Cette  écrevisse  d'Hasselquist  est 
probablement  une  espèce  de  salicoque  ou  de  pinnophylace 
dans  la  manière  de  voir  des  anciens,  Linneeus,  d'après  l'au- 
torité de  son  disciple,  mais  sur  des  renseignemens  vagues, 
avoit  d'abord  rangé  ce  crustacé  dans  sa  division  des  cancres 
macroures;  mais  ensuite  {System,  nai. ,  12.*  édit.)  ,  soit  qu'il  ait 
voulu  l'omettre,  comme  une  espèce  trop  incertaine,  soit  qu'il 
ait  cru  qu'Hasselquist  s'étoit  trompé  au  sujet  de  la  division  à 
laquelle  il  appartient,  il  a  fait  de  ce  crustacé  un  crabe  (  cancer 
pinnothères^  brachyure.,  en  lui  donnant  pour  caractères  ceux 
que  Forskaël  lui  avoit  imposés,  et  qu'il  lui  avoit  communiqués 
dans  une  de  ses  lettres. 

On  trouve  fréquemment,  et  plus  particulièrement  en  hiver, 
des  pinnothères  dans  les  moules  que  l'on  mange  à  Paris.  Les 
femelles  de  ces  crustacés  y  sont  toujours  dans  un  état  ana- 
logue à  celui  où  est  une  écrevisse  qui  vient  de  changer  de 
peau,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Bosc.  Il  paroîtroli  que  les 
moules  sont  alors  quelquefois  nuisibles  à  certaines  personnes; 
et  l'on  attribue,  mais  probablement  à  tort,  cette  qualité 
malfaisante  aux  pinnothères  ;  les  autres  habitudes  de  ces 
petits  crustacés  sont  inconnues.  Le  docteur  Léach  a  décrit 
et  figuré  ,  avec  beaucoup  de  soin,  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  les  cras.ia.ces  podophthalmes  de  la  Grande-Bretagne,  plu- 
sieurs espèces  de  pinnothères.  Les  deux  les  plus  communes, 
et  que  Gesner  avoit  bien  distinguées  ,  sont  : 

Le  PlNNOTHÈRE  DES  MOULES  ,  Pinnothères  mytilorum ,  Latr. , 
Gêner,  criisi.  et  insect.  ^  tom.  1 ,  pag.  i35  ;  PinnoUieresvanans  , 
Léach ,  Maïac.  podoph.  brit, ,  tab.  i/J.  ,^^.  9 ,  10 ,  1 1 ,  le  mâle  ; 
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Pinnolheres  pîsum^  Latr.,  ihld.  ;  Léach  ,  ihid,  fig.  i,  2,  3,  la 
fi'inelle.  Cette  espèce  et  celles  que  31.  Léach  nomme  cranchii 
Lalirillli,  paroissenl  former  uue  (îivisiou  particulière  ,  remar- 
quahlejcn  ce  que  les  mâles  ont  le  test  uu  peu  rétréci  en  devant, 
avec  1(?  chaperon  plus  avancé,  arrondi  et  entier;  la  queue 
des  deux  sexes  est  proportionnellement  plus  large  que  celle 
des  espèces  de  l'autre  division.  Ici,  comme  dans  \e plnnoihere 
des  anciens^  le  test  du  mâle  et  celui  de  la  femelle  sont  presque 
carres,  avec  les  angles  arrondis  ;  le  chaperon  est  peu  avancé 
au-delà  des  yeux  et  un  peu  cchancré  ;  la  queue  des  mâles  est 
étroite,  et  souvent  très-obtuse  à  son  extrémité.  Le  pinnothère 
des  moules  a  le  test  solide,  blanchâtre,  un  peu  marbré  de 
roussâtre^  lisse  et  luisant;  les  mains  sont  ovoïdes  ,  unies,  avec 
deux  lignes  de  cils  noirâtres  en  dessous;  les  doigts  se  terminent 
assez  brusquement  en  une  pointe  crochue  ;  le  pouce  est  arqué 
et  a  une  forte  dent  au  côté  interne,  près  de  sa  base  ;  ce  côlé 
et  le  même  de  l'autre  doigt,  sont  un  peu  ciliés;  les  cuisses  des 
autres  pattes  ont  leurs  tranches  supérieures  et  inférieures 
garnies  d'une  ligne  de  cils.  La  femelle  {cancer pisum y  Lin.  ?  ) 
est  plus  grande,  avec  le  test  un  peu  mou,  roussâlre  ou  jau- 
nâtre et  presque  orbiculaire  ;  les  mains  des  serres  n'ont  en 
dessus  quune  seule  ligne  de  cils;  on  n'en  volt  pareillement 
qu'une  aux  cuisses  des  autres  pattes,  et  qui  est  placée  au  bord 
supérieur  ;  elle  disparoît  même  quelquefois.  Cette  espèce  est 
très-commune  dans  les  moules  et  les  modioles. 

PIN^'OT^ÈRE  BESA^ClE'SSyPinnotheresveicrum,  Rose;  Léach, 
ibid.  y  tab.  iS  ifig.  i-5;  Cancer  pinnoihei es ^  Linn.;  Cancer  pin- 
notheres  ^  Forsk.  Ainsi  que  l'a  déjà  remarqué  M.  Cuvier,  ia 
iigure,  tab.  20 ,  fig.  3  ,  de  Jonston  ,  mentionnée  comme  sy- 
nonyme par  Linnœus  ,  ne  convient  qu'à  une  espèce  de  pagure 
qui  vit  dans  un  alcyon  :  il  faut  lire,  tab  7  ,  fig.  5.  Celte  espèce 
est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente,  avec  le  test  presque 
carré  ,  un  peu  plus  large  que  long,  un  peu  échancré  en  devant 
dans  les  deux  sexes  ;  le  milieu  de  la  queue  de  la  femelle  est 
nn  peu  élevé  en  carène  et  comme  noduleux.  Ce  dernier  carac- 
tère est  le  plus  distinclif;  les  pieds  diffèrent  un  peu,  selon 
îes  sexes.  Ce  pinnothère  se  trouve  dans  les  pinnes^  quelque- 
fois aussi  dans  les  huîtres. 

Le  Pinnothère  pinnophyle  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  décrit  d'après  Linneeus,  est,  je  présume,  une  espèce 
de  dru/nie.  (  V.  ce  mot.)  La  figure  27,  planche  2,  d'Herbst, 
qu'on  a  rapportée  à  cette  espèce,  me  paroii  devoir  se  rap- 
porter au  pinnothère  des  moules  ^  mâle  ,  ou  à  celui  de  quelque 
autre  espèce  très-voisine,  (l.) 
.  PINNOUX.  C'est  I'Alchimille  commune,  (ln.) 

PiiSlSULAIRE,  P/nm«Wû.  Les  oryctographe^ont  donné 
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ce  nom  aux  nageoires  de  poisson  pétrlfie'es.  F.  au  mol  Pois- 
sons   FOSSILES,    (B.) 

PINOCCHIELLO.   Nom  italien  de  la  Vermiculairk 
BRULANTE  ,  espècc  d'OiiPiN  ,  Sedumacre  ,  L,  (lu.) 
PINO-GUACU.  Nom  brasilien  du  Papayer,  (ln.) 
PINO  et  PIGNO.  Noms  italien  et  espagnol  des  Pins. 

(ln.) 
PINOL.  Nom  du  Médicinier  cathartique,  à  la  Havane. 

(B.) 

PINOT.  Palmier  qui  croît  à  Cayenne  dans  les  terres 
noyées,  et  des  cendres  duquel  les  sauvages  se  servent  en  guise 
de  sel.  (b.) 

PINOPHILE  ,  Pînophilus.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre 
des  coléoptères,  famille  des  brachélytres,  établi  par  M.  Gra- 
venhorst  dans  sa  monographie  des  coléoptères  microptères  , 
et  qu'il  a  réuni  dans  des  supplémens  au  même  ouvrage  ,  au 
genre  laihrobie.  Il  n'éloit  établi  que  sur  une  seule  espèce, 
ialipes  et  qui  forme  la  première  famille  de  ce  genre,  (l.) 

PINPERNAU.  V.  PlMPERNAUD.(DESM.) 

PINQUIN.  L^on  trouve  le  nom  àvi pingouin  écrit  de  celte 
manière  dans  quelques  ouvrages,  (s.) 

PINSART,  PINSARDou  PINCHARD.  Noms  vul- 
gaires du  Pinson,  aux  environs  de  Niort  et  dans  la  Nor- 
tnandie.  (v.) 

PINSAR.  Voyez  Kinson.  (desm.) 

PINSON,  Fringilla  cœlebs.  Voyez  Tarticle  Fringille  , 
page  221.  (v.) 

PINSON  D'AFRIQUE.  C'est,  dans  Séba,  U  pinson- 
Jaune  et  rouge.  Voy,  ibid.  ,  page  a 53.  (v.) 

PINSON  D'ARTOIS.  Salerne  donne  celte  déno- 
mination au  Pinson  d'Ardennes.  V.  ibid. ,  pag.  226.  (v.) 

PINSON  D'AUVERGNE.  Dénomination  du  Bou- 
YREUIL  ,  en  Saintonge.  (v.) 

PINSON  DE  BAHAMA.  V.  Passerine  verdinère  et 
Tangara  multicolor.  (v.) 

PINSON  DE  BARBARIE.  Nom  vulgaire  du  Casse- 
ÇOix  dans  les  environs  de  Niort,  (v.) 

PINSON  DES  BOIS  (petit).  Nom  que  portent,  en 
Lorraine  ,  les  Gobe-mouches  noir  et  a  collier.  V.  Mou- 

ÇHEROLLE.  (V.) 

PINSON  BRUN,  Fringilla flavirosiris,  Pallas,  Lath.  Je 
me  suis  trompé,  comme  quelques  autres,  sur  ce  pinson  ,  et 
c'est  à  quoi  Ton  n'est  que  trop  souvent  exposé ,  lorsqu'on  fait 
mention  d'un  oiseau  qu'on  n'a  point  vu  en  nature.  Quand  j'ai 
parlé  de  cet  oijseau  àrarûcle/r//ïg;///e,  page  a52  ,  je  croyois 
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que  c'étoit  un  sizerin  ,  dont  la  description  n'éloit  pas  com- 
plète, et  non  pas  une  espèce  distincte  ;  mais  présentement 
que  je  l'ai  sous  les  yeux  ,  je  puis  assurer  le  contraire  ,  et  qu'il 
est  tel  que  Pallas  l'a  décrit.  Cet  oiseau  ,  qui  est  presque  de 
la  taille  du  pinson  commun  ^  a  le  bec  brun  à  la  pointe,  et  de 
couleur  de  cire  jaune  dans  le  reste  ;  toutes  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  sombre  ,  plus  clair  en  dessous  du  corps  ;  les 
plumes  de  la  poitrine  et  du  devant  du  cou,  d'un  rouge  rosé 
à  leur  extrémité  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  ,  noirâtres  et 
bordées  de  gris  à  l'extérieur  (les  secondaires,  d'un  gris  blanc 
chez  l'individu  que  je  décris  )  ;  la  queue  un  peu  fourchue  ,  et 
les  pieds  noirâtres.  Celte  espèce,  que  Pallas  a  rencontrée 
dans  le  nord -est  delà  Sibérie,  en  émigré  aux  approches  de 
l'hiver,  et  se  retire  dans  les  parties  sud  de  cette  contrée  ,  où 
elle  cherche  sa  nourriture  devant  les  granges  ,  étant  un  oi- 
seau aussi  familier  que  notre  pinson.  11  est  commun  ,  dans 
cette  saison  ,  aux  environs  de  Jenisey,  mais  il  retourne  danà 
le  nord  à  la  même  époque  que  les  ortolans  se  retirent. On  ne 
le  voit  pas  en  Russie  ;  mais  ,  selon  Latham  ,  on  le  tiouve  en 
Norwége  ,  où  il  porte  le  nom  de  graa-irrish  ,  et  en  Suède  où 
il  est  connu  sous  celui  de  riska.  Le  pinson  brun  de  Buffon  ne 
6^'roit-il  pas  une  femelle  de  cette  espèce  .""(v.) 

PINSON  BRUN  HUPPE.  V.  Linote  huppée  ,  article 
FniNGiLLE,  page  209.  (v  ) 

PINSON  BU  CAP  DE  BONNE-ESPERANCE.  V. 
Gros-bec  DE  Coromandel.  (v.) 

PINSON  DE  LA  CAROLINE,  F.  Touit.  (v.) 

PINSON  CENDRÉ  DES  INDES.  F.  Linote  gris^ 
de-fer  ,  article  Fringille,  pag.  209.  (v.) 

PINSON  DE  CHARDON.  Nom  vulgaire  du  Chardon- 
ISERET  ,  parce  qu'il  mange  la  graine  du  chardon,  (v.) 

PINSON  DE  LA  CHINE.  Foyez  l'article  Fringille  , 
page  252.  (V.) 

PINSON  DE   DANEMARGK.  Foyez  Pinson  d'Ar- 

D  EN  NES.  (V.) 

PINSON  DORE.  Nom  appliqué  au  Chardonneret, 
d'après  fa  couleur  jaune  de  ses  ailes,  (s.) 

PINSON  A  DOUBLE  COLLIER.  Foyez  l'art.  Frin- 
gille ,  page  253.  (v.) 

PINSON  D'ESPAGNE.  Dénomination  vulgaire  du 
Gros-bec  ,  en  Saintonge.  (s.) 

PINSON  ETRANGER.  C'est ,  dans  quelques  cantons  , 
le  Pinson  d'Ardennes.  (v.) 

PINSON  FRISÉ.  F.  l'article  Fringille,  p.  253.  (v.) 

PINSON  A  GOR(iE  BLAÎ^GHE.  Foyei  ibid.,  page 
227.  (v.) 
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PINSON  GRIVELE.  V.  l'article  Pinson,  p.  228.  (v.) 

PINSON  (gros).  Nom  que  le  Gros-bec  porte  en  Sain- 
tonge.  (v.) 

PINSON  A  GROS-BEC.  Dénomination  vulgaire  du 
Gros-b£c  d'Europe,  (v.) 

PINSON  DE  LA  JAMAÏQUE.  V.  Bonana,  à  l'article 
Fringille,  page  2/^.2.  (v.) 

PINSON  JAUNE  ET  ROUGE.  F.  l'article  Fringille  j 
page  2  53.  (v.) 

PINSON  JONQUILLE  ,  Fringilla  jonquillacea  ,  Vieill. 
Cette  espèce  ,  qu'on  rencontre  en  Afrique ,  a  la  tête  noire; 
la  gorge  blanche  à  son  origine  ;  toutes  les  parties  postérieures 
d'un  jaune  jonquille;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  ,  d'une 
couleur  de  rouille  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  ,  brunes  et 
frangées  de  gris  blanc  à  l'intérieur  ;  le  bec  d'un  brun  plombé  ; 
les  pieds  d'un  gris  jaunâtre  clair.  Taille  ,  un  peu  supérieure 
à  celle  du  pinson  commun,  (v.) 

PINSON  A  LONG  BEC.  T.l'art.  Fringille,  p.  2f;3.  (v  ) 

PINSON  MAILLÉ  ou  MOLONASSE.  C'est  le  nom 
du  Gros-bec  (  Loxia  coccothraustes  )  dans  la  Sologne,  (desm.) 

PINSON  DE  MER.  Calesby  nomme  ainsi  I'Oiseau 
TEMPÊTE.  V.  Pétrel,  (s.) 

PINSON  DE  MONTAGNE.  V.  Pinson  d'Ardennes, 
article  Fringille  ,  page  226.  On  donne  aussi  ce  nom  au 
Casse-noix,  (v.) 

PINSON  DE  MONTAGNE  (grand).  V,  Passerine 
grand-montain.  (v.) 

PINSON  DE  MONTAGNE  (petit).  Dans  Albin,  c'est 
le  Pinson  d'Ardennes.  (v.) 

PINSON  MONTAIN.  V.  Pinson  d'Ardennes  ,  article 
Fringille,  page  226.  (v.) 

PINSON  DENEIGE.  Voyez,  ibid,  page  229.  (v.) 

PINSON  NOIR  et  JAUNE.  V.  Gros-bec  de  Coro- 
mandel.  (v.) 

PINSON  NOIR  AUX  YEUX  ROUGES.  F.  Touit. 

(V.) 

PINSON-  PIE  DES  MONTAGNES  (petit).  C'est, 
dans  Albin,  la  dénomination  de  TOrtolan  de  neige,  (s.) 
PINSON  ROUGE.  Nom  vulgaire  du  Bouvreuil,  (v.) 
PINSON  ROUGE  (petit).  V.  Grosbec  brunor.  (v.) 
PINSON  ROUGE  et  BLEU  DU   BRÉSIL.  C'est, 
dans  Edwards  ,  le  nom  du  Grenadin,  (v.) 

PINSON  ROYAL.  Le  Gros-bec  porte ,  dans  le  Maine, 
celte  dénomination  vulgaire,  (s,) 

XXYI.  3o 
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PINSON  DE  TEMPÊTE.  C'est  le  Pétrel  ,  dit  l'Oi- 

SEAU  DE  TEMPETE.    V.  PÉTREL.  (.S.) 

PINSON  A  TÊTE  NOIRE  ET  BLANCHE.  Voye^ 
Tangara  multicolor.  (v.) 

PINSON  VARIÉ  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE. 
V.  Touit  ,  article  Fringille  ,  page  255.  (v.) 

PINSON  AU  VENTRE  BLEU.  Nom  du  Bengali. 
BLEU  ,  dans  Edwards,  (v.) 

PINSON  DE  VIRGINIE.  C'est  la  femelle  de  la  Pas- 

SERI^'E  DES  PÂTURAGES.   V.  PaSSERINE.  (V.) 

PINSONNÊÈ.  Nom  d'une  chasse  qu'on  fait  aux  petits 
oiseaux.  V.  l'article  Moineaux  au  mot  Fringille.  (v.) 

PINSONNEE,  PINSONNIERE.  Noms  vulgaires  de 
la  Mésange  charbonnière.  V.  ce  mot.  (v.) 

PINTADE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une  co- 
quille du  genre  des  Avicoles  ,  qui  paroît  être  le  jeune  âge  de 
celle  qui  donne  des  perles  ,  AeVOslrea  margaritacea ,  Linn. 
V.  au  mot  Avicule  et  au  mot  Huître.  On  donne  aussi  ce 
jQorn  à  la  Fritillaire.  (b.) 

PINTADE.  Ce  nom  est  aussi  donné  à  une  coquille  du 
genre  Porcelaine  ,  la  cyprœa  vilellus.  (desm.) 

PINTADE.  Oiseau. T.PeinI^ade.  (s.) 

PINTADE.  Espèce  de  serpent  du  genre  Anguis.  V.  ce 
mol.  (desm.) 

PINTADO  des  Anglais  et  des  Portugais  ,  que  des  tra- 
ductions ont  rendu  en  notre  langue  i^slv  peintade ,  est  l'oiseau 
aquatique  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Damier.  Foyez 
Pétrel,  (s.) 

PINTOU  ROUSSON.  C'est  le  Squale  roussette  ,  à 
Nice,  (desm.) 

PINULE.  Synonyme  de  Folioles  ,  dans  les  feuilles^ 
composées,  (s.) 

PINUS.  L'histoire  des  arbres  de  la  famille  des  conifères 
çst  extrêmement  diffuse  dans  les  ouvrages  des  auteurs 
anciens.  Chez  les  Grecs ,  des  espèces  qui  rentrent  dans  le 
genre  pin  ,  sont  appelées  tOintot  pence ,  lan lot  pily s.  Théodore 
Gaza ,  auteur  grec  ,  traduit  le  premier  nom  par  pinus  ,  et  le 
second  par  picea.  Selon  d'autres  auteurs  ,  il  faut  une  traduc- 
tion contraire,  et  étahViv  pinus  ^ovlv  pitys,  et  picea  pour  peuce. 
Aussi  ,  les  commentateurs  sont -ils  extrêmement  en  mésac- 
cord.  P.  Bellon  du  Mans  contribua  à  cette  confusion  ;  André 
Malthiole  le  taxe  de  n'avoir  pas  été  dans  tous  les  pays  où 
il  dit  avoir  voyagé  ,  et  de  dire  exprès  ce  que  les  autres  n'ont 
pas  dit ,   pour  se  faixe  un   nom  ,  et  pour  attraper  quelque 
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bon  bénéfice.  Théophraste  nomme  les  (i)  pins  peuce  ,  et  les 
flivise  en  domestiques  et  sauvages;  il  partage  ceux  ci,  i."  en 
maritimes^  qui  ont  les  feuilles  plus  foioles  ,  plus  nictmes  ,  la 
ponnne  ronde  ,  et  s'ouvrant  aiséincnl  ,  l'écorce  lisse  ,  et  la 
meilleure  pour  tanner  les  cuirs  ;  el ,  2.°  en  montagnards,  qui 
sont  pkis  résineux  ,  plus  hauts  ,  plus  droits  ,  de  maiièie  xiliis 
massive,  et  à  pommes  oblongues  ,  serrées  ,  plus  dcres  ,  pics 
difficiles  à  ouvrir.  Le  même  auteurnomme  strobUus  la  p(''-i- 
me  des  pence;  et,  d'après  Gallen  ,  les  Giers  l'apj/eît.  cnt 
aussi  conos  ,  conuriii  et  coccuhis  ;  et  il  la  met  au  rang  des  fruits 
qui  se  mangeiU  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  le  peuce  doiues- 
tique  de  Théophraste  ne  peut-être  que  notre  pin  à  pignon 
(  piniis  pinea  )  ,  encore  cultivé  en  ïîalie ,  en  Grèce  etc.  Il 
est  impossible  de  dire  les  espèces  dont  Théophraste  a  voulu 
parler  sous  les  noms  de  peucemariiimes  el  de  peuce  montagnards. 
Cependant  ,  on  peut  croire  qu'il  a  compris  sous  ces  noms 
les  pinus  syh'esln's ,  mnrilima  ,  halepensis  .,  etc.  Théonîiraslc 
mentionne  encore  un  arbre  semblable  an  peuce  ^  qui  croissoit 
en  Macédoine  ,  et  le  distingue  en  mâle  et  femelle  ,  d'après  la 
grandeur  de  ses  feuilles;  le  mâle  étoit  moins  élevé  ,  à  feuilles 
«lures  ;  il  produisoit  un  bois  dur  ,  dont  on  faisoit  usage.  Il 
paroît  que  c'étoit  le  mélèze. 

Pline  est  très -confus  dans  son  histoire  des  arbres  verts 
qu'il  décrit  ;  savoir  :  pinus  ,  pinaster ,  picea  ,  larix  ,  aLies  ,  iœda 
et  ta.vus,  attribuant  souvent  aux  uns  ce  que  les  Grecs  ont  dit 
des  autres;  et  même  ,  on  le  taxe  d'avoir  pris  pour  une  espèce 
différente  ,  ce  qui  n'est  qu'une  partie  d'une  autre  espèce  ;  le 
iœda  est  dans  ce  cas.  Son  pinus  ,  outre  la  plus  petite  des  es- 
pèces cultivées  et  sauvages  ,  de  Théophraste  ,  en  renferme 
plusieurs  autres  difficiles  à  reconnoître.  Matihiole,  pense  que 
le  pinus  tarentina  de  Pline  ,  est  notre  PtN  cembro  ;  mais  ,  C. 
Raulîin  veut  que  le  cembro  soit  le  téda  (  oniœda^Ac  Pline  , 
et  Malhiole  que  ce  soit  le  pin  ordinaire  ;  ce  qui  n'est  pas  l'avis 
d'autres  botanistes,  au  dire  desquels  Pline  a  voulu  parler  du 
sapin  ,  sous  le  nom  de  tœda.  Quant  au  pinaster  de  Pline  ,  ce 
n'est  autre  chose  que  son  pin  sauvage  ,  plus  haut ,  plus 
droit,  etquicroissoit  à  la  fois  dansles  plaineset  sur  les  monta- 
gnes ;  ses  pommes  porloient  le  nom  de  pytides.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  que  ce  pinaster  étoit  \e  pinus  montana  ;  mais 
d'autres,  plus  dignes  de  foi,  nient  que  cela  soit,  et  prétendent 
même  que  ce  pin  étoit  inconnu  à  Théophraste,  qui ,  sous  le 
nom  de  pkys  cigria^  a  désigné  une  autre  plante. 

(i)  Je  lis  dans  le  Tableau  du  Règne  végétal  par  Ventcnaf ,  à  l'ar- 
ticle Pin  (  PI.  )  Pinus  vient  peut  é(re  dé  Pinot ,  employé'  par  ThJo- 
phrasle  pour  désigner  le  même  arbre. 
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On  peut  conclure  de  ce  que  Théophrasle,  Pline,  Diosco- 
ride  ,elc.  ,  onl  d'il  des pitys  ou  peuce.,  et  des  piinis,  pinasler  et 
^Di'c^a  qu'ils  n'ont  eu  en  vue  que  des  espèces  de  pins,  et  qu'un 
très  petit  nombre  seul  de  nos  pins  sont  reconnoissables  dans 
leurs  écrits.  L'on  conçoit  donc  que  de  longs  commentaires  à  ce 
sujet  ne  nous  mèneroienl  qu'à  une  conclusion  douteuse  ,  et 
plus  sujette  à  la  critique.  Les  auteurs  modernes  sont  eux- 
mêmes  très -embarrassés  pour  caractériser  les  espèces  de 
pins  que  nous  connoissons,  et  j'ose  dire  que  l'on  est  loia 
d'avoir  bien  décrit  les  espèces  même  les  plus  communes. 
Lorsque  Linnseus  fit  paroitre  son  Speciesplantarum  ^  on  ne 
connoissoit  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces  de  pins  ,  et 
l'on  ne  fut  point  choqué  de  voir  réunis  en  un  seul  genre 
(^pinits  )  ,  les  pins,  les  sapins  ,  le  cèdre  et  le  mélèze  ,  que 
tous  les  botanistes  avoient  séparés  jusque-là  ,  et  dont  Tour- 
nefort  avoii  fait  ses  trois  genres:;>//»/s  ,  larix  et  alu'es  ,  qui  se 
distinguent  au  premier  coup  d'œil  par  la  disposition  de  leurs 
feuilles. Adanson,puisSalisbury,  sont  revenus  surcetteréunion 
de  Linnseus,  mais  sans  succès,  auprès  des  éditeurs  des  diver- 
ses éditions  du  Spedes  pluntarum.  Willdenow  a  suivi  avec 
Lambert  la  distribuiion  de  Linnœus.  Persoon  s'est  con- 
tenté de  diviser  le  genre  Pin  en  trois  groupes  principaux, 
qui  répondent  aux  trois  genres  de  ïournefort.  Jussieu  réu- 
nit Vahies  et  le  larix. 

Je  dois  prévenir  que  C.  B'auliin  ,  à  l'article  pînus  de  son 
Pinax  ,  et  après  avoir  indiqué  les  espèces  de  pin  ,  mentionne 
quelques  graines  exotiques  ,  parmi  lesquelles  sont  les  pi- 
gnons dinde,  fruit  du  rroto/j  UgUum  ;  il  rapproche  aussi  des 
pins  ,  le  cachi  arborsphiosa  ,  etc.  ,  de  Scaliger  ,  dont  le  fruit 
est  appelé  clccara.  Cet  arbre  ,  dont  la  description  se  retrouve 
dans  Dalechamps  ,  paroît  être  le  Jacquier  ou  arbre  à  pain  ; 
son  fruit  est  de  la  grosseur  de  la  cuisse  ,  et  long  d'un  pied  ; 
sa  surface  raboteuse  ,  comme  celle  des  cônes  de  pins.  11  ren- 
ferme deux  à  trois  cents  pommes  ,  qui  contiennent  chacune 
une  amande  grosse  comme  une  châtaigne  ,  et  bonne  à 
manger. 

Il  faut  encore  remarquer  :  i."  que  Molina  avoit  placé  le /?//i 
du  Chili  {araucaria^  Juss.  ;  culumhea,  Salisb.  ;  dombeya,  Lk.), 
dans  le  genre  plnus  ;  2.»  que  la  plante  dite  pin  de  la  Chine 
forme  le  genre  helis  de  Salisbury  ;  3.^  que  le  pin  de  Nor- 
folk constitue  le  genre  Eutassa ,  aussi  de  Salisbury  ;  4-*^ 
enfin  ,  que  le  piniis  abies,  de  Loureiro  (  P.  dammara  ,  W.  ), 
remarquable  par  ses  feuilles  simples  et  opposées  ,  est  le  type 
du  genre  agathis  ,  encore  de  Salisbury  ;  d'où  il  suit  que  cet 
auteur  anglais  a  divisé  les  pins  en  cinq  genres .:  abies  ,  agailiis , 
ielis  I  euiussa^  çl  pinus,  V,  PiN,  (ln.) 
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PIOCHET.  Nom  vulgaire  de  notre  Grimpereau.  Voyez 
te  mot.  (v.) 

PIOLUN.  Nom  polonais  de  I'Absinthe  {Artewisia  absin- 
ihium).  (ln  ) 

PIOMBO.  Nom  du  Plomb  ,  en  italien,  (ln.) 
PION  ou  PIONE.  Nom  de  notre  Bouvreuil,  en  Lor- 
raine. V.  ce  mot.  (v.) 
PIONE.  Synonyme  de  Pivoine,  (b.) 
PIONET.  Nom  vulgaire  du  Grimpereau.  (v.) 
PIOPPO  et  PIOPPA.  Noms  italiens  du  Peuplier.  On 
nomme  pioppetto  le  Tremble,  (ln.) 

PIORLIN.  Nom  commun  du  Chevalier  a  pieds  rouges, 
dans  le  département  de  l'Ain.  Buffon  dit  qu'on  l'appelle 
courrier  fur  les  bords  de  la  Saône.  Piorlin  vient ,  sans  doule  , 
du  cri  de  cet  oiseau,  qu'on  pourroit  exprimer  par  le  mot 
pior.  (desm.) 
PIOT,  le  Dindon;  PIOTO  ,  la  Dinde,  en  Languedoc. 

(DESM.) 

PIOULAIRE  (le).  Nom  patois  du  Canard  siffleur  , 
Anas  penelope^  L.  Il  est  commun  dans  les  marais  et  sur  les 
étangs  des  environs  de  Narbonne  (département de  l'Aude), 
où  il  niche  quelquefois.  V.  l'article  Canard,  (desm.) 

PIOUiMBIN,  Nom  du  Merle  d'eau  ,  dans  le  Piémont, 
et  du  Castagneux,  à  Turin,  (v.) 

PIOUNS.  Un  des  noms  de  la  Sittelle,  en  Piémont,  (v.) 

PIOUQUEN  ,  OUshilensis^  Lath.  Espèce  d'OuTARDE. 
Voy.  ce  mot.  Molina  est  le  premier  et  encore  le  seul  auteur 
qui  ait  parlé  de  cet  oiseau  ;  on  le  voit  presque  toujours  en 
troupes  dans  les  plaines  du  Chili ,  et  plusieurs  habitans  Vj 
nourrissent  en  domesticité.  On  l'y  a^^^tWe  piouquen.  Sa  gros- 
seur surpasse  celle  de  l'ou/a/Y/i? commune  ;  mais  il  en  diffère, 
ainsi  que  des  autres  espèces  du  même  genre  ,  par  ses  pieds 
divisés  en  quatre  doigts  ,  dont  un  est  en  arrière,  au  lieu  que 
les  outardes  n'ont  que  trois  doigls,  tous  placés  en  devant.  Le 
plumage  est  blanc,  excepté  sur  la  tête  et  le  haut  des  ailes 
qui  sont  de  couleur  grise ,  et  les  grandes  pennes  des  ailes  qui 
sont  noires. 

Le  plouquen  se  nourrit  d'herbes  ;  ce  n'est  qu'à  la  deuxième 
année  qu'il  est  en  état  de  propager  son  espèce  ,  et  la  ponte 
consiste  en  six  œufs  blancs  ,  plus  gros  que  ceux  de  Voie,  (s.) 

P10UR0USx\.  Un  des  noms  piémontais  du  Pipi  roux. 

PIPA.  Nom  spécifique  d'un  Crapaud  de  Cayenne.  On 
l'a  établi  comme  type  d'un  genre  ,  dont  les  caractères  sont: 
pattes  postérieures  de  la  longueur  du  corps  ;  les  doigls  anlé* 
rieurs  libres  ,  très-longs  ,  arrondis  et  égaux,  (b.) 
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PIPAA  et  PIÊGRAES.  Noms  que  l'on  donne ,  en  Nor- 
vège ,  au  GalÉOPE  PIQUAMT,  Galeopsis  tetrahil  ,  L.  (ln.) 

PI  PAL.  C'est  le  Figuier  du  Bengale,  (lis.) 

PIPAL.  C'est  le  Crapaud  de  Surinam.  V.  Pipa,  (l.) 

PIPANGAI.  C'est  I'Akguine.  (b.) 

PIPARE  ,  Plparea.  Arbre  à  feuilles  alternes  ,  presque 
sessiles,  ovales,  dentelées,  terminées  par  une  longue,  pointe 
mousse  ,  et  accompagnées  de  deux  stipules  étroites  et  ca- 
duques. 

Cet  arbre,  dont  on  ne  connoît  que  les  fruits,  qui  sont  des 
capsules  rouges,  panachées  de  vert,  à  trois  côtés,  à  trois  val- 
ves ,  contenant  plusieurs  graines  cotonneuses,  se  trouve  dans 
les  forêts  de  la  Guyane,  (b.) 

PIPARUUTI.  Nom  du  Raifort  ,  Cochleaiia  armoracia  , 
L. ,  en  Finlande,  (ln.) 

PIPATS.  Nom  russe    du  Coquelicot  ,    Papaver   rhœas. 

(LN.) 

PIPA-TSAO.  Nom  donné,  à  la  Chine  ,  à  une  espèce 
de  GilATiOLE,  Gratlola  hyssopioidcs ,  Lour.  (i.N.) 

PIPE.  Poisson  du  genre  Syngtsatue.  (b.) 

PIPEAU.  Les  jardiniers  ,  dans  quelques  départeniens  , 
appellent  ainsi  la  Potektille  rampamte,  dont  ils  ont  sou- 
vent beaucoup  de  peine  à  débarrasser  leurs  cultures.  F.  au 
mot  Potentille,  (b.) 

PIPÉE.  On  doit  les  agrémens  de  cette  chasse  à  l'antipa- 
ihie  que  la  plupart  des  oiseaux  qui  se  perchent,  ont  pour  les 
hiboux  et  les  choueUcs  :  le  geai  surtout,  montre  un  courage 
héroïtjue  ,  lorsqu'après  avoir  ouï  la  chouette  ^  il  entend  les 
sons  plaintifs  de  l'oiseau  que  \ç:p!peur{A\\  crier. Plein  du  désir 
de  coînballre  son  ennemi ,  il  s'approche  en  silence  ,  les  plu- 
mes hérissées,  les  yeux  en  feu,  voltige  d'arbre  en  arbre, 
saule  de  branche  en  branche,  de  l'arbre  à  terre,  et  fond  avec 
impéluoslté  sur  la  cabane,  en  jetant  un  cri  réservé  pour  l'ins- 
lant  du  combat. 

La  saison  la  plus  favorable  est  l'automne;  car  on  ne  réussit 
guère  au  printemps  et  en  clé  ,  temps  où  les  oiseaux  sont  mai- 
gres et  occupés  de  leur  progéniture. D'ailleurs, on  ne  pourroil 
prendre  que  les  pères  et  mères  ,  et  ce  seroit  anéantir  l'espoir 
de  l'arrière  saison  ,  puisqu'en  les  détruisant  on  détruit  leur 
couvée. 

On  distingue  trois  sortes  de  pipées:  \a  pipée  prématurée,  c'est 
celle  de  1  é'.é  dont  je  viens  de  parler;  elle  se  fait  dans  le  temps 
de  la  maturité  des  merises.  La  seconde  est  la  pipée  de  saison  ; 
son  époque  est  celle  où  hs  oiseaux  se  disposent  à  voyager  , 


et  que  Ton  nomme  pnssaf^e;  alors  la  chasse  rëunit  tous  les 
avantages,  agrément,  réussite,  abondance  et  morceaux 
friands.  Les  oiseaux  que  l'on  y  prend  sont  gras,  d'un  goût 
exquis;  tels  sont  \ts  gmes  ^  les  rouge-gorges^  qui,  nombreux 
à  cette  époque,  présentent  le  moment  le  plus  favorable  pour 
leur  faire  la  chasse.  La  troisième  se  nomme  pipée  tardive  ;  elle 
se  fait  au  mois  de  novembre.  Dans  celle-ci,  le  plpeur  esi  obligé 
de  couvrir  sa  cabane  de  branches,  pour  suppléer  aux  feuilles; 
on  y  prend  très-peu  de  rouge-gorges^  mais  beaucoup  àe  geais  et 
autres  oiseaux  dont  le  passage  est  tardif  On  ne  fait  pas  la 
pipée  pendant  l'hiver,  non-seulement  parce  qu'il  n'y  a  plus 
d'oiseaux  dans  les  bois  ,  mais  encore  parce  que  la  glu  s'en- 
durcit et  ne  peut  s'attacher  aux  plumes. 

Le  meilleur  moment  pour  commencer  la  pipée  ,  dépend 
de  la  saison  :  on  la  fait  ordinairement  deux  fois  par  jour ,  le 
soir  et  le  matin  ;  il  suffît  de  dire  qu'il  faut  qu'elle  soit  tendue 
«ne  heure  ou  cinq  quarts  d'heure  avant  le  soleil  couché  et 
avant  le  soleil  levé.  On  commence  à  piper  dès  qu'on  entend 
rôder  le  merle  ,  et  le  soir  jusqu'à  ce  que  la  nuit  soit  close  ; 
ensuite  on  la  fait  pour  altirer.les  hiùuax  et  les  chouetles  ,  s'il  y 
en  a  aux  environs.  On  pipe  le  matin  jusqu'à  huit  ou  neuf 
heures ,  un  peu  plus  tard  même  si  le  temps  est  couvert ,  et 
s'il  ne  pleut  ni  ne  vente.  Il  est  des  personnes  qui  pipent  toute 
la  journée  ;  mais  c'est  gâter  la  pipée  pour  plus  de  huit  jours, 
parce  que  les  oiseaux  accoutumés  aux  cris  de  la  chouette  et  du 
hibou ^  ne  s'approchent  plus,  et  se  contentent  de  crier  de 
loin.  Il  ne  faut  donc  pas  passer  les  huit  à  neuf  heures  dans  la 
jnpée  turdioe  ;  et  on  doit ,  dans  la  pipée  de  saison,  cesser  même 
avant  huit  heures  ,  parce  que  le  soleil  étant  déjà  chaud,  des- 
sèche les  gluaux.  On  doit  s'abstenir  de  piper  trop  tôt  le  soir, 
parce  que  les  oiseaux  ne  venant  au  bois  que  pour  se  coucher, 
sont  alors  dispersés  dans  les  vignes  et  le^^  campagnes  ;  en 
outre,  s'ils  entendent  piper  long-temps  de  loin,  ils  se  fami- 
liarisent avec  la  voix  de  V appeau,  sont  moins  pressés  d'ap- 
procher ,  n'approchent  même  qu'avec  défiance  ;  et  pour  peu 
que  le  pipeur  donne  un  faux  ton,  ils  se  retirent  en  faisant  un 
cri  qui  sert  de  signal  aux  autres  de  se  tenir  sur  lem^s  gardes, 
ettous  disparoissent.  Il  est  nécessaire  le  matin  de  piperincon- 
tinent  après  l'aurore ,  parce  qu'en  attendant  plus  tard ,  les 
oiseaux  quittent  les  bois  pour  aller  chercher  leur  nourriture 
dans  les  champs,  et  n'y  reviennent  qu'après  s'être  rassasiés, 
ce  qui  n'est  qu'au  milieu  du  jour;  alors  le  pipeur  a  été  con- 
traint, par  l'ardeur  du  soleil,  de  détendre  promptement.  Il 
faut  aussi  éviter  la  proximité  des  pipées  ;  car,  si  l'on  s'entend 
d'une  pipée  à  l'autre  ,  ou  qu'on  pipe  plus  d'une  fois  pendant 
huit  jours  dans  le  même  endroit,  les  oiseaux  n'y  viendrout 
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plus  qu'en  petit  nombre,  et  môme  se  contenteront  de  criailler 
de  loin.  Les  momens  précieux  pour  la  pipée,  sont  le  matin 
au  lever  du  soleil,  et  le  soir  à  son  coucher;  le  matin,  avant 
que  les  oiseaux  soient  sortis  du  bois  ;  le  soir,  au  moment  qu'ils 
y  rentrent  pour  se  coUcher.  Us  se  donnent,  à  ces  deux  époques 
du  jour,  plus  de  mouvement,  et  sont  plus  disposés  à  se  pren- 
dre ;  aussi ,  dès  qu'on  commence  à  piper ,  ils  s'approchent 
plus  volontiers. 

Par  le  mot  piper  ^  on  doit  entendre  l'art  d'appeler  les 
oiseaux  en  contrefaisant  les  cris  de  la  chouette  ou  du  moyen 
duc.  Bien  piper  est  bien  imiter  la  chouette  ,  au  moyen  à'appeau 
à  languette  ou  d'une  feuille  de  chiendent  ;  mais  piper  avec  art 
est  recueil  de  beaucoup  d'' oiseleurs  et  la  ruse  la  plus  fatale 
pour  les  oiseaux;  malgré  leur  inimitié  connue,  depuis  les 
plus  foibles  juscju^aux  plus  forts,  pour  les  hiboux.,  ils  s'y  con- 
noissent  trop  bien  pour  venir  indifféremment  quand  on  pipe 
bien  ou  mal.  Avant  de  contrefaire  les  cris  de  la  chouette .,  on 
commence  par  exciter  la  curiosité  des  oiseaux  enfouanl,  ce 
qui  attire  les  petits  oiseaux  et  les  dispose  à  tomber  à  la  pipée 
aux  premiers  coups  d'appeau;  cependant  il  est  possible  de 
prendre  beaucoup  d'oiseaux  de  toute  espèce  sans  piper.  On 
en  trouve  un  exemple  dans  VAviceptologie  française,  \oyez 
page  134.  et  suiv. 

Frouer  est  exciter,  en  soufflant  sur  une  machine  quel- 
conque,un  bruit  qui  imite  ou  le  cri  de  quelque  oiseau,  ou  son 
vol,  ou  le  couchemeni  de  la  chouette.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  si 
difficile  de  frouer  que  de  piper ,  il  faut  encore  de  Texpérience 
pour  y  réussir.  On  ne  peut  se  flatter  de  bien  frouer,  si  on 
n'imite  les  différens  cris  des  geais,  des  merles ,  des  draines  ^ 
etc.  ;  si  on  ne  les  imite  dans  les  momens  où  ces  oiseaux  pei- 
gnent l'envie  de  se  venger,  leur  crainte,  et  appellent  les 
autres  à  leur  secours.  Ces  cris  sont  alors  bien  différens  de 
ceux  qu'ils  jettent  lorsqu'ils  s'appellent  mutuellement  ;  ce 
sont  donc  ces  divers  sons  qu'il  faut  étudier  et  exécuter  fidèle- 
ment, pour  avoir  une  réussite  complète. 

On  froue  de  diverses  manières  :  t.»  en  soufflant  dans  une 
feuille  de  lierre  à  laquelle  on  fait  un  trou  rond  avec  les  dents, 
l'ongle  ou  un  couteau  ,  en  levant  la  principale  côte  du  milieu 
à  un  tiers  de  distance  de  la  queue  ,  de  la  largeur  de  ce  trou  , 
qui  est  rond  à  y  passer  un  grain  de  chenevis.  En  soufflant 
dans  celte  feuille,  pliée  en  deux  dans  sa  longueur,  on  con- 
trefait un  petit  oiseau  qui  appelle  les  autres  à  son  secours,  ce 
qu'il  ne  fait  que  lorsqu'il  a  rencontré  l'eniaemi  commun  ,  soit 
hihou ,  soit  chouette  ou  autres.  D'abord  que  ce  petit  oiseau  fait 
ce  cri,  tous  les  autres  s'animent  et  accourenten  foule.  2 .°  On 
froue  avec  la  lame  d'un  couteau ,  dont  on  applique  le  tran-" 
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chant  en  long  sur  les  deux  lèvres,  et  pour  lors  on  contrefait  un 
moineau  qui  fait  un  cri  dès  qu'il  aperçoit  Tennenu.  3."  On  fait 
un  petit  sifflet  avec  un  peu  de  cire  et  une  plume  de  corbeau^  de 
pigeon  ou  de  volaille,  et  l'on  s'en  sert  à  frouer.  4°  On  en  fait 
un  autre  qui  a  un  trou  par-dessus  et  au  bout,  et  on  diversifie 
les  tons  en  posant  le  doigt  dessus  et  le  relevant  allernative- 
nient  ;  avec  ce  sifflet  on  contrefait  aisément  une  mésange  en 
colère.  On  froue  d'abord  assez  fort,  pour  que  les  oiseaux 
éloignés  entendent  bien  ;  on  diminue  la  force  des  tons  à  me- 
sure qu'on  s'aperçoit  qu'ils  approchent  :  on  imite  ensuite  les 
cris  du  geai,  de  \a  pie,  du  merle  et  de  la  draine  ^  ayant  soin 
de  temps  à  autre  de  contrefaire  ,  en  suçant  ses  lèvres,  ceux 
de  quelques  petits  oiseaux.  L'on  doit  saisir  avec  empresse- 
ment les  premiers  qui  se  prennent ,  pour  les  faire  crier  dans 
le  besoin  ,  en  leur  serrant  un  peu  les  ailes. 

Après  avoir  froué  quelque  temps,  pendant  lequel  on  prend 
souvent  beaucoup  d'oiseaux,  surtout  des  ronge-gorges,  on 
donne  quelques  coups  de  pipeau  pour  contrefaire  la  chouelle; 
mais  le  pipeur  ne  doit  le  faire  que  quand  il  voit  les  oiseaux 
dans  son  voisinage  ;  il  doit  forcer  jusqu'à  un  certain  point  les 
coups  qu'il  entremêle  de  trembleraens  ,  et  les  diminuer  à 
mesure  que  ceux-ci  approchent.  Suivant  l'auteur  de  VAoicep- 
tologie ,  il  ne  faut  point  commencer  à  piper  fort,  pour  se  faire 
entendre  des  oiseaux  éloignés,  parce  que,  dit-il,  les  oiseaux 
prévenus  par  le  frouement  sont  attentifs  ;  et  s'il  arrivoit  qu'on 
vînt  à  piper  fort ,  intimidés  alors  par  les  cris  menaçans  de  la 
chouette,  ils  se  contenteroientde  criailler  de  loin,  sans  vouloir 
approcher;  en  outre,  si  les  premiers  coups,  devant  être 
forts,  venoient  à  être  faux,  ils  les  éloigneroient  et  trompe- 
roient  l'espoir  du  pipeur.  On  doit  donc  commencer  par  piper 
doucement ,  laisser  une  demi-minute  d'intervalle  entre  cha- 
que cri  ;  et  il  faut  que  les  sons  aient  quelque  chose  de  lugubre 
et  de  plaintif;  on  diminue  après  cela  l'intervalle  qui"  se  trouve 
entre  \qs  coups  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  par  degrés  à 
rendre  les  cris  les  plus  ordinaires  de  la  chouette;  c'est  pourquoi 
il  faut  qu'un  pipeur  en  ait  entendu  ,  et  qu'il  soit  familiarisé 
avec  les  différens  tons ,  pour  pouvoir  les  bien  imiter  :  des  cris 
petits,  coupés,  doux  et  tremblans,  enhardissent  les  oiseaux 
et  les  font  donner  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Pendant  que  l'on 
pipe  ,  on  froue  aussi ,  et  l'on  doit  faire  crier  de  temps  à  autre 
quelques  petits  oiseaux,  en  changeant,  autant  qu'on  le  peut, 
d'espèce  ;  car  chacun  attire  sa  race.  Cependant  il  en  est  qui 
en  font  venir  d'autres  :  le  pinson  attire  les  grii^es  ,  les  merles  ^ 
les  geais,  les  pies  ;  les  geais  font  approcher  les  pies  et  les  cor- 
neilles, et  font  souvent  un  tel  vacarme  ,  qu'ils  éloui  dissent  et 
jebutenl  les  autres;  le  rouge-^orge  attire  presque  tous  les  aulrefr 


<74  P  I  r 

oiseaux  ,  cl  fait  peu  de  bruit.  Comme  plusieurs  peuvent  nuire 
et  pincer  avec  leur  bec  ,  on  les  lient  par  les  deux  ailes  qu'on 
leur  joint  sur  le  dos,  ce  qui  les  empêche  de  blesser;  cette 
position  a  ,  de  plus,  l'avantage  qu'ils  ne  font  point  de  bruit 
avec  les  ailes  :  de  plus  ,  on  leur  casse  une  mandibule  du  bec. 
On  doit  aussi  cesser  de  temps  à  autre  ,  pendant  deux  ou  trois 
minutes,  les  cris  de  la  chouette^  et  l'on  froue  doucement  pen- 
dant ces  intervalles  ,  ou  l'on  imite  les  cris  à\x  geai  ,  du  merle^ 
du  pinson^  etc.  11  faut  tâcher  de  contrefaire  soigneusement 
CCS  espèces  d'oiseaux,  parce  qu'ils  sont  ordinairement  les 
agresseurs,  et  que  leurs  cris  amènent  tous  les  autres. 

Il  résulte  de  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  que  pour  être  bon 
pîpeur  ,  on  doit  commencer  par  frouer  fort,  et  affoiblir  ses 
ions  à  mesure  que  les  oiseaux  approchent,  piper  ensuite 
lentement  et  augmenter  par  degrés  les  coups  qui  doivent  être 
entrecoupé^  de  quelques  tremblemens.  Lorsque  les  oiseaux 
paroissent  animés,  il  faut  piper  doucement  et  lugubrement , 
ce  qui  se  fait  en  ne  laissant  devant  la  bouche  que  très-peu 
dintervalle  entre  les  deux  mains  qui  tiennent  la  feuille.  Enfin, 
on  doit  s'abstenir  de  piper  trop  fréquemment ,  ce  qui  épou- 
vante les  oiseaux. 

Quant  aux  pipeaux  ^  on  en  fait  de  plusieurs  sortes,  soit 
avec  de  l'écorce  de  merisier  bien  ralissée  et  polie  avec  le 
couteau  ou  le  canif;  on  la  met  entre  deux  morceaux  de 
plomb  propres  à  mettre  dans  la  bouche  ,  de  la  larg<;ur  d'un 
quart  de  pouce  et  de  la  longueur  de  dix-huit  lignes  ;  soit  avec 
un  morceau  de  coudrier  que  l'on  fend  et  qu'on  rejoint  après 
avoir  aplani  les  deux  parties  séparées,  et  en  avoir  levé  une 
petite  partie  très-mince  ,  qu'on  appelle  languette^  de  la  lon- 
gueur de  sept  à  huit  lignes.  Après  l'avoir  rétréci  avec  la  pointe 
du  canif,  et  avoir  fait  une  ouverture  suffisante  à  ces  deux  par- 
ties ,  pour  faire  passer  l'air  entre-deux  ,  on  les  rejoint  et  les 
lie  par  les  bouts  avec  une  ficelle  ,  puis  l'on  s'en  Si*rt  pour 
^//;er;  si  l'on  veut  grossir  le  ton,  on  augmente  l'ouverture.  Il 
est  encore  d'autres  pipeaux  qu'on  appelle  appeaux  à  /ungue/,'es, 
dont  on  peut  voir  la  description  et  les  figures  ,  ainsi  que  de 
ceux  a  frouer  àansV Ài>icepl(jlogic  française,  pi.  7  et  8,  pag.  oH 
et  39,  et  que  nous  passons  sous  silence  pour  en  venir  à  celui 
dont  se  servent  les  oiseleurs  modernes;  c'est  ce  fatal  appeau 
qui  conduit  à  leur  fm  presque  tous  les  oiseaux  qui  ont  juré 
une  haine  mortelle  à  la  chouette  et  au  moyen  dur.  ;  cet  appeau 
ji  est  qu^  une  feuille  (le  diienfleiil.  Comme  il  en  est  de  deux  soi  tes, 
l'on  doit  choisir  celui  qui  est  doux,  sans  poil  ,  dont  la  feuille 
est  fort  mince  ,  qui  n'a  qu'une  légère  côte  dans  son  milieu  , 
et  qui  ne  fait  pas  le  carrelet  ;  l'autre  qui  a  du  poil  fait  ordi- 
nairement saigner  les  lèvres.  Les  moyennes  feuilles  sont  celles 
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que  l'on  doit  préférer  ;  car  les  feuilles  radicales  offrent  à  Tair 
parleur  épaisseur  ,  trop  de  résistance,  ne  donnent  que  des 
sons  durs  et  criards  ;  et  celles  qui  sont  les  plus  proches  de  la 
cime  donnent  des  faux  ions,  en  se  cassant  cl  se  déchirant 
par  trop  de  fragilité  ;  vertes  ou  fanées  ,  eilcs  peuvent  servir. 
Comme  cette  espèce  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  bois  ,  on 
peut  user  de  l'autre  en  lui  donnant  un  apprêt  ;  il  a  à  peu  près 
le  même  port,  et  ne  diffère  que  parce  qu'il  est  fort  velu,  et 
que  ses  poils  sont  grands  et  roides  :  oncueille  une  demi-dou- 
zaine de  ces  feuilles  ,  trois  heures  avant  d'en  faire  usage  ;  on 
les  met  pendant  quelque  temps  entre  trois  ou  quatre  doubles 
de  papier  gris  ,  imbibés  de  vinaigre  et  d'eau  ,  ce  qui  les  rend 
souples  et  les  amortit  ;  leurs  poils  ne  mettent  plus  d'obsta- 
cle au  contact  de  l'air  ;  on  peut  en  tirer  des  sons  aussi  doux 
que  de  celles  du  chiendent  à  piper.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  les 
tirer  de  la  boîte  qu'au  moment  de  s'en  servir  ;  car  elles  dur- 
ciroient,  et  en  séchant  ne  deviendroient  bonnes  à  rien.  Pour 
hien  piper,  le  doigt  index  et  le  pouce  de  chaque  main  doi- 
vent tenir  l'herbe  entre  les  lèvres  ;  celles-ci  ne  doivent  pas 
être  intérieurement  jointes  à  la  feuille  ,  et  l'herbe  ne  doit  pas 
toucher  les  dents:  la  langue,  en  se  baissant  et  se  voûtant  par 
intervalles  contre  le  palais,  augmente  et  diminue  par  mesure 
la  capacité  de  la  bouche  ,  et  l'air  qui  frappe  la  feuille  en  re- 
çoit des  modifications  qui  imitent  les  cris  lents  et  plaintifs  de 
la  chouetle.  Quant  aux  tremblemens  que  le  pipeur  (ait  de  mo- 
ment à  autre,  ils  sont  monotones,  et  ne  viennent  que  du 
gosier.  Cette  manière  de  piper  est  la  meilleure  ;  mais  elle  de- 
mande de  l'usage  ,  et  comme  peu  de  personnes  y  réussissent, 
on  n'a  pas  encore  abandonné  les  pipeaux  de  bois  ,  de  plomb 
et  de  fer-blanc.  (  Voyez  pour  ceux-ci  les  planches  et  descrip- 
tions ci-dessus  citées.  ) 

On  fait  usage  de  deux  espèces  de  g/u  :  l'une  est  tirée  de  Té- 
corce  de //owa;,  et  l'autre  de  l'écorce  de  jÇ'?»;  la  première  est  la 
meilleure;  l'on  n'use  guère  de  l'autre.  Pour  (aiveïa  gludehoux^ 
on  prend  l'écorce  de  cet  aritre  dans  le  temps  de  la  sève  ,  épo- 
que où  elle  se  détache  aisément  ;  celle  du  plus  gros  est  la  meil- 
leure; mais  lorsque  la  sève  est  passée,  comuse  11  est  très- 
difficile  d'avoir  l'écorce  seule,  on  coupe  le  pied  du  houx  par 
morceaux  longs,  de  la  largeur  ou  profondeur  d'un  grand 
chaudron  ,  où  on  les  met  avec  de  l'eau  ,  à  laquelle  on  fait 
jeter  quelques  bouillons  ;  alors  l'écorce  se  retire  facilement. 
On  doit  avoir  soin  d  ôter  la  première  pellicule  qui  est  brune, 
parce  qu'elle  rend  la  glu  trop  sale  :  quand  on  ne  prend  pas 
celte  précaution,  la  g/u  est  moins  bonne  ,  et  cette  pellicule 
s'en  détache  dificilement  :  plus  elle  est  nette ,  plus  elle  est 
âpre  et  forte  pour  arrêter  les  oiseaux  les  plus  vigoureux.  Celle 
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écorce  se  pile  et  se  broie  ,  soit  dans  un  mortier  ,  soit  soa» 
une  meule  de  pierre  ;  plus  elle  csl  pilée  et  broyée,  plus  elle 
produit  de  g/u;  ensuite  on  la  met  dans  des  pots  qu'on  enterre 
pendant  quinze  jours  dans  un  lieu  humide,  et  où  la  chaleur 
est  concentrée  ,  ce  qui  la  fait  bientôt  fermenter  ;  on  retire  les 
pots  lorsqu'elle  a  acquis  le  degré  de  fermentation  suffisant, 
ce  qui  s'apperçoil  à  l'odeur  qui  s'en  exhale.  On  bat  la  g/u  et 
on  la  lave  pour  la  nétoyer  de  ses  ordures;  l'eau  claire  cl  la 
plus  froide  est  la  meilleure  ;  il  vaut  encore  mieux  se  servir  de 
l'eau  courante,  car  on  s'expose  à  en  perdre  beaucoup  dans 
celle  qui  est  tiède  et  dormante  ;  de  plus,  la  glu  se  convertit 
en  huile,  lorsque  Peau  n'est  pas  assez  fraîche  :  il  faut  ,  pour 
la  rendre  propre  cl  bonne  ,  la  manier  ,  la  plier  ,  la  déplier  y 
la  battre  pen(hnt  long  temps  dans  l'eau,  qui  entraîne  par 
son  courant  tous  les  corps  hétérogènes. 

Ln  glu  de  gui  est  plus  loi  faite,  puisqu'on  peut  en  avoir  du 
matin  au  soir.  H  faut  ,  pour  la  faire,  se  munir  de  côlons  de 
gui;  caries  feuilles  et  les  graines  doivent  être  rejelées.  On  les 
froisse  et  on  les  bal  avec  un  marteau  ,  pour  séparer  le  bois 
d'avec  lécorce  ;  lorsqu'on  en  a  la  quantité  suffisante,  on  la  pile 
et  on  la  lave  comme  celle  du  houx,  et  à  force  de  la  laver 
dans  l'eau  fraîche  ,  on  la  débarrasse  de  ses  filandres  blanches 
coniuie  des  soies  «le  porc  ,  lesquelles  sont  fort  minces  ,  très- 
déliées  et  tiennent  forleinent.Cette  ^/«^  est  plus  tôt  préparée, 
il  est  vrai  :  niais  elle  n'est  pas  si  tenace;  ce  n'est  donc  qu'à 
défaut  de  l'.iutre  qu'il  faut  l'employer.  11  y  a  un  choix  à  faire 
dans  les  diverses  sortes  de  gui  :  l'on  se  sert  de  celui  du  trem- 
ble, du  peuplier,  du  saule,  du  tilleul ,  du  poirier  ,  du  prunier 
et  de  l'aubépine  ;  mais  la  glu  des  prenniers  est  la  meilleure. 

Dans  les  lieux  où  Ton  trouve  de  la  glu  toute  préparée  ,  on 
s'évite  beaucoup  de  peine  en  l'athetanldans  cet  elal;  mais  elle 
est  souvent  si  sale  el  si  mal  lavée,  qu'on  ne  peut  s'en  servir 
sans  la  relaver  ;  ce  qui  en  fait  perdre  une  grande  partie. 

La  meilleure  esl  donc  celle  qui  es»  bien  lavée,  el  de  cou- 
leur jaune  ;  c'est  celle  du  huux  ;  la  glu  de  gui  est  plus  verte 
que  l'autre  ,  et  celle  qui  est  brune  ou  piquetée  de  noir,  est 
usée  et  trop  vieille.  On  ne  laisse  point  d'eau  dans  le  pot  où 
on  la  met  ,  mais  de  l'huile  d'olive  environ  une  demi-once  par 
livre  ,  ce  qui  lempeche  de  s'attacher  aux  parois  du  vaisseau  , 
et  ce  qui  la  rend  en  même  temps  plus  ductile,  et  par  consé- 
quent meilleure. La  quantité  d'huile  qu'on  doit  mettre, dépend 
des  différentes  saisons  où  l'on  se  propose  de  l'employer.  H 
vaut  toujours  mieux  en  mettre  moins  que  trop ,  car  il  est  assez 
difficile  d'en  ôler;  el  le  Irop  rend  la  glu  molle  ,  liquide,  et 
lui  relire  sa  force,  ce  qui  l'empêche  de  s'attacher  aux  plumes. 
Pour  la  retirer,  on  expose  le  pot  à  glu  au  courant  d'un  ruij- 
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«eau ,  de  façon  qu'il  reçoive  l'eau  un  peu  obliquement ,  pour 
qu'elle  entraîne  le  superflu,  EnJGn  ,  il  faut  que  l'huile  qu'on 
emploie  n'ait  aucune  odeur  ;  car  celle  qui  s'en  exhaleioit 
donneroit  de  la  défiance  aux  oiseaux.  A  défaut  de  celle  d'o- 
live ,  on  peut  employer  celle  de  noix  et  de  lin.  On  doit  être 
prévenu  qu'il  ne  faut  jamais  manier  la  glu  avec  les  mains ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  bien  mouillées  ou  huilées  ,  car  elle 
s'y  attache  facilement  ;  le  seul  moyen  de  l'en  détacher  tota- 
lement, est  de  les  laver  avec  de  l'huile. 

Les gluaux  sont  des  saussais  ou  de  petits  osiers  sans  feuilles, 
de  la  longueur  de  quinze  à  dix-huit  pouces,  sans  nœuds  et 
même  sans  boutons  s'il  est  possible  :  les  plus  déliés,  les  plus 
minces  et  les  plus  droits  sont  les  meilleurs  ;  car  ils  sont  moins 
visibles  et  plus  flexibles.  Parmi  les  ia/</<'5  ,  ceux  qu  on  doit 
rejeter  sont  :  le  sau/e  marceau;  ses  branches  sont  trop  fragiles  ; 
le  saule  blanc  ^  qui  croit  sur  les  rivières  ,  qui  ne  doit  être  em- 
ployé qu'à  l'exlremilé.  Celui  qu'on  doit  choisir,  dit  l'auteur 
de  VA^fireplologle^  est  le  saule  blanc  femelle,  dont  se  servent  les 
tonneliers  ;  le  tout  dépend  de  le  cueillir  dans  sa  iiiaiurilé.  Le 
Traité  de  la  Pipre  le  rejette  à  cause  de  sa  couleur  jaune  qui  se 
voit  de  loin  ,  et  parce  qull  est  trop  moelleux  ;  mais  ,  dit  fau- 
teur ci-dessus  cilé  ,  après  deux  tendues  il  brunit,  et  ne  se  cor- 
rige que  trop  tôt  de  ce  défaut.  On  connoit  que  les  saussais 
sont  mûrs  ,  quand  on  peut  en  ôter  les  feuilles  sans  que  leurs 
cimes  cassent.  Comme  les  nieilleurs  se  trajjvent  sur  le  tronc 
du  saule  ,  il  arrive  souvent  qu  ils  sont  moins  mûrs  que  ceux 
qui  se  trouvent  sur  les  mères  branches  ;  il  faut  les  choisir 
minces,  longs,  droits  et  sans  nœuds;  rejeter  ceux  qui  sont 
d'une  couleur  pâle, parce  qu'ils  sont  de  mauvaise  nature,  et 
durciroienl  peu.  Lorsqu'on  en  a  cueilli  une  quantité  suffi- 
sante,  on  les  met  dans  un  endroit  chaud,  ou  même  au  so- 
leil ,  l'espace  de  deux  heures.  On  en  ôte  les  feuilles  ;  on  les 
égale  par  leurs  cimes,  et  on  les  coupe  tous  de  la  longueur 
dite  ci-dessus  ;  ensuite  on  aiguise  les  grosses  extrémités  en 
manière  de  coin.  On  parvient  à  les  endurcir  en  les  mettant 
sur  de  la  braise  allumée,  ou  seulement  dans  des  cendres  fort 
chaudes;  sans  cette  précaution  les  extrémités  taillées  en  coin, 
et  naturellement  molles  ,  s'émousseroient  promptement ,  et 
seroient  hors  d'état  d'entrer  dans  les  entailles  faites  aux  branr 
ches  sur  lesquelles  on  les  place. 

Pour  engluer,  on  prend  de  la  glu  avec  la  cime  des  gluaux 
ou  avec  une  spatule  de  bois  ;  quand  il  y  en  a  dessus  une  quan- 
tité suffisante,  on  les  tient  par  le  gros  bout  dans  les  deux 
mains  ,  séparés  par  moitié  ,  autant  dans  l'une  que  dans  l'au- 
tre ;  on  les  tortille  et  on  les  frotte  ensemble  ,  jusqu'à  ce  que 
la  glu  se  soit  répandue  et  attachée  également  partout ,  ex- 
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cepté  à  quaire  doigts  près  du  gros  bout  qui  doit  être  tenu  Itf 
plus  proprement  possible,  afin  de  pouvoir  les  manier,  les 
tendre  et  détendre  sans  s'engluer  les  doigts. 

Les  ghiaux  ainsi  préparés  doivent  être  enveloppes,  soit 
dans  une  toile  cirée  ,  soil  dans  une  peau  ou  dans  un  parche- 
min qui  les  excède  peu  et  qu'on  frolle  d'huile  ;  ainsi  envelop- 
pés, on  les  attache  avec  une  ficelle,  et  on  les  tient  Irès-serrés, 
afin  qu'ils  ne  glissent  ni  ne  s'échappent  de  l'enveloppe,  qui 
sert  à  les  conserver  ,  à  empêcher  qu'aucune  ordure  ne  s'y  at- 
tache, à  les  porter  partout  commodément,  et  à  les  tenir  tou- 
jours fraîchement  ;  de  plus,  il  faut  avoir  soin  de  les  mettre 
à  ron)bre  ,  dans  un  lieu  frais  et  humide  ,  pour  qu'ils  se  des- 
sèchent moins  ;  car  ils  se  cassent  facilement ,  s'ils  sont  secs  , 
lorsqu'il  faut  les  séparer  pour  les  asseoir  sur  les  branches  ; 
on  y  remettra  de  la  glu  pour  les  rafraîchir,  quand  ils  sont  des- 
séchés et  qu'ils  commencent  à  ne  plus  prendre. 

Les  endroits  élevés,  trop  fréquentés  ,  près  des  chemins  et 
environnés  d'échos ,  ne  doivent  jamais  être  choisis  pour  y 
construire  une  pipée.  Les  deux  motifs  qui  doivent  servir  de 
guide  au  pipeiir,  sont  la  tranquillité  des  bois  et  l'abondance 
des  oiseaux  qui  les  habitent.  La  proximité  d'un  abreuvoir,  le 
voisinage  des  vignes  en  temps  de  vendange  ,  d'un  jeune  tail- 
lis, sont  les  lieux  les  plus  favorables  ;  les  hauteurs  ne  con- 
viennent point,  parce  que  les  oiseaux  cherchent  les  abris  du 
vent  pendant  la  n^lt ,  et  que  les  arbres  sont  plus  souvent  agi- 
lés  sur  les  élévations  ;  de  plus  ,  le  pipeur  est  forcé  de  tendre 
roide  pour  faire  tenir  ses  gluaux  ;  alors  les  oiseaux  ne  pouvant 
les  entraîner,  avec  eux  y  laissent  leurs  plumes  et  s'échappent: 
il  en  résulte  un  autre  inconvénient;  s'il  les  tend  comme  de 
coutume,  ils  ne  tiennent  plus,  et  tombent  à  mesure  qu'on  les 
place.  Les  lieux  bas  doivent  donc  être  préférés  ;  en  outre  ,  ce 
sont  ceux  que  les  oiseaux  choisissent  pour  se  coucher.  11  faut 
aussi  éviter  le  milieu  d'une  forêt ,  car  ils  s'y  enfoncent  peu  ; 
ils  se  tiennent,  au  contraire,  à  l'entrée,  pour  pouvoir  en  sortir 
promptement,  et  y  trouver  leur  nourriture  qui  y  est  toujours 
ahondante.  Ainsi  une  pipée  à  peu  de  distance  d'une  forêt, 
d  un  vignoble,  dans  un  terrain  rempli  de  genévriers,  dans 
un  lieu  tranquille  ,  à  l'abri  des  curieux  ,  au  bord  des  ruisseaux 
vu  d'une  eau  dormante  qui  sert  d'abreuvoir  aux  oiseaux,  offre 
tous  les  avantages  que  peut  désirer  le  pipeur.  Vouv  [es pipées 
prématurées  ^  les  endroits  où  il  y  a  des  n>erisiers,  des  arbres 
à  fruits  ,  des  ronces  chargées  de  leurs  baies  ,  sont  ceux  que 
Ton  doit  rechercher,  parce  qu'il  s'y  trouve  toujours  beau- 
coup de  mer/es  et  de  grives.  Enfin  une  seule  pipée  n'étant  pas 
sidfisanlc  ,  si  l'on  y  va  tous  les  jours  ou  du  nmins  fort  souvent , 
il  Cil  nécessaire    d'en  avoir    en   plusieurs  endroits  j    et  iV 
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çst  plus  avantageux  d'en  changer 'toutes  les  fois  qu'on  fait 
celle  chasse,  parce  que  les  oiseaux  se  fatiguent  et  n'y  vien- 
nent plus. 

Le  succès  de  la  pipee  dépend  aussi  du  choix  de  l'arbre  ;  il 
est  de  la  plus  grande  importance  de  l'avoir  bien  placé,  bien 
disposé  et  artistement  préparé.  Le  chêne  doit  être  préféré  » 
parce  que  ses  branches  ,  quoique  petites,  offrent  un  meil- 
leur soutien  au  pipeur  lorsqu'il  tend  ses  gîuaux.  Il  faut  ea 
choisir  un  qui  soit  isolé  au  moins  de  quatre-vingts  pas  des 
autres,  qui  ne  surpasse  guère  que  de  moitié  la  hauteur  du 
taillis  ,  et  qui  ait  surtout  la  cime  bien  garnie  de  branches: 
une  douzaine  adroitement  ménagées  suffisent  pour  tendre 
l'arbre  d'une  pipée  ;  il  faut  éviter  qu'elles  se  trouvent  perpen-: 
diculairement  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  qu'elles  soient 
trop  grosses. 

Avant  de  toucher  à  l'arbre ,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ce  qu'il  y  a  à  ménager ,  à  rejeter  et  à  étêter.  Un  arbre  conve- 
nable doit  avoir  des  branches  courtes ,  grosses  au  plus  comme 
le  bras  ,  bien  disposées  et  arrangées  autour  du  tronc  ;  il  ne 
vaut  rien  s'il  n'a  des  branches  que  d'un  côté  ,  ou  si  elles  sont 
mal  distribuées.  Le  meilleur  est  celui  qui  est  garni  de  bran- 
ches depuis  le  sommet  jusqu'à  cinq  ou  six  pieds  de  terre  , 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  loge  ,  si  elle  est  posée  au  pied.  On  com- 
mence par  étêter  deux  branches  de  la  cime  sur  lesquelles  on 
prend  les  corbeaux^  les  pies  ,  les  chouettes,  etc.  ;  mais  on  ne 
doit  pas  dégarnir  le  haut  de  l'arbre  des  autres  branches  , 
parce  que  les  oiseaux,  voyant  de  loin  les  gluaux  ,  les  évite- 
roient  en  se  posant  vers  l'extrémité  des  branches  ;  et  on  ne 
fait  ses  entaillures  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  couper.  On' 
doit  étêter  une  ou  deux  branches  vers  le  bas  de  l'arbre  ,  à  la 
portée  d'être  tendues  jusqu'à  leur  extrémité  :  c'est  là  où  l'on 
prend  les  draines  et  les  alouettes  dans  les  temps  obscurs.  Onr 
élague  les  petites  branches  feuillées  qui  sont  autour  de  Ijf 
branche  principale  ,  à  distance  au  plus  de  trois  à  quatre  pieds 
du  tronc  ;  car  plus  elles  sont  courtes  ,  moins  elles  sont  diffi- 
ciles à  tendre  ,  et  moins  on  y  emploie  de  gluaux  ;  les  plus 
droites  sont  à  préférer,  parce  qu'elles  sont  plus  faciles  à  teù- 
dre  que  celles  qui  sont  courbes  et  tortuées.  On  doit  relran- 
cher  auprès  du  tronc  les  branches  qui  ,  ne  pouvant  servir  , 
pourroient  nuire  par  leur  situation  ,  surtout  si  elles  sont  po- 
sées perpendiculairement  l'une  sur  l'autre  ;  car  un  oiseau 
pris  sur  une  branche  supérieure  ,  tomberoit  alors  sur  l'infé- 
rieure, directement  dessous  :  ainsi  de  branche  en  branche  , 
un  seul  détendroit  tout  un  côté,  si  le  pipeur  n'étoit  pas  assez 
habile  pour  prévoir  ce  défaut  en  préparant  son  arbre.  Ainsi , 
les  branches  resserrées  ne  doivent  être  ni  confuses  ,  ni  à  côîé 
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l'une  de  l'autre ,  au  même  niveau ,  ni  mal  dispersées  et  dis- 
tribuées. Si  cependant  les  branches  que  l'on  est  oblige  de  re- 
trancher peuvent  servir  à  poser  le  pied  du  pipeur  ,  lorsqu'il 
tond  Tarbre  ,  il  ne  doit  les  couper  qu'à  un  demi -pied  de  dis- 
tance du  tronc ,  afin  qu'il  puisse  monter  plus  commodément , 
et  s'y  tenir  appuyé  lorsqu'il  tend  une  branche  en  dessus  ; 
elles  lui  servent  aussi  à  descendre  plus  facilement ,  soit  en 
tendant,  soit  en  détendant. 

Lorsqu'on  ne  trouve  pas  un  arbre  convenable,  on  en  prend 
deux  et  même  trois  petits,  selon  l'étendue  qu'on  veut  donner 
à  la  pipée;  alors  on  place  la  loge  dans  le  milieu,  afin  de  se 
trouver  à  portée  de  ramasser  les  oiseaux  pris,  d'abord  qu'ils 
sont  tombés. 

Quoiqu'une  pipée  ne  soit  pas  excellente  sans  arbres  ,  on 
en  fait  quelquefois  dans  les  lieux  où  il  s'en  trouve  de  trop  pe- 
tits ,  mais  dont  on  ne  laisse  pas  de  préparer  et  de  tendre  les 
branches  :  et  s'il  n'y  en  a  pas  du  tout ,  et  que  l'endroit  soit 
peuplé  d'oiseaux  ,  on  se  borne  à  faire  des  routes  en  étoile  en 
plus  grand  nombre  que  la  pipée  ordinaire.  L'on  n'y  prend 
pas  les  gros  oiseaux ,  mais  les  autres  espèces  s'y  prennent 
fort  bien. 

La  loge  doit  être  au  centre  de  la  pipée  ,  principe  dont  on  ne 
doit  jamais  s'écarter.  Tous  les  pipeurs  sont  dans  l'usage  de  la 
construire  au  pied  de  l'arbre  qu'ils  regardent  comme  le  cen- 
tre ;  mais  l'auteur  de  V Anceplologie  prétend  que  c'est  un  abus, 
et  qu'il  en  résulte  des  inconvéoiens  qui  nuisent  à  la  réussite 
de  celte  chasse,  i.»  On  ne  peut,  dit-il,  faire  une  loge  au 
pied  d'un  arbre  sans  qu'elle  ne  paroisse  fagotée  ,  parce 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  assez  de  branches  vives  pour  qu'elle 
conserve  un  étal  de  verdure  naturelle.  2.°  Elle  ne  laisse  pas 
la  liberté  de  mcmter  commodément  sur  l'arbre.  3.°  Les  oi- 
seaux, en  tombant,  se  débarrassent  souvent,  parce  que  les 
gluaux  s'accrochent  aux  branches  de  la  loge  ;  ils  y  laissent 
leurs  plumes  et  s'échappent.  Pourvu  que  l'arbre,  ajoute-t-il , 
soit  dans  l'enceinte  de  la  pipée ,  et  que  la  place  qu'on  destine 
à  la  construction  de  la  loge  soit  proprement  accommodée  , 
dégarnie  débranches  et  entourée  d'une  espèce  de  haie  qu'on 
fait  avec  tous  les  petits  rameaux  qu'on  a  coupés ,  c'est  le  prin- 
cipal ;  mais  que  l'arbre  soit  dans  une  avenue  circulaire  ou 
dans  une  autre  ,  cela  devient  indifférent ,  pourvu  qu'il  se 
trouve  dans  une  croix  formée  par  la  rencontre  d'une  avenue 
circulaire  avec  une  transverse  ,  et  qu'on  le  découvre  sans 
peine  de  la  loge  qui  en  est  à  deux  ou  trois  toises. 

On  choisit  pour  la  construire  un  endroit  touffu,  garni  de 
branches  bien  feuillées ,  et  assez  bien  exposé  pour  être  re- 
gardé comme  le  centre  de  la  pipée.  L'intérieur  doit  être  uni 
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et  propre  ,  pour  qu'on  puisse  s'asseoir  commodément.  L'ex- 
térieur doit  avoir  ia  forme  d'un  grand  buisson  isolé ,  et  pa- 
roîlre  l'ouvrage  de  la  nature.  Il  faut  éviter,  autant  qu'on  le 
peut ,  celle  forme  ronde  extérieure,  qui,  devenant  suspecte 
aux  oiseaux  ,  les  empêcheroit  d'en  approcher,  el  ne  pas  s'in- 
quiéter si  quelques  branches  en  passent  la  superficie  ;  ce  ne 
seroit  qu'au  détriment  de  la  loge  qu'on  les  retrancheroit.  Des 
deux  entrées  opposées  qu'on  y  fait ,  une  doit  donner  du  côté 
de  l'arbre  ;  et  les  jours  avantageusement  ménagés ,  doivent 
laisser  voir  librement  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  pipée  sans 
être  vu.  On  doit  faire  les  entrées  opposées ,  afin  qu'on  puisse 
entrer  et  sortir  librement  des  deux  côtés.  Ces  entrées  se  cou- 
vrent avec  deux  petites  portes,  faites  de  branchages  disposés 
en  forme  de  claie.  Le  pipeur  ne  doit  avoir  dans  son  vêtement 
rien  de  blanc ,  ce  qui  épouvanteroit  les  oiseaux  ,  et  ils  se 
donneroient  mutuellement  le  signal  de  ne  pas  approcher. 

La  loge  doit  être  couverte  de  branches  bien  garnies  de 
feuilles ,  afin  que  les  oiseaux  ne  puissent  apercevoir  ceux 
qui  sont  dedans  ;  car  ils  ne  s'approchent  qu'avec  méfiance  , 
surtout  quand  la  pipée  a  servi  plusieurs  fois.  Sa  grandeur 
peut  être  proportionnée  au  nombre  des  personnes  qui  assis- 
tent à  cette  chasse.  Si  une  ne  suffit  pas  ,  on  en  peut  faire 
deux  el  trois  ,  éloignées  l'une  de  Tautre  ,  qu'on  place  dans 
des  endroits  d'où  Ton  puisse  jouir  de  la  chasse.  On  leur  donne 
ordinairement  de  quatre  à  six  pieds  de  hauteur  ,  afin  qu'on 
puisse  s'y  tenir  sans  être  trop  gêné.  Mais  il  faut  y  être  tran- 
quille et  muet ,  car  le  moindre  bruit  fait  fuir  les  oiseaux. 

On  entend  par  avenues,  des  routes  circulaires  et  transverses, 
qu'on  fait  dans  la  pipée  ,  et  où  sont  placés  les  pîiuns  de  dis- 
tance en  distance.  Celle  qui  environne  la  lo^e  doit  être  la  plus 
large  :  on  lui  donne  six  ou  sept  pieds.  La  seconde  n'en  a  que 
trois  ,  el  la  troisième  quatre  et  même  plus. 

Les  avenues  transverses  sont  ordinairement  au  nombre  de 
cinq  quand  on  a  un  arbre  bien  disposé;  mais  lorsqu'il  est  trop 
petit,  trop  évasé  ,  ou  d'une  forme  désavantageuse  ,  on  pour- 
roit ,  au  lieu  de  cinq  ,  en  faire  six  à  sept ,  observant  de  leur 
donner  cinq  pieds  de  large  à  leur  extrémité,  et  trois  à  leur  en- 
trée.  Ces  avenues  ou  routes  doivent  être  bien  nettoyées  dans 
le  bas,  afin  que  celui  qui  court  chercher  les  oiseaux  ne  ren- 
contre rien  qui  puisse  le  faire  tomber.  Leur  longueur  dépend 
de  la  volonté  du  pipeur  ;  mais  elles  doivent  être  assez  déve-; 
loppées  pour  pouvoir  y  placer  les  perches  éloignées  de  quel- 
queS  pas  l'une  de  l'autre. 

Lorsque  les  avenues  sont  nettoyées  et  débarrassées  des 
branches  coupées  ,  on  doit  s'occuper  des  plians  ;  les  plus  éle- 
vés ne  doivent  pas  avoir  plus  de  sixpieds,  et  les  plus  bas  moins 
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de  deux,  en  comptani  depuis  la  terre  jusqu'au  milieu  de  leur 
bordure.  Si  les  perches  ,  qu'on  a  réservées  ,  sont  trop  grosses 
pour  qu'elles  puissent  se  plier  en  arcade  ,  à  la  hauteur  né- 
cessaire, on  leur  donne,  dans  ce  cas,  un  léger  coup  de 
serpe  ,  à  la  hauteur  de  trois  pieds  et  demi  à  quatre  pieds  ;  ce 
qui  facilite  les  moyens  de  les  abaisser.  Quand  on  n'a  pas  de 
perches  voisines  des  avenues  qu'on  puisse  plier ,  il  faut  s'en 
procurer  le  nombre  suffisant  et  les  attacher  solidement.  On 
les  tient  en  demi-cercle  ,  et  on  les  laisse  horizontalement 
baissées  ,  à  la  hauteur  de  cinq  ou  six  pieds  de  terre ,  plus  ou 
moins ,  et  ou  y  fait  des  entailles  comme  sur  les  branches. 

Après  avoir  construit  iâloge,  préparé  les  avenues  ^  disposé 
les  plians ,  élagué  les  branches  et  coupé  toutes  celles  qui 
nuisent,  on  fait  les  entailles  pour  pouvoir  tendre  les  gluaux, 
en  donnant,  de  biais,  de  petits  coups  de  serpe  sur  le  dessus 
des  branches ,  en  droite  ligne  ,  à  deux  pouces  de  distance 
l'un  de  l'autre ,  jusqu'au  tronc  de  l'arbre.  Ces  entaillures 
faites  ,  sans  enlever  le  morceau  ,  doivent  être  profondes  de 
deux  à  trois  lignes ,  selon  la  grosseur  de  la  branche  ,  afin  de 
pouvoir  introduire  et  faire  tenir  des  gluaiix  penchés  sur  les 
branches  par  le  gros  bout  taillé  à  cet  effet,  ayant  soin  ,  en 
descendant  de  la  cime  de  l'arbre  ,  par  où  on  doit  commen- 
cer, de  faire  tomber  tout  le  branchage  coupé  ,  sans  en  laisser 
en  l'air  ,  ce  qui  pourroit  épouvanter  les  oiseaux.  11  faut  avoir 
soin  d'élever  un  peu  le  dos  de  la  serpette  .,  au  moment  où  on 
la  retire  de  chaque  entaille  ,  ce  qui  les  empêche  de  se  refer- 
mer ,  et  de  ne  pas  leur  donner  trop  de  profondeur,  surtout 
sur  les  branches  où  on  est  obligé  de  poser  les  pieds  ;  car  elles 
pourraient  ou  casser  sous  celui  qui  tend  ,  ou  se  rompre  au 
moindre  coup  de  vent  ;  un  couteau  suffit  pour  les  petits 
plians. 

Il  arrive  souvent  qu'on  trouve  de  très  beaux  arbres  pour 
faire  des  pipées  ;  mais  la  difficulté  de  monter  rebute  lepipeur  , 
et  les  lui  fait  abandonner  pour  se  contenter  d'un  autre  moins 
favorable.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  se  sert  d'un 
arbre  bien  branchu  de  côté  et  d'autre  ,  de  distance  en  dis- 
tance ,  et  on  en  coupe  les  branches  à  un  demi-pied  du  tronc  , 
pour  s'en  servir  comme  à" échelle.  Après  l'avoir  coupée  de  la 
longueur  nécessaire,  on  a  soin  de  la  lier  par  le  haut,  et  de 
la  !)ien  serrer,  avec  une  barre  ,  contre  l'arbre  ,  à  la  hauteur 
i-emières  branches.  11  résulte  un  plus  grand  avantage  de 
jnir  d'un  cordon  à  nœuds,  de  la  longueur  de  vingt- 
qu  ""  ou  trente  pieds,  que  de  se  servir  d'un  arbre  pour 
crhtuc.  On  attache  ,  à  un  des  bouts  de  la  corde  ,  quelque 
chose  de  pesant ,  afin  de  pouvoir  la  jeter  sur  une  des  bran- 
ches les  plus  basses  de  V arbre;  et  lorsque  la  corde  est  passée 
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sur  la  branche ,  on  en  lie  les  deux  extrémités  qui  traînent 
jusqu'à  terre  :  c'est  au  moyen  des  nœuds  de  cette  corde  qu'on 
monte  facilement  sur  l'arbre,  et  qu'on  en  descend  sans  courir 
de  risques. 

Tendre  la  pipée  f  c'est  placer  les  g^/i/awic,  et  les  distribuer  sur 
les  branches  de  l'arbre  et  sur  les  perches  on  plions.  Si  c'est  le 
soir  que  Ton  tend ,  l'on  doit  commencer  par  les  perches  des 
routes  et  finir  par  l'arbre  ;  si  c'est  le  matin  ,  on  fait  le  con- 
traire. Lorsqu'on  est  monté  sur  l'arbre,  avec  la  quantité  de 
gluaux  suffisans  pour  le  tendre ,  on  doii  commencer  à  les 
poser  sur  les  branches  les  plus  hautes  ,  et  ainsi  de  suite  , 
jusqu'aux  plus  basses;  on  les  place  dans  les  entailles  ,  à  dis- 
tance l'un  de  l'autre  d'un  demi-pied  et  plus,  s'ils  sont  longs; 
à  une  moindre  dislance,  s'ils  sont  courts  :  on  les  couche  et 
penche  sur  les  branches ,  l'un  sur  l'autre ,  à  hauteur  d'environ 
quatre  doigls  sur  V arbre  ^  et  d'environ  trois  doigts  sur  ïts per- 
ches ,  ayant  attention  de  les  mettre  en  droite  ligne  le  long 
de  la  branche  ,  afin  que  tout  oiseau  qui  s'y  pose  ne  puisse 
éviter  de  s'y  prendre,  soit  par  le  gluau  supérieur,  soit  par 
1  inférieur  ,  et  souvent  par  tous  les  deux.  On  les  pose  sur  ïcs 
perches  des  avenues,  à  une  moindre  distance  que  sur  l'arbre, 
et  plus  couchés  que  sur  les  branches. 

Le  tout  ainsi  bien  préparé  et  bien  tendu,  tous  les  curieux 
se  placent  daus  la  loge,*  s'arrangent  de  manière  à  ne  pas 
loucher  aux  branches  dont  elle  est  construite  ,  et  le  pipeur  y 
enii  e  le  dernier  ,  pour  avoir  la  liberté  d'en  sortir  et  rentrer  à 
volonté.  Le  lecteur,  qui  désire  des  dé,tails  encore  plus  étendus 
sur  tout  ce  qui  concerne  cette  chasse ,  peut  consulter  la 
JSoui'elle  Maison  Rustiejiue  ,   édition  de  1798. 

Oiseaux  qui  se  prennent  à  la  pipée. 

Les  oiseaux  de  proie  diurnes  et  nocturnes  ,  les  corbeaux  ,  les 
corneilles ,  les  pies  et  les  geais  ;  ces  derniers  sont  les  plus  opi- 
niâtres ,  et  font  souvent  le  désespoir  du  pipeur,  en  déten- 
dant l'arbre  du  haut  en  bas  :  les  merles,  les  grii>es,  les  pinsons; 
ceux-ci  s'attroupent  en  quantité  et  y  attirent  les  draines,  les 
pinsons  d'Ardennes,  les  gros-becs  ,  les  pics  verts  ,  les  rouge-gorges^ 
les  rossignols  ,  les  fauvettes ,  les  roitelets  ,  les  vsnliers,  les  bruans 
et  les  moineaux.  Ceux  que  l'on  n'a  jamais  pris  que  par  ha- 
sard ,  parce  qu'ils  ne  viennent  pas  au  pipeau,  sont  les  ramiers, 
les  tourterelles ,  les  étourneaux  ,  les  linotes,  les  chardonnerets  et 
tous  les  oiseaux  qui  ne  perchent  pas.  (s.) 

PIPELINE.  Oiseau  indiqué  par  Frezier  comme  une  es- 
pèce de  Mouette  bonne  à  manger,  (v.) 

PIPER.  Nom  latin  du  genre  Poivre  de  Linnaeus.  C'est 
le  sawrwrws  de  Plumier.  On  a  fait,  à  ses  dépens,  les  gen- 
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res  Laeistème  et  Pépéromie  ;  l'un  a  été  établi  par  Swarlz, 
Taulre  par  Ruiz  et  Pavon.  Les  Grecs  et  les  Komains  ont 
connu  assez  lard  nos  powres  ordinaires  ;  mais  ils  n'avoient 
que  des  données  Incouiplèles  ou  fausses  sur  les  plantes  qui 
prodiiisoienî  ces  graines.  L'histoire  des  poivres  ne  larda  point 
à  s'embrouiller  ;  vec  celle  de  plusieurs  graines,  et  ce  n'est 
que  lorsque  les  plantes  de  TAsie  ont  commencé  à  être  com- 
munes, qu'elle  s'esl  éclairée. 

Les  pimens  {capsiciitn)  ont  mérité  de  recevoir  autrefois  le 
iiom  de  piper  indicum  ,  à  cause  de  la  saveur  poivrée  qu'ont 
leurs  fruits  ,  et  parce  qu'ils  furent  apportés  des  Indes  en 
Europe. 

La  saveur  poivrée  des  graines  est  le  caractère  essentiel 
de  toutes  les  plantes  qui  ont  été  nommées  piper  jusqu'à  ce 
que  Linna'us  fixât  cette  dcnominalion  a  son  genre  piper.  Voy. 
les  articles  Poivrls.  (ln.) 

PIPER  ELLA.  Césalpin  donne  ce  nom  à  une  espèce  de 
Thym,  (ln.) 

PIPERIDGEBUSCFL  Nom  anelais  del'EpiNE  VI^ETTE. 

(LN.) 

PIPE-TERE.  C'est  le  nom  du  Lilas,  en  Angleterre. 

(LN.) 

PIPERIES.  Nom  que  les  Grecs  modernes  donnent  au 
Piment   annuel,  cupsicum  annuum  y  selon  Forskaël.  (ln.) 

PIPERINE.   rojesPEPÉRlNO.  (PAT.) 

PIPERINO.  roj6!z  Pépérino.  (ln.) 

PIPÉPvlTE.  Le  Passerage  reçoit  ce  nom  en  Italie,  (ln.) 

PIPERITEES.  Famille  de  plantes,  établie  pour  séparer 
les  genres  Poivre  et  Pépèronie  de  celle  des  urticées. 
Kunth  est  aussi  d'avis  de  cette  séparation  ;  mais  il  considère 
ces  deux  genres  comme  appartenant  à  la  clause  des  mono- 
cotylédons,  (b.) 

PIPER [TIS.  Rrunsfelsius  et  autres  botanistes  de  la 
même  époque  ,  ont  donné  ce  nom  au  Passerage  à  larges 
feuilles  (^Lepidium  lalifolium ,  L.  ).  On  l'a  également  donné 
au  Piment  (capsicum).  (ln.) 

PIPERNO.  Lave  des  environs  de  Naples,  dont  on  fait  un 
grand  usage  pour  les  constructions  de  cetlecapitale.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  pèpèrino  des  environs  de  Rome  ,  qui 
n'est  point  une  lave  ,  mais  un  tuf  volcanique. 

he  piperno  est  mélangé  de  deux  couleurs  qui  le  font  ,  au 
premier  coup  d'œil  ,  prendre  ponr  une  brèche  :  mais  ou  re- 
connoît  bientôt  que  c'est  une  seule  substance  différemment 
njodifiée. 

Le  fond  de  cette  lave  est  d'une  couleur  grise  blanchâtre;  la 
pâte  en  est  grenue  et  un  peu  friable;  on  y  voit  épars  des  cris- 


taux  irréguliers  de  felrlspnth  et  (îes  lames  de  mica.  Elle  ren- 
ferme des  rognons  noirâtres  dont  le  centre  est  une  lave  com- 
pacte ,  quelquefois  vitreuse.  Ces  rogpons  éliUil  disposés  par 
rangées  horizontales  et  parallèles  les  unes  aux  autres ,  on  peut 
les  considérer  comme  des  couches  interrompues ,  par  la  ten- 
dance que  paroît  avoir  eue  celte  inalière  à  se  réunir  sous  une 
forme  arrondie  :  on  a  quelques  exemples  de  ce  phénomène, 
même  dans  les  roches  étrangères  aux  volcans.  C'est  ce  que 
Saussure  appelle  cuuches  en  diopelets. 

La  carrière  du  piperno  est  dans  la  montagne  des  Camal- 
dules,  au  nord-ouest  et  à  la  porte  de  Naples.  La  partie  supé- 
rieure de  la  montagne  est  un  tuf  mêlé  de  pierre-ponce.  Le 
pipemo  occupe  la  partie  inférieure  ;  il  est  dans  une  situation 
horizontale ,  et  on  l'exploite  sur  une  épaisseur  d'environ  vingt 
pieds  :  au-dessous  il  devient  trop  tendre  ;  on  ignore  quelle  est 
son  épaisseur  totale.  (P\T.) 

PIPERODENDRON  d'Heister.  C^st  le  Molle,  Schi- 
nus  molle  ^  Linn.  (ln.) 

PIPERONNE.  Nom  italien  de  la  VÉisus  CLO^lSSE  dont 
le  goût  est  poivré.  (B.) 

PIPETTE.  Nom  générique  des  PiPis,   en  Picardie,  (v.) 

PIPI  ,  Jnthiis;  Bechst. ,  Meyer  ;  AJaiida  ,  Lalh.  (ienre  de 
l'ordre  des  Oiseaux  Sylvai>s  et  de  la  famille  des  Chan- 
teurs. Voyez  ces  mots.  Caractères  :  Bec  glahre  à  sa  hase  , 
grêle,  subulé  ,  droit,  à  bords  un  peu  courbés  en  dedans 
vers  le  miliea  ;  mandibule  supérieure  échancrée  à  son  ex- 
trémité ,  un  peu  plus  longue  que  l'inférieure  ;  narines  un 
peu  ovales  ,  en  partie  couvertes  par  une  membrane  ;  lan- 
gue cartilagineuse  ,  fourchue  à  sa  pointe  ;  quatre  doigts ,  trois 
devant  ,  un  derrière  ;  les  extérieurs  réunis  à  leur  origine  ; 
l'ongle  postérieur  crochu  et  pas  plus  long  que  le  pouce  che? 
les  uns  ,  plus  long  que  ce  doigt  ,  presque  droit  ,  très  grêle, 
très  aigu  chez  les  aut-es  ;  ailes  sans  penne  Mtarde  ;  les 
i.'='^«,  2.«  et  3.^  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  ;  les  deux 
secondaires  allongées,  la  plus  proche  du  dos  atteignant  pres- 
que le  bout  de  la  première  des  primaires  ;  les  intermédiaires 
échancréesà  leur  extrémité;  la  queue  un  peu  fourchue  ,  plus 
courte  que  l'aile  :  deux  sections. 

J'ai  suivi  le  sentiment  de  MM.  Bechstein  et  Meyer,  qui 
ont  distrait  des  alouettes ,  les  oiseaux  dont  il  va  être  ques- 
tion ,  pour  en  faire  un  genre  particulier  ,  sons  le  nom  d'<z«- 
ihus^  dcià  appliqué  par  Johnston  &u  pipi  proprement  dit,  et 
que  j'ai  remplacé  ,  en  français  ,  par  celui  de  cet  oiseau,  qui 
convient  à  tous  ou  presque  tous,  puisqu'un  de  leurs  cris  l'ex- 
prime "plus  ou  moins.  Les  ;)j)3«  diffèrent  des  autres  alouettes 
par  un  bec  plus  fin  ,  éthancré  sur  chaque  côté  vers  le  bout 
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de  sa  partie  supérieure;  par  leur  aile  privée  de  la  petite  penne 
bâtarde,  par  une  taille  plus  svelte,  par  un  mouvement  de 
queue  de  bas  en  haut  qui  les  rapproche  des  hochequeues  , 
avec  lesquels  ils  ont  encore  de  l'analogie  par  la  longueur  des 
deux  pennes  secondaires  les  plus  proches  du  dos.  Ils  tiennent 
aux  alouettes  proprement  dites  par  la  forme  de  ces  deux 
pennes ,  par  Téchancrure  qui  termine  lotîtes  les  pennes  inter- 
médiaires des  ailes  et  pnr  la  plupart  de  leurs  habitudes  : 
comme  celles-ci ,  ils  chantent  en  volant ,  et  s'élèvent  à  une 
certaine  hauteur  dans  les  airs;  ils  ne  cherchent  leur  nourri- 
ture ,  ne  nichent  et  ne  couchent  qu'a  terre.  Les  uns  fréquen- 
tent les  champs  cultivés  et  les  prairies;  d'autres  se  plaisent  , 
surtout  pendant  la  belle  saison  ,  sur  la  lisière  des  bois  ,  dans 
les  clairières  ,  les  terrains  arides  ,  les  bruyères  et  les  bos- 
quets clair-semés.  Plusieurs  préfèrent  les  montagnes,  les  fa- 
laises, les  écueils  et  les  pâturages  maritimes  ;  quel(|ues-uns 
enfin  habitent ,  pendant  lété  ,  les  collines  dans  les  lieux  sa- 
blonneux ou  pierreux,  et  se  tiennent,  à  larrière-saison  ,  sur 
les  bords  des  rivières  ,  et'  cherchent  leur  nourriture  sur  la 
grève  ;  très-peu  ont  la  faculté  de  se  percher  constamment 
sur  les  arbres.  L'embarras  qu'on  éprouve  pour  distinguer 
spécifiquement  les  fauvettes  dans  presque  tous  les  ouvrages 
d'ornithologie  ,  se  rencontre  aussi  chez  nos  pipîs.  En  effet , 
les  descriptions  et  les  planches  enlinninées  de  Buffon  n'ont 
quelquefois  aucun  rapport  avec  les  descriptions  et  les  syno- 
nymes de  Brisson ,  de  Gmelin  ,  de  Latham  ,  etc. ,  et  ne  sont 
pas  toujours  placées  convenablement. 

A.  Ongle  du  pouce  presque  droit  et  plus  long  que  le  doigt. 

Le  PiPi  proprement  dit  ,  ou  des  Buissons  ,  Anthus 
sepiarius  ,  \ieill.  ;  Alauda  sepiaria  .,  liriss.  ;  pi.  enl.  de 
Buff.  ,  n.*^  660  ,  fig.  2  ,  sous  le  nom  de  Cujelier,  La  tête  ,  le 
dessus  du  cou  et  le  dos,  sont  variés  d'olivâtre  et  de  noirâtre  ;  la 
dernière  teinte  est  très-peu  apparente  sur  le  bas  du  dos  et  sur 
le  croupion  ,  sur  lesquels  la  première  est  presque  uniforme  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  noirâtres,  termi- 
nées et  bordées  d'olivâtre  ,  plus  ou  moins  vif,  ce  qui  forme 
deux  bandes  transversales  sur  les  ailes  ;  les  pennes  alaires 
présentent  ces  deux  couleurs  distribuées  de  même  ;  les  sour- 
cils ,  les  paupières  ,  la  gorge  et  les  parties  postérieures 
sont  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  des  taches  d'un  brun  noir,  sur 
les  côtés  et  le  devant  du  cou  ,  sur  la  poitrine  et  les  flancs  ; 
un  trait  brun  descend  de  la  mandibule  inférieure  sur  les  côtés 
de  la  gorge  ;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  de 
cette  couleur  ,  et  bordées  d'une  teinte  plus  claire  ;  les  laté- 
rales noirâtres  ,  et  frangées  d'olivâtre  en  dehors  ,  excepté  la 
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plus  éloignée  sur  chaque  côté\  qui  a  une  large  bordure 
Llanche  à  l'extérieur  ,  et  en  dedans  jusque  vers  sa  moitié  ; 
la  suivante  est  terminée  par  une  marque  de  la  même  cou- 
leur, prolongée  en  forme  de  coin,  et  bordée  de  brun  des,  deux 
côtés  ,  si  ce  n'est  à  son  extrémité  ;  le  bec  est  brun  ,  avec  du 
jaunâtre  à  la  base  de  sa  partie  inférieure  :  les  pieds  sont 
d'un  jaune  verdâtre  sombre.  Longueur  totale  ,"  cinq  pouces 
et  demi.  La  femelle  ressemble  beaucoup  au  mâle  ;  cepen- 
dant elle  m'a  paru  différer  ,  en  ce  qu'elle  a  sur  le  devant  dri 
corps  des  taches  moins  nombreuses  et  plus  isolées  ;  les  ta- 
ches de  la  tête  ,  du  dessus  du  cou  et  du  dos ,  moins  colorées, 
et  semées  sur  un  fond  olivâtre  clair  ;  en  général,  ses  couleurs 
sont  moins  vives. 

Telle  est  la  livrée  de  ces  oiseaux ,  après  la  mue  et  jus- 
qu'au printemps  ;  mais  pendant  Tété  ,  les  couleurs  s'affoi- 
blissent  tellement ,  que  vers  le  mois  d'août  ils  portent  le 
plumage  dont  il  va  être  question.  Ils  ont  alors  la  tête  ,  le 
dessus  du  cou  et  du  dos ,  variés  de  gris  et  de  brun  ;  celte  der- 
nière couleur  occupe  le  milieu  de  la  plume  ,  et  l'autre  ,  les 
bords;  le  croupion  est  olivâtre;  les  sourcils  et  les  paupières 
sont  d'un  gris -blanc  ;  les  couvertures  supérieures  de  l'aile 
brunes,  bordées  et  terminées  de  gris  blanc,  ce  qui  donne  lieu 
à  deux  bandes  transversales  sur  l'aile,  dont  les  pennes  sont 
brunes  ;  la  gorge  et  les  parties  postérieures  sont  blanchâtres, 
avec  des  taches  isolées  ,  et  d'un  brun  foncé  sur  les  côtés  du 
cou  ,  sur  la  poitrine  et  les  flancs  ;  ces  taches  sont  très-petites 
sur  le  devant  du  cou,  et  en  forme  de  larmes  sur  les  autres 
parties  ,  principalement  sur  la  poitrine  ;  les  pennes  de  la 
queue,  pareilles  à  celles  des  ailes  ;  mais  la  plus  extérieure 
est  totalement  blanche  en  dehors  ,  et  sur  les  deux  tiers  en  de- 
dans ,  le  long  de  la  tige  ;  la  suivante  terminée  par  une  tache 
de  la  même  couleur  du  côté  externe,  et  brune  du  côté  interne. 

Les  quatre  individus  que  j'ai  vus  sous  ce  plumage  ,  m'ont 
été  communiqués  par  M.  Bâillon  ,  qui  les  a  tués  en  été  dans 
la  plaine.  J'ai  seulement  remarqué  qu'il  y  en  avoit  un  parmi 
eux  sous  des  teintes  plus  prononcées  ,  et  avec  des  taches 
plus  nombreuses  ;  et  un  autre  ,  dont  le  dessus  de  la  tête 
étoit  d'une  couleur  uniforme  ;  tous  avoient  les  pennes  cau- 
dales usées  par  le  bout.  Comme  ces  pipis  présentent  des 
différences  par  la  couleur  blanchâtre  de  toutes  leurs  parlies 
inférieures  ,  sans  aucune  nuance  de  jaune  ;  que  les  taches  de 
la  poitrine  sont  plus  isolées  ,  plus  petites  ,  que  chez  l'oiseau 
sous  son  vêtement  d'hiver,  et  qu'elles  se  terminent  en  forme 
<le  larmes,  tandis  que  chez  celui-ci  elles  sont  comme 
échancrées  sur  leur  extrémité,  et  qu'enfin  une  leinte  grise 
remplace  l'olivâtre  ;  j'avois  d'abord  soupçonné  qu'ils  faisoien-t 
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partie  d'une  espèce  particulière;  mais,  comme  ils  en  onlTon- 
gle  postérieur,  les  mêmes  proportions  dans  les  quatre  pre- 
mières rémiges,  le  genre  de  vie  et  le  chant ,  je  crois  qu'on  ne 
doit  pas  les  isoler  spécifiquement. 

La  dénomination  de  pipi  des  buissons,  que  j'ai  donnée  à  cette 
espèce  ,  correspond  à  celle  A  alouette  de  buisson .  que  Brisson 
lui  a  imposée  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est  le  même  oiseau 
que  nous  signalons  l'un  et  l'autre  ,  puisqu'il  cite  dans  sa 
synonymie  le  piep-lcrc.he  àe  Frisch,  planch.  i6,  qui  est  bien 
ce  pipi;  c'est  le  plus  petit  de  ce  genre;  il  est  assez  com- 
mun en  France,  moins  cependant  que  le  pipi  des  arbres.  Le 
mâle  chante  en  volant,  et  même  sur  la  branche  ,  dit  Buf- 
fon  ,  et  avec  beaucoup  d'action  :  il  se  redresse  alors,  il  en- 
tr'ouvre  le  bec,  il  épanouit  ses  ailes,  et  tout  annonce  que  c'est 
un  chant  d'amour.  Son  ramage  est  simple  ,  mais  il  est  doux  , 
harmonieux ,  et  nettement  prononcé  :  il  jette  ,  ainsi  que  la  fe- 
melle ,  lorsqu'on  le  fait  lever  ,  et  en  volant  ,  un  cri  qui  ex- 
prime très-bien  les  syllabes,/?/,  pi ,  pi  ,pi  pi,  répétées  trois  ou 
quatre  fois  de  suite  ,  et  se  pose  ensuite  à  peu  de  distance  de 
l'endroit  d'où  il  est  parti.  J'ai  observé  un  très-grand  nombre 
de  ces  oiseaux  dans  la  Haute-JNormandie  ,  où  ils  sont  très- 
communs  à  l'automne  ,  et  je  ne  les  ai  jamais  vus  se  percher 
sur  les  arbres,  mais  quelquefois  à  la  cime  des  petits  buissons, 
où  ils  ne  restent  que  peu  de  temps,  ce  qui  doit  être,  puisqu'ils 
ne  peuvent  cercler  la  branche  avec  leur  ongle  postérieur  ;  je 
ne  les  ai  jimais  rencontrés  dans  les  plaines  découvertes ,  pen- 
dant la  saison  des  amours,  mais  bien  sur  les  montagnes  cou- 
vertes de  gazon  ,  et  semées  çà  et  là  de  buissons  nains.  J'ai 
trouvé  leur  nid  tantôt  sous  une  touffe  d'herbes,  tantôt  au  pied 
d'un  de  ces  buissons  ;  il  est  composé  des  mêmes  matières  que 
celui  du  pipi  des  arbres.  Leur  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
œufs  ,  d'un  blanc  rembruni  ,  charge  de  taches  brunes  ,  irrc- 
gullères  ,  plus  nombreuses  vers  le  gros  bout ,  plus  petites,  et 
en  forai e  de  points'ur  l'autre  partie.  Le  nom  pipi  ([\i  on  a 
donné  à  cette  espèce,  dérive  évidemmentde  son  cri,  puisqu'on 
le  lui  a  appliqué  dans  différentes  langues;  en  effet,  c'est  le 
pipspit  des  Anglais,  \e  pitp  des  Allemands,  le  pibe  des  Danois. 

Si  l'on  ne  considéroit  que  le  plumage  de  ce  pipi  ,  on  ne 
pourroil  guère  le  distinguer  de  celui  des  arbres ,  tant  leurs 
livrées  se  ressemblent  ;  mais  outre  qu'il  est  d'une  taille  un 
peu  inférieure  ,  on  le  reconnoîtra  toujours  à  sa  tête  moins 
grosse,  à  son  ongle  postérieur  grêle,  presque  droit ,  plus  long 
et  plus  aigu,  et  à  la  quatrième  penne  des  ailes  qui  est  presque 
aussi  longue  que  la  première  ,  tandis  qu'elle  est  au  moins  de 
deux  lignes  plus  courte  chez  l'autre  ;  attributs  conslans  chez 
tous  les  individus  de  celte  espèce. 


MM.Beclislein  et  Meyer  ont  tîonnélo  surnom  ('.cprafcnsis  à 
ce  pipi  ;  mais  il  me  semble  ne  pas  le  dislhîgncr  assez  ,  puisque 
d'autres  pipis  habitent  aussi  dans  les  prairies  ;  do  plus,  cette 
dénomination  ne  tend-elle  pas  à  le  confondre  avoc  Vaîuuda 
pratensis  de  Urisson  et  de  Frisch  ,  qui  est  leur  anthiis  arhareus  P 

J'ai  indiqué  ci-dessus  lafig.  delà  pi.  enl.n.°6Go,  pour  l'i- 
mage au  pipi  des  buissons;  l'individu  qu'elle  représente  a  l'ongle 
postérieur  long  et  presque  droit  ;  mais  la  deseripiion  appar- 
tient à  Valuuede  hdu.  Il  en  est  de  même  dans  Brl.>soi.  poui  son 
cujelier.  Une  autre  erreur  se  trouve  encore  dans  Buffon  ,  à  l'ar- 
ticle de  son  alouette  pipi  ;  il  on  donne  une  descript:oii  exacte  ; 
mais  ce  n'est  point  cet  oiseau  que  représente  la  fig.  2  de  la 
pi.  enl.  n."  661 ,  à  laquelle  il  renvoie  ;  cette  figure  est  celle 
Au  pipi  spipolette.  Ces  deux  auteurs  classent  dans  la  synonymie 
de  leur  alouette  pipi  ou  de  buisson,  Valaudal/ioiulis,  de  la  launa 
sz/eaVa;  mais  si  celte  alouette  triviale  a,  comme  le  dit  Retz  , 
l'ongle  postérieur  court  et  crochu  ,  la  queue  cunéiforme  •,  ces 
deux  attributs  sont  étrangers  à  V alouette  de  buisson  de  Brisson  , 
et  au  pipi  de  Buffon,  qui  ont  cet  ongle  long  et  presque  droit  j 
et  la  queue  échancrée.  Retz  et  Gmelin  n'auroient  pas  dû» 
d'après  le  même  molif,  placer  Valnuda  sepiaria  d;uis  la  syno- 
nymie de  Valauda  tmia/is;  c'est  ainsi  qu  en  se  copiant  sans  vé- 
rifier ,  on  donne  de  la  consistance  à  une  erreur  qui  devient 
une  vérité  incontestable  pour  ceux  qui  consultent  ces  auteurs. 
Déplus,  ce  trinalis  nest  pas,  ainsi  que  le  dit  Gmelin,  le 
piep-lerche  de  Frisch  ,  qui  est  le  pipi  des  buissons,  ni  le  grass- 
hopperàe  Latham  qui,  dans  ses  ouvrages,  l'a  classé  avec  raison 
parmi  les  fauvettes  (  .«}7wa  lorustel/a)  ,  d'après  son  ongle  pos- 
térieur court  et  crochu;  caractère  qui  l'éloigné,  dit-  il,  du 
genre  de  Talouetle;  pour  lors,  cet  ornithologiste  n'auroit  pas 
dû  citer  dans  sa  synonymie  Valouelte  pipi  de  Buffon  ,  ni  celle 
de  Brisson,  ni  le  piep-lerche  de  Frisch;  ceux-ci  ayant ,  au  con- 
traire ,  l'ongle  très-long  et  à  peu  près  droit  ,  la  queue  échan- 
crée ,  avec  ses  deux  pennes  extérieures  blanches  ,  plus  ou 
moins  ;  tandis  que  dans  la  description  de  soiî  ^raoS-hopper,  la 
queue  est  d'une  seule  couleur  et  cunéiforme.  Ce  njêmc  oiseau 
est  décrit  une  seconde  fois  dans  le  deuxième  supplément  de 
son  Synopsis  j  avec  une  autre  synonymie  ,  mais  exacte. 

\Jalauda  tri\^ialis  est,  dans  les  oiseaux  de  In  Grande  Bretagne, 
de  Lcwin,  le  synonyme  de  son  gras.-hopper  (alouette  sauterelle') 
qui  ,  dans  la  descriplion  ,  porte  une  queue  arrondie  ,  et  sur 
sa  figure,  une  queue  échancrée:  c'est  encore  dans  Nozeman,  le 
nom  qu'il  a  donné  à  l'oiseau  figuré  sur  sa  pi.  108  ,  lequel  est 
mon  pipi  des  buissons.  Mais  quel  est  donc  cetalaiida  trivialis  de 
Linnreus?  un  pipi  probablem.ent ,  si  l'cja  s'en  tient  à  la  phrase 
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spécifique  »  et  comme  l'ont  pensé  Bechsiein  et  Meyer ,  lear 

anthiis  cirboreiis  ou  mon  pipi  des  arbres  ,  auquel  le  nom  i'alaudu 
Z/vWa/«5  convient ,  puisqu'il  s'éloigne  réellemenl  des  alouettes 
par  son  ongle  postétieur  court  et  crochu  :  mais  ce  sera  un 
autre  oiseau  ,  si  l'on  consulte  la  description  de  Retz  ; 
car  cet  anthus  n'a  point  la  queue  un  peu  cunéiforme  (  cauda 
siibr.uneata') ,  et  l'on  ne  connoît  point  en  Europe  d'alouette 
qui  Tait  ainsi  conformée. 

*  Le  Pipi  brun,  ylnihns  fusnis^  Vieill.  Ce  pipi,  que 
M.  de  Azara  appelle  alondra  parda ,  est,  dit-il,  moins  rare 
dans  les  campagnes  de  Montevideo  et  de  Cuenos-Ayres  qu'au 
Paraguay.  11  court  dans  les  chemins  ,  sur  le  sable,  et  la  terre 
des  bords  des  ruisseaux  et  des  lacs,  et  se  repose  communé- 
ment sur  des  arbrisseaux  très-bas.  Je  n'ai  point  observé  , 
ajoute-t-il,  qu'il  s'élevât  dans  les  airs,  ni  qu'il  ramageàt. 
(Jet  oiseau  est  d'un  naturel  vif;  son  vol  est  léger,  rapide  et 
plus  étendu  que  celui  des  autres  pipis  de  cette  contrée.  11  a 
ic  bec  presque  droit ,  et  sept  pouces  deux  lignes  de  longueur 
totale  ;  un  trait  blanc  va  de  la  narine  à  l'occiput;  une  bande- 
lette noirâtre  et  rayée  de  blanchâtre  part  du  bec  et  va  couvrir 
les  oreilles  ;  au-dessous  ,  les  plumes  sont  blanches  et  bordées 
de  brun  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un 
J)run  très-clair  ;  le  ventre  est  blanchâtre  ;  les  couvertures  les 
plus  rapprochées  du  pli  de  l'aile  et  les  extrémités  des  grandes 
de  la  partie  extérieure  ,  sont  blanches  et  les  autres  brunes , 
ainsi  que  toutes  les  parties  supérieures  ;  on  remarque  deux 
bandes,  une  roussâtre  et  l'autre  blanchâtre,  qui  traversent 
li'S  pennes  des  ailes,  là  première  et  la  seconde  exceptées;  au- 
dessous  des  couvertures,  qui  ont  une  bordure  d'un  brun  clair, 
parallèlement  à  cette  bordure  ,  il  y  en  a  une  autre  noirâtre  ; 
la  penne  la  plus  extérieure  de  la  queue  a  du  blanc  à  son  extré- 
mité ,  la  deuxième  un  peu  moins,  et  la  troisième  presque 
point  ;  le  bec  est  noir  ;  le  tarse  d'un  noirâtre  de  plomb. 

*  Le  Pipi  chu,  Antlnis  ciiii^  Vieill,  C//«estlenom  que  M. 
de  Azara  a  imposé  à  cet  oiseau  du  Paraguay,  et  l'expression 
de  son  crilorsqu'il  descend  du  haut  des  airs.  Il  a  quatre  pouces 
dix  lignes  de  longueur  totale;  l'ongle  pastérieur  presque  droit 
et  plus  long  de  deux  lignes  que  le  pouce;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  mouchetés  de  noirâtre  sur  un  fond  blanchâtre;  le 
tlessous  du  corps  de  celle  couleur,  avec  des  taches  noirâtres 
sur  les  côtés  ;  les  couvertures  des  ailes,  brunes  sur  leur  mi- 
lieu, et  d'un  gris  de  perle  sur  le  reste;  toutes  les  parties 
.supérieures  brunes,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes,  qui  ont 
nn  liseré  blanc  à  l'extérieur  ;  celles  de  la  queue  noirâtres  ,  à 
l'exception  des  deux  intermédiaires  qui  sont  brunes  et  bor- 
dées de  blanchâtre  ;  l;i.plus  extérieure  est  blanche  ;  la  suivante 
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borrlée  de  la  même  couleur,  et  la  troisième  avec  un  petit 
trait  blanc  près  de  sa  tige. 

*Le  Pipi  CORRENDERA,  Anilws correndera ^  Yieiil.  Ce  nom, 
que  M.  de  Azara  a  imposé  à  cet  oiseau  du  Paraguay ,  est 
celui  que  la /û7/ciz/5«  porte  dans  le  royaume  d'Aragon,  et  cela 
parce  qu'il  trouve  de  la  ressemblance  dans  leur  plumage  ; 
mais  ,  comme  dit  Sonnini ,  il  y  a  entre  ces  deux  oiseaux  des 
traits  trop  nombreux  de  dissemblance,  pour  les  réunir.  La 
coirendera  ,  dont  le  corps  est  étroit  et  allongé  comme  celui 
de  tous  les  pipis,  suit  les  sentiers  dans  les  campagnes,  s'élève 
souvent  en  ligne  verticale  ou  foiblement  circulaire  ,  tombe 
ensuite  presque  perpendiculairement  en  faisant  entendre  un 
ramage  agréable.  M.  de  Azara  ne  l'a  jamais  vue  se  poser  sur 
un  arbre  ,  et  ce  n'est  que  fort  rarement  qu'elle  se  perche  sur 
de  très-petits  arbrisseaux  :  elle  cache  son  nid  dans  une  touffe 
d'herbe;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs,  pointillés  de 
roux,  surtout  au  gros  bout. 

Ce  pipi  a  les  pennes  de  la  queue  pointues,  surtout  les  deux 
intermédiaires  qui  sont  plus  étroites,  plus  longues  de  deux 
lignes  que  les  extérieures  ,  et  peu  garnies  de  barbes  ;  cinq 
pouces  cinq  sixièmes  de  longueur  totale  :  l'ongle  postérieur 
plus  long  de  trois  lignes  que  le  doigt  ;  les  côtés  de  la  tête  d'une 
foible  teinte  dorée,  variés  de  noirâtre  sur  quelques  individus  : 
le  haut  de  la  gorge  blanchâtre  ;  le  reste ,  ainsi  que  le  devant 
du  cou  ,  moucheté  de  noir  sur  un  fond  légèrement  doré;  le 
dessous  du  corps  d'un  blanchâtre  doré ,  avec  de  longues 
taches  noirâtres  sur  les  côtés;  les  plumes  des  parties  supé- 
rieures noirâtres  dans  leur  milieu  ,  et  d'un  jaune  doré  sur  les 
bords;  les  petites  couvertures  des  ailes  mordorées;  lesgrandes 
et  les  pennes  brunes  et  bordées  d'un  jaune  doré  foible  ;  la 
penne  extérieure  de  chaque  côté  de  la  queue  est  entièrement 
blan^che  ,  la  seconde  a  un  peu  de  noirâtre  le  long  de  son  côté 
extérieur,  la  suivante  n'a  plus  qu'un  trait  blanchâtre  près  d<i 
sa  tige,  et  les  autres  sont  noirâtres  ;  le  bec  est  de  cette  teinte 
en  dessus ,  et  blanchâtre  en  dessous. 

Le  Pipi  Richard  ,  Anthus  Richardi ,  Vieil!.  Cet  oiseau  a  le 
bec  brun  en  dessus ,  jaunâtre  en  dessous ,  si  ce  n'est  à  sa 
pointe  ;  les  pieds  et  les  doigts  d'un  vert-jaunâtre  ;  les  ongles 
antérieurs  bruns;  le  postérieur  très-long,  presque  droit,  très- 
aigu  et  un  peu  verdâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  tacheté  de 
brun  sur  un  fond  blanchâtre  ;  les  paupières  et  les  sourcils  , 
blancs  ;  les  plumes  des  oreilles  roussâtres;  un  trait  noir  se 
fait  remarquer  au  bas  des  joues;  un  autre  trait  de  la  même 
teinte  part  de  la  mandibule  inférieure  et  descend  sur  le  fond 
blanc  des  côtés  de  la  gorge;  celle-ci  et  le  dtvant  du  cou 
sont  de  cette  couleur,  mais  ombrée  de  roux  sur  la  der- 
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nièrc  partie  ;  le  haut  de  la  poitrine  est  tacheté  clebrun  sur  un 
fond  roussâtre  ;  ces  deux  teintes  régnent  sur  les  flancs  ;  le 
reste  des  parties  inférieures  est  d'un  blanc  légèrement  teint 
de  roux  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  a  des  taches  brunes  plus 
ou  moins  sombres  ;  les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  noirâtres  et  entourées  de  blau?;  les  grandes,  brunes, 
bordées  de  roussâtre  et  terminées  de  blanc;  les  pennes  alaires, 
brunes;  les  primaires,  avec  une  petite  frange  en  dehors,  et  les 
secondaires,  avec  une  large  bordure  rousse  qui  devient  pres- 
que blanche  sur  les  pennes  les  plus  proches  du  dos  ;  la  queue 
est  brune  et  un  peu  fourchue  ;  ses  deux  premières  pennes,  de 
chaque  côlé,  sont  d'un  blanc  pur,  avec  une  fine  bordure  d'un 
brun  très-clair  sur  leurs  barbes  internes,  laquelle  ne  s'étend 
pas  jusqu'à  leur  exlréinilé,  et  qui,  vers  leur  origine  ,  les  cou- 
vre en  entier  ;  la  plus  extérieure  de  ces  deux  pennes  porte  une 
tige  blanche,  et  la  deuxième  une  brune;  toutes  les  autres 
sont  bordéeç  de  ro'ix  en  dehors  ,  mais  cette  couleur  devient 
presque  blanche  sur  les  bords  des  deux  inlermédiaires.  Lon- 
gueur totale  ,  six  pouces  six  lignes  ;  grosseur  de  Valuuetle  lulu  ; 
bec  long  de  -^ejrt  li-^nes,  grêle  ;  tarses,  treize  lignes  et  demie ■, 
doigt  intericérliaire  avec  l'ongle  ,  onze  lignes;  l'extérieur, 
sept  lignes;  l'.i  m  trieur,  six  lignes  et  demie;  pouce,  cinq  lignes; 
ongle  po,-térie;yr ,  sepr  ligne'';  qiieue  ,  deux  pouces  huit 
lignes:  ailes  ,  trois  pouces  six  lignes,  dépassant,  dans  leur 
repos,  i'ongine  de  la  queue,  d  un  pouce  environ;  les  trois 
premières  rémiges  égaies  et  les  plus  longues  de  toutes;  une 
ipenne  secondaiic  de  leur  longueur.  Cet  individu  a  été  prisa 
la  fin  d'octobre  del'nn  i8i5,  par  un  amaieur  très-zélé  pour 
les  progrès  <le  l'orniîhologie,  M.  Rich/ird  de  Lunéville,  au- 
quel je  l'ai  consacré,  en  lui  donnant  son  nom,  étant  le  pre- 
mier qui  l'ait  fait  connoitre  et  qui  me  l'ait  communiqué  pour 
le  décrire  dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d'flistoire 
naturelle.  Cet  amateur  en  a  piis  un  .-iutre  en  1816  et  à  la 
mèine  époque.  Celui-ci  m'a  parr.  plus  âgé  que  le  précédent, 
étant  plus  fort  et  ayant  des  couleurs  plus  franches;  toutes  ses 
parties  inférieures  sont  d'un  blanc  p'ir;  ce  qui  est  brun  dans 
l'autre  est ,  chez  lui ,  plus  foncé,  et  la  teinte  noire  plus  pro- 
fonde ;  en  général,  toutes  ses  couleurs  sont  plus  agréables  et 
plus  tranchées.  EnQn,  j'ai  vu  un  troisième  individu  que  je 
crois  d'un  âge  moins  avancé  que  les  deux  précédens,  son 
plumage  étant  moins  pur,  le  brun  moins  beau  et  le  hkinc 
plus  roussâtre.  Cet  oiseau  est  dans  la  colleclinn  de  M.  Jules 
de  Lamolte  dAbbeville  ,^  qui  l'a  trouvé  en  autonme,  aux 
environs  de  cette  ville.  Ces  trois  pipis ,  qlie  l'on  a  toujours 
vus  seuls,  sont  très-rares  en  France,  et  jettent  souvent  un 
cri  différent  de  celui  de  leurs  congénères  ,  très-élonnanl  et 
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fort  pour  un  si  petit  oiseau  ,  et  qu'on  entend  de  très-loin.  Ce 
pipi  présente ,  dans  son  ensemble  ,  de  certains  capports 
avec  Xejist  et  la  jjwote  ortolan;  mais  il  en  diffère  essentielle- 
ment par  son  ongle  postérieur  beaucoup  plus  long  et  à  peu 
près  droit. 

Le  Pipi  rousselin  ,  Ardhus  ru/us,  Alauda  mosellana,  Lath., 
pi.  enl.  661  ,  fig.  I ,  sous  la  dénomination  ^alouette  des  marais. 
11  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  varié  de  roux  et  de  brun, 
la  dernière  couleur  occupant  le  milieu  de  la  plume;  les  côtés 
6e  la  tête  roussâtres,  avec  trois  raies  brunes  et  presque  paral- 
lèles au-dessous  de  l'oeil  ;  les  sourcils  ,  la  gorge,  le  devant  du 
cou,  d'un  blanc  rou::,  plus  foncé  sur  la  poitrine,  avec  quel- 
ques tacbes  étroites  ex  brunes  ;  le  ventre  et  les  parties  posté-  , 
rieures  d'un  roux  clair  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  d'un 
brun  sombre;  les  grandes  et  les  moyennes  d'un  brun  clair» 
toutes  bordées  et  tei-minées  de  roussâlre  ;  les  pennes  brunes  ; 
les  primaires  frangées  en  dehors  de  blanc  jaunâtre  ;  les  secon- 
daires largement  bordées  de  cette  dernière  teinte,  ce  qui 
forme  une  bande  longitudinale  sur  l'ailé  en  repos;  les  pennes 
caudales  brunes  ;  la  plus  extérieure  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre 
en  dehors  et  le  long  d'une  partie  de  la  tige  ;  la  suivante  blan- 
che à  l'extérieur,  blanchâtre  à  l'intérieur,  du  milieu  à  son  ex- 
trémité ,  sur  le  bord  de  la  tige  qui  est  brqne  ;  le  bec  de  cette 
couleur  en  dessus,  jaunâtre  en  dessot^s ,  assez,  robuste;  les 
pieds  et  les  ongles  de  la  dernière  teinte  :  longueur  totale,  six 
poucessix lignes  :  telles  sontles  couleurs  de  celle  espèce  après 
la  mue  cl  pendant  l'hiver.  Des  individus  n'ont  point  de  taches 
sur  le  devant  du  corps  ;  d'autres  sont  d'un  roux  plus  ou  moins 
vif,  plus  ou ';noins  noir;  mais  ciiez  tous,  la  teinte  rousse 
disparoît  en^  tout  où  en  très -grande  partie  pendant  l'été, 
de  manière' qu'à  la  fin  de  cette  saison,  avant  q-i'ils  soient 
atteints  de  la  mue,,  ils  ont  le  de^sq^  ;de  la  tête  et  du  corps 
varié  de  cendre'et  de  brun  clair  ;;les  ailes  de  cette  derriière 
teinte  ;  leurs  couvertures  supériewe^pordées  et  terminées 
de  blanc  terne  ;  l'es  pennes  prim^«-es  frangées  de  même  ],'  et' 
ièâ  secondaii-és  avec  une  large  borçure  ttlanch^tre,  qui  forme 
une  bande  longitudinale  sur  l'aile  en  repos  ;  les  pennes  cap-^ 
dalss  d'un  Lrun  noir  ,  à  l'exceptio»,vdejS  deux  intermédiaires, 
qui  sont  d'uii  cendré  foncé  ;  la  plus,  c.xférieure  d'un  blanç.pur 
en  dehors  et  eh  dedans,  le  long  de  ^  li^e,  dan^s  les  deux  tiers, 
A&  sa  longueur,  à  partir  de  sa  pointe'",. Jà  suivante  frangée  de 
même  sur  son  côté  externe,  à  rextréniiiq  et  dans  une  moindre 
étendue  eu  dedans  et  près  de  la  tige,;  la  gorge  et  toutes  )« 
parties  inférieures  d'un  blanc  uniforme,  foiblement  giacé 
d'un  roux  tresyçlair  sux  les  côtés  du  cou  et  sur  le  ventre.  Cet 
iadividu,  qûfèsV  glus 'grand  et  plus  gros  que  les  autres  ,  est 
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un  mâle  que  ^I.  Barilon  conserve  dans  sa  collection.  J'ai  , 
dans  la  inieiino  ,  deux  autres  individus,  mâle  et  femelle,  et 
que  j'ai  acUelés  vivans  au  mois  d'août  1818,  qui  ne  diffèrent 
du  précédent  qu'en  ce  qu'ils  sont  un  peu  moins  forls  et  qu'il 
ne  reste  sur  leur  plumage  aucune  trace  de  roux,  si  ce  n'est 
chez  un  des  deux,  sur  la  poitrine  et  les  Oancs,  où  cette  cou- 
iowr  est  uu  peu  apparente. 

11  en  est  de  ce  pipi  comme  des  autres  ,  de  nos  alouettes  et 
de  nos  proyers  :  ses  couleurs  s'altèrent  pendant  l'été  et  re- 
prennent tout  leur  éclat  à  la  mue  ,  pour  disparoître  encore 
Jans  la  belle  saison  ;  mais  il  faut  bien  se  donner  garde  de 
croire  que  c'est  l'effet  d'une  seconde  mue  <jui  auroit  lieu  au 
printemps  ;  tous  ne  cUangent  de  plumes  qu'a  l'automne. 

i,e  nom  à' alouette  de  marais  que  l'on  donne  à  cet  oiseau,  ne 
peut  nullement  lui  convenir,  ainsi  que  ceux  de  grande  sinsi- 
gnotte  d'eau  ,  fle-  grande  farlo use  des  prés ,  ^alouette  deau  ,  puis- 
qu'il ne  fréquente  point  les  marécages,  le  bord  des  étangs  et 
des  rivières  ,  et  qu'il  ne  fait  pas  son  nid  le  long  des  eaux  cou- 
rantes ;  au  contraire,  il  se  plaît  sur  les  collirj.-s  pierreuses  et 
sablonneuses,  dans  les  terrains  arides  ou  garnis  de  bruyères, 
et  construit  son  nid  sous  une  motîe  de  gazon  et  quelquefois 
au  pied  d'un  buisson.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs  d'un 
blanc  bleuâtre  varié  de  petites  lignes  et  de  taches  violettes  et 
d'un  rouge  rembruni  On  l'appelle  encore  alouette  de  la 
Moselle;  mais  cette" dénoïiiinalion  ne  peut  pas  non  plus  lui 
être  appliquée,  puisqu'on  ne  le  voit  jamais  sur  les  bords  de 
celte  rivière.  11  résulte  de  ces  faits,  que  toute  sa  partie 
historique  est ,  dans  Buffon  ,  une  méprise  de  Gueneau-de- 
Montl)eillard,  et  que  toute  cette  histoire  doit  être  rapportée 
au  y^/'/^i  5/>/)yo/e//<5.  (Note  qùfe  m'a  communiquée  M.  le  comte 
de  Riocourt.  ) 

La  dénomination  \dii\ne^,campestris^  que  Bechstein  etMeycr 
ont  imposée  à  ce  pi^i,lui  conviendroit  assez,  d'après  son 
genre  de  vie  ,  si  elle  i^etcnfloif  à  le  confondre  avec  Valauda 
campestris  de  Linuieus.' éli'^è  Brisson,  qui  sont  deux  espèces 
tfès-distinctes,,  non-âeulèïnent  entre  elles  ,  mais  encore  de 
c'élle-ci.         ',  '  ■      "     .    r;"^.,   . 

Le  I^IPI  ROV hsET^Antlàis  vufulus  ,  Vieilf.  De  tous  les  pipis 
c6jiiiius  ,  celui-ci  est  lé  plus  petit  ;  il  n'a  guère  que  cinq 
pouces  de  longueur  totale  ;  toutes  ses  parties  supérieures 
sont  brunes  et  fauves,  'aeltè' dernière  teinte  est  sur  le  bord 
des  plumes  ;  urt  roux  clair4<ï""ne  sur  \fis  inférieures  ,  de- 
p'ûis  le  bec  jusqu'au  ventre,  où  il  se  dégrade  jusqu'au  blanc,  ^ 
ainsi  que  sur  les  parties  postérieures,  et  est  parsemé  de  taches  * 
brunes  sur  le  bas  dû  c'ôu  et  sur  la  poitrine;  les  couvertures 
supérieures  et  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées 
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de  roussâlre  ;  il  en  est  de  môme  pour  les  pennes  de  la  queue, 
dont  la  première  de  chaque  côté  est  blanche  ,  si  ce  n'est  sur 
son  bord  interne,  et  la  deuxième  vers  le  bout;  le  bec  est  brun 
en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous;  le  tarse  verdâlre  ,  et  Tongle 
du  doigt  postérieur  long,  presque  droit  el  très-aigu.  Cette  es- 
pèce que  l'on  trouve  au  Bengale,  est  au  Muséum  d'Hisl.  nat. 

Le  Pipi  spipolette  ,  Anikm  acfuaUcus  ,  Meyer  ;  Alauda 
campestris  ^  Var.  A,  Lath.  ;  pi.  eni.  de  Buff. ,  n."  661  ,  fig.  2  , 
sous  la  dénomination  <ï Alouette  pipi.  Le  nom  Ac  spipolette  ou 
spipoletia  est  celui  que  cet  oiseau  porte  en  Toscane  ,  et  que 
Gueiieau-de-Monlbcillard  a  adopté  dans  VIJistuire  géuéraie  et  , 
particulière  des  Oiseaux.  Les  Allemands  l'appellent  Alouette  des 
friches  ,  parce  qu'il  sc  plaît  dans  les  friches  et  les  bruyères. 
On  le  voit  aussi  ,  en  troupes  assez  nombreuses.,  dans  les 
champs  d'avoine,  après  la  moisson.  11  compose  sa  subsistance 
de  petites  graines  et  d^insectes.  Son  nid  ,  ordinairement  for- 
.'né  de  mousse,  et  tapissé,  dans l'inlérieur,  de  paille  et  de  crins 
de  cheval,  est  placé  irès-près  de  terre,  sur  quelque  genêt  ou 
quelque  autre  plante  basse.  Dès  que  l'on  en  approche,  la  fe- 
melle jette  des  cris  qui  le  décèlent.  Le  mâle  s  élève  dans  les 
airs  en  chantant  comme  V alouette  ;  quelquefois  il  se  perche 
pour  découvrir  une  femelle  ou  pour  rap[)eïer  celle  dont  il  a 
fait  choix.  Ces  oiseaux  voyagent  ;  ils  partent  de  nos  pays  ,  et 
y  reviennent  en  même  temps  que  les  pinsons  ,  et  souvent  de 
compagnie  avec  eux.  On  les  voit  en  France  ,  pendant  i'élé  , 
sur  les  hautes  montagnes  du  Midi,  en  Italie  ,  en  Espagne  , 
en  Sardaigne  ,  où  ils  se  nomment  piuli  ,  et  où  ,  selon  Azuni, 
ils  sont  sédentaires  ;  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Si- 
lésie  ,  en  Pologne,  en  Suède  ,  dans  la  petite  Russie  ,  ou 
Pallas  les  a  vus  rassemblés  et  volant  en  petites  troupes, 
au  mois  d'août  ,  etc.  Bartram  (  Voyage  dans  les  parties  sud 
lie  r^lméfique  septentrionale  )  range  celte  alouette  au  nombre 
des  oiseaux  qui  arrivent  du  Nord  en  Pensylvanie  pendant 
l'automne,  descendent  au  Midi  jusqu'à  la  Caroline  et  les 
Florides  ,  y  passent  l'hiver,  et  retournent  au  printemps  sui- 
vant vers  le  Nord,  pour  y  faire  leurs  nichées. 

La  spipolette  est  un  peu  plus  grosse  que  lâfarlouse ,  et  a  , 
comme  celle-ci  ,  un  mouvement  dans  la  queue,  lorsqu'elle 
est  posée  à  terre  ou  perchée  sur  un  arbre.  Son  ongle  pos- 
térieur est  fort  long,  son  bec  grêle,  droit  et  pointu.  La 
teinte  dominante  de  son  plumage  est  un  gris-brun  mêlé 
d'olivâtre  ;  les  sourcils  ,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  jaunâtres  , 
avec  quelques  taches  oblongues  et  noirâtres.  Les  pennes  de 
la  queue ,  à  l'exception  des  deux  du  milieu  ,  qui  sont  d'un 
gris-brun  ,  ont  une  teinte  noirâtre  dans  leur  moitié  supé- 
rieure ,  et  une  blanchâlr«  dans  le  reste  ;  le  bec  est  noirâtre  ; 
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les  coins  de  la  bouche  sont  bordés  de  jaune  ,  et  les  pieds 
bruns.  Ces  couleurs  ne  sont  pas  tellement  constantes,  que 
Ion  ne  puisse  remarquer  des  différences  sur  le  plumage  de 
plusieurs  individus;  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  description  de 
plusieurs  variélés.(  V.  ci-après).  Longueur  totale  ,  six  pouces 
et  demi. 

Il  n'y  a  presque  point  de  signes  auxquels  on  puisse  recon- 
iioîire  le  mâle  de  cette  espèce.  On  dit  seulement  que  ses  ailes 
sont  un  peu  plus  noires  que  celles  de  la  femelle.  Frisch  in- 
dique une  manière  sûre  ,  dit-il  ,  de  reconnoîlrc  les  mâles  : 
c'est  de  leur  présenter  un  autre  n»âle  enfermé  dans  une  cage  , 
et  sur  lequel  ils  se  jetteront  à  l'instant.  Le  ramage  de  ces 
r.iâles  est  assez  agréable  pour  que  l'on  cherche  à  les  élever. 
11  faut  les  prendre  jeunes,  couvrir  leur  cage,  au  commence- 
ment de  leur  captivité  ,  avec  une  étoffe  verte,  ne  leur  laisser 
que  peu  de  jour,  leur  donner  des  œufs  de  fourmis  ,  auxquels 
on  substitue  par  degrés  le  chènevis  écsasé  ,  mêlé  avec  de 
ia  ileur  de  farine  et  des  jaunes  d'œufs.  Ceci  est  pour  les  cu- 
rieux ;  mais  les  gourmands  ,  dont  le  nombre  est  beaucoup 
plus  considérable,  recherchent  la  spipoletle  comme  un  très- 
]>oii  manger  ,  lorsqu'elle  est  grasse.  On  la  prend  avec  les  fi- 
lets d'alouettes ,  et  avec  des  gluaux ,  dont  on  garnit  les  arbres 
sur  iesqîKils  on  la  voit  se  poser,  (s.) 

•  La  description  que  Sonnini  vient  de  faire  de  la  spipolette  , 
convient  à  des  individus  ,  mais  ne  peut  se  généraliser  à  tous  , 
ainsi  qu'il  l'a  ol>servé.  Les  différences  qu'on  remarque  entre 
ciix>  ayant  donné  liead'en  faire  ou  des  variétés  ou  des  espè- 
ces distinctes,  il  m'a  paru  utile  de  les  signaler  d'après  nature. 
Comme  chez  tous  les  pipis,  le  plumage  de  celui-ci  présente 
des  teintes  plus  sombres  pendant  l'hiver  que  pendant  l'été  j 
i\\is  individus,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  la  tête  , 
le  dos  et  les  scapulaires  ,  dun  gris  olivâtre  ,  avec  des  taches 
d'un  brun  éteint  ;  les  sourcils  jaunâtres  (  d'autres  les  ont 
l)lancs)  ;  les  couvertures  supérieures  brunes,  et  bordées  en 
dehors  de  blanchâtre  ,  ce  qui  donne  lieu  à  deux  bandes 
transversales  sur  l'aile  ;  les  pennes  ,  des  mêmes  couleurs  ;  la 
g')rge  et.  les  parties  postérieures  blanchâtres  chez  les  uns,  jau- 
nâlres  chez  les  autres,  avec  des  taches  brunes  sur  le  devant 
(lu  cou  ,  sur  la  poitrine  et  les  flancs  ;  les  pennes  intermédiai- 
res de  la  queue  ,  brunes  ;  les  latérales  noirâtres  ;  la  plus  ex- 
térieure blanche  en  dehors  ,  à  sa  pointe  ,  et  en  dedans  ,  sur 
u,n  tiers  de  sa  longueur  ;  la  suivante  terminée  par  une  tache 
Lianche  prolongée  en  forme  de  coin  ,  du  côté  interne  de  sa 
lige;  la  troisièuie,  sans  une  marque  blanche  chez  les  uns,  ou 
avec  une  très-petite  chez  les  autres. 

D'autres  individus  ont  la  Icle  cl  le  dessus  du  corps   d'un 
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cendré  uniforme  ;  le  devant  du  corps  blanc ,  un  peu  lavé  de 
jaunâtre,  et  sans  taches  sur  la  poitrine  ;  les  sourcils  larges,  et 
totalement  blancs.  Il  n'y  a,  chez  d'autres,  aucune  apparence 
de  jaimâtre  sur  toutes  les  parties  inférieures  ,  et  leurs  sour- 
cils sont  d'un  blanc  sale,  très-étroiis  ,  et  »[uel«{uefois  à  peine 
visibles;  plusieurs  les  ont  d'un  jaune  sale.  Les  fenielles  ,  se- 
lon M.  J\leyer  ,  sont  plus  grises  que  les  mâles  sur  le  dessus 
du  corps,  d'un  brun  plus  sale  et  plus  tacheté  en  dessous;  mais 
cette  distinction  des  sexes  ne  peut  se  généraliser.  On  trouve 
ces  pipis  à  Tarrière-saison  ,  sur  les  bords  pierreux  et  sablon- 
neux des  rivières  et  des  fontaines  ;  mais ,  pendant  1  été  ,  tous 
habitent ,  dit-  on  ,  les  terres  en  friches  et  arides. 

Brisson  s'est  mépris  en  rapprochant  de  son  alouette  des 
champs  ,  Vakiudu  cuni/jesin's  de  Linnseus  ,  laquelle  a  toutes  les 
pennes  de  la  queue  blanches  à  l'origine  {rectn'dbusinferiure 
mcdiœtule ^  exceptis  intermediis  duabus  ulbîs)  ,  tandis  que  smi 
alouette  n'a  que  la  première  penne  caudale  de  chaque  côie, 
blanche  en  dehors  sur  toute  sa  longueur ,  et  en  dedans  ji-s- 
qu'au  milieu,  et  la  seconde  avec  une  tache  de  celte  couleur 
à  son  extrémité,  (^ette  méprise  ,  bien  loin  d'être  indiquée  ,  a 
été  répétée  par  Retz  et  Gmelin,  qui  ont  fait  le  même  rap- 
procheujenf.  Lalham  s'est  conduit  de  même  dans  son  Index  ; 
mais  il  en  fait  la  diitinction  dans  son  Synopsis.  Je  soupçonne 
que  Valaudu  campestris  de.  Liim<-eus  est  un  motteux  fentelle.  En 
effet,  la  description  spécifique  de  cette  alauda  lui  convient  as- 
sez :  c'est  probablement  aussi  le  sentiment  de  Nozemann  , 
puisqu'il  a  publié  la  figure  de  cette  femelle  sous  cette  même 
dénomination  latine.  Au  teste,  on  neconnoît  point  d'alouette 
qui  ait  les  pennes  de  la  queue  ainsi  colorées. 

Le  pipi  dont  il  va  être  question  est-il  bien  une  espèce  dis- 
tincte du  précédent ,  ainsi  que  l'ont  dit  les  ornithologistes  an- 
glais.'' On  esttenté  de  partager  leur  opinion,  quand  l'on  consi- 
dère qu'il  ne  se  distingue  de  toutes  les  variétés  duyo/^t  de  cet 
art,  que  par  des  couleurs  plus  sombres  ;  mais  cette  distinction 
suffit-elle,  attendu  que  le  plumage  des  spipolettes  est  très  va- 
riable 't  Ce  pipi  est  le  rock  lark  des  Anglais  (alouette  de  rocher), 
Valaudu  ohscura  de  Gm.  et  de  Lalh ,  et  le  dusky  lark  de  son  Syn. 
Lewin  l'appelle  grass-hoper,  et  en  a  publié  la  figure  sur  la  pi. 
90  de  son  ouvrage.  Je  vais  en  faire  la  description  d'après  na- 
ture. La  tête  et  toutes  les  parties  supérieures  de  ce  pipi  sont 
d'un  olivâtre  sombre  et  tacheté  de  noirâtre,  si  ce  n'est  sur  le 
croupion.  Les  couvertures  alaires  supérieures  ont  leur  bord 
extérieur  d'une  teinte  plus  claire  que  le  fond  ,  ce  qui  donne 
lieu  à  deux  bandes  transversales  sur  l'aile.  Ses  pennes  sont 
brunes  et  frangées  en  dehors  comme  r.es  couvertures;  le  men- 
ton et  la  gorge,  d'un  blanc  sale  qui  prend  un  ton  jaunâtre  sur 
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les  parties  postérieures ,  et  qui  est  tacheté  de  bran  sur  les 
côtés  de  la  gorge  ,  sur  le  devant  du  cou  ,  sur  la  poitrine  et 
sur  les  flancs.  Les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
sont  pareilles  auxpennes  primaires  des  ailes  ;  les  autres,  d'un 
gris-noir  ,  et  bordées  en  dehors  de  verdâtre  ;  mais  la  plus 
éloignée  est  d'un  blanc  cendré  à  l'extérieur  et  d'une  nuance 
plus  claire  en  dedans,  seulement  le  long  de  sa  tige,  depuis  son 
milieu  jusqu'à  son  extrémité;  la  suivante  porte, vers  sa  pointe, 
une  tache  de  même  cendré.  Le  bec  noirâtre,  plus  foncé  vers  le 
bout;  les  pieds  d'un  gris  rembruni;  les  ongles  noirâtres  ,  le 
postérieur  étant  un  peu  plus  long  que  le  doigt ,  et  très- 
peu  courbé.  Longueur  totale  ,  six  pouces  et  demi.  On  ne 
remarque  point  de  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Les  rochers  des  bords  de  la  mer  sont  la  demeure  habituelle 
des  oiseaux  de  cette  espèce.  Au  commencement  du  printe*nps, 
le  mâle  chante  à  peu  près  comme  le  pipi  des  arbres  ,  en  s'éle- 
vant  dans  les  airs  ,  et  descend  sur  les  rochers  ou  sur  le  sol 
voisin  ,  sans  imprimer  beaucoup  de  mouvement  à  ses  ailes. 
La  première  ponte  est  faite  dès  la  mi-avril  :  elle  consiste  en 
quatre  ou  cinq  œufs  marquetés,  vers  le  gros  bout ,  de  nom- 
breuses taches  brunes,  sur  un  fond  blanc  un  peu  verdâtre. 
Le  nid ,  placé  à  l'abri  de  quelque  buisson  ,  sur  la  pente  d'un 
rocher,  est  construit  avec  de  Therbe  sèche  ,  des  plantes  ma- 
rines, et  garni  d'herbes  très-fines  en  dehors,  et  de  mousse 
à  l'intérieur.  Dans  la  première  ann^e,les  teintes  du  plumage 
des  jeunes  sont  moins  foncées  que  celles  de  l'oiseau  adulte, 
dont  le  cri  ordinaire  a  du  rapport  avec  le  petit  bruit  aigre 
formé  par  la  sauterelle  verte. 

Les  individus  qui  m'ont  servi  pour  cette  description  ont]été 
tués  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Picardie  ,  par  M.  Bâillon  , 
qui  les  conserve  dans  sa  collection.  II  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer que  tous  ces  pipis  à  couleurs  sombres  paroissent  ne 
se  plaire  que  sur  les  lieux  élevés  et  arides  ;  car  M.  Jules  de 
Lamotte  ,  observateur  exact  et  judicieux,  en  a  vu  ,  au  prin- 
temps ,  un  grand  nombre  sur  les  Alpes  ,  où  ils  passent  toute 
la  belle  saison  ;  il  les  a  encore  rencontrés  sur  les  îles  désertes 
de  la  Bretagne  :  ainsi  donc ,  ces  pipis  n'habitent  pas  exclu- 
sivement en  Angleterre  ,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  présent. 
Je  les  ai  aussi  trouvés  dans  l'Amérique  septentrionale,  dans 
les  Etats  deNew-Yorck  et  de  la  Pensylvanie,  où  ils  fréquen- 
tent les  mêmes  lieux  ,  et  où  ils  ne  se  montrent  qu'au  prin- 
temps et  à  l'automne.  Là  ,  ces  oiseaux  volent,  à  l'arrière- 
saison,  en  bandes  nombreuses  ,  et  s'isolent  à  terre  pour  cher- 
clier  leur  nourriture  :  enfin,  on  les  trouve  encore  à  la  Loui- 
siane. Buffon  les  appeUe  /fl/7o?/.w//e  {  alauJa  luduviciana^ 
Lath.  ).  C'est  encore  l'alouette  ajuues  brunes  de  la  Fensylçam'e 


{alauda  ruhra  )  ,  qui  n'est  autre  que  la  farlousane ,  mais  d'un 
âge  différent  :  c'est  mon  opinion  ,  et  celte  réunion  a  été 
depuis  confirmée  par  l'auteur  de  ï American  Ornilhology.  La- 
tham  place  dans  la  synonymie  de  son  dusky-àirk,  l'alouette 
pipi  de  Buffon  ,  pi.  enl.  66i,  fig.  2  ,  quoiqu'il  l'ait  déjà  rap- 
portée à  son  grass-hopper  ,  espèce  bien  différente,  et  qui  est 
un  de  ses  «jA'/a.  Si  ,  pour  la  première  ,  il  n'a  prétendu  par- 
ler que  de  la  figure  ,  il  se  range  de  l'opinion  de  ceux  qui  ne 
font  qu'une  seule  espèce  de  Valauda  uhscura  et  de  la  splpoitile^ 
puisque  c'est  celle-ci  que  cette  figure  représente  ;  mais  ce 
n'est  pas  l'oiseau  du  texte. 

Le  Pipi  vaVxI'ole  ,  ylnûms  variegaf us  ,  Ahnidu  ritfa ,  LaJÎi., 
fig.  pi.  enl.  de  V ilîst.  nat.de  Buffon  ,  n."  738  ,  fig.  i  ,  sous  la 
dénomination  <\e  pe/i'te  alouette  de  Buenos-Ayres.  Commerson  l'a 
observée  en  Amérique  ,  dans  le  pays  qu'arrose  la  rivière  de 
la  Plaia,  et  Gueneau  de  Montbeillard  lui  a  donné  le  nom  de 
variole^  à  cause  de  l'émail  très-varié  et  trés-agréable  de  son 
plumage.  Le  devant  de  son  cou,  le  dessus  de  sa  tête  et  de  son 
corps  ,  sont  noirâtres  el  variés  de  différentes  teintes  de  roux; 
sa  gorge  et  tout  le  dessous  de  son  corps  soni  blancbâires  ; 
les  grandes  pennes  de  ses  ailes  grises  ;  les  moyennes  bru- 
nes ,  et  toutes  bordées  de  roussâlre  ,  de  même  que  les 
pennes  de  la  queue  ,  à  l'exceplion  des  deux  extérieures  de 
chaque  côté  ,  qui  ont  un  liseré  blanc  ;  le  bec  est  brun,  et  les 
pieds  sont  d'un  jaune  lavé.  Cette  petite  alouette  n'a  que  cinq 
pouces  un  quart  de  long  depuis  le  bout  du  bec  jus  pi'à  ce- 
lui de  la  queue.  M.  de  Azara  a  du  penchant  à  croire  que  la 
variole  SQ  rapproche  beaucoup  de  son  chii ;  en  effet,  il  y  a 
des  raporls   dans  leur  plumage  ,  mais  le  chii  est  plus  petit. 

B.   Ongle  du  pouce  arqué  ,  et  pas  plus  long  que  le  doigt. 

Le  Pipi  des  arbres,  Anthus  arboreus  ,  Bechst.  ;  Alaudapra- 
iensis ,  Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buffon ,  n.°  6G0 ,  fig.  3 ,  sous  le 
nom  âefarlouse.  Il  a  les  sourcils  et  les  paupières  jaunâtres  ; 
un  trait  noirâtre  qui  descend  de  la  mandibule  inférieure  sur 
les  côtés  de  la  gorge  ;  le  dessus  de  la  tête  ,  du  cou  et  du  dos , 
olivâtre  et  brun  ,  la  dernière  couleur  occupant  le  milieu 
de  la  plume,  et  l'autre  ses  bords  ;  le  croupion  d'un  olivâtre 
presque  uniforme  ;  les  moyennes  couvertures  des  ailes  noi- 
râtres ;  les  grandes,  brunes  ,  et  toutes  bordées  et  terminées 
d'un  blanc  jaunâtre,  ce  qui  donne  lieu  à  deux  bandes  trans- 
versales sur  l'aile  en  repos;  leurs  pennes  d'un  brun  noir,  et 
frangées  d'olivâtre  en  dehors;  la  gorge,  le  ventre  et  les  par- 
lies  postérieures,  d'un'blanc  foibiement  lavé  de  jaune;  les 
cOtés  j  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  jauue  plu3  chargé 
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et  tacheté  de  noirâtre  ;  on  remarque  aussi  quelques  traits  âe 
cette  teinte  sur  les  flancs);  les  pennes  de  la  queue  pareilles  à 
celles  des  ailes  ,  à  l'exception  de  la  plus  extérieure  de  chaque 
côté  qui  est  totalement  blanche  en  dehors  et  depuis  son  milieu 
jusqu'à  sa  pointe  en  dedans,  et  brune  sur  la  tige  ;  la  suivante 
est  terminée  par  une  lâche  blanche,  très-petite  chez  des  in- 
dividus, prolongée  en  forme  de  coin  chez  d'autres  ;  le  bec 
est  brun  et  rougeâtre  à  la  base  de  sa  partie  inférieure  ;  les 
pieds  sont  verdâtres.  Longueur  totale,  cinq  pouces  huit  à  dix 
lignes.  Le  plumage  de  ce  pyy/ est ,  comme  celui  des  autres, 
sujet  à  varier  dans  le  courant  de  l'année  ,  ou  plutôt  ses  cou- 
leurs perdent  leur  vivacité  pendant  l'été  ,  et  ne  reprennent 
leur  première  nuance  qu'après  la  mue  ;  ces  différences  ne 
caractérisent  point  les  sexes  ,  ainsi  que  l'ont  cru  les  ornitho- 
logues, qui  attribuent  aux  femelles  la  description  suivante  ; 
car,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus ,  le  plumage ,  dont  il  va  être  question ,  est  commun  aux 
mâles  et  aux  femelles  ;  cependant  il  en  est ,  quel  que  soit  leur 
sexe,  qui  en  portent  un  sur  lequel  on  trouve  plus  de  traces  de 
la  livrée  d'hiver.  Les  sourcils  et  les  paupières  sont  d'un  blanc 
sale;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  dos  est  tacheté  de  brun 
clair  sur  un  fond  gris,  qui  est  foiblement  teint  d'olivâtre  chez 
des  individus  ;  la  gorge  et  le  ventre  sont  blancs  ;  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  ,  d'un  jaunâtre  éteint  et  tacheté  de  brun  ; 
les  flancs  d'une  teinle  uniforme;  les  couvertures  des  ailes  , 
leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  ,  ont  leurs  bords  extérieurs 
d'un  blanc  sale.  M.  Temmiuck  appelle  cet  oiseau  pipit  des 
buissons  ,  ce  qui  ne  tend  qu'à  mettre  de  la  confusion  dans  la 
nomenclature  ;  attendu  que  Brisson  a  consacré  cette  déno- 
mination à  xmt  autre  espèce  ,  et  que  celle  de  prpit  est  appli- 
qué par  cet  auteur  à  des  oiseaux  de  l'Apiérique  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  nos  pipis.  Si  l'ornithologiste  hollandais 
eût  observé  le  pipi  des  arbres  dans  la  nature,  il  ne  demande- 
reroil  pas  s'il  mue  deux  fois  ,  et  il  n'auroit  pas  tout  lieu  de  le 
soupçonner,  car  il  sauroit  qu'il  en  est  de  ce  pipi  comme  de 
tous  ses  congénères  d'Europe  ,  de  nos  aloiielies  communes^ 
cochevis ,  calundrelle  ,  lulii  et  de  nos  proyers  chez  lesquels  le 
changement  des  couleurs  se  fait  sans  qu'il  soit  occasloné  par 
une  seconde  mue. 

hts  pipis  des  arbres,  pour  la  plupart,  se  plaisent,  pen- 
dant toute  la  belle  saison,  dans  les  bosquets  clair-semés  , 
dans  les  bruyères,  les  lieux  secs  et  arides  des  bois,  et  sur  leurs 
lisières;  d'autres  préfèrent  les  prairies,  où  tous  seréunissent 
à  l'automne.  Le  mâle  se  tient ,  dans  le  temps  des  couvées,  sur 
un  arbre  voisin  de  son  nid,  préférablement  sur  une  branche 
sèche ,  d'où  il  fait  entendre  un  ramage  qui  n'est  pas  sans  agré- 
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ment  et  qaî  a  quelque^  rapports  avec  celui  dn  serin  des  Ca- 
naries. Il  prélude  étant  perché,  prend  ensuite  son  essor  en 
chantant,  s^élcvc  droit  en  ballant  des  ailes,  descend  en  pla- 
nant ,  ordinairement  sur  la  branche  d'où  il  esl  parti  et  sur  la- 
quelle il  finit  sa  chansonnette  ;  se  repose  un  instant,  et  re- 
commence le  même  jeu  quelquefois  à  huit  ou  dix  reprises ,  et 
toujours  en  chantant.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  un  cri  qui 
exprime  bien  leur  nom,  et  ils  ne  le  jettent  jamais  autant  que 
lorsqu'on  leur  porte  ombrage.  Cette  espèce  construit  son  nid 
à  terre  dans  une  touffe  d'herbe,  dans  les  bruyères  ou  au 
pied  d'un  buisson  ;  le  comp{;:c  de  liges  d'herbes  ,  dont  les 
plus  grosses  scal  eu  dehors  avec  un  peu  de  mousse  ,  et  les 
plus  fines  en  dedans,  avec  quelques  crins.  Sa  ponteeslde  cinq 
ou  six  œufs  d'un  blanc  sale  ,  et  marbrés  de  brun. 

Le  pipi  des  arbres  habite  dans  toute  l'Europe,  mais  en  plus 
grand  nombre  dans  des  contrées  que  dans  d  autres.  Il  quille 
nos  régions  septentrionales  à  Tarrière-saison  ,  et  se  transporte 
alors  dans  nos  provinces  méridionales ,  où  il  est  connu  sons 
la  dénomination  de  hcr.-Jigue,  que  l'on  y  généralise  à  presque 
tous  nos  oiseaux  à  bec  fm  ;  il  diffère  de  tous  nos  pipis  ,  quel- 
que analogie  que  l'on  trouve  dans  ses  couleurs  et  leur  distri- 
bution ,  par  l'ongle  de  son  pouce  qui  est  arqué  et  plus  court 
que  le  doigt ,  et  par  la  quatrième  penne  des  ailes  qui  est  moins 
longue  que  la  quatrième  de  tous  ses  congénères,  c'est-à-dire  , 
de  deux  lignes  au  moins  plus  courte  que  la  première  ,  tandis 
que  chez  les  autres  elle  est  presque  aussi  longue.  11  ne  faut 
pas  confondre  cet  anihits  arhorcus  avec  Vaicnida  arhorea  de 
Linnœus  ,  Brisson  ,  Lalham,  etc.,  qui  esl  V  alouette  ht/u,  dé- 
crite plusieurs  fois  dans  ces  auteurs.  F.  l'article  Alouette. 

Le  Pipi  austral,  ylnihus  nusirulis  ,  Vieill.  ,  a  été  rapporté 
des  Terres  Australes  ,  et  fait  partie  de  la  collection  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle.  Cetoiseau  a  le  bec  brun  en  dessus 
et  à  la  pointe  ,  jaunâtre  en  dessous;  les  pieds  d'une  couleur 
de  chair  verdâîre  ;  l'ongle  postérieur  aussi  long  que  le  doigt 
et  courbé  ;  le  dessus  de  la  tête  tacheté  de  brun  foncé  et  de 
roussâtre  ;  un  trait  blanc  derrière  l'œil  ;  les  joues  de  cette 
couleur  et  tachetées  de  brun  ;  la  gorge  d'un  blanc  pur  ,  ainsi 
qu'un  demi-collier  sur  ses  côtés,  immédiatement  au-dessous 
des  joues,  et  séparé  du  l)lanc  de  la  gorge  par  un  Irait  bruu 
qui  part  de  la  mandibule  inférieure  ;  la  couleur  blanche  règne 
encore  sur  toutes  les  parties  postérieures  ,  mais  elle  prend 
une  nuance  rousse  ,  et  est  tachetée  de  brun  sur  le  devant  du 
cou  et  sur  la  poitrine  ;  les  couvertures  supérieures  et  les  pen- 
nes des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées  de  roussâtre  ;  la  queue 
est  noire  avec  sa  première  penne  blanche,  si  ce  n'est  sur  le 
bord  de  ses  barbes  internes;  la  deuxième  est,  vers  le  boui^  de 
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celle  couleur,  qui  est  coupée  dans  son  milieu  par  un  trait  lon- 
gitudinal brun.  Cet  oiseau  est  plus  gros  que  le  pipi  des  arbres  y 
et  a  environ  six  pouces  et  demi  de  longueur  totale. 

Le  Pipi  leucophrys  ,  Antlms  ieuc.ophrys  ,  Yieill.  ,  est  d'une 
laille  un  peu  supérieure  à  celle  du  pipi  austral;  mais  il  a  le  bec 
plus  allongé  et  plus  robuste  ;  une  bande  blanche  passe  au- 
descas  de  l'œil,  s'élargit  ensuite  et  s'étend  jusque  sur  les  côtés 
de  loccipul;  toutes  les  parties  supérieuressont  d'un  gris  rem- 
bruni ,  avec  de  petites  taches  noirâtres  sur  la  tête  -,  toutes  les 
inférieures  d'un  blanc  terne  ,  avec  des  taches  longitudinales, 
isolées  ,  et  d  un  brun  effacé  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poi- 
trine; les  ailes  et  la  queue  brunes;  les  premières  rémiges  lise- 
rées  ei)  drhors  d'une  teinte  noire  ;  la  première  penne  caudale 
d'un  blanc  terne  à  l'extérieur  et  vers  le  bout  ;  le  bec  brun 
en  dessus  ,  jaunâtre  en  dessous:  les  pieds  couleur  de  chair. 
On  trouve  celte  espèce  au  Cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  et 
elle  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  d'Hisl.  naturelle. 

Le  Pipi  a  dos  ywve,  Anthusfuhms,  Alauda  fithm ,  Lath.  ; 
pi.  enl.  de  Buffon  ,  n.°  738,  fig.  2  ,  sous  la  dénomination 
d'' alouette  noire  à  dos  faui>e.  Elle  est  plus  petite  que  ï alouette 
commune  ,  et  l'ongle  de  son  doigt  postérieur  est  un'peu  re- 
courbé. Elle  a  du  noir  sur  la  tête  ,  la  gorge ,  le  devant  du  cou , 
toute  la  partie  inférieure  du  corps,  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  ,  le  bec  et  les  pieds  ;  du  jaune  orangé,  ou 
fauve  ,  selon  des  auteurs ,  sur  le  cou  et  le  dos  ;  du  brun  sur  les 
ailes  et  la  queue  ;  du  noirâtre  avec  une  bordure  fauve,  aux 
petites  et  moyennes  couvertures  des  ailes  ;  enfin  ,  un  liseré 
roux  autour  de  la  plus  extérieure  des  pennes  de  la  queue. 
Commeison  a  observé  cette  fl/oueZ/eàBuenos-Ayres. 

J'ai  placé  cet  oiseau  dans  cette  section  ,  parce  que  l'ongle 
de  son  pouce  est  recourbé ,  et  n'est  pas  plus  long  que  le  doigt. 

*  Le  Pipi  a  dos  rouge  ,  décrit  par  M.  de  Azara  sous  le 
nom.  à^alondra  espado  roxo,  paroît  avoir  de  grands  rapports 
îivec  le  précédent  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  ces  deux  oi- 
seaux soient  de  la  même  espèce,  quoiqu'ils  se  trouvent  dans 
les  mêmes  contrées.  Celui  de  M,  de  Azara  a  quatre  pouces 
trois  quarts  de  longueur  totale  ;  Tongle  du  pouce  long  de 
cinq  lignes  el  demie  ,  tandis  que  ce  doigt  n'en  a  que  deux  et 
demie  ;  le  dos  et  le  reste  du  dessus  du  corps,  ronge  de  car- 
min ;  les  couvertures  de  la  queue  noires,  demêmeque  celles 
des  ailes  ,  dont  les  bords  sont  marqués  par  du  roussâlre;  le 
reste  du  plumaga  ,  le  bec  et  les  pieds,  noirs.  D'autres  indi- 
vidus, que  M.  de  Azara  regarde  comme  des  femelles  ou  des 
jeunes  ,  ont  la  lête  entière  el  le  devant  du  cou  d'un  brun 
îileuâlre  ;  les  plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  ,  noirâtres 
fit  bordées  d'un  blanc  pâle  sombre  ;  les  couvertures  inférieu- 
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res  de  la  queue  ,  blanchâtres  ;  celles  des  ailes  noirâtres  et 
terminées  de  brun  roussâtie  ;  le  dessus  du  corps,  comme 
chez  le  mâle  ;  un  peu  de  blanc  sur  le  côté  extérieur  de  la  pre- 
mière penne  de  la  queue  ;  les  ailes  variées  de  noirâtre  et  de 
roussâtre.  Quelques  oiseaux  de  cette  espèce  ont  des  teintes 
plus  claires. 

Ce  pipi  ne  quitte  pas  la  province  de  Buenos-Ayres.  Son 
vol  est  léger ,  sa  course  rapide ,  et  ses  mouvemens  sont  vifs  ; 
il  saisit  les  mouches  à  terre  et  au  vol  ;  il  se  pose  quelque- 
fois sur  des  plantes  hautes,  mais  il  se  tient  presque  toujours- 
à  terre  ,  et  principalement  dans  les  chemins  ,  lès  enclos , 
les  grandes  cours  et  sur  les  bords  des  étangs.  On  le  trouve 
seul  ou  par  paires  ,  et  en  assez  grandes  troupes. 

Le  FisT  DE  Provence  ,  ^«^////5  massilîensis  ,  Vieill.;  Syhia 
massiliensis^  Lath. ,  pi.  enl.  n.»  654  >  f'g-  *  »  ^c  VHisl.  nal.  de 
Biiffon.  Le  nom  de  cet  oiseau  est  tiré  de  son  cv\^  fist-,  fid:  tout 
ce  qu'on  sait  de  ses  habitudes  ,  c'est  qu'il  se  tient  ordinai- 
rement à  terre,  et  qu'il  ne  s'envole  que  lorsqu'il  entend  du 
bruit,  ou  court  se  tapir  à  l'abri  d'une  pierre  jusqu'à  ce  que 
le  bruit  cesse. 

Le  fist  a  le  bec  noirâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un 
brun  roux  ,  chaque  plume  terminée  de  noirâtre  ;  le  dos  roux  ; 
les  petites  couvertures  des  ailes  et  les  pennes  bordées  de  roux, 
presque  blanc  à  l'extrémité  de  ces  dernières;  une  tache  blan- 
che au-dessous  des  yeux  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  rou- 
goàtre  ,  avec  de  petites  taches  noirâtres  sur  le  devant  du  cou 
et  sur  la  poitrine  ;  la  queue  un  peu  fourchue  ;  les  pennes  d'un 
noir  brunâtre  ,  les  deux  intermédiaires  bordées  de  roux  ,  et 
les  deux  plus  extérieures  entièrement  de  cette  couleur  ;  enfin, 
les  pieds  jaunâtres. 

Je  place  cet  oiseau  à  la  suite  des  pipis^  parce  qu'il  me  pa- 
roît  s'en  rapprocher  beaucoup  plus  que  des  fauvettes  ;  c'est 
aussi  l'opinion  de  Buffon  ,  puisqu'il  nous  dit  que  cet  oi- 
seau se  rapporte  de  beaucouip  plus  près  à  Vaîouette  qu'au  bec- 
figue  ,  tant  par  la  grandeur  que  par  le  plumage  ,  et  qu'il  n'en 
diffère  essenlielleuîent  que  parce  qu'il  n'a  pas  l'ongle  de 
derrière  long,  ce  qui  est  exact;  mais  cet  ongle  étant  confor- 
mé comme  celui  an  pipi  des  arbres  ,  et  \efist  ayant  une  penne 
secondaire  prolongée  comme  celui-ci,  il  me  semble  qu'il 
doit  appartenir  à  la  même  division.  Il  n'en  est  pas  autrement 
de  \-d  pivote ortolane  àécùie  ci-après.  Ces  oiseaux  sont  regardes 
en  Provence  comme  des  bec-figues  ,  et  il  en  est  de  même  de 
xiospipis^  qui  passent  l'hiver  dans  nos  provinces  méridiona- 
les. Nota.  Les  descriplions  de  ces  deux  oiseaux  ont  été  faites 
par  tous  les  autem's  ,  d'après  la  planche  enluminée  citée  ci- 
dessus,  puisque  Buffon  s'est  borne  à  la  seule  indication  de 
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cette  planche;  c'est  pourquoi  il  n'est  pns  certain  qu'elles 
soient  exactes  ,  ce  que  j'ai  cherché  à  vérifier;  mais,  inalgré 
lousnies  cfforis,  je  n'ai  pu  parvenir  à  avoir  de  ces  oiseaux  en 
nature;  ce  qui  est  d'autant  plus  difficile  qu'ils  ne  sont  pas 
connus  en  Provence  sous  les  noms  qu'on  leur  a  imposés. 

La  PiVOTE  ORTOLANE  ,  Àiiihiis  mnatlalus^  Vieill.;  ^ylvia  mo~ 
rufata.,  Lai  h.;  pi.  enl.  de  Biiffon,  n.°654. ,  fig-2.  Son  plumnge, 
selon  cette  figure,  est,  en  dessus,  brun  et  tacheté  de  noir  ;  le 
tour  des  yeux  est  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les  couvertures  et  les 
pennes  d<;s  ailes  sont  noires  et  bordées  de  blanchâtre  ;  le  des- 
sous du  corps  est  de  la  dernière  couleur;  l'aile  noire  ;  le  crou- 
pion brun  ;  la  queue  noire  ,  avec  les  deux  pennes  les  plus 
extérieures  blanches  en  dehors  et  à  leur  extrémité, 

«  Cet  oiseau  de  Provence,  dit  Biiffon  ,  n'est  pas  plus  un 
liecft.giie  que  \q  fi.d  ,  quoiqu'il  en  porte  aussi  le  nom  dans  le 
pays,  il  est  fidèle  compagnon  des  ortolans,  et  se  trouve  tou- 
jours à  leur  suite  :  il  ressemble  beaucoup  à  V alouette  des  prés  , 
excepté  qu'il  n'a  pas  l'ongle  long  et  qu'il  est  d'une  taille  plus 
grande.  »  Mais  cet  ongle  est,  sur  son  image,  conformé  comme 
celui  du  pipi  des  arbres  ,  et  cet  oiseau  a  ,  comme  celui-ci  et 
tous  les  pipis  une  penne  secondaire  de  l'aile  presque  aussi 
longne  que  les  primaires,  (v.) 

Pi  PIC  AU  ou  PipixcAU.  C'est  sous  ce  nom  que  Fernande^, 
a  décrit  une  mouette  du  Mexique.  Voy.  MoUETTE  RIEUSE,  (v.) 

PJPILE.  V.  Yacoupipile.Cv.) 

PIPILO.  Nom  latin   et  générique  du  ÏOUIT.  F.  ce  mot. 

PIPK)  Nom  vulgaire  de  I'Agaric  ÉLEVÉ,  qui  se  mange 
dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 

PÎPIO   MORT  DE  FROID.  Synonyme  de    Coule- 

SIELf.E.  (B.) 

Pi!*iRI.  Nom  donné  à  un  Tyran  de  Saint-Domingue, 
d'après  son  cri.  (v.) 

PIPlHKxALLO.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Saitsfoin 
(^Hedysanim  onotiryrJiis  ).  (LN.) 

PlPîSCAU.Nom  Mexicain  de  la  Mouette  rieuse  a  pieds 
nour.rs.  (v.) 

PIPISTRELLE.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  Vesper- 
TILION  de  nos  climats.  (  V.  ce  mot.  )  (desm.) 

PIPIT,  F,  PiTPiT,  â  Tariicle  Fauvette,  (s.) 

P1P5XCAU  ou  PiPlCAU.  Nom  mexicain  de  la  Mouette 

RIEUSE,  (v,) 

PÎPLANKA,  Nom  suédois  du  Pipi  des  buissoîsis.  (s.) 
PIPNESLA,    Nom  du  Lâmier  blanc   en   Daîécarlîe, 

(LN.) 
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PI-PO.  Nom  cliinois  du  Poivre-long  {Pîperlongum,  L.)- 

(LN.) 

PIPPAU.  Nom  générique  allemand  des  Crépides  {crépis), 
selon  Willdcnow.  (ln.) 

PIPRA.  C'est  le  nom  grec  de  Vépeiche.  Cela  n'a  pas  em- 
pêché les  orniihologues  mélhodisles  de  l'appliquer  dans  leurs 
ëcrils  latins  au  manakin  ,  oiseau  fort  éloigné  de  Vépeiche. 
V.  Manakin.  (s.) 

PlPSOReiPJPTA.  Deux  noms  que  le  Galéopse  pi- 
quant (  Galeopsistetrafiit^  L.  )  porte  en  Suède,  (ln,) 

PIPTATHEKE,  Fipinthcrum.  Genre  de  plante  établi  par 
Palisol-de-Iîeauvois,  dans  son  important  travail  sur  les  gra- 
minées ,  aux  dépens  des  Mii.lets  de  Linnseus.  Ses  caractères 
sont  :  lleurs  en  panicule  lâcUe  ,  chacune  composée  de  deux 
valves  calicinales  et  de  deux  valves  florales,  la  plus  basse  de 
ces  dernières,  élant  légèrement  émarginée  et  pourvue  d'une 
arête  triangulaire  ,  herbacée,  caduque  ;  la  plus  haute,  entière 
ou  trilobée  ;  écailles  entières  ou  trilobées. 

Les  Millets  bleuâtre,  multiflore  ,  paradoxal  et 
PONCTUÉ  ,  servent  de  type  à  ce  genre  ,  aux  dépens  duquel 
Kunlh  a  formé  son  genre  Eriochloa.  (b.) 

PIPTOC^)ME,  Pipiocoma.  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassini  dans  la  classe  des  synanlhérées  ,  tribu  des  verno- 
niées.  Il  diffère  de  TOliganThe  par  l'aigrette  qui  est  double, 
rextérieure  formant  une  couronne  coriace,  irrégulièrement 
découpée  ;  linlérieure  composée  de  cinq  écailles  linéaires, 
laminées,  Irès-caduques  ,  à  peine  denticulées  sur  leurs  bords; 
le  calice  propre  contenant  onze  fleurs. 

Le  PiPTOCOME  roussatre  est  un  arbrisseau  à  feuilles  al- 
ternes .  ovales  ,  ridées  ,  scabres,  velues,  qui  croît  naturelle- 
ment à  Saint-Domingue.  (B.) 

PIPUNCULE,  Pipiincuhis,  Latr.  Genre  d'insectes  de  l'or- 
dre des  diptères  ,  famille  des  athéricères,  tribu  des  muscides. 
Ses  caractères  sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus  ,  reçu  dans 
une  trompe  bilabiée  ,  retractile  ;  antennes  neparoissant  que 
de  deux  articles,  dont  le  dernier  en  pointe  fine  ;  soie  latérale. 

Les  pipiinrules  ont  un  peu  le  port  des  diptères  du  genre 
sargus  de  Fabricius.  Leur  tête  est  grande,  presque  globu- 
leuse ;  leurs  ^iles  sont  longues  ;  leur  abdomen  est  presque 
cylindrique. 

Je  ne  connois  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  ;  elle  est  fort 
petite,  noire,  avec  les  ailes  transparentes.  On  la  trouve  sur  les 
plantes  ,  aux  environs  de  Paris,  en  été,  M.  Bosc  l'a  décrite 
sous  le  nom  de  musca  cephalotes  ,  dans  le  Journal,  dliist.  nat.  , 
tom.  I  ,  pag.  55 ,  et  figurée  pi.  28  ,  n."  5,  (l.) 
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PÎQUF-BOEUF,  Buphaga,  Linn.,  Latb.  Genre  de  l'ordre 
des  oiseaux  Sylyains  el  de  la  famille  des  Léimonites.  Voy. 
ces  mois.  Came/ères  :  bec  droit ,  entier,  presque  quadrangu- 
laire,  mi  peu  coniprimé  ,  à  pointe  renflée  dessus  et  dessous  et 
obtuse;  narines  ovales,  couvertes  d'une  membrane  voûtée, 
situées  à  la  base  du  bec;  latigue  cartilagineuse,poinlue;  quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière,  totalement  séparés  ;  ailes 
à  penne  bâtarde  petite  ;  deuxième  et  troisième  rémiges  les 
plus  longues;  ongles  irès-coniprimés  latéralement,  ar(jnés  , 
aigus;  l'intermédiaire  et  le  postérieur  les  plus  forts  de  tous. 

Le  PiQUK-BŒL'F  proprement  dit,  Buphaga  af ricana  , 
Latb.  ;  pi.  M  32,  fig.  2  de  ce  Dictionnaire  ,  n'est  guère  plus 
gros  que  Valouette  Inippée  ,  mais  il  a  huit  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  rouge  à  sa  pointe  et  jaune  à  sa  base;  la  tête  ,  le  cou  en 
entier,  le  manteau  et  les  couvertures  des  ailes,  d'un  brun 
roussâtre  ;  les  trois  premières  pennes  des  ailes  rousses ,  les 
autres  brunes  ;  celles  de  la  queue  de  celte  couleur  en  dessus, 
roussâlres  en  dessous  ,  éiagées  el  un  peu  pointues  ;  les  parties 
inférieures  du  corps  el  le  croupion  d'un  fauve  clair  ;  les  pieds 
bruns. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  une  taille  un  peu  plus  petite 
et  les  teintes  du  bec  ,  qui  sont  plus  ternes. 

Celle  espèce,  que  l'on  trouve  au  Sénégal ,  se  nourrit  d'in- 
sectes, et  particulièrement  de  ces  vers  ou  larves  qui  éclosenl 
et  vivent  sous  la  peau  des  bœufs  ;  aussi  voit-on  souvent 
ces  oiseaux  se  poser  sur  le  dos  de  ces  animaux  et  d'autres  gros 
quadrupèdes  ,  et  leur  entamer  le  cuir  à  coups  de  bec  pour  eu 
tirer  ces  vers.  C'est  de  là  que  leur  vient  le  nom  de  pique-bœuf. 

PIQUE-BOIS.  Nom  vulgaire  du  pic  noir  dans  certains 
cantons  de  la  Lorraine,  (v.) 

PIQUE-BROTS.  L'EuMOLPE  de  la  vigne,  Eumoipus 
vilîs ,  a  reçu  ce  nom  dans  plusieurs  cantons  vignobles  de  la 
France,  (desm.) 

PIQUE -MOUCHE.  Nom  vulgaire  de  la  Me.sa.nge 
CHARBONNIÈRE.  F.  ce  mot.  (v.) 

PIQUEREAU.  C'est,  en  Savoie,  le  Cas.se-noix.  F.  ce 
mot.  (v.) 

PÏQUERIE,  Piqueria.  Plante  vivace,  à  lige  cylindrique  , 
de  quatre  pieds  de  haut,  à  feuilles  opposées,  trincrvées  , 
ovales  ,  lancéolées  ,  dentées,  connées  par  leurs  p^lloles  ;  à 
fleurs  blanches  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  Irlfides 
el  disposées  en  corymbe,  laquelle  forme  un  genre  dans  la 
.«^yngénésie  polj'gamie  égale  et  dans  la  famille  des  corymbi- 
fcres. 
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Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  commun  simple, 
prismatique  ,  formé  par  quatre  folioles  ovales  ,  carinées  et 
réunies;  un  réceptacle  nu,  portant  plusieurs  fleurons  à  tube 
court,  et  ensuite  des  semences  très-petites  ,  turbinées,  pen- 
tagones ,  tronquées  à  leur  pointe. 

La  piquerie  se  trouve  au  Mexique  ;  elle  a  beaucoup  <îe 
rapports  extérieurs  avec  la  Millerie.  (b.) 

PIQUITINGUE.  Poisson  du  genre  Esoce,  Esox  epselus^ 
Linn,  (b.) 

PIQURE  DE  MOUCHE.  Coquille  du  genre  Cô^e, 
coniis  stercus  muscarum  ,  Linn.  (b.) 

PIRABE.  C'est  le  trigla  eoolnns.  V.  Priotvote.  (b.) 
PIRAMIDELLE.  Voyez  Pyuamidelle.  (desm.) 
PIRAPÈDE  ou  PIRABÈBE.  Poisson  qui  fait  partie  des 
irigles  dans  Linneeus,  et  qui  forme  ,  dans  Lacépède,  le  genre 
Dactyloptère.  (b.) 

PIRAQUIBA.  Un  des  noms  de  l'ÉcnÉNÉis  bémore.  (b.) 
PIRATE.  Nom  donné,  par  les  navigateurs,  à  \:x  frégate  ^ 
parce  qu'elle  fait  la  guerre  aux  paisibles  oiseaux  babitans  des 
mers,  tels  que  les/t)î/5,  goélands^  etc.,  pour  s'emparer  des 
poissons  qu'ils  viennent  de  pêcher.  V.  au  mot  Fkéoate.  (v.) 
PIRATINIER,  Piratlnera.  Grand  arbre  de  la  Guyane  , 
qui  forme  un  genre  encore  imparfaitement  connu.  Il  a  plu- 
sieurs styles  réunis  en  cône  et  à  stigmates  pelles  ;  une  capsub; 
ligneuse,  globuleuse,  à  plusieurs  loges  luonospermes  ;  ses 
feuilles  sont  alternes,  sessiles  ,  ovales  aiguës,  fermes,  blan- 
châtres en  dessous. 

C'est  son  bois  qui  est  appelé  lois  deleilres  par  les  ébénislcs, 
qui  l'emploient  à  raison  de  sa  beauté,  (b.) 

PIRAVENE.  C'est  la  même  chose  que  le  pirapede.  Voyei 
au  mot  Dactyloptère.  (b.) 

PIRAVERA.  V.  l'article  Oiseaux  de  proie,  tome  2.3, 
page  4-52.  (v.) 

PIRAYA.  Poisson  qu'on  croit  appartenir  an  genre  Spare. 

(B.) 

PIRAZE,  Pirazus.  Genre  de  Coquilles  établi  par  Denys- 
de-Montfort,  pour  placer  une  coquille  fort  voisine  du 
Strombe  des  marais  de  Linnocus  (Céritiîe,  Lamarck), 
mais  bien  distincte.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre,  uni- 
valve,  turriculée;  à  spire  aiguë,  tuberculée;  à  ouverture  éva- 
sée ,  se  projetant  en  avant  ;  à  colunielle  chargée  supérieure- 
ment d'un  pli;  à  lèvres  tranchantes,  rejointes,  ondulées;  à 
canal  court ,  s'oblitérant  successivement  et  projeté  en  avant. 

La  PiRAZE  DE  Baudin  a  trois  pouces  et  demi  de  long;  sa 
couleur  est  brune  à  l'extérieur  et  fauve  à  l'intérieur.  C'est  de 
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la  Nouvelle-Hollande  qu'elle  a  e'té  apportée  par  les  natura- 
listes de  l'cxpéflition  connuandée  par  Baudin..  (b.) 

PIPtE  (pieds  piianls).  Dénomination  des  grwes  au  Para- 
guay, parce  qu'elles  délournenl  avec  leurs  pieds  les  feuilles 
tombées,  les  croulns  des  chevaux  et  les  bouses  des  vaches. 

(v.) 
PIREL.  C'est  la  iel/ma  cancel/afa  de  Graelin.  V.  Telline. 

(B.) 

PIRGOPOLE,  Firgopolon.  Genre  de  CoQUiu.ES  établi 
par  Denys-de-Monlfort.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre  , 
nnivalve,  emboîtée  ou  cloisonnée  ,  droite  ,  à  sommet  aigu  , 
à  flancs  déprimés;  à  ouverture  ovale  horizontale  ;  à  cloisons 
coniques  ,  unies  ;  siphon  inconnu. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  ,  se  trouve  en  im- 
mense quantité  dans  la  montagne  de  Saint- Pierre  près  Maës- 
tricht ,  à  l'état  crayeux  et  ayant  au  plus  un  pouce  et  demi  de 
long.  Ses  caractères  sont  peu  marqués,  mais  on  ne  peut  se  re  ■ 
fuser  à  la  regarder  comme  rapprochée  desBÉLEMNiTEs.  Ses 
stries  transversales  indiquent  sa  manière  de  croître  (B.) 

PIRIGARE,  Plrigava.  V.  au  mot  GuSTAVJE.  (B.) 

PIRIGNAO.  Synonyme  de  Pirijao.  (b.) 

PIRIJAO.  Nom  vulgaire  d'un  palmier  des  bords  de  l'Oré- 
noque,  à  fruits  semblables  à  la  pêche,  et  Irès-nourrisshns.  Il 
paroîf  former  un  genre  particulier,  mais  qui  est  encore 
imparfaitement  connu,  (b.) 

PIRIMÈLE,  Plrimela^  Léach  ;  Cancer^  Monlagu.  Genre 
de  crustacés  de  l'ordre  des  décapodes,  famille  des  brachyures, 
iribu  des  arqués. 

Parmi  les  espèces  composant  mon  genre  Crabe  (  cancer')  , 
il  en  est  qui,  telles  que  le  viœnas  ^  ont  le  test  moins  large  , 
moins  évasé  en  devant  que  la  plupart  des  autres,  presque  en 
forme  de  triangle  renversé  et  dont  la  base  ou  le  côlé  antérieru' 
«*st  curviligne  ;  tel  est  encore  le  cancer  denticulatus  de  Monta- 
gu  (  Trans.  Linn.  Society  tom.  9,  tab.  2  ,  fig.  2).  Le  docteur 
Léach  a  formé  ,  avec  la  première  de  ces  deux  espèces  ,  le 
genre  carcin  {carcinus),  et  avec  la  seconde,  celui  àc  pirirnèlr,. 
Dans  l'un  et  l'autre  ,  la  queue  des  mâles  ne  présente  que 
cinq  tablettes:  celle  de  la  femelle  en  a  sept;  mais  elle  est 
proportionnellement  plus  étroite  et  plus  allongée  dans  les 
plrimèles  ;  son  sixième  segment  es!  presque  aussi  long  que 
large  et  en  forme  de  triangle  tronqué.  Le  troisième  ,  dans 
les  individus  de  l'autre  sexe,  n'est  pas  aussi  brusquement  ré- 
tréci ,  près  de  sa  base,  que  dans  les  carcins  ,  et  n'a  pas  les 
moindres  vestiges  de  sutures  ou  de  divisions  transverscs. 
Ce  même   segment   est   transversal  el  arrondi  sur   les  cotés. 
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*1atis  les  femelles  des  cardns.  Les  pédicules  oculaires  des 
pirimèles  sont  pioporlionnellement  plus  longs  que  couk 
des  curcins  ,  avec  une  courbure  plus  prononcée  :  la  porliou 
comprise  entre  leur  origine  et  l'angle  formé  par  la  couiburt-, 
est  un  peu  plus  épaisse  que  l'autre  ;  les  yeux  qui  les  terminent 
sont  moins  spacieux  et  un  peu  échancrés  à  leur  exlrémilé 
supérieure  ;  le  sommet  du  pédicule'  remplit  le  vide. 

Ces  caractères  sont  les  seuls  qui  distinguent  les  pirimèles 
des  cardns  ;  et  comme  ce  dernier  genre  ne  comprend  qu'une 
ou  deux  espèces  ^  je  pense  que  le  docteur  Léach  auroit  mieux 
fait  d'y  réunir  le  précédent,  sauf  à  diviser  celui-ci  en  deux 
sections. 

La  PiRiMÈLE  DENTELÉE  ,  Pirimela  denticulata^  Léach,  Ma- 
lac.  poJophih.  briUm.^  fasc.  8,  iab.  3,  est  large  de  près  d'un 
pouce  ,  mesurée  dans  son  plus  grand  diamètre.  Le  dessus  du 
test  est  un  peu  convexe ,  inégal  et  lavé  ,  ainsi  que  les  pâlies , 
d'un  roussâlre  clair  moucheté  de  blanc  dans  quelques  espèces; 
chaque  côté  a  cinq  dents  (l'oculaire  postérieure  comprise  )  , 
tournées  en  avant ,  la  plupart  un  peu  rebordées  ,  et  dont  les 
intermédiaires  un  peu  plus  grandes  ;  le  front  en  offre  trois , 
dont  celle  du  milieu  plus  avancée  ;  on  en  voit  deux  autres  au 
bord  supérieur  et  interne  des  fossettes  des  yeux  ;  le  bord 
opposé  n'en  a  qu'une  ;  les  serres  sont  petites,  avec  le  carpe  eê 
la  pince  un  peu  incisés  ;  les  doigts  assez  longs  ,  striés  et  fine- 
ment dentelés  au  bord  interne. 

Ce  crustacé  habite  quelques  parties  des  côtes  maritim'es  de 
l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Il  se  trouve  aussi  sur  celles  d'Es- 
pagne ,  où  il  a  été  observé  par  mon  ami  Léon  Dufour ,  mé- 
decin à  Saint-Sever.  (l.) 

PIRIPE.    V.  PÉRIPE.  (B.) 

PIRIPEE  ,  Piripea.  Plante  aquatique  de  Cayenne  ,  qui 
seule  constitue  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie 
et  dans  la  famille  des  pédiculaires. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  tubulé  à  cinq  divi- 
sions inégales  etmunies  de  trois  bractées;  corolle  monopétale 
en  soucoupe,  à  cinq  lobes  planes  ,  inégaux  et  crénelés ,  et  à 
ouverture  tuberculeuse  ;  ovaire  supérieur,  à  stigmate  épais; 
capsule  à  deux  valves  et  à  deux  loges,  (b.) 

PIRIPU.  Arbrisseau  cultivé  aux  environs  de  Pananic  et 
d'Ainacoti  au  Malabar.  Il  paroît  appartenir  au  genre  de- 
lima^  dans  lequel  Willdenovv  le  place  comme  étant  le  dô- 
lima  sarmentosa^  et  Decandolle  ,  comme  une  espèce  particu- 
lière ,  .  peut-être  d'un  autre  genre.  11  est  figuré  par  Rhéede 
(Mal.  7,  tab.  54-).  (ln.) 

PIRIQUÈTE,  Piiiquela.  Genre  établi  par  Aublet ,  mais 
igu'on  a  depuis  réuni  aux  Turnères.  (b.) 
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PIRIQUIBA.  V.  Spéruquiba.  (b.) 

PIRIRIGUA,  PIRIRITA.  Noms  que  I'Ani  guiracan- 
TAKA  porte  au  Paraguay,  (v.) 

PIRITU.  Palmier  des  bords  de  l'Orénoque  ,  sur  lequel 
les  botanistes  manquent  de  renseignemens.  11  a  la  tige  épi- 
neuse, (b.) 

PIRK.  L'un  des  noms  du  Millepertuis,  en  Suède,  (ln.) 

PIRLITEIRO.  Nom  de  TAubépine  en  Portugal.  Cet 
arbrisseau  s'appelle  pirlilero  cl  pir^itireru,  en  Espagne,  (ln.) 

PIROGUE.  On  nomme  ainsi  les  petits  canots,  les  barques 
lécères  dont  se  servent  les  Sauvages  pour  voguer  sur  les  eaux. 
Ces  pirogues  sont  un  tronc  d'arbre  creusé  par  le  feu,  ou  bien 
des  peaux  cousues  ensemble,  chez  les  Esquimaux,  etc. 
IVialgré  la  minceur  et  la  fragilité  de  ces  embarcations,  les 
Sauvages  ne  craignent  pas  de  se  commellre  à  la  mer,  et  de 
risquer  les  tempêtes.  A  Taide  d'une  pagaie,  sorte  de  rame  à 
deux  bouts  plats,  qu'ils  manient  avec  adresse,  ils  glissent 
rapidement  sur  l'onde.  Si  la  pirogue  fait  capot  et  chavire,  le 
liegmatique  Indien  ne  s'inquiète  pas,  il  se  met  à  la  nage  , 
retourne  son  bâtiment ,  et  se  remet  en  mer.  Voyez  Cakot. 

(VIREY.) 

PIROL.  Nom  allemand  du  Loriot,  (v.) 
PIROLLE.  Le  Taientalis  d'Europe  porte  ce  nom.  (ln.) 
PIROUOT.   Dénomination   vulgaire   que   porte ,    dans 
quelques  cantons  de  la  Bourgogne,  I'Alouette  lulu.  V.  ce 
mot.  (s.) 

PIRULE.  V.  Pyrule,  (desm.) 

PISAME.  Nom  donné,  par  Bonati ,  au  genre  appelé 
LoPÉsiE  par  Cavanilles.  (b.) 

PI  SANG.  Nom  malais  du  Banatsier.  (b.) 
PISANG-JACKI.  Bananier  sauvage  de  l'île  d'Amboine, 
dont  le  fruit  est  dépourvu  de  graines  ,  ce  qui  est  très-remar- 
quable ,  les  plantes  cultivées  paroissant  devoir  être  les  seules 
susceptibles  de  cette  altération,  (b.) 

PISCHAMIN.  C'est  le  Plaqueminier  de  Virginie,  (ln.) 
PISCIACANE.  Les  Italiens  appellent  ainsi  les  Champi- 
gnons en  forme  d'œuf.  (b.) 

PISCICOLE,  Piscicola.  Genre  établi  par  Ocken  ,  sous  le 
nom  de  Ihl ,  pour  placer  la  Sangsue  géomètre  de  Linnseus. 
Ses  caractères  sont  :  corps  cylindrique,  allongé,  atténué 
antérieurement ,  ayant  ses  extrémités  dilatées  ;  bouche  dé- 
pourvue de  dents  ;  quatre  yeux,  (b.) 
PISCIDELLO.  Espèce  du  genre  Lindernie.  (b.) 
PISC1DL\.  Genre  de  pbiUç  établi  par  Linnseus,  aux 
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dépens  du  pseudo  acacia  de  'Plumier ,  et  de'crit  dans  ce  Dic- 
tionnaire à  Farlicle  Bois-ivrant.  (ln.) 

PISCINE,  du  mot  latin  piscis,  poisson.  Lieu  oii  rou 
conserve  le  poisson.  V.  au  mot  Vivier  (S.).  Les  anciens- 
avoicnt  des  piscines  d'eau  do\ice  et  des  piscines  d'eau  de  mer.  Il 
y  en  avoit  surtout  une  de  cette  dernière  sorte  a  Naples ,  sur 
Ja  côte  de  Pausiiipe  ;  et,  d  après  les  observations  de  mon 

f»èrc  ,  il  paroît  que  le  fameux  temple  de  Jupiter  Serapis ,  sur 
equel  les  géologues  ont  tant  discuté,  avoit  aussi  servi  de 
piscine  d'eau  de  mer,  ce  qui  explique  comment  les pholades 
ont  pu  s'établir  dans  le  marbre  qui  formoit  les  colonnes  de 
ce  temple,  et  dans  les  murailles  qui  lui  servoient  d'enceinte, 
le  tout  sans  abaissement  de  terrain  ,  sans  élévation  momen- 
tanée des  eaux  de  la  mer,  sans  feux  souterrains ,  sans  irrup- 
tions volcaniques  ,  etc. ,  dont  les  géologues  ont  fait  usage, 
jusqu'à  ce  jour ,  pour  se  rendre  raison  des  traces  du  séjour  de 
l'eau  salée,   qui  existent  sur  les  débris  de  cet  ancien  édifice- 

(desm.) 
PISCIVORE.  Espèce  de  serpent  du  genre  Scytale.  V. 
ce  mot.  (b.) 

PISCiVC^RES.  Oiseaux  qui  se  nourrissent  de  poissons. 

PISCZUGHA.  L'un  des  noms  russes  du  Pika  ogotone. 

(desm.) 

PISE ,  Pisa ,  Léach.  Genre  de  crustacés.  V.  Maïa.  (l.) 

PISELLO.  Nom  du  Pots  ,  en  Italie,  (ln.) 

PISHAiMIN.  Plukenet  (  y//m.,  L  244,/-  5)  nous  apprend 
que  ce  nom  est  celui  du  Plaqueminier  de  Virginie  {diuspiivs- 
Vir^iniana  ,  L.).  (t-N.) 

PISITOE,  Pisiloe.  Genre  de  crustacé  ,  voisin  des  Phro- 
NINES,  établi  par  M.  Rafinesque.  Il  présente  pour  carac- 
tères :  point  d'antennes  ;  les  yeux  irréguiiers  ;  la  bouche  sous 
la  tête  ,  recourbée  postérieurement  et  munie  de  crochets  ; 
six  articles  au  corps  et  autant  de  paires  de  jambes  inégales  ; 
la  quatrième  plus  grande  ;  queue  à  quatre  articles,  les  trois 
antérieurs  à  appendices. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  la  PisiTOÉ  A  deux  épi- 
Kes,  qui  a  deux  épines  au  front,  et  les  trois  premières  paires 
de  pattes  à  un  seule  ongle  ,  et  la  Pisitoé  sans  épines  qui  a 
le  front  lisse  et  les  trois  premières  paires  de  pattes  à  deu.K 
ongles.  On  les  trouve  dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  Si- 
cile, (b.) 

PISKOLTZetPISKLOTZ.Noms  de  I'Antimoine,  en 
Hongrie,  (ln.) 

PISOA.  Les  pêcheurs  de  la  côte  de  Nice  donnent  ce 
nom  à  la  Raie  oxyruinque.  (oesm.) 
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PISOCARPE,  Pisocorpium.  Genre  de  plantes  delà  èlas!»e 
des  anandres  ,  troisième  ordre  ou  section  (les  gasteromyres), 
proposé  par  M.  Link  ,  et  avant  pour  caractères  :  l'orme  pres- 
que {globuleuse  ;  des  esi»èces  de  capsules  {spora/igio/es)  ras- 
semblées dans  l'intérieur,  presque  globuleuses  et  contenant 
des  sporidies.  Ce  genre  est  le  même  que  le  Pisolithe  ,  Al- 
bert,   (p.  B.) 

PISOLITES.  Ce  sont  des  coquilles  du  genre  Borélie 
qui  le  constituent,  (b  ) 

PISOLITESouPISOLlTHES.  Petites  concrétions  cal- 
caires, globuleuses  ,  de  la  grosseur  d'un  pois,  qui  composent 
quelquefois  des  coucbes  entières  dans  les  mnniagnes  secon- 
daires. 11  s'en  forme  journellement  dans  plusieurs  eaux  tber- 
raales  et  dans  les  terrains  arrosés  par  des  eaux  gazeuses.  K. 
Ammites  ,   Dragées  de  Tivoli  ,  Chaux  CARaoNATEE  com^ 

PACTE    GLOBULIFORME   TESTACÉE ,  Vol.  6,     pag.    l65.    (L^^) 

Suivant  Breislak,  on  trouve  des  pisolites  argileuses  el  sili- 
ceuses dans  differens  produits  volcaniques.  Elles  diffèrent  de 
celles  qui  tirent  leur  origine  des  eaux  gazeuses ,  en  ce  qu'elles 
sont  toujours  isolées  et  ne  montrent  jamais  de  couches  con- 
centriques :cesontde  petites  masses  sphérlques  et  compactes, 
d'une  terre  siliceuse  ou  argileuse.  Ce  savant  dit  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  deviner  par  quel  méeanisme  ces  petites  masses  terreu- 
ses ont  pris  la  configuration  sphérlque.  Je  crois  assurément 
qu'il  ne  seroit  pas  facile  de  donner  une  explication  précise 
de  ce  fait:  tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'est  que  la  nature  sait 
faire  une  figure  sphérlque  ,  tout  comme  elle  sait  faire  une 
figure  rhomboïdale  :  nous  n'en  saurons  jamais  davantage,  et 
tous  les  raisonnemens  à  cet  égard  ne  sont  que  de  vains  sys- 
tèmes, (pat.) 

PISOLITHE  ,  Pisolithus.  Synonyme  de  Polysac  et  de 

PiSOCARPE.    (B.) 

PISONE  ,  Pisom'a.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
dioécle  ,  et  de  la  famille  des  nyctagynées  ,  qui  offre  pour 
caractères:  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  mo- 
nopélale  infundibaliforme  ,  presque  entière  ou  divisée  en  cinq 
parties  peu  profondes  ;  six  élamines  saillantes,  quelquefois 
huit  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  si)  le  à  deux  ou  trois 
stigmates  capitcs;  une  capsule  pentagone,  ovale  et  niono- 
speruie  ,  munie  sur  les  angles  d'aiguillons  recourbés  et  vis- 
queux ,  ou  une  baie  obiongue  ,  cylindrique  ,  obtuse  ,  mono- 
sperme. 

Ce  genre  ,  dont  les  genres  Maba  et  Calpidie  se  rappro- 
chent beaucoup  ,  renferme  des  arbrisseaux  liiermes  ou  épi- 
neux ,  à  rameaux  Inclinés,  à  feuilles  alternes  ou  presque  op- 
posées ,  à  fleurs  tantôt  hermaphrodites,  tantôt  mâles  ou  fe^ 
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radies  par  ravortement  d'un  des  organes  sexuels  ,  portés  sur 
des  individus  distincts  ,  et  disposés  en  grappes  coryinbifor- 
mes  ,  axillaires  ou  terminales. 

On  connoît  huit  espèces  de  ce  genre,  dont  les  deux  plus 
anciennement  décrites  sont  : 

La  PlsoNE  EPINEUSE  ,  qui  a  des  épines  axillaires  presque 
perpendiculaires  à  la  tige;  des  feuilles  lancéolées  ,  et  des 
fruits  capsulaires  disposés  en  grappes.  C'est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur  de  r  Amérique  méridionale  et  des  Antilles, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  liane  dans  les  colonies  fran- 
çaises ,  et  dont  les  rameaux  servent  à  faire  des  cerceaux. 

La  PisONE  SANS  ÉPINES  est  sans  épines  ,  a  les  feuilles  ova- 
les aiguës  ,  et  ses  fruits  sont  des  baies  disposées  en  corymbe. 
Elle  se  trouve  dans  llnde. 

La  PisoNE  A.  FEUILLES  DE  BUIS  doit  Constituer  le  genre 
FerrÉole  ,  selon  quelques  botanistes,  (b.) 

PISOS,  PISSOS,  PISON   des  Grecs  anciens.    Voyez 

PiSUM.  (LN.) 

PISSALLEIT*.  Nom  languedocien  de  I'Œil-de-eœuf, 
espère  de  plante,  (ln.) 

PISSANG.  Nom  du  Bananier  et  de  ses  variétés  ,  dans 
les  Indes  orientales,  (ln.) 

PISSAPHALTE  ou  POIX  MINÉRALE.  C'est  un  bi- 
tume mollasse,  de  couleur  noire ,  et  d'une  odeur  forte  et  pé- 
nétrante :  il  paroît  que  c'est  un  passage  Au.  pétrole  à  Vasphalle  : 
\i-  preiiiier  est  tout-à-fail  \\{\\nàt\ï a^phulle  est  tout-à-fdil  sec 
et  cassant  :  le  pissaphalte  tient  le  milieu;  pour  l'ordinaire  , 
ces  trois  substances  ,  qui  ne  sont  que  la  même  matière  dans 
trois  états  différens  ,  se  trouvent  réunies  dans  le  même  local, 
f^.  Bitume  ,  vol.  3  ,  pag.  4-53.  (pat.) 
PISSE-CHIEN.  Synonyme  d'OËUFRAYÉ  A  l'encre,  (b.) 
PISSE-LAIT.  Nom  delà  Digitale  pourprée  ,  aux  en- 
virons d'Angers,  (b.) 

PISSE-DE-LOUP.  C'est  le  Yesse-loup.  (desm.) 
PïSSEDIEB.  C'est  la  Mandragore  ,  en  Allemagne,  (ln.) 
PISSENLIT,  Taraxacum.  Genre  de  plantes  de  la  sya- 
génésie  polygamie  égale ,  et  de  la  famille  des  chicoracées  . 
qui  présente  pour  caractères  :  un  calice  oblong  ,  polyphylle  , 
à  folioles  intérieures  droites  et  égales,  et  à  folioles  esté- 
rieures  rénécbies  ou  inégales,  les  unes  et  les  autres  renver- 
sées dans  la  ntaturité  ;  un  réceptacle  conique  ,  nu  ,  alvéolé  , 
supportant  des  demi-fleurons  à  languette  tronquée  et  den- 
tée ,  tous  hermaplirodites;  des  semences  ovales,  allongées, 
hérissées  ,  surmontées  d'une  aigrette  stipifée. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à  fouilles  radicales  inégale- 
ment ou  irrégulièrement  dentées  et  comme  rongées,  et   à 
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hampes  uoiflores  ,  qui  avoieût  été  placées  par  Linnœus  avec 
l 'S  LiONDEMïS  ,  quoique  le  calice  d'i  ces  derniers  ne  fût  pas 
rédérhi  ,  et  surtout  quoique  leur  aigrette  ne  fût  pas  stipitée. 
Ou  en  compte  cinq  à  six  es^^èces  ,  dont  la  plus  commune  e6t 
le  Pissenlit  officinal  ,    teontodun  taraxacwn. 

Le  pissenlit  est  peut  -  être  la  planie  la  plus  généralement 
répandue  sur  le  globe.  On  la  trouve  abondamment  dans  les 
quaîre  parties  du  monde. Elle  vient  également  dans  les  plaines 
el  sur  les  pliîs  h  lulcs  montagnes  ,  au  milieu  des  marais,  et 
sur  les  rochers  les  plus  arides,  sous  le  pAle  et  sous  l'équaleur; 
elle  tleurit  pendat't  toute  l'année  et  varie  si  prodigieusement, 
qu'on  on  pounoil  faire  des  centaines  d'espèces  ,  même  en 
l'o])  (Mvant  dans  un  pays  circonscrit.  Tout  le  monde  la  con- 
noit.  il  n'e.U  personne  qui  ,  dans  son  enfance  ,  ne  se  soit 
anmsé  à  livrer  aux  vents  ses  semences  en  forme  de  volant. 

Le  pissenlit  est  amer,  et  rempli  d'un  suc  laiteux  ,  comme 
les  autres  Chicoracéks.  Ces!  un  très-bon  fourrage  pour  tous 
les  animaux,  et  un  aliment  fort  sain  pour  les  hommes  ;  ses 
feuilles  se  mangent  au  printemps,  vertes,  blanches  ou  étiolées. 
Lcshabitans  du  nord  de  l'Europe  ,  qui  manquent  de  végé- 
taux nourrissans  ,  font  une  grande  consommation  de  ses  ra- 
cines, qui  leur  tiennent  lieu  de  Salsifis  et  de  Scorsonère. 
On  en  sème  dans  quelques  jardins  uniquement  pour  cet  ob- 
jet,  car  beaucoup  de  personnes  le  préfèrent  aux  autres  lé- 
gumes. Il  est  estimé  en  médecine  comme  fébrifuge ,  vulné- 
raire ,  apéritif,  comme  propre  dans  les  obstructions  et  dans 
toutes  les  espèces  de  jaunisse. 

Cependant  ,  malgré  le  parti  qu'on  en  en  tire  ,  un  cul- 
tivateur intelligent  ne  doit  pas  laisser  se  multiplier  cette 
plante  dans  ses  prés  au-delà  d'un  certain  terme  ;  car  ses 
feuilles  sont  trop  courtes  pour  ôtre  coupées  par  la  faux  , 
et  elles  s'étendent  sur  le  terrain  de  manière  à  nuire  à  la 
pousse  de  plantes  bien  plus  intéressantes  sous  le  rapport 
du  produit.  F.  au  mot  Prairie,  (b.) 

PISSE  SANG.  Un  des  noms  vulgaires  delà  Fumeterre, 

(B.) 

PISSEUR.  Coquillage  du  genre  Pourpre  ,  qui  lance  sa 
liqueur  pourprée  comme  un  jet  d'eau,  (b.) 

PISSIDE.  Adanson  a  donné  ce  nom  aux  PÉziZES  à  cha- 
peau ,   en  forme  de  coupes,  (b.) 

PISSITE  de  Delamétherie.  C'est  le  Ql'ARZ  RÉsmiTE 
COMMUN  de  M.  Hauy  ,  ou  Pierre  de  poix,  (ln.) 

PISTACHE.  C'est  le  fruit  du  Pistachier,  (d.) 

PISTACHE  DE  TERRE.  Fruit  de  I'Arachide.  (b.) 

PISTACHIA.  Nom  italien  du  Pistachier,  (ln.) 
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PISTACHIER ,  TÉRÉBINTHE ,  LENTISQUE ,  Pis- 

iacia  ,  Linn.  (  dioécie  peniandrie).  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille destérébinlhacées,  qui  comprend  des  arbres  dioïques,' 
plus  ou  moins  élevés  ,  indigènes  à  l'Europe  ,  ou  étrangers  ,' 
et  la  plupart  résineux.  Les  (leurs  mâles  sont  disposées  en  uu 
chaton  lâche  ,  et  à  écailles  uniflores  ;  elles  ont  un  très-petit 
calice  à  cinq  divisions;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  et 
des  anthères  létragones.  Dans  les  fleurs  femelles ,  le  calice  est 
divisé  en  trois  parties;  la  corolle  nulle;  le  germe  ovale  et  su- 
périeur. Le  fruit  est  un  drupe  sec  ,  ovoïde  ou  presque  sphé- 
rique  ;  il  renferme  un  noyau  monosperme. 

Les  botanistes  ne  comptent  qu'un  petit  nombre  d'espèces 
dans  ce  genre;  mais  il  y  en  a  quatre ,  au  moins  ,  très  -intéres- 
santes par  leurs  produits.  L'une  donne  la  pistache  ,  l'autre  la 
térébenihine  ,  et  les  deux  dernières  fournissent  une  gomme-ré- 
sine connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  mastic. 

Le  PisTAcaiER  commun  ou  le  vrai  Pistachier  ,  Pistacia 
vera ,  Linn. ,  est  un  arbre  moyen ,  originaire  de  l'Asie ,  et  na- 
turalisé dans  le  midi  de  la  France.  On  en  voit  la  figure  pi. 
M  3o  de  ce  Dictionnaire.  Vitellius  le  transporta  de  Syrie 
en  Italie.  Il  fleurit  en  avril  et  en  mai.  Sa  tige  est  droite  et 
brune;  ses  feuilles  sont  caduques,  ailées,  avec  impaire ,  à 
folioles  ovales  et  recourbées  ;  celles  de  l'individu  mâle  sont 
plus  petites  que  celles  de  l'individu  femelle.  Le  fruit  a  la  peau 
d'un  vert  cramoisi  ;  il  recouvre  une  coque  peu  dure  ,  dont 
l'amande  verdâtre  et  d'une  saveur  agréable  se  mange  fraî- 
che ,  sèche  et  en  dragées  ;  elle  contient  un  principe  farineux 
et  une  .huile  grasse  fort  douce.  Les  pistaches  sont  plus  adou- 
cissantes encore  que  les  amandes. 

Cet  arbre  est  cultivé  dans  nos  provinces  méridionales  ; 
il  réussit  même  à  Paris,  car  il  supporte  jusqu'à  six  degrés  de 
froid.  Sa  culture  n'offre  pas  plus  de  difficulté  que  celle  ie 
V  amandier. 

Le  Pistachier  térébinthe,  ouïe  TÉRÉBiNTHE,P/5/aaafe- 
rehinthus^Wïin.^  est  originaire  de  l'île  deChio,  et  se  trouve  aussi 
dans  quelques  cantons  de  l'Italie,de  laFrance  et  de  l'Espagne. 
Onl'appelle  (\VLG\f\acio\s pistachier sauo âge.  C'estun  arbre  très- 
résineux  ,  qui  a  l'écorce  épaisse  et  cendrée  ,  le  bois  fort  dur, 
les  feuilles  caduques,  alternes,  ailées  avec  impaire,  à  folioles 
ovales  lancéolées.  Sa  vie  est  d'une  longue  durée  ;  il  se  mul- 
tiplie de  semences  comme  le  précédent  ;  il  produit  la  vraie 
térébenthine.  On  sale  et  on  marine  ses  fruits,  qui  ont  une 
saveur  un  peu  acide  et  styptique. 

Le  Pistachier  lentisque  ou  le  Lentisque,  Pistacia kn" 
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iigcus ,  Linn. ,  est  un  arbre  d'une  hauteur  médiocre  ,  toujours 
vert  ;  à  écorce  ridée  et  tuberculeuse  ;  à  rameaux  tortueux  et 
nombreux  ;  à  feuilles  ailées ,  sans  impaire  et  persistantes. 
Cet  arbre  fleurit  au  premier  printemps  ;  son  l'ruil  mûrit  en 
automne.  C'est  une  espèce  de  baie  ,  d'abord  rouge  ,  ensuite 
de, couleur  fauve,  renfermant  une  noix  presque  ronde. 

;On  trouve  le  lentisque  en  Provence  ,  en  Italie,  dans  l'île  de 
Chio  et  en  Barbarie.  Dans  ce  dernier  pays  ,  dit  Desfontaines, 
à  peine  esi-il  résineux  ;  mais  son  bois,  en  brûlant  ,  répand 
une  odeur  aromatique  ;  et  on  tire  de  ses  baies  une  huile  bonne 
à  brûler  et  à  manger.  Dans  l'île  de  Chio,  le  lentis(fue  fournil, 
par  incision  ,  un  suc  appelé  mas^iV  ,  qui  nous  est  envoyé  sous 
forme  de  petits  grains  ;  ce  suc  est  résineux,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  transparent  ,  concret  ;  il  s'amollit  sous  les  dents.  Les 
Orientaux,lesTurcs  surtout,  le  mâchent  continuellement  pour 
rendre  leur  haleine  agréable.  Chez  nous  ,  il  est  employé  en 
médecine. 

Le  Pistachier  atlantique,  Pistada  atlaTitira^Des^.,  Flor. 
allant.  ,  est  un  arbre  de  la  deuxième  grandeur,  dont  les  feuil- 
les sont  caduques  ,  ailées  avec  impaire  ,  et  composées  de  sept 
à  neuf  folioles  étroites  et  lancéolées.  Les  fleurs  mâles  for- 
ment des  thyrses  au  sommet  des  rameaux;  les  fleurs  femelles 
viennent  en  grappes  lâches.  Le  fruit  est  un  petit  drupe  charnu, 
arrondi  ,  jaune  avant  sa  maturité  et  bleuâtre  après  ;  il  ren- 
ferme une  noix  presque  ronde.  Les  Maures  le  nomment  tiim , 
et  le  mangent.  Sa  saveur  est  un  peu  acide.  Cet  arbre  croît 
naturellement  en  Barbarie ,  aux  environs  de  Cafsa,  dans  les 
Keux  sablonneux  et  arides. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  n'offrent  rien  d'utile  ou 
d'intéressant,  (u.) 

PISTACHIER  FAUX.  C'estle  Staphilier.  (b.) 

PISTACHIER  NOIH.  C'est  I'Hamamele  de  Virginie. 

(LN.) 

PISTACIA.  Sous  ce  nom  ,  les  (irecs  et  les  Latins  ont 
connu  le  Pistachier  :  Phistacia  et  llslacia  ,  ainsi  que  psita- 
eia^  astacia  et  psitracia  ne  sont  que  dtis  dérivés  de  pistai  iu^Gt  dé- 
signent le  môme  arbre.  Cet  arbre  croissoit  en  Perse,  eu 
Syriç  et  en  Arabie.  Le  premiei:  qui  apporta  les  pistaches  en 
l.laVic  ,  fut ,  selon  Pline,  Lucius  Yitellius,  censeur  et  gou- 
verneur de  Syrie  ,  qui  les  fit  connoîlre  vers  la  fui  du  règne  de 
Tibère.  Il  est  très-probable  que  le  tércbinlhe  des  Indes,  de 
Xbcophraste  ,  n'est  autre  chose  que  le  vrai  pistachier.  Il  ne 
(au,!,  pas  le  confondre  avec  le  térébinlke,,  arbre  qui  appartieirt 
au  môme  genre.  Théophrastc  ,  Nicander  ,  Possidonius  , 
Dioscoride  ,  Pline  ,  Gaiien  ,  ont  dit  <juelque  chose  du  pisi;;  - 
chi^r;  mais  aucun  de  ces  anciens  naturalistes  n'en  a  donuc 
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la  description.  Chez  les  modernes  ,  le  pistachier  ,  mieiit 
connu,  a  conservé  le  noro  de  pfsfaa'a,  que  l'on  a  étendu  en- 
suite aux  espèces  de  staphyha  (C.  B.  Moris.,  elc),  au  royena 
lucida  et  à  VhamumeUsvirgirdca  (Pluken.  ,    yi/m.,  etc.). 

Tournefort  réunit  depuis  le  pistachier  et  le  téréhinlhe  en 
un  seul  genre  ,  terebinlJins  ^  et  tint  le  lentisciis  à  part.  Linnœus 
rapporte  toutes  ces  plantes  à  son  genre  p/'sfaria,  que  L.  Jus- 
sieu  nomme  ierebinûiiis ,  et  dont  la  description  se  trouve  dans 
ce  Dictionnaire  ,  à  l'article  pistachier,  (lis.) 

PISTACIA-VITEX.  Linnœus  a  décrit  sous  ce  nom, 
dans  la  Flore  de  Ceyian  ,  un  arbrisseau  qu'on  a  rapporté  de- 
puis au  genre  M7(?.'r.  C'est  le  vitex  puhescens  àe  Vahl.  (ln.) 

PISTANA  de  Pline.  Plante  rapportée,  par  LobeletAn- 
guillara,  à  la  Sagittaire,  Sa^ilian'a  sagiitifolia  ^  L.  (ln.) 

PISTAZIT  de  W^erner.  V.  Epidote.  (ln.) 

PISTIE.  VoyezCoxikVMi..  (b.) 

PISTIL.  Organe  femelle  de  la  fleur  dont  l'ovaire  fait  par- 
tie ,  et  par  lequel  il  reçoit  Tintromission  fécondante  de  là 
poussière  des  anthères.  V.  les  mots  Fleur  ,  Ovaire  ,  St\le  , 
Stigmate  ,  Fécondation  et  Spongiole.  (b.) 

PISTOLOCHIA.  Nom  de  l'une  des  quatre  espèces 
d'ARiSTOLOCiiES  ,  mentionnées  par  Pline  ,  qui  lui  donne  en- 
core le  nom  de  polyrrhizon ,  de  la  quantité  du  chevelu  de  sa 
racine.  Les  autjeurs  rapportent  cette  plante  à  celle  que  nous 
nommons  arisfolochia  pisio/orhia.  Y uchsius  cite  comme  telle  la 
fumeterre  bulbeuse,  (ln.) 

PISUM  de  Pline  ,  Pisos  et  Pison  de  Théophrssle  et  des 
Grecs.  Celle  plante  étoit  placée  ,  par  les  auteurs  anciens  , 
au  rang  des  légumes  dont  on  mange  la  graine.  Elle  devoit  son 
nom  à  la  ville  de  Pise  ,  aux  environs  de  laquelle  elle  croissoit 
autrefois  avec  abondance.  Théophraste  la  place  avec  les  ié- 
gumes'à  feuilles  rondes,  et  lui  donne  une  lige  couchée  par 
terre  et  des  graines  contenues  dans  une  gousse.  Pline  fait  ob- 
server que  la  tige  du  pisum  traîne  par  terre  ,  si  Ton  ne  lui 
donne  pas  un  soutien  ;  il  ajoute  que  cette  plante  vaut  beau- 
coup moins  lorsqu'on  la  laisse  traîner.  Sa  gousse  ,  selon  lui  , 
est  longue  et  ronde  comme  un  cylindre.  Le  pisum  se  senioit 
probablement  en  champs  ,  car  Pline  dit  que  par  arpent  il 
faut  semer  un  tiers  de  plus  de  ses  grains  que  pour  le  froment. 
Cependant  il  veut  que  cette  culture  soit  à  Tabri  du  soleil  et 
aime  une  terre  légère  ,  parce  que  la  plante  dont  il  s'agit 
craint  le  frais.  On  ne  la  semoit ,  en  Italie,  qu'au  printemps. 
Hippocrate  ,  Galien  ,  iEginet  ,  mentionnent  le  pison  ;  mais 
Dioscoride  n'en  parle  pas  du  tout ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
de  ses  phaseolus.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  lerythusàdi 
(irecs  Gioit  leur  pison;  à  ce  sujet  ,  les  commentateurs  font 


5i8  V  l  T 

remarquer  que  kcythus  n'est  pas  le  nom  d'une  plante  ;  car 
c'est  celui  d'un  mets  préparé  avec  de  la  farine  de  graines 
d'une  légumineuse  quelconque. 

Il  est  loin  d'êlre  prouvé  que  notre  pois  commun  (  y9/5U7?z 
sathum  )  soit  le  pisuT?t  ;  la  forme  de  la  gousse  de  celui-ci  n'est 
pas  celle  de  nos  pois  :  il  est  probable  que  c'étoii  une  des  es- 
pèces de  gesses  {lalhynts  sativus ,  Fisc.)  que  Ton  cuhive 
encore.  Il  y  a  plusieurs  opinions  à  ce  sujet  ;  mais  conime 
aucune  ne  mène  à  un  résultat  satisfaisant,  je  n'en  parlerai 
pas. 

Pline  note  un  pisum  quadraium.  Lobel  le  rapporte  à  cette 
variété  de  pois  que  nous  nommons  ^o/s  ro/zï?.  Sous  la  rubri- 
que de  />/s«/m  ,  C.  Bauhin  place  noire  pois  cultivé,  celui 
^es  champs ,  la  vcsce  pisiforme  ,  le  corinde  (  raràiusper- 
mimi  haUrarabtim  )  ,  Vahrus  prœraturius ,  L.  ,  et  diverses  graines 
étrangères  difficiles  à  reconnoitre  ,  entre  autres  le  wikoiizcivr 
de  la  Virginie.  Il  y  comprend  aussi  le  condiiri  des  Malais  ou 
soga  des  Javans,  graines  qui  servent  en  guise  de  poids  pour 
peser  ,  usage  qu'elles  partagent  avec  d'autres  graines.  C.  Bau- 
hin ne  rapporte  point  à  ses  pisum  toutes  les  plantes  qui  ont 
été  décrites  sous  ce  nom  collectif  ,  telles  que  le  vicia  nar- 
honensis  ,  les  lai  hy  ru  s  soù\nis  ,  syh>esiris,  etc. 

Tournefort  restreignit  le  nom  de  pisum  au  seul  genre  des 
pois.  Linnœus,  en  réunissant  le  pisum  et  Vochrus  de  Tourne- 
fort,  en  crée  son  genre  pisum  adopté  par  presque  tous  ses  suc- 
cesseurs ;  cependant,  Moeiicb,  Pcrsoon  et  plusieurs  autres 
auteurs,  sont  revenus  à  la  division  deTournefort.F.Pois.  (ln.) 

PITAIAYA.  Nom  d'une  espèce  de  Cierge  (  rarius  pi~ 
iaiaya,  Jacq.  ),  qui  croît  aux  environs  de  Carlhagène  d'Amé- 
rique ,  dans  les  broussailles  ,  près  de  la  mer.  (ln.) 

PITAMOATE,  PITAMOA TOS.  Noms  que  l'on  donne, 
à  Turin,  au  Traquet  et  au  Tarier.  (v.)  • 

PITANCxA  GUACU.  Nom  brasilien  du  T\RAN  benta- 
VEO.  V.  ce  mot.  (v.) 

PITAR.  Coquille  du  genre  VÉNUS,  (b.) 

PITAUT.Nom  qu'on  donne,  sur  quelques  points  des  côtes 
de  France,  aux  coquillages  du  genre  Pholade,  tandis  que  sur 
d'autres  on  le  donne  aux  Moules  lithophages.  (b.) 

PlTCAIPxNE  ,  Pitcainiiii.  (ienre  de  plantes  de  Thexandrie 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  broméliacées  ,  qui  présente 
pour  caractères  :  un  calice  de  trois  folioles  ;  une  corolle  de 
trois  pétales  très-longs  et  contournés;  six  étamincs  insérées 
sur  une  glande  attachée  à  la  base  des  pétales;  un  ovaire  à 
demi-inférieur,  allongé,  surmonté  d'un  style  creusé  de  trois 
sillons  ,  et  terminé  par  un  stigmate  trifide  roulé  en  spirale  ; 
une  capsule  trigone  ,  presque  à  trois  coques ,  s'ouvrant  inté- 
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rieurement  en  trois  parties  ,   et  renfermnnt  des  semences 
ailées. 

Ce  genre  a  été  appelé  Hepetis  par  Swarlz.  Il  diffère 
fort  peu  du  PouRRÉiiE  de  la  Flore  du  Pérou,  et  du  Vv\K 
de  Molina.  On  lui  a  réuni  dix  à  douze  espèces  de  plantes  à 
feuilles  ensiformes  ,  épineuses  à  leur  base  ,  ciliées  dans 
leur  partie  supérieure  ,  et  à  iieurs  disposées  en  grappe  sim- 
ple et  terminale,  <iui  ont  quelques  rapports  extérieurs  avec 
les  ananas. 

L'une  est  le  Pitcairne  a  feuilles  d'ananas,  qui  a  les 
pédoncules  et  les  germes  très  glabres. 

L'autre  est  le  Pitcairt^îe  a  feuilles  aiguës,  qui  a  les  pé- 
doncules et  les  germes  velus. 

Toutes  deux  se  cultivent  dans  les  jardins  de  Paris  et  de 
Londres  ,  mais  la  première  plas  abondaniment  que  la  se- 
conde. Les  fleurs  sont  d'un  trè^-beau  rouge. 

Il  faut  encore  remarquer  les  deux  espèces  suivantes  :  le 
PlTCAiRî<iE  A  FEUILLES  LARGES  ,  qui  a  les  feolîles  eniières  , 
un  peu  épineuses  à  la  base.  Elle  croît  dans  les  Indes  occi- 
dentales. Rodo'Jié  en  a  donné  le  dessin  ,  pi.  jS  et  74  de 
son  bel  ouvrage  sur  les  Liliacées.  Andrew  en  a  également 
publié  une  figure,  pi.  Sa?,  de  son  Botanisl  Repository. 

Le  PiTCAIRNE  A  FLEURS  ROUGEATRES  ,  F.  feirui^mea  ^  qui 
a  les  feuilles  ensiformes  et  épineuses  ,  cl  les  fleurs  courbées 
en  forme  de  fer  de  faux,  et  formant  un  panicuie  diffus  au 
sommet  d'une  bampe.  Il  croît  sur  les  coteaux  arides,  aux 
environs  de  Lima  au  Pérou,  (b.) 

PITCHEMON.  Synonyme  de  Persimon.  (b.) 

PITCHOU.  r,  PICHOU.  (nESM.) 

PITCHOU.  V.  l'article  Fauvèite.  (v.) 

PITCH  TKE.  L'un  des  noms  anglais  du  sapin  Ç  pinus 
allés  ).  (ln.) 

PITE.  Espèce  de  genre  Agave.  V.  ce  motet  Furcrée.(p,  ) 

PITHECIA.  En  créant  le  genre  des  Sakis  ,  dans  les 
tables  du  24..'^  volume  de  la  première  édition  de  ce  Diction- 
naire ,  nous  lui  avons  donné  le  nom  de*  FiUieçia  pour 
désignation  latine,  (desm.) 

PITHECIENS  ,  î'Uhedl.  Division  du  genre  des  singes  ^ 
selon  Vicq-d'Azyr,  qui  ccmprerKd  toutes  les  espèces  dépour- 
vues de  queue  ,  comiue  les  ORA^GS  et  le  Magot.  Voyez  ces 
mots.  (nESM.) 

PITHECOS.  Nom  grec  du  singe pithcque..  V.  Magot  (s.) 

PiTFIECUS.  Nom  lalin  ,  appliqué  par  les  naturalistes 
modernes  au  genre  des  singes  qu'ils  appelU;nl  Orakgs.  Vrcc 
mot.  (s.)     . 

PITHEKOS.  V.  Pithecos.  (s.) 
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PITHONION.  L'Hyoscyamus  recevoit  aussi  ce  nom 
autrefois,  (ln.) 

PITHÈQUE.  On  a  cru  long-temps  que  les  Anciens  don- 
xioicnt  ce  nom  à  V orang-outang  ,  parce  qu'on  se  fondoit  sur 
Jine  description  du  larynx  du  piihecus  de  Galien  ,  et  qu'on 
croyoit  avoir  trouvé  de  la  ressemblance  avec  celui  de  Vorans;- 
oulang.  M.  de  Blainvillc  a  fait  voir  qu'on  s'étoit  trompé  à 
cet  égard  ;  et  aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  de  doute  que  le 
pithecos  des   anciens  ne  soit  le  Magot.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PITHION.   L'un   des  noms  grecs  donnés    autrefois  au 

TUSSILAGO.  (l.N.) 

PITHYOUNE.  C'est  le  Bruaot  des  Pir,s.  (s.) 

PITHYS ,  Pithys.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Syi-Vains, 
et  de  la  famille  des  Myiothères.  V.  ces  mots.  Caractères  : 
bec  grêle  ,  médiocre,  plus  large  que  haut  à  sa  base  ,  angu- 
leux en -dessus,  et  à  bords  un  peu  déprimés;  mandibule 
supérieure  entaillée  et  recourbée  vers  le  bout  ;  l'inférieure 
droite  ,  entière  ;  narines  rondes  ,  ouvertes,  un  peu  cachées 
par  de  petites  plumes  du  capislrum  dirigées  en  avant  ;  ailes 
moyennes  ,  arrondies  ,  à  penne  bâtarde  large  et  assez  lon- 
gue ;  la  preuiière  rémige  plus  courte  que  la  cinquième  ;  la 
ttoisième  la  plus  longue  de  toutes  ;  tarses  élevés  ;  quatre 
doigts,  trois  devant  ,  un  derrière  ;  Tintermédiaire  réuni  avec 
ioxléricur,  jusqu'à  la  deuxième  phalange  ,  et  avec  l'interne 
a  sa    base  ;    queue    moyenne. 

Le  Pithys  a  plumet  blanc  ou  Manicup  ,  Pithys  leucops , 
Vieill.  ;  Pipra  alhifrons,  Lath.  ;  pi.  enl,  de  Buff. ,  n.°  707, 
tig.  I.  Le  nom  de  manicup  a  été  imposé  à  cet  oiseau  par 
contraction  de  vianakin  huppé  ^  parce  qu'on  s'imaginoit , 
dit  Buffon  ,  que  c'éloit ,  en  effet ,  un  manakin  ;  mais  ,  mieux 
observé,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'éloil  point  de  ce  genre  ;  c'est 
pourquoi  il  a  changé  sa  dénomination  en  l'appelant  yt?/wme< 
y.anc.  Malgré  cela  ,  Gmelin  et  Latham  ont  continué  à  le 
classer  parmi  les  manakim.  Il  leur  ressemble,  il  est  vrai ,  par 
ia  manière  dont  les  doigts  antérieurs  sont  réunis  à  leur  base  , 
par  sa  queue  courte  et  carrée  (  non  pas  longue  et  élagée 
comme  le  dit  Buffon);  mais  il  a  le  bec  bien  différent.  Cet 
illustre  naturaliste  lui  trouve  des  rapports  avec  \ç:s  foumn- 
iiers  ,  et  il  ajoute  qu'il  s'en  éloigne  par  la  disposition  de  ses 
doigts  ;  cependant  ,  ceux-ci  les  ont  disposés  de  la  même 
manière  ou  à  peu  prés  ;  du  moins  ,  ceux  à  qui  j'ai  conservé 
celte  dénomination.  11  s'en  rapproche  encore  par  sa  queue 
Hîoyenne  ,  ses  pieds  assez  élevés  ,  et  la  forme  de  ses  ailes. 
iùifm  ,  M.  Cuvier  {Règne  animal)  le  place  dans  la  section 
de  ses  pie-grièches  à  bec  droit  et  grêle,  et  qui  se  font  remarquer  par 
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des  huppes  àe plumes  redressées  ;  mais  la  huppe  et  l'échancruie 
du  bec  sont  les  deux  seuls  caractères  que  le  rnaïu'kup  mi  avec 
] a  pie-grièt:he  qui  compose  cetle  seclion.  Cet  oiseau  n'éîant 
point,  selon  ma  manière  de  voir,  immanakiu  ,  ni  im  four- 
mi/ier ,  ni  une  pie-grièrhe ,  et  ne  pouvant  entrer  dans  aucun 
genre  connu,  je  le  présente  comme  le  type  d'uue  nouvelle 
division  qui  a'des  rapports  avec  celle  des  mono kins,  Acs  four- 
miliers et  des  conopnphages^  mais  plus  rapprochée  de  ces  der- 
niers que  des  autres. 

Buffon  n'ayant  pas  reconnu  son  plumet  blanc  dans  son 
demi-fin  ,  à  huppe  et  gorge  blanches  ,  figuré  sur  la  planche  046 
des  Oiseaux  d'Edwards,  sous  la  dénomination  de  while-fared 
manakin^  il  en  est  résulté  de  sa  pari  un  double  emploi,  car 
on  est  cerJain  aujourd'hui  que  ce  sont  des  individus  d'une 
même  espèce  ;  que  tous  deux  portent  une  huppe  composée 
de  plumes  blanches,  étroites,  pointues,  et  que  ces  oiseaux  la 
couchent  sur  leur  tète  dans  l'état  de  repos,  et  qu'ils  la  relèvent 
lorsqu'ils  sont  agités  par  quelque  passion.  Ils  ont  la  gorge 
blanche,  et  bordée  d'une  zone  noire  qui  va  d'un  œil  à  l'autre  ; 
le  derrière  de  la  tête,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  ,  le 
ventre  ,  le  croupion  ,  les  pennes  de  la  queue,  leurs  couver- 
tures supérieures  et  inférieures  ,  sont  d'un  orangé  plus  ou 
moins  éclatant  ;  le  haut  du  dos ,  le  bas  du  cou  ,  dans  la  partie 
qui  se  rapproche  des  ailes  ,  d'un  cendré  foncé  ,  tirant  au 
bleu  ,  plus  ou  moins  ;  les  couvertures  supérieures  et  les  plu- 
mes des  jambes  sont  de  la  même  couleur;  le  bec  est  noir  ,  et 
le  tarse  d'un  jaune  orangé.  Longueur,  cinq  pouces  un  quart: 
liuffon  s'est  mépris  en  lui  donnant  six  pouces  de  long,  (v.) 

PITHYTIS.  r.  à  l'art. Papayer,  vol.  24,  p.  483,  n.^  3. 

PITICO.   r.  Tan.  Pic.  (v.) 

PITINE.  Nom  d'une  plante  citée  par  Théophrasle  ,  et 
que  Anguillara  ,  J.  Camerare  et  autres  auteurs  ont  rap- 
portée,  ainsi  qu'Adanson,  aa  lalhyrus  aphaca  ,  Linn.  (lis.) 

PITIROXO.  Nom  portugais  du  Rouge-gorge,  (v.) 

PITIU.  Espèce  de  pic  du  Chili ,  décrite  par  Molina.  V.  à 
l'article  des  Pics.  (s.) 

PITO.  Oiseau  de  la  Nouvelle- Espagne  ,  qui  a  la  taille 
de  Vélourneau,  le  ventre  vert,  le  dos  pareil  à  Valouelte,  une 
longue  queue  ,  un  long  bec  ,  avec  lequel  il  creuse  ,  dans  les 
rochers,  un  trou  pour  y  faire  son  nid.  (v.) 

PITO.  Nom  espagnol  du  Lupin,  (ln.) 

PITOL  V.  Marie  putois,  (desm.) 

PITOMBIER.  C'est  une  Césaire  ou  une  Anavingue  de 
Lamarck.  (b.) 

PITONNILLE  ,  Pitonnillus.  Genre  de  Coqlilles  établi 
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par  Denys-de-Montfort,  ctqui  ne  diffère  pas  de  l'HÉLiciNE  de 
Lamarck.  (b.) 

PITOU  SARVAI.  Nom  de  TOutarde  ,  en  Piémont,  (v.) 

PITPIT.  Nom  appliqué  par  Buffon  à  des  petits  oiseaux 
de  la  Guyane  ,  qui  ont  des  rapports  avec  les  figuiers,  mais 
qui  en  différent  par  leurs  habitudes  ,  et  en  ce  qu'ils  ont  le 
Lee  plus  gros  à  la  base,  et  moins  effilé.  M.  Cuvier  (  Règne 
animal')  les  place  dans  la  famille  de  ses  <;omVos/r« ,  et  en 
fait  un  sous-genre  sous  le  nom  de  Dacnis  ,  lequel  a  pour 
caractère  :  un  bec  conique  et  aigu.  Je  les  ai  classés  dans  la 
dernière  section  des  Fauvettes.  F.  ce  mot.  (v.) 

PITPIT  VARIÉ,  Syhiavelia,  Lath.  :  pi.  enl.  n.»  669  , 
fig.  3  ,  est  un  Tangara.  Nous  devons  cette  juste  détermi- 
nation à  M.  liesniarest.  V  Ta^gara  varié,  (v.) 

PITRI.  M.  Salerne  dit  qu'à  Saumur  on  appelle  ainsi 
la  Cresserelle.  V.  ce  mot  à  l'article  Faucon,  (s.) 

PITRIOU.  C'est,  en  Touraine,  la  Cresserelle.  V. 
ibidem  (s.) 

PITSCHA.  C'est  le  Pin  sauvage  chez  les  Modwins,  eu 
Russie,  (ln.) 

PITSGHARD  ou  P3TSCH  AT.  C'est,  en  Savoie,  le  nom 
vulgaire  du  GhiMPtRi  au  de  muraille,  (s.) 

PITTA.  Nom  générique  du  Brève.  V.  ce  mot.  (v.) 

PITTE  C'est  ï' Agave  ff tide  de  Linnœus  ,  la  Furcrée 
de  Ventenat.  V,  ces  mots,  (b.) 

PITTIZIT  d'Haussmann.  Foj^zFer  hydrato-sulfaté 

RÉSINOÏOE.  (lN.) 

PITTONIA.  Genre  de  plantes  delà  famille  des  borfagi- 
nées,  consacré  parle  Père  Phnnier  à  la  mémoire  du  célèbre 
botaniste  français  Pitton  de  Toui  ncforl.  Linnseus  Ta  nommé 
Toiirnefortia.  Adanson,  qui  adopte  la  dénomination  injposée 
par  Plumier,  y  rapporte  le  messerschmidia  de  Linn^eus.  (ln.) 

PITTONE  ,  Tourneforlia.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  borraginées  ,  dont 
les  caractères  consistent  en  :  un  calice  petit  et  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  infundibuliforme  à  tube  globuleux  à  sa 
base  ,  et  à  limbe  ouvert  en  cinq  divisions  ;  cinq  éîamines 
non  saillantes,  insérées  vers  le  sommet  du  tube  et  à  anthères 
conniventes;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  stig- 
mate entier  ;  une  baie  contenant  deux  ou  quatre  noyaux  bilo- 
culaires  et  dispermcs. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  tiges  quelquefois 
volubles  de  droite  à  gauche  ,  à  feuilles  ordinairement  rudes 
au  toucher,  et  à  fleurs  unilatérales  disposées  en  cimes.  On 
en  compte  une  trentaine  d'espèces  de  l'Inde  ou  de  l'Anié— 
rique  méridionale,  et  dont  les  plus  saillantes  sont  :  , 
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La  PiTTONE  VELUE  ,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  pétiolées;  la 
lige  ,  les  pétioles  el  les  pétloncules  très-velus-,  les  épis  Irès- 
rameux.  Elle  vient  dans  les  Antilles. 

La  PlTTQNE  A  GRANDES  FEUILLES,  qui  a  les  feuilles  ova- 
les, lancéolées  ,  nues,  très  grandes;  les  pédoncules  rameux; 
les  épis  fort  longs  el  pendans.  Klle  croît  aux  Anlllles.  C'est 
le  toumefoiiia  fœtidîssinia  et  cymosa  de  Ljnna^us. 

La  PiTTONE  VOLUBLE,  qui  a  ies  feuilles  ovales,  arumi- 
nées,  pétiolées,  presque  glabres  ;  h^s  pétioles  rédécliis,  et 
la  tige  voluble.  Elle  se  trouve  aux  Antilles. 

La  PiTTONE  AKGF.NTÉE,  qui  a  les  feuilles  ovales  -  oLlon- 
gues,  obtuses,  lomenteuses  et  soyi'user  de  clu  que  côté,  les 
cpis  composés  et  terminaux.  Elle  croît  sur  les  bords  de  la 
mer  ,  dans  l'Inde  et  à  l'Ile  de- France.  C'est  un  très  bel  ar- 
brisseau qu'on  compare  à  la  pwire  argentée.  Ses  feuilles  sont 
salées  ,   et  se  mangent  crues  avec  plaisir. 

La  PiTTONE  BUGLOSr.oÏD£  ,  Toiimefortiu  hiimilis ,  qui  a  les 
feuilles  lancéolées  ,  sessiles  ;  les  épis  simples  ,  recourbés  et 
latéraux.  Elle  se  trouve  dan;  les  pays  chauds  de  Tv^mérique. 
Dix-neuf  espèces  de  ce  genre  ,  la  plupart  nouvelles  ,  sont 
décrites  dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  lîumboldt,  Bonpland 
et  Kunth,  sur  les  plantes  de  TAmérique  méri;!ionale.  (b.) 

PITTOSPORE  ,  Pitospofum.  Genre  de  plantes  de  la 
pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  d€  son  nom,  qui  pré- 
sente pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  caduques  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  à  onglets  connivens,  en  tube  ur- 
céolé  et  à  lames  ovales,  oblongues,  ouvertes;  cinq  étamines; 
un  ovaire  supérieur  arroiidi  ,  à  style  filiforme  ;  une  capsule 
presque  globuleuse  ,  anguleuse  ,  uiucronée,  à  deux  ou  trois 
valves  ,  à  deux  ou  trois  loges  remplies  d'une  résine  liquide  , 
et  contenant  trois  ou  quatre  semences  anguleuses,  attachées 
à  des  cloisons  opposçes  aux  valves. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  ,*  dont  la  plus  connue 
est  la  PiTTOSPOiîE  coriace  ,  qui  a  ies  feuilles  ovales  ,  obtu- 
ses,  très-glabres  et  coriaces.  Elle  se  trouve  aux  îles  Cana- 
ries, et  se  cultive  dans  nos  jardins. 

Le  Fusain  tobibe  ,  dont  on  avoit  fait  un  genre  ,  a  été  dé- 
fmitivement  réuni  à  celui-ci.  C'est  un  arbrisseau  de  la  Chine, 
à  feuilles  alternes  et  à  Heurs  disposées  en  corymbes  termi- 
naux ,   qu'on  cultive  aussi  dans  nos  jardins. 

PÏTTOSPORKES.  Famille  de  plantes,  établie  par  R. 
Brown  ,  pour  placer  les  genres  Pittospore  ,  Bursere  et 

BiLLARBIERIE.    (B.) 

PIÏTOUER.  Nos  aïeux  nommoient  ainsi  le  Butor,  (b.) 
PITUITAIRE.  La  Dauphinellestapuisaigre  porte  te 
nom,  (b.) 


524  ^  I  V 

PITULNIK,  Nom  russe  du  Galéope  des  champs  (  Ga- 
ieopsis  ladanum  ,  Linn.  (ln.) 

PITUMBA.  F.  PiTOMBIER.   (LN.) 

PITYIDES  des  Grecs.  Ce  sont  les  fruits  du  Pinaster  , 
pi.  45  ,  10.  (ln.) 

PITYRODIE,  Pit^rrodla.  Arbrisseaudela  Nouvelle- Hol- 
lande ,  à  tiges  pulvérulentes  ,  à  feuilles  opposées  ,  lancéo- 
lées ,  ridées,  odorantes,  à  fleurs  blanches,  disposées  en 
grappes  asiilaires,  qui  seul,  selon  R.  Brown,  constitue  un 
j>,enre  dans  la  didynamie  angiospermie  ,  et  dans  la  famille 
des  gatliliers,  fort  voisin  des  Callicarpes. 

Les  caraclères  de  ce  genre  sont  :  calice  campanule  ,  à 
cinq  divisions  égales  ;  corolle  à  deux  lèvres  ,  la  supérieure 
a  deux  lobes,  et  Tinférioure  à  trois  ;  drupe  légèrement 
diarnu  ,  à  quatre  loges  monospermes,  (b.) 

PIITS.  Nom  grec  des  Pins.  V.  Picea  et  Pinus.  (lin.) 

PITYTE.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  aux  Bois  pétri- 
fiés ,  qui  ont  la  structure  apparente  du  Pin.  (desm.) 

PITYUSA.  Théophraste  ,  Dioscoride  ,  Pline,  Galien  , 
placent  celle  plante  près  des  iilhymales.  Elle  en  réunit  les 
propriétés  et  les  caractères,  et  par  conséquent  les  botanistes 
présument  que  c'est  une  espèce  de  notre  genre  Euphorbe. 
Mallbiole  la  rapporte  à  V Euphorhia pityusa ^  Linn.  ;  d'autres 
a  l'Esule  ;  mais  ces  rapprochemens  ne  sauroient  être  bien 
exacts.  Selon  quelques  auteurs  ,  le  pilyusa  et  non  pas  pifhtisa 
devroit  son  nom  à  ses  feuilles  assez  semblables  à  celles  du 
pin.  C.  Bauhin  veut  que  le  nom  esiila  en  dérive;  11  fait  obser- 
ver qu'en  supprimant  les  deux  premières  syllabes  de  pilyusa^ 
on  a  usa  ,  d'où  le  diminutif  iisula  et  enfin  esula  ;  aussi  , 
chez  lui ,  pilhyiisa  et  iisiila  sont  synonymes.  A  l'article  esu/a  , 
nous  avons  donné  une  autre  étymologîe  de  ce  nom  ,  aussi 
d'après  des  auteurs  anciens.  L'opinion  que  le  pithyusa  est 
une  euphorbe,  est  générale.  Aussi,  grand  nombre  d'espè- 
ces d'euphorbes  ,  par  suite  d'analogie  que  chaque  auteur 
a  remarquée  entre  elles  et  l'espèce  qu'il  reconnoissoit 
pour  le  pithyusa  ancien,  se  sont  trouvées  décrites  sous  le 
même  nom  ,  et  souvent  sous  celui  à^esula.  (ln.) 

PÎTZER.   V.  Pizer.  (ln.) 

PITZMALOTL.  F.  Pm  a  lot.  (s.) 

PIU  MARA.  L'un  des  noms  du  Palmier  pâlmette  (  Cha- 
mœrops  humilis  ,  L.  ),  en  Italie,  (ln.) 

PlUQUEN.  V.  P10UQUEN.  (s.) 

PI  VAN.  L'un  des  noms  russes  du  Mélampyre  hes 
champs,  (ln.) 


PIVANE,  Nom  vulgaire  de  noire  Bouvreuil  ,  dans  le 
Berry.  V.  ce  mot.  (v.) 

PIVE.  Nom  vulgaire  du  Bouvrjeuil  ,  aux  environs  de 
Niort  et  en  Provence,  (v.) 

PIVE.  Nom  que  l'on  donne,  sur  quelques  côtes,  à  des 
crustacés  du  genre  Cymothoa  (  C.  asilus  ,  C.  œs/riim),  qui 
vivent  sur  les  poissons,  leur  font  de  larges  blessures  ,  el  don- 
nent à  leur  chair  un  mauvais  goût.  (B.) 

PIVERD.  V.  Pic  VERT.  (V.) 

PIVERON.  F.  PiPERo^E.  (B.) 

PI  VERONE.  L'un  des  noms  de  la  Venus  clonisse,  Fe- 
ntis  vervucosa.  (desm.) 

PIVERT  AUX  AILES  D'OR  (GRAND)de  Catesby.  C'est 
le  Pic  a  baguettes  dorées,  (v.) 

PIVERT  BIGARRE  d'Albin.  C'est  le  Pic  varié,  (v.) 

PIVERT  BLEU.  Dénomination  de  notre  Martin-PÊ- 
CHEUR,  dans  divers  cantons,  (v.) 

PIVERT  D'EAU.  C'est ,  dans  quelques  endroits,  notre 
Martin-pêcheur,  (v.) 

PIVERT  DE  LA  JAMAÏQUE,  d'Edwards.  C'est  le 
Pic  varié  de  la  Jamaï9ue.  (v.) 

PIVERT  TACHETÉ  (petit)  de  Catesby.  C'est  le  Pe- 
tit Pic  varié  de  Virginie,  (v.) 

PIVERT  A  LA  TÈTE  BRUNE  (  petit.  ).  Dans  Cates- 
by ,  c'est  la  dénomination  de  la  Petite  Sittelle  a  tète 
brune,  (v.) 

PIVERT  A  TÊ  l'E  ROUGE,  de  Catesby.  C'est  le  Pic 

DOMINO,  (V.) 

PIVERT  A  TÊTE  ROUGE (  grand)  ,  de  Catesby. 
C'est  le  Pic  noir  huppé  de  Virginie,  (v.) 

PIVERT  A  TROIS  ONGLETS ,  d'Edwards.  C'est  le 
Pic  tridactyle  ou  a  Pieds  vêtus,  (v.) 

PIVERT  A  VENTRE  JAUNE,  de  Catesby.  C'est 
le  Pic  varié  de  la  Jamaïque,  (v.) 

PIVERT  A  VENTRE  ROUGE  ,  de  Catesby.  C'est  le 
Pic  varié  de  la  Caroline,  (v.) 

PIVETTE.  C'est  le  Bécasseau.  F.  ce  mot,  à  l'article 
Chevalier,  (v.) 

PIVI.  Nom  piémontais  du  Martinet  noir,  (v.) 

PIVIE-REAL,  C'est,  dans  le  Piémont,  la  dénomina- 
tion du  Pluvier  doré,  (v.) 

PIVIER.  F.  Courlis.  C'est  aussi  le  nom  du  Pluvier 
GUiGNAUD  ,  dans  le  Piémont,  (v.) 

PIVIEPiO.  Nom  italien  du  Pluvier  doré,  (v.) 

PiVITE.  Nom  vulgaire  du  Vanneau  huppé,  (v.) 
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PIVOINE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Bouvreuil,  (v.) 

PIVOINE  (  GROSSE  ).  r.  Dur  bec.  (v.) 

PIVOINE,  Pœonia  ^  Linn.  {pulyandiie  digynie.)  Genre 
de  plantes  de  la  familie  des  renonculacées  ,  dont  les  caractè- 
res sont  :  un  calice  peisislanl  ,  à  cinq  folioles  inégales, 
concaves  et  presijue  orblr.ulalres  ;  une  corolle  composée 
de  cinq  pétales  larges ,  ouverts  et  arrondis  au  sommet  ; 
un  grand  nombre  d  étamines  courtes  et  velues  ,  avec  des 
anthères  oblongucs  ;  deux  à  cinq  ovaires  ,  sans  styles;  autant 
de  stigmates  colorés  et  faits  en  forme  de  crête,  et  pour  fruit , 
un  nombre  égal  de  capsules  ovales  ,  cotonneuses  et  à  une 
loge,  qui  s'ouvrent  longlludinalemont ,  et  qui  contiennent 
des  semences  rondes  ,  luisanîcs  et  colorées. 

Les  pivoines  sont  des  plantes  vivaces  ,  qui  font,  au  prin- 
temps ,  lornement  des  grands  parterres.  Leur  feuillage  est 
épais  et  plus  ou  moins  découpe;  leurs  fleurs,  larges  comme 
la  paume  de  la  main  ,  sont  ou  rouges  ou  pourpres ,  ou  roses 
ou  blanches,  coumiunément  doubles,  et  quelquefois  simples. 
Ces  diverses  couleurs  forment  autant  de  variétés  qui  produi- 
sent le  plus  bel  effet.  Les  espèces  qu'on  cultive  plus  parti- 
culièrement dan■^  les  jardins  sont  la  Pivoine  mâle,  pœunia 
offidnalis  mascula  ,  Linn.,  et  la  PlvoiNE  FEMELLE,  pœonia  of- 
jUcinalis  fœminea  ^  Linn.,  mal  à  propos  nommées  ainsi,  car 
toutes  deux  sont  pourvues  d  étamines  et  de  pistils, et  portent 
également  des  semences. 

La  Pivoine  mâle  croît  naturellement  dans  les  bois  et  sur 
les  montagnes  de  la  Suisse.  Sa  racine  est  tubéreuse.  Ses  ti- 
ges s'élèvent  à  deux  ou  trois  pieds;  ellessout  garnies  de  feuilles 
larges,  épaisses,  découpées  en  plusieurs  lobes.  Les  fleurs 
naissent  aux  sommités  des  liges  ,  et  paroissent  à  la  fm  d'avril. 
Les  semences  sont  grosses  et  arrondies. 

La  Pivoine  femelle  diffère  de  la  précédente,  par  ses  se- 
mences oblongues  et  plus  petites;  par  ses  feuilles  double- 
ment ternées,  et  dont  les  lobes  sont  difformes. 

La  culture  a  fait  doubler  les  (leurs  de  ces  deux  espèces. 
On  les  muUiplie  par  leurs  graines  qu'on  sème  nu  printemps, 
ou  par  leurs  tubercules  ,  qu'on  sépare  aussitôt  que  les  feuilles 
sont  fanées  et  sèches.  Elles  se  nmhiplient  aussi  d'elles-mê- 
mes  par  leurs  racines.  Il  leur  faut  une  exposition  un  peu  om- 
bragée ,  et  une  terre  franche  ,  légère  et  point  trop  humide. 
Elles  exigent  d'ailleurs  peu  de  soins. 

La  Pivoine  a  feuilles  fines  ,  Pœonia  ienuifolia^  Linn. 
C'est  une  espèce  fort  jolie  ,  et  qui  a  un  port  élégant.  Elle  ne 
s'élève  pas  autant  que  les  deux  précédentes;  mais  elle  forme, 
par  la  réunion  de  ses  tiges  ,  une  touffe  arrondie  et  régu- 
lière. Ses   feuilles  cl  ses  folioles  finement  découpées,  et 
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d'un  vert  plus  ou  moios  foncé  ,  contrastent  agréablement 
avec  ses  fleurs ,  qui  sont  simples,  grandes,  et  d'une  belle  cou- 
leur rouge. 

La  pivoine  est  une  des  plus  anciennes  plantes  dont  on 
çonnoisse  l'usage  en  médecine.  On  prétend  que  c'est  un  des 
meilleurs  aniiépileptiques  que  l'antiquité  nous  ait  transmis. 
Boerhaave  dit  en  avoir  fait  l'expérience  sur  des  enfans  :  aus- 
sitôt qu'il  cessoit  d'en  faire  usage  ,  les  accès  revenoient.  On 
n'en  connoît  point  de  plus  efficace  dans  les  végétaux,  (d.) 

La  Pivoine  en  arbre,  originaire  de  la  Chine,  et  qu'on 
voit  depuis  si  long-temps  sur  les  paravents  de  ce  pays  ,  est 
aujourd'hui  cultivée  dans  les  orangeries  de  Paris.  Sa  beauté 
comparée  à  celle  de  la  première  espèce  ,  n'a  pas  répondu  à 
l'idée  que  des  paravents  en  avoient  donnée. 

La  Pivoine  esculente  ,  figurée  pi.  78  du  Paradis  de  Lon- 
dres ,  par  Salisbury  ,  a  les  feuilles  deux  fois  ternées ,  et  des 
folioles  ovales,  lunulées  ,  et  les  péricarpes  glabres.  Elle  croît 
sur  les  bords  du  lac  Baïkal.  Les  habitans  de  la  Sibérie  man- 
gent ses  racines  dans  la  soupe  ,  au  rapport  de  Pallas  et  de 
Gmelin. 

La  Pivoine  a  fleurs  blanches  a  les  capsules  glabres , 
les  feuilles  deux  fois  ternées  ,  et  les  folioles  tripartites.  Elle 
est  vivace  et  originaire  de  Sibérie,  où  on  mange  ses  racines 
cuites,  et  où  l'infusion  de  ses  semences  est  substituée  au  thé. 
On  la  cultive  dans  nos  jardins. 

Il  y  a  encore  cinq  à  six  autres  espèces  venant  de  Tarta- 
rie  ,  qui  sont,  depuis  quelques  années  ,  introduites  dans  nos 
jardins,  (b.) 

PIVOU  et  PIBOUL.  Noms  languedociens  du  Peuplier 
noir,  (ln.) 

PIVORL  Liqueur  vineuse  que  les  habitans  de  l'Amérique 
méridionale  font  avec  le  pain  de  cassave  fermenté  dans  l'eau.' 
Ils  l'estiment  beaucoup ,  et  en  conséquence  en  font  une 
grande  consommation.  V.  Cassave.  (b.) 

PIVOT.  Racine  principale  d'une  plante ,  et  de  laquelle 
partent  communément  toutes  les  autres  racines,  (d.) 

PIVOTE  DE  LA  CHINE.  Voyez  l'article  Fauvette, 
page  2IO.  (v.) 

PIVOTE  ORTOLANE.  V.  l'article  Pipi,  (v.) 

PIVOTON.  Nom  que  la  Farlouse  porte  en  Pro- 
vence, (s.) 

PIV^OULADE.  Nom  vulgaire  de  I'Agaric  ombiliqué, 
Agaricus  umbilicaius.  (desm.) 

PIVOULADE  DE  SAULE.  On  mange  à  Montpellier, 
sous  ce  nom ,  I'Agaric  translucide  de  Decandolle.  (b.) 
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PIVOUL ADE  DÉOUS.  C'est  le  nom  de  I'Agaric  so- 
cial et  de  l'AcAKic  ILLJCIN,  qui  se  mrn>cnt  à  Montpellier  (b.) 

PIZEU  et  PITZER.  Noms  allemands  du  Chénopode  hy- 
bride. (I.N.) 

PIZMALOTZ.  V.  PiMALOT.  (s.) 

PTZZAGALLINA.   Nom  italien  de  la  Morgeline  ,  AI - 

m'iif  média.  (LN.) 

PJANISCHNIK.Nom  russeduRosACE  deDaourie.(LN.) 
PJANIZA.  L'un  des  noms  russes  de  TAlRELLE  VEINÉE, 

Vaccininm  idiginosuni  ,  Linn.   (l-N.) 

PLACENTA.  C'est  la  porlion  des  enveloppes  du  fœlus  , 
le  rhorion,  l'amniosqui  adhère  a  la  paroi  interne,  et  au  fond 
de  la  matrice  de  la  femelle.  Nous  parlons  de  cette  partie  aux 
mots  GÉMÉRATiON  ,  VrviPARE  ,  Sexe  ,  elr.  C'est  par  ce  col- 
lement  du  plarenta  au  fond  de  la  matrice  que  le  sang  passe  de 
l'an  à  l'autre.  La  matrice  de  la  femelle  suinte  du  sang  qui  est 
absorbé  par  les  petits  vaisseaux  du  placenta  ,  d'où  il  est  trans- 
iriis  au  fœlus  par  le  cordon  ombilical.  Le  fœtus  renvoie  ,  à 
son  tour  ,  le  sang  dont  il  s'est  nourri  par  le  cordon  ombilical, 
qui ,  le  transmettant  au  placenta  ,  est  ensuite  résorbé  par  la 
matrice  ,  et  renlre  dans  la  masse  de  la  circulation  de  la  mère. 
Le  placenta  est  donc  l'organe  qui  transmet  le  sang  de  la  mère 
au  fœtus  ,  et  celui  du  fœtus  à  la  mère.  11  n'y  a  qu'une  simple 
adhésion  du  placenta  à  la  matrice  ,  de  sorte  que  les  nerfs,  les 
artères,  et  les  autres  parties  du  fœtus,  n'ont  aucune  communi- 
cation immédiate  avec  la  mère;  c'est  ce  qu'on  objecte  à  ceux 
qui  prétendent  que  Timagination  maternelle  inHue  directe- 
ment sur  les  organes  du  fœlus.  A  l'époque  de  l'accouchement, 
le  placenta  se  décolle ,  de  niême  qu'im  fruit  mûr  se  détache 
'  d'un  arbre ,  et  il  sort  avec  les  lochies  ou  secondines. 

Chez  la  femme  ,  il  n'existe  qu'un  placenta  large  et  rond 
comme  un  gâteau  {^placenta  des  Lalins)  ;  chez  les  carnivores  , 
comme  la  chienne  ,  le  placenta  forme  une  zone  qui  entoure 
la  membrane  du  chorion  du  fœlus  ;  car  celui  -  ci  s'attache 
dans  les  trompes  de  Fallope.  Chez  les  runnnans  ,  il  existe 
plusieurs  petits  placentas  ronds,  nommés  cotylédons. 

La  différence  entre  les  vrais  et  les  faux  ovipares  ,  consisie 
en  ce  nue  ceux-ci  n'ont  point  de  placenla.  Ainsi ,  les  œ»ufs  de 
vipère  ou  ceux  de  requin,  dans  le  sein  maternel,  y  sont  libres, 
ne  re(]oivent  rien  de  la  mère  ,  qu  un  peu  de  chaleur  ,  et  la 
gestation.  Nous  disons  à  l'arlicle  OEuF  ,  pourquoi  ceux-ci 
-  n'ont  pas  besoin  désarmais  des  sucs  nourriciers  de  la  mère. 

On  a  dit ,  par  la  même  analogie  ,  que  les  œufs  ou  graines 
des  végétaux  étoient  dliachés  à  un  placenta  ;  c'est  sur  un 
large  placenta  que  sent  attachées  les  semences  des  compo- 
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sées,  du  pissenlit ,  clés  chardons,  de  l'artichaut.  En  effet, 
elles  reçoivent  par-là  leur  nourriture  jusqu'à  la  dissémina- 
tion. V.  Végétal,  (yirey.) 

PLACENTA.  On  a  appelé  ainsi  une  espèce  d'OuRSiN 
DÉPRIMÉ  (echinites  depressus,  Klein)  ,  et  le  madrépore  nommé 
Méandrite.  (desm.) 

PLACENTA.  C'est  le  point  où  le  Cordon  ombilical  , 
nouvellement  appelé  Funicule  s'attache,  à  I'Ovaire.  Voyi 
ces  mots  et  celui  de  Fruit,  (b.) 

PLACENTAIPxE.  Réunion  de  plusieurs  Placetstas.  V. 
ce  mot.  (b.) 

PLACIDA.  Gaza  nomme  ainsi  l'espèce  de  quercus  que 
Théophraste  et  Pline  désignoient  par  hemeris  ,  lequel  est 
rapporté  par  quelques  auteurs  au  quercus  pedunculaia^  Willd. 
Espèce  de  GhÉne  commun  en  Europe,  (ln.) 

PLACODE,  Placodium.  Genre  de  plantes  proposé  par 
Adanson  ,  et  établi  par  Achard  ,  aux  dépens  des  Lichens  de 
Linnceus.  Il  offre  pour  caractères  :  des  scutelles  entourées 
d'un  rebord,  planes  ou  convexes,  rassemblées  ordiuairemev.?; 
au  centre  de  la  croûte  ;  une  croûte  solide  ,  orbiculairc  ,  à 
peine  imbriquée  ,  plane ,  présentant  dans  son  contour  la 
forme  d'une  feuille  lobée  ,  plus  ou  moins  arrondie  ,  et 
composée. 

Le  type  de  ce  genre  ,  qui  enlève  plusieurs  espèces  aux 
genres  Lepropinacie  de  Ventenat  cILobaire  d'iioffmaau, 
est  le  lichen  leniigère  de  Linnseus.  (b.) 

PLACUNE  ,  Placuna.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Bivalves  ,  qui  renferme  des  coquilles  libres  ,  aplaties  ,  à 
charnière  intérieure  composée  de  deux  côtes  divergentes 
ou  en  forme  de  V  ,  et  servant   d'attache  au  ligament. 

Ce  genre  est  formé  par  des  coquilles  que  Linnœus  avoit 
confondues  avec  les  Anomies  ,  quoiqu'elles  en  diffèrent 
beaucoup,  puisqu'elles  sont  libres,  et  n'ont  point  d'opercule. 
Il  se  rapproche  un  peu  des  Pernes. 

Les  placunes  sont  extrêmement  aplaties  ,  arrondies  ou 
quadrangiilaires,  minces  ,  fragiles,  demi-transparentes,  brii- 
lanles  ;  leur  valve  supérieure  est  plus  grande  et,  plus  bombée 
que  Tiaférieure;  le  ligament  paroît  peu  au-dehors,  mais  il  se 
prolonge  beaucoup  en  dedans  ;  il  embrasse  les  côtes  qui  lui 
servent  de  point  d'appui.  Elles  ne  se  trouvent  que  dans  la 
mer  des  Indes  et  dans  celle  du  Sud.  Les  habitans  des  îles  de 
cette  dernière  mer  ,  après  les  avoir  polies  extérieurement , 
les  emploient   généralement  pour  leur  parure.    Ceux  de  la 


53o  ^'   ^^   ^"^      .    . 

Cliinc  s'en  servent,  après  en  avoir  diminué  Tépaisscur  ,  en 

guise  de  carreau  de  vitre. 

On  connoît  six  ou  liiilt  espèces  âe  plaaines ,  dont  les  deux 
plus  comnnines  dans  les  colleclions,   sont  : 

La  Plagune  placenta  ,  qui  est  presque  ronde  ,  blanche  , 
nacrée  ,  et  qui  a  des  stries  longiludinales  très-fines  en  sau- 
toir avec  des  slries  transverses.  Voyez  pi.  M.  28  ,  où  elle  est 
figurée. 

La  Placune  SELLE ,  qui  est  presque  quadrangulaire,  con- 
vexe, dorée,  et  a  le  bord  un  peu  sinueux,  (b.) 

PLACUS,  Placm.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  ,  et  de  la  famille  des  corymbiferes,  dont 
les  caractères  offrent: un  calice  commun  imbrique  d'écaillés 
linéaires  et  droites  ;  un  réceptacle  nu  ,  convexe  ,  portant 
dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites  ,  et  à  sa  cir- 
conférence des  fleurons  femelles  fertiles;  plusieurs  semen- 
ces garnies  d'aigrettes  velues. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  à  feuilles  alternes  ,  ova- 
les dentées  ,  et  à  (leurs  disposées  en  panicule  terminale. 
"L'une  a  les  tleurs  bleues  ,  les  feuilles  velues  et  odorantes  , 
c'est  le  Placus  tomlISIEUX;  l'autre  a  les  fleurs  jaunes  ,  les 
feuilles  glabres  et  inodores ,  c'est  le  Placus  uni.  Tous  deux 
se  trouvent  dans  la  Cocliinchine.  (b.) 

PLAGE.  On  donne  ce  nom  à  un  rivage  de  la  mer,  uni, 
découvert  et  sablonneux.  S  il  est  couvert  de  galets  ,  on  l'ap- 
pelle g^/ève  ;  quand  il  est  inégal,  il  porte  le  nomde<:o/e,  qui 
peut  d  ailleurs  s  appliquer  à  toutes  sortes  de  rivages  mariti- 
mes. V.  Cotes,  (pat.) 

PLAGlANTilE,  Plagianlhus.  Arbre  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  à  feuilles  petites  ,  linéaires  ,  fasciculées  trois  011 
quatre  ensemble,  et  à  Heurs  solitaires  ,  qui  forme  un  genre 
dans  la  monadelphie  dodécandrie  ,  et  dans  la  famille  des 
malvacées.  •  .,'.... 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  ,  dont  deux  sont  rapprochés  et  éloignés 
des  autres  ;  une  douzaine  d'ctamines  réunies  à  leur  base  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  en  masse. 
Le  fruit  est  une  baie.  (B.) 

PLAGIOPODA.  Nom  d'un  des  sous-genres  établis  par 
Ilobe;'t  Brown  dans  son  genre  Grevillea.  (ln.) 

PLAG10SrO>lE,  Flagîostoma.  Genre  de  coquilles,  fort 
voisin  des  PtifiNES,  établi  par  Sowerby  dans  sa  ConcJiylio- 
lo'yie  de  la  Gmnde- Bretagne,  pour  placer  deux  espèces  figurées 
■pi.  77  ,  78  ,  1  ivi  et  114,  du  même  ouvrage. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  coquille  bivalve ,  obli- 
que ,  oreillée  ,  sans  charnière  ,  à  dents  ou  à  trous  ;  une  fos- 
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setle  linéaire  dans  uee  valve  ,  et   dans   l'autre   une  gor^e 
angulaire,  (r.) 

PLAGIOSTOMES.  Famille  de  poissons  établie  par 
Duméril.  Ses  caractères  sont  :  poissons  cartilagineux ,  sans 
opercules  ni  membranes  des  branchies  ;  à  quatre  nageoires 
latérales;  à  bouche  large  ,  située  en  travers  sous  le  museau. 

Les  genres  qui  appartierment  à  cette  famille  ,  sont  :  I\hi- 
NOBATE,  Raie,  Torpille,  Squatiine,  Squale  et  Aodon.  (b.) 

PLAGIURE.  Quelques  anciens  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  poissons  et  aux  coquillages  qui  habitent  exclusive- 
ment la  haute-mer,  c'est-à-dire  ,  que  ce  mot  est  synonyme 
de  pélasgien,  aujourd'hui  plus  généralement  employé,  (b.) 

PLAGlUPiES  ,  Plagiuii.  Ce  mot  est  formé  de  deux  ter- 
mes grecs,  qui  signifient  queue  aplatie  ;  et  cette  expression  a 
.  été  spécialement  consacrée  à  désigner  les  Cétacés  (  V.  ce 
mot  ),  tels  que  les  haleines  ,  les  dauphins  ,  etc.  En  effet,  ces 
animaux  marins  vivipares  ont  tous  la  queue  aplatie  horizon- 
talement, à  la  manière  des  oiseaux ,  tandis  que  la  queue  des 
poissons  est  toujours  aplatie  verticalement.  Ce  caractère  , 
très-facile  i  saisir  ,  dépend  de  ce  que  les  os  rudimentaires  an 
bassin  et  des  extrémités  postérieures  sont  placés  à  l'extré- 
mité de  leur  colonne  vertébrale  ,^our  former  cet  aplatisse- 
ment de  la  queue  ;  ces  os  sonfl^couverts  de  membranes 
adipeuses  ,  plus  ou  moins  épaisses  ,  et  d'un  tissu  cellulaircî 
serré  ,  presque  corné  ,  dont  la  large  expansion  Jeur  sert  de? 
rame.  Aussi ,  les  plagiures  ou  cétacés  sont  destinés  ,  nou 
pas  à  vivre  sous  l'eau,  mais  à  sa  surface  ;  s'ils  avoient  eu  la 
queue  comprimée  verticalement ,  comme  les  vrais  poissons  , 
ils  n'auroient  pas  pu  surnager  facilement,  ainsi  qu'ils  le  font, 

(vire  Y.) 

PLAGIUSE.  Poisson  du  genre  Pleuronecte.  (b.) 

PLAGUSIE,  Plagusia,  Latr.,  Lam.  ;  Cancer,  Fab.,  Herbst. 
Genre  de  crustacés  de  l'ordre  des  décapodes ,  famille  des 
brachyures  ,  tribu  des  quadrilatères  ,  ayant  pour  caractères  : 
test  presque  carré,  un  peu  rétréci  aux  deux  extrémités  ,  avec 
les  yeux  situés  près  de  ses  angles  antérieurs;  corps  aplati  ; 
pattes  très-comprimées;  pieds-mâchoires  extérieurs  écartés 
entre  eux  inférieurement  ;  antennes  intermédiaires  logées 
chacune  dans  une  entaille  du  front  ;  les  latérales  ou  exté- 
rieures très-petites ,  insérées  près  de  l'origine  des  pédicules 
oculaires. 

Ce  genre,  ceux  de  grapse  et  de  pinnothère,  forment  la  qua- 
trième division  des  crabes,  cancer^  de  Fabricius,  ou  ceux 
dont  le  corps  est  plane  et  déprimé. 

Les  plagusies  ,  quoique  très-voisines  des  grapses  avec  les- 
quels M.  de  Lamarck  les  avoit  réunies,  nous  offrent  un  carac- 
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tère  qui  les  dîslÎQgue,  non  -  seulement  de  ces  crustacés, 
mais  encore  de  tous  les  autres:  leur  front  a,  en  dessus  ,  de 
chaque  côté  des  yeux  ,  deux  petites  entailles  ou  fissures 
presque  triangulaires,  qui  reçoivent  chacune  une  des  antennes 
mitoyennes  ;  elles  y  sont  repliées.  Le  second  article  des 
pieds-mâchoires  est  presque  carré  ,  de  largeur  égaie  ,  avec  le 
côté  supérieur  dilaté  extérieurement  en  manière  d'angle  ob- 
tus ;  le  même  article,  dans  les  grapses ,  a  la  forme  d'un 
triangle  renversé  ou  d'un  cœur;  il  est  plus  large  à  son  extré- 
mité supérieure. 

A  ces  différences  près  ,  les  plagusies  ressemblent  presque 
totalement  auxgrapses.  Leurs  serres  sont  petites;  les  autres 
pattes  sont  fortes  ,  très-comprimées  ,  terminées  par  un  tarse 
épineux,  et  s'étendent  latéralement.  Cette  disposition  me  fait 
présumer  que  ces  crustacés  marchent  souvent  de  côté  ou  à 
reculons.  Les  paires  intermédiaires  sont  les  plus  longues;  les 
côtés  du  test  et  la  tranche  antérieure  des  cuisses  sont  dentés. 

La  seule  espèce  de  Fabricius,  que  l'on  puisse  rapporter  à 
ce  genre  ,  est  son  cancer  depressus.  11  cite  une  figure  d'Herbst, 
nui  peut  suppléer  à  la  description  incomplète  qu'il  en  a  don- 
née. Ce  dernier  naturaliste  en  a  aussi  représenté  deux  autres. 
Nous  citerons  ces  trois  espèces. On  en  connoît  encore  deux. 
(  Lam. ,  Syst.  des.Anim.  scdlj^  vert.  ,  tom.  5  ,  pag.  246  et  24.7.  ) 
Le  crabe  demi  -  cylindrique  {semicylindrus)  de  Fabricius,  que 
j'avois  placé  provisoirement  avec  les  plagusies,  appartient  au 
genre  mégafope  de  M.  Léach. 

L  Test  chargé  de  tubercules  et  graveleux  ;  ses  trois  divisions 
frontales  (  ou  les  espaces  compris  entre  les  yeux  et  les  antennes 
intermédiaires  ,  et  celui  qui  sépare  ces  antennes  l'une  de  Vautre  ) 
point  ou  peu  avancées  ;  les  deux  latérales  unidenfées  au  plus  ; 
celle  du  milieu  plus  large  ,  canaliculée  ;  serres  terminées  graduel- 
lement en  une  pince  cylindrique  ou  ovale  ;  tranche  antérieure  des 
cuisses  des  autres  pattes  armée  d'une  seule  dent  {les  saillies  de  leur 
extrémité  non  comprises  ). 

Nota.  Le  dessus  du  corps  est  rougeâtre,  mêlé  de  gris  ou  de 
jaunâtre  ;  chaque  bord  latéral  du  test  a  quatre  dents,  en  y 
comprenant  l'extrémité  des  orbites  oculaires. 

PlagUS[E  déprimée,  Flagusia  depressa;  Cancer  depressus  ^ 
Fab.  ;  Herbst. ,  Crust.  ^  tah.  d^fig.  35.  Pinces  sillonnées  en 
dessus  ,  unies  sur  le  reste  de  leur  surface  ;  doigts  terminés 
en  cuiller  ;  carpes  sans  saillie  au  côté  interne. 

Suivant  Fabricius,  celte  espèce  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  les  mers  de  l'Amérique.  La  première  de  ces 
habitations  est  fausse  ,  à  moins  qu'il  n'y  ail  ici  quelque  con- 
fusion d'espèces. 
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Plagusie  ÉCailleuse  ,  Plagusia  sqvamosa  ,  Herbsl.  ;  ibid.  , 
tab.  10  ^jig.  ii3.  Pinces  chargées  d'areies  graveleuses  ;  doigls 
terminés  en  pointe  ;  carpes  ayant  un  avancement  en  forme 
de  dent  au  côté  interne. 

Dans  les  mers  des  Indes  orientales. 

II,  Test  ayant  des  enfonceniens  garnis  de  dtwet ,  avec  les  intervalles 
unis  ;  les  trois  divisions  frontales  avancées ,  dentelées  ;  celle  du 
milieu  plus  allongée ,  dentelée  des  deux,  côtés  ;  serres  terminées 
brusquement  et  comme  en  massue  par  une  pince  renflée  ,  courte  et 
presque  ovdide  ;  tranche  supérieure  des  cuisses  des  autres  pattes 
garnie ,  dans  toute  sa  longueur ,  d'une  série  de  dents. 

Plagusie  CLAVIMA^E,  Plagusia  davimana ,  Herbst.  ;  ibid.  ^ 
tab.  Sg,  fig.  3.  Chaque  bord  latéral  du  test  a  cinq  dents. 

Dans  les  mers  Australasiennes.  (l.) 

PLAIN  (^fauconnerie).  Un  oiseau  va  de  plain  quand  il  se 
soutient  en  l'air  ,  sans  mouvement  apparent  des  ailes  ;  en  un 
mot ,  quand  il  plane,  (s.) 

PLAIN-CHANT.  Nom  de  la  Volute  musique,  (b.) 

PLAIS.  Synonyme  de  Plie,  (b.) 

PLAISE.  On  appelle  vulgairement  ainsi  un  poisson,  le* 
pleuronectes  dentatus  de  Linn.  roy.  le  mot  Pleuroîsîecte.  (b.) 

PLAKUN.  Nom  de  la  Salicaire  ,  en  Russie,  (ln.) 

PLANx\.  Nom  de  la  Chataire  {nepcta  catarid)  en  Bohème. 

(ln.)  ■ 

PLANA-BAZYLIKA.  Nom  de  la  Mercuriale  com- 
mune, en  Bohème,  (ln.) 

PLANA-OLJIVA.  Nom  du  Cuâlef  à  feuilles  étroites  , 
en  Bohème.  Cette  plante  porte  communément  le  nom  A'oli- 
iùer  de  Bohème.  (LN.) 

PLANA-RUTA.  Nom  de  laFuMETERRE  officinale,  en 
Bohème,  (ln.) 

PLANAIRE,  Plannria.  Genre  de  vers  aquatiques,  dont 
les  caractères  consistent  à  avoir  un  corps  obiong,  aplati,  demi- 
gélatineux,  très-contractile,  ordinairement  simple,  quelque- 
fois muni  antérieurement  de  deux  appendices  auriculaires  ou 
coniformes  ;  deux  ouvertures  sous  le  ventre. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  avoient  été  placées  parmi 
les  Sangsues,  quoiqu'elles  s'en  éloignent  beaucoup  par  leur 
corps  non  articulé  ,  aplati ,  et  par  la  position  de  leurs  ouver- 
tures. 

Le  genre  Erpobdelle  s'en  rapproche  beaucoup.  Comme 
\cs  sangsues ,  les  planaires  vivent  dans  les  eaux  douces  ,  mais  en 
&,énéral  elles  préfèrent  celles  qui  sont  courantes  et  pures.  On 
lesrencontresouvent  dansles  fontaines,  les  rivières,  attachées 
aux  pidnles  qui  s'y  trouvent    Elles  sont  également  fort  coiu- 
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munes  dans  la  mer,  non  -  seulement  sur  les  côtes,  mais 
manie  au  milieu  de  l'Allantiqiie,  ainsi  que  je  l'ai  observé. 
Leur  forme  est  un  ovale,  tantôt  exirêmement  allongé,  lautôt 
presque  rond,  et  quelquefois  altéré  par  des  prolongemcns 
antérieurs  ou  postérieurs.  Leur  aplaiisseinent  est  toujours 
fort  remarquable  ,  quoiqu'il  varie  aussi  plus  ou  moins  selon 
les  espèces.  Presque  toutes  sont  assez  transparentes  pour  que 
l'on  -puisse  voir  leurs  organes  intérieurs  et  les  liqueurs  qu'ils 
contiennent. 

Les  planaires  ont  été  fort  peu  étudiées  par  les  naturalistes. 
On  n'est  pas  même  encore  certain  de  la  nature  des  alimens 
dont  elles  se  nourrissent.  Il  est  probable  que  toutes  celles  qui 
habitent  la  mer  vivent  de  chair;  mais  quelques  observations 
semblent  conduire  à  faire  supposer  que  plusieurs  de  celles 
d'eau  douce  sucent  le  suc  des  plantes  sur  lesquelles  on  les 
trouve  toujours  fixées. 

On  sait,  à  n'en  point  douter,  que  ces  animaux  sont  ovi- 
pares ,  paisqu'au  printemps  on  voit  leurs  œufs  à  travers  leur 
peau,  amoncelés  sur  un  de  leurs  côtés  ;  mais  on  ignore  s'ils 
sont  hermaphrodites  ouunisexuels.  L'analogie  semble  con- 
duire à  penser  qu'ils  diffèrent  peu  des  Sangsues  à  cet  égard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  vers  le  mois  d'avril ,  plus  ou  moins 
lard  ,  selon  la  chaleur  de  la  saison  ,  qu'ils  se  débarrassent  de 
leurs  œufs,  et,  dans  le  mois  suivant ,  ils  commencent  à  deve- 
nir fort  abondans  dans  les  eaux  qui  leur  conviennent.  Des 
observait  ion  s  personnelles  me  font  croire  qu'il  est  donné  à 
peu  d'individus  de  se  soustraire  aux  causes  de  destruction  qui 
les  poursuivent  constamment.  En  effet,  dès  le  mois  d'août, 
on  en  voit  une  bien  moindre  quantité  ;  et  à  l'entrée  du  prin- 
temps, ils  sont  si  rares  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  en  trouver 
dans  les  lieux  où  on  en  voyoit  le  plus.  C'est  surtout  la  putré- 
faction de  l'eau  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  qui  les  rend  si 
rares  après  les  chaleurs  de  l'été.  Pendant  l'hiver,  ils  s'enfon- 
cent dans  la  boue ,  comme  les  sangsues,  et  passent  toute  cette 
saison  sans  manger. 

Les  intestins  des  planaires  ne  consistent  qu'en  un  canal 
plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  large  ,  selon  la  longueur 
ou  la  largeur  àes  espèces,  duquel  partent  souvent  des  ra- 
meaux, quelquefois  très-uoinbreux.  Quelques  espèces  ont 
des  yeux  ,  d'autres  n'en  ont  pas,  et  ces  yeux  varient  en  nom- 
])re.  Ils  sont  ordinairement  noirs  et  placés  sur  la  par- 
tie supérieure  et  antérieure  du  corps.  La  consistance  des  i)la- 
naires  varie  ,  mais ,  en  général,  elle  est  peu  considérable  ; 
v.l  quelques  espèces  sont  même  si  gélatineuses ,  qu'on  ne  peut 
les  toucher  sans  les  écraser. 

Les  Allemands  ont  fait ,  aux  dépens  de  ce  genre ,  celui 
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qu'ils  ontappelé  Strigée,  et  qui  a  pour  caraclères  :  un  corps 
cylindrique,  inégal,  oviforme  ,  divisé  par  un  étranglement, 
et  ayant  une  ouverture  à  l'une  ou  à  1  autre  exlrémilé. 

On  connoîl  plus  de  cinquante  espèces  de  planaires,  divi- 
sées, d'après  le  nombre  de  leurs  yeux,  en  six  sections.  Les 
plus  communes  sont: 

Parmi  les  es^jèces  sans  yeux, 

La  Planaire  notulée  ,  qui  est  ovale,  verte  ;  avec  le  dos 
à  quatre  taches  rondes,  dont  les  deux  antérieures  ressemblent 
à  dos  yeux  Je  lai  observée,  décrile  et  dessinée  sur  la  mer 
Atlantique.  Sa  descrip.'ion  complèle  se  trouve  dans  l'Hisloire 
îialurelle  des  vers,  faisant  suite  au  lîuffon  de  l'édition  de 
Deterville.   On  en  voit  la  figure  pi.  G  aS  de  ce  Dictionnaire. 

La  Planaire  verte,  qui  est  oblungue,  convexe  en  dessus, 
verte  ,  avec  des  stries  transverses  blarfches.  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  et  dans  les  marais  salans. 

Parmi  les  espères  à  un  seul  œil , 

La  Planaire  rutilante,  qui  est  linéaire  et  qui  a  une 
pointe  aiguë  en  avant.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Baltique. 

Parmi  les  planaires  à  deux  yeux  , 

La  Planaire  travers,  PUmaria  toiva,  qui  est  oblongue, 
cendrée  ou  noire,  avec  le  dessous  et  l'iris  blancs;  sa  tcte  est 
triangulaire.  Elle  se  trouve  dans  les  fontaines  ,  et  n'est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris. F.  pi.  G  a5, 

Draparnaud  pense  que  les  planaires  forment  la  nuance 
intermédiaire  entre  les  vers  proprement  dits  et  les  mollusques. 
Il  cite  cette  espèce  pour  exemple,  sous  le  nom  de  planaire 
subteidaculée ,  dans  son  ouvrage  sur  les  Mollusques  de  la  France, 
parce  que  les  angles  postérieurs  de  sa  tète  se  rapprochent  un 
peu  de  la  forme  des  tentacules  des  Lymnees.  V.  ce  mot. 

A  sa  description  sont  jointes  des  observations  si  intéres- 
santes ,  qu'on  ne  sauroit  trop  les  faire  connoître. 

Cet  animal  n'a  que  deux  yeux  quand  il  est  jeune  ;  il  en  gt 
quatre  quand  il  est  adulte.  La  tête  est  dépourvue  de  bouche. 
C'est  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  du  corps  et  en  dessous 
qu'est  situé  un  seul  orifice  pour  la  bouche  ,  l'anus  et  la  respi- 
ration. A  cet  orifice,  répond  un  sac  allongé  ,  droit,  qui  est  le 
sac  intestinal.  Il  sort  quelquefois  par  l'orifice  un  tube  blanc 
qui  est  l'organe  respiratoire.  Celte  espèce  est  ovipare  au 
printemps,  et  gemmipare  en  été.  A  cette  dernière  époque^ 
elle  se  divise  spontanément  et  transversalement  en  deux 
parties  au-dessus  de  l'orifice  abdominal  ,  et  au  bout  de  dix 
jours  ,  chacune  de  ces  parties  a  recouvré  la  tête  ou  la  queue 
qui  lui  manquoit.  Draparnaud  a  coupé  des  individus  en 
plusieurs  morceaux  transversaux  et  en  deux  morceaux  longi- 
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tudinaux  ,  et  chaque  partie  n'a  pas  tarde'  à  se  compléter.  Il  se 
formoit  des  yeux  ,  un  sac  intestinal,  etc. 
^"     Parmi  les  planaires  à  trois  yeux  , 

La  Plaisaire  marbrée  ,  qui  est  oblongiie ,  pâle  et  tachée 
de  marbrures  plus  obscures.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux 
douces. 

Parmi  les  planaires  à  plus  de  quatre  yeux  , 

La  Plana[RE  trémellaire,  qui  est  membraneuse,  jaune, 
el  dont  les  bords  sont  sinueux.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
Baltique. 

La  Plaî^aire  pellicule  ,  qui  est  membraneuse  ,  demi- 
transparente  ,  réticulée  ,  et  dont  les  yeux  sont  au  nombre  de 
douze.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  France. 

La  Planaire  vittée  est  une  très-grande  et  très-belle 
espèce,  originaire  des  mers  de  l'Angleterre,  et  qui  a  été  figu- 
rée par  M.  Montagu  ,  pi.  5  du  XL'=  volume  des  Transactions 
de  la  Société  linnécnne  de  Londres.  (B.) 

PLANAIRE,  Planaria.  Genre  de  vers  intestins,  établi 
par  Goeze  ,  mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Monostome. 

(B.) 

PLANAIRE.  Plante.  V.  Planère.  (b.) 

PLANANTHE  ,  Plananthus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Palisot  de  Beauvois  aux  dépens  des  Lycopodes  de  Lin- 
nœus.  Il  offre  pour  caractères  :  des  fleurs  mâles  à  anthères 
bivalves  ,  nues,  sessiles,  réniformes  ,  placées  dans  l'aisselle 
«les  feuilles,  le  long  des  tiges  et  à  l'extrémité  des  rameaux,  et 
contenant  mie  poussière  sphérique. 

Ce  genre,  dont  les  fleurs  femelles  sont  inconnnes,  com- 
prend le  Lycopode  >élagine  et  autres  espèces  voisines,  (b^ 

PLANÇON,  Rameau  que  l'on  coupe  sur  un  arbre  tel 
que  le  saule,  et  qu'après  avoir  aiguisé,  on  fiche  en  terre,  où  il 
reprend  parfaitement  sans  racine,  (desm.) 

PLANE.  Nom  donné  par  Pline  au  platane  oriental.  11  y  a 
une  espèce  d'érable  qu'on  appelle  érable  plane.  V.  les  mois 
Vlatane  et  Erable,  (d.) 

PLANE  DE  MER.  C'est  la  Plie,  poisson  du  genre 
Pledronecte.  (uesm.) 

PLANÈRE,  Planera.  Arbre  à  feuilles  alternes,  ovales, 
dentées,  et  à  fleurs  terminales,  qui  forme  dans  la  monoécie 
iriandrie  un  genre  établi  par  Walter,  n.^  ^6o  de  sa  Flore  de 
la  Caroline. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  de  quatre  folioles 
égales  ,  presque  rondes  et  droites;  point  de  corolle  ;  dans  les 
fleurs  mâles  ,  trois  à  sixélamines  ;  et  dans  les  fleurs  femelles, 
isn  gernie  ovoïde  ,  terminé  par  deux  styles  recourbés,  à  stig- 
mates adnés  et  pubescens  ;  une  noix  uniloculaire ,  recouverte 
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d'un  brou  écailleux   ou  feuille,  et  ne  contenant  qu'une  se- 
mence. 

he  planète  croît  dans  les  endroits  aqnaliques  de  la  Caro- 
line ,  surtout  sur  le  bord  des  rivières.  11  a  Taspect  d'un  orme 
à  petites  feuilles^  et  le  bois  très-dur.  Ses  tlt-urs  mâles  accom- 
pagnent toujours  ou  presque  toujo;;rs  les  femelles  à  l'extrc- 
milé  des  petits  rameaux.  11  n'est  monoïque  que  par  avorle- 
mcnt  ,  d'après  les  observations  que  j'ai  faites  sur  le  vivant. 

Michaux  ,  qui  ,  dans  sa  Flore  de  l^  Amérique  septentrionale  , 
fait  connoître  cet  arbre  beaucoup  mieux  que  W^aller,  l'ap- 
pelle Plawèrede  (iMti.iiM.  11  lui  adjoint  un  autre  arbre  qu'il 
a  trouvé  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  que  Richard  avoit 
décrit  sous  le  nom  abonne  polygame;  c'est  le  Planère  de 
r>lCHARD.  Le  ^eurcplanère  a ,  en  effet,  de  grands  rapports 
de  caractères  et  d'apparence  avec  les  Ormes  ,  dans  la  fa- 
mille desquels  il  est  placé.  La  dernière  espèce  qui  devient  un 
grand  arbre  et  qui  se  cultive  en  pleine  terre  dans  nos  jar- 
dins, a  un  bois  également  fort  dur,  et  peut  un  jour  devenir 
importante  pour  le  charronnage.  Il  paroît  que  c'est  I'Abé- 
LirÉE  de  Smith,  (b.) 

PLANÈTE.  On  appelle  ainsi  les  corps  célestes  qui,  cir- 
culant comme  la  terre  autour  du  soleil  dans  des  ellipses,  sont 
régis  comme  elle  par  l'attraction  de  cet  astre.  On  a  connu 
de  toute  antiquité  sept  planètes  ,  la  Lune  ,  la  Terre  ,  Mer- 
cure ,  Vénus  ,  Mars  ,  Jupiter  et  Saturne.  On  en  a  découvert 
une  huitième,  en  1781,  et  on  l'a  nomméeUranus,  Enfin  ,  de- 
puis on  en  a  découvertencore  quatre  autrcsbeaucoup  plus  pe- 
tites que  l'on  a  appellées  Cérès,  Pallas,  Vesta  et  Junon.  Tous 
ces  corps  sont  opaques  comme  la  lune,  et  reçoivent  comme 
elle  leur  éclat  du  soleil.  On  a  reconnu  aussi  la  rotation  de  la 
plupart  d'entre  eux.  La  terre  est  donc  une  planète  semblable 
à  ces  astres  ,  si  ce  n'est  qu'étant  attachés  à  sa  surface  ,  elle 
nous  semble  le  centre  de  tous  leurs  mouvemens  ;  et  nous  la 
jugeons  immobile,  parce  que  tous  les  objets  qui  nous  environ- 
nent se  déplaçant  avec  nous  sans  changer  de  place  entre 
eux  ,  nous  attribuons  aux  autres  astres  ce  mouvement  com- 
mun et  général  par  lequel  la  terre  les  emporte  ainsi  que 
nous-mêmes,  (biot.) 

PL/\NICAUDES.  Famille  de  reptiles  établie  par  Dumé- 
ril,  et  dont  les  caractères  sont  :  queue  aplatie  verlicalemenl, 
ou  de  droite  à  gauche. 

Les  genres  Crocodile,  Dragone,  Lophyre  ,  Basilic  , 
TuPiNAMBis  et  Uroplate,  constituent  cette  famille,  (b,) 

PLANIFORMES  ou  OMALOÏDES.  Nom  donné  par 
M.  Duméril  à  une  famille  d'insectes  coléoptères  tétramérés  , 
ayant  pour  caractères  :  antennes  en  masse  ,  non  portées  sur 
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un  bec  ;  corps  déprimé.  Elle  est  composée  des  genres  :  lycie^ 
colydie ,  iropussite  ^  ciicujc^  ips  ,  mycétophage  al  hélèrucère.  Si  on 
en  retranche  le  dernier  genre  qui  n'a  aucun  rapport  natu- 
rel avec  les  précédens  ,  celte  famille  comprendra  celle  que 
j'ai  nommée  des  Platysomes,  et  une  grande  parlie  de  c«.\Ie 
des  Xylophages.  (l.) 

PLANIPENNES.  M.  Duméril  avoit  d'abord  ainsi  dé- 
signé une  famille  d'insecteshémiptères,  composée  des  genres: 
ihri'ps ,  puceron ,  aleyrode  ,  psylle ,  chermès  ,  cochenille  ;  mais  (Lnns 
sa  Zoologie  analytique  ,  il  a  composé  ,  avec  le  premier  de 
ces  genres,  sa  famille  des  Vesitarses  ou  Physapodës.  Les 
autres  genres   forment  celle  des  Plantifuges  ou    Phyta- 

DELGES.  (l.) 

PLANIPENNES,  P/amy^^nn^s  ,  Latr.  Famille  ou  plntAt 
grande  section  d'insectes  ,  de  l'ordre  des  névroplères  ,  c.nr.ic- 
lérisée  ainsi  :  antennes  composées  de  beaucoup  darfiiîes, 
soit  filiformes  ou  sélacccs  ,  soit  plus  grosses  à  leur  exlréniité  ; 
des  mandibules  Irès-dislinctes  ;  ailes  inférieures  étendues  ou 
simplement  un  peu  repliées  au  bord  interne,  de  la  grandeur 
des  supérieures  ou  plus  petites  (les  quatre  ordinairement 
réticulées  ou  nues).  Cette  famille  embrasse  la  plus  grande 
partie  de  l'ordre  des  synistates  de  Fabricius  ,  et  se  divise 
ainsi  : 

I.   Tête  prolongée  antérieurement  en  manière  de  bec  ou  de  trompe; 
(  antennes  sétacées  ou  filiformes  ;  cinq  articles  à  tous  les  tarses.') 

La  tribu  d^^  Panorpates. 

IL  Tête  point  prolongée  antérieurement  en  manière  de  hec  ou  de 
trompe. 

A.  Premier   segment  du    tronc  très-court  ou   très-petit;   le  second 

grand,    découvert,   formant  la  majeure  parlie  du  tronc.  (  Ailes 
toujours  en  toit). 

*  Cinq  articles  à  tous  les  tarses. 

Les  tribus  des  Fourmilions  et  des  Hémérobins. 

**  Trois  ou  deux  articles  aux  tarses. 

La  tribu  des  Psoquilles. 

B.  Premier  segment  du  tronc  le  plus  grand  de  tous,  formant  le  cor- 

selet; les  deux  autres  couverts  par  les  ailes  ouvertes. 

*  Ailes  infe'rieures  entièrement  e'tendues,  finement  réticule'es  ,  ainsi 
que  les  supe'rieures;  palpes  courts,  filiformes  ou  un  peu  plus 
gros   à   leur  extrémité, 

La  tribu  des  Termitines  et  celle  des  Raphidtnes. 
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**  Ailes  inférieures  pliées   ou  courbées  au  bord   interne  ;  leur  ré- 
seau ,  ainsi  que  celui  des  supérieures,  formé  de  grandes  mailles  ; 
les  palpes  maxillaires  au  moins  avancés  ,    presque  sétacés,    ler- 
miués  par  un  ou  deux  articles  plus  grêles  ,   et  dont  le  dernier 
souvent  plus  court. 
Les  tribus  des  Mégaloptères  et  des  Perlides,  (l.) 
PLANIQUEUES,  Plan'icaiidaiiN\ci\-dCkzyT  a  formé  sous 
ce  nom  une  famille  de  quadrupèdes  rongeurs  ,  qui  comprend 
le  Castor  ,  TOndatiia  et    le  Des^ian.  Le  premier  de  ces 
animaux  a  la  queue  aplatie  de  haut  en  bas  ,  large  et  courte  ; 
les  deux  autres  ont  celte  partie  comprimée  dans  le  sens  ver- 
tical, et  assez  allongée. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  ,  nous  avions 
adopté  celte  famille  ,  mais  nous  n'y  avons  conservé  q«e  le 
castor  et  l'ondatra.  Le  Desman  se  rapprochant  particuliè- 
rement des  Musaraignes,  (desm.) 

PLANIROSTRES.  V.  Omaloramphes.  (desm.) 
PLANO.  Nom  languedocien  de  la  Plie  ,  Pleuronecies  pla- 
iessn.  (desm.) 

PLANOPvBARIUS.  Nom  latin  de  l'animal  des  Planor- 
BES  ou  Planorbier.  (desm.) 

PLANORBE  ,  Planorbis.  Genre  de  testacés  de  la  classe 
defiUN'rVALVES,  qui  renferme  des  coquilles  dont  les  caractères 
sont  d'être  discoïdes  ;  d'avoir  une  spire  non  saillante  ,  aplatie 
ou  enfoncée  ;  l'ouverture  entière  ,  plus  longue  que  large  , 
échancrée  latéralement  par  la  saillie  convexe  de  l' avant-der- 
nier tour. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Geoffroy,  et  adopté  par  Lamarck» 
ainsi  que  par  Draparnaud.  Il  renferme  des  coquilles  qulfai- 
soient  partie  des  hélices  àe  Linnseus ,  et  qui  ont  de  si  grands 
ra?^ports  avec  elles,  qu'on  peut  difficilement  fixer  la  ligne 
de  démarcation  qui  les  sépare.  V,  au  mot  Hélice. 

Les  véritables  planorbes  sont  tous  aquatiques.  Les  animaux 
qui  les  habitent  n'ont  que  deux  cornes  filiformes  ,  allongées, 
à  la  base  intérieure  desquelles  sont  placés  les  yeux  ;  leur  pied 
esl  très-ample.  Leur  accouplementse  fait  positivement  comme 
celui  des  Buliivîes  ,  c'est-à-dire,  qu'ils  font  l'office  de  mâle 
d'un  côté  et  de  femelle  de  l'autre. 

Geoffroy  avoit  réuni  à  ce  genre  des  coquilles  turriculées  , 
et  qui  ne  différoient  des  buccins  du  môme  auteur  que  par  la 
forme  des  cornes.  Elles  ont  été  placées  dans  le  genre  Bu- 
HME  par  Bruguières  ,  et  dans  le  genre  Physe  par  Drapar- 
naud. 

Lcsplanorbes  sont  très-abondans  dans  les  eaux  stagnantes  et 
dans  les  rivières  dont  le  cours  est  lent.  Ils  servent  de  nourri- 
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ture  aux  canards  ,  aux  poissons  et  à  un  grand  nombre  d'autres 
iinlrnaux.  Dans  quelques  cantons  on  les  ramasse  pendant 
Télé  en  même  temps  que  les  plantes  aquatiques,  pour  servir 
d'engrais  aux  terres  à  blé ,  ce  à  quoi  ils  sont  très  -  propres  , 
leur  test  étant  fort  facile  à  briser,  et  la  matière  animale  qu'ils 
fournissent  très-abondante. 

En  procédant  avec  précaution  ,  Beudant  est  parvenu  à 
faire  vivre  les  espèces  de  ce  genre  dans  l'eau  salée. 

On  compte  en  Europe  une  assez  grande  quantité  d'espèces 
de  planorhes  ;  mais  leur  histoire  n'est  pas  encore  assez  éclair- 
cie  pour  pouvoir  en  fixer  le  nombre.  Geoffroy  en  énumère 
huit  aux  environs  de  Paris  ,  dont  les  plus  communes  sont  : 

Le  Planorbe  cor-de-chasse  ,  Hélix,  cornea  ,  Linn.  ,  qui  est 
brun  et  a  quatre  tours  de  spire  ,  cylindriques ,  enfoncés  en 
dessus  et  pikts  en  dessous.  Voy.  pi.  M  23  où  il  est  figuré.  On 
mange  sa  tête  et  la  partie  supérieure  de  son  corps  ,  dans  quel- 
ques lieux,  et  on  rejette  le  reste  qui  est  amer.  Il  est  excessi- 
vement commun  dans  les  fossés  et  les  étangs  ;  c'est  le  grand 
planorbe  de  Geoffroy  ,  et  en  effet ,  il  a  souvent  plus  d'un  pouce 
de  diamètre.  L'animal  est  noir  et  contient  de  la  pourpre. 

Le  Planorbe  spirorbe  ,  Hellx  spirorhis  ^  Linn.  ,  qui  est 
blanc  ,  concave  des  deux  côtés  ,  et  a  cinq  tours  de  spire.  Il 
se  trouve  avec  le  précédent ,  et  est  considérablement  plus 
petit.  C'est  le  petit  planorbe  de  Geoffroy, 

Le  Planorbe  aigu,  H.dix  planorbis  ^  Linn.,  qui  est  con- 
cave en  dessus,  dont  les  tours  de  spire  sont  comprimés  et 
l'ouverture  oblique  ,  avec  un  angle  de  chaque  côté.  Il  se  trouve 
avec  le  précédent. 

Le  Planorbe  tourbillon,  qui  est  concave  en  dessus  ,  et 
a  l'ouverture  ovale  et  mince.  Il  se  trouve  avec  les  précédens. 

Le  Planorbe  bouton  ,  qui  est  concave  des  deux  côtés,  a 
li's  tours  de  spire  presque  ronds  ,  et  l'ouverture  ovale.  Il  a  été 
observé  par  Poiret ,  et  mentionné  dans  son  Prbdrome  des 
Coquilles  du  dépaiiement  de  V Aisne.  On  le  trouve  dans  les  ruis- 
seaux. 

Sept  espèces  fossiles  de  ce  genre  sont  figurées  pi.  i^o  de 
la  Conchyliologie  minérale  delà  Grande-Bretagne  ,^ar  Sowerby. 

On  donne  aussi ,  chez  les  marchands  ,  le  nom  de  pîanorle 
à  plusieurs  coquilles  aplaties  de  genres  différens  ,  principa- 
lement à  des  HÉLICES.  F.  ce  mol.  (b.) 

PLANORBit:R.  Animal  des  Planorbes.  Il  a  deux  tenta- 
cules ,  portant  les  yeux  à  leur  base  interne,  et  manque  d'o- 
percule, (b.) 

PLANOSPIFJTE,  Planospirites.  Nom  donné  par  La- 
marck  à  une  coquille  univalve  ,  trouvée  par  Eaujas  dans  la 
montagne  de  Saint-Pierre  de  Maëstrichl.  Cette  coquille  forme 
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un  genre  qui  a  pour  caractères  :  d'êlre  suborbiculalre  ,  et 
d'avoir  en  sa  face  inférieure  ,  d'un  côté,  un  rebord  en  cor- 
don ,  rentrant  sur  le  disque  décurrent  et  courbé  en  spirale. 
Elle  est  figurée  dans  l'ouvrage  de  Faujas,  sur  les  fossiles  de 
la  montagne  de  Saint-Pierre,  (b.) 

PLANOT.  C'est  le  nom  de  la  SiTTELLE  dans  le  Dauphiné. 

(V.) 

PLANT  ,  PLANTATION.  On  donne  le  premier  no.n 
à  toute  jeune  plante  herbacée  ou  vivace  ,  venue  de  graine  et 
prête  à  être  transplantée.  Ainsi  on  A\l  plant  d'artichauts  ,  plant 
de  vigne  ,  plant  de  minier  ,  plant  de  laitue  ,  de  chicorée  ^  etc.  P;tr 
le  mot  àQ  plantation  ,  on  désigne  en  général  un  terrain  d'une 
certaine  étendue  ,  sur  lequel  on  a  fait  venir  de  semences,  ou 
transplanté  un  grand  nombre  d'individus  d'une  môme  espèce 
d'arbres  ,  d'arbustes  ou  d'herbes,  comme  des  pommiers  ^  des 
groseilliers,  àes  choux ,  des  pommes-de-terre ^  etc.  Ce  mot  ex- 
prime aussi  une  réunion  d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  toule 
espèce,  de  toute  grandeur  et  de  tout  pays,  élevés  à  peu  près 
en  môme  temps  dans  quelque  portion  considérable  d'un  do- 
maine. C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on  dit,  plantations  d  or- 
nement ,  plantations  utiles,  riches  plantations  ,  etc.  (d.) 

PLANTAGINASTRUM  d'Heister.  C'est  le  genre  «//.- 
ma,  L.  Voyez  Fluteau.  (LN.) 

PLANTAGÏNEES,  Plantagineœ  ,  Jussicu.  F am\\\e  de 
plantes  ,  qui  présente  pour  caractères  :  un  calice  ordinaire- 
ment quadripartite  ;  une  corolle  monopétale  ,  hypogyne  , 
persistante,  à  tube  court,  resserré  au  sommet  ,  et  souvent 
quadrlfule  ;  quatre  étamines  à  filamens  saillans  ,  insérés  à  la 
base  du  tube  ;  un  ovaire  supérieur,  à  style  unique  ,  àsligmalt; 
siniole;  une  capsule  s'ouvrant  horizontalement,  uni  ou  bi- 
loculalre  ,  à  loge  à  une  ou  plusieurs  semences  ,  dont  l'em- 
bryon est  droit  et  situé  dans  l'axe  d'un  périsperme  charnu  , 
presque  corné  ,  et  dont  la  radicule  est  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  herbacées  ;  elles 
ont  une  tige  rarement  rameuse  ,  plus  souvent  simple,  nue  et 
scaplforme  ;  leurs  feuilles  toujours  simples  ,  sont  communé- 
ment radicales  et  Quelquefois  opposées  ;  leurs  fieurs  rarement 
déclines  et  presque  toujours  munies  de  bractées,  sont  le  plus 
souvent  disposées  en  longs  épis  ou  rapprochées  par  paquets 
terminaux. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions  ,  rapporte 
trois  genres  à  celte  famille ,  qui  est  la  seconde  de  la  septième 
classe  de  son  Tahléau  du  Règne  végétal,  ei  dont  ies  caraclèrca 
sont  figurés  pi.  7 ,  n,*^  5  du  môme  ouvrage  ,  savoir  :  Pulicaire  , 
Plantain  et  Littorelle.  (b.) 

PLAJNTAGINELL4,  diminutif  de  Plantago.  G.  Bauhin 
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donnoit  le  nom  de  plantaginella  pahistrîs  au  limosella  aquatica. 

K aller  a  depuis  appliqué  à  ce  genre  ,  le  nom  même  fie 
pîanlagi'neUa.  Breyn  (  Cent.  ,  t.  5o),  figure  Veriocaulon  triangu- 
lare.  sous  la  dénomination  de  plantnginella  aurea.  (ln.) 

PLAIS  TAGO.  Les  lexicographes  donnent  deux  étymolo- 
gies  de  ce  nom  lalin  propre  à  des  végétaux  ;  sefon  les  uns  , 
il  dérive  du  latin  planta ,  plante  ou  herbe  ,  comme  qui  diroit 
herbe  par  excellence  ;  selon  les  autres  ,  il  vient  àç,  planta  pe— 
dis  ,  plante  des  pieds,  parce  que  la  forme  des  feuilles  du 
plantago  ressemble  à  la  partie  supérieure  de  l'empreinte  que 
laissent  les  pieds  lorsqu'on  marche. 

Pline  rapporte  que  le  médecin  Themîson  ,  fort  renommé  , 
s'attribuoit  la  découverte  du  plantago^  et  qu'il  avoit  composé 
exprès  un  traité  des  vertus  de  cette  herbe.  Il  fait  aussi  remar- 
quer qu'elle  est  très-commune  ,  et  qu'on  en  trouve  de  deux 
espèces.  La  plus  petite  offre  des  feuilles  semblables  pour 
laforme  à  celles  de  la  langue  de  mouton  {amoglosson),  étroites 
et  dun  vert-brun  ;  des  tiges  anguleuses  et  penchées  contre 
terre.  Cette  espèce  étoitfort  commune  dans  les  prés.  L'autre 
plantago  éloit  le  plus  grand  ;  les  Grecs  l'appeloient  hepla- 
pltimum  ,  parce  que  ses  feuilles  avoient  ordinairement  sept 
cotes.  Sa  tige  s'élevoit  à  une  coudée  de  hauteur  ,  et  se  rap- 
prochoit  de  celle  du  sinapis.  Le  meilleur  plantain  croissoit 
dans  les  lieux  humides.  Cette  herbe  ,  ajoute  Pline  ,  est  fort 
dessiccative  et  astringente;  on  s'en  sert  même  quelquefois  en 
place  de  cautère  potentiel.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  ar- 
rêter les  fluxions  ,  rhumes  et  catarrhes.  Pline  revient  sur  le 
plantago  dans  beaucoup  d'endroits  de  son  histoire  naturelle. 

Dioscoride  traite  du  plantago  sous  la  dénomination  de  ar— 
noglosson.  Il  en  admet  deux  espèces,  savoir:  une  plus  petite  , 
à  feuilles  plus  étroites,  moins  grandes  et  plus  molles  ,  plus 
minces  et  plus  lisses  ,  à  tige  anguleuse  et  recourbée  contre 
terre  ;  à  fleur  pâle  ,  et  produisant  des  graines  vers  la  cime  des 
tiges.  L'autre  plantago  étoit  plus  grand,  plus  vert,  mieux 
nourri ,  à  feuilles  larges  et  bonnes  à  manger  ;  à  tige  haute 
d'une  coudée ,  anguleuse ,  rougeâtre  et  environnée  de  petites 
graines,  depuis  son  milieu  jusqu'à  la  cime  ;  à  racine  tendre, 
velue,  blanche  et  de  la  grosseur  d'un  doigt.  11  croissoit  dans 
les  marais,  les  lieux  humides  et  les  haies.  Cette  espèce  éloit 
meilleure  que  l'autre. 

Dioscoride  développe  assez  longuement  les  propriétés 
et  les  qualités  des  arnoglosson  ^  les  mêmes  que  celles  exposées 
par  Pline  en  quelques  mots.  La  brève  description  que  ce 
dernier  donne  de  ses  plantago  ne  suffiroit  pas  pour  recon- 
noître  chez  lui  qu'il  a  voulu  parler  de  nos  Plantains  ,  si  la 
descriplon   plus  étendue  qu'en  donne   le   botaniste  grec» 
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fie  démontroît  qu'ils  ont  décrit  l'un  et  l'autre  les  mêmes 
plantes  et  nos  deux  Plantains  communs  et  leurs  nombreu- 
ses variétés  {pUiit'asfo  ma/'ur  et  média')  qui  sont  encore  en  usage, 
li'on  ne  peut  doul<T  que  les  (irecselles  Latins  n'aient  con- 
nu les  mêmes  plantes  ,  et  il  n'est  pas  du  tout  à  croire  que  les 
plantains  des  Latins  et  ceux  des  Grecs  fussent  différens  ,  quoi» 
qu'un  grand  nombre  d'autres  espèces  croissent  en  Orient  et 
soient  mentionnées  dans  le  Flora grœca  de  Sibthorpe.  Ce  que 
Théophraste  ,  Apulée  ,  (ialien  ,  etc.  ,  disent  des  plantains  , 
s'accorde  avec  ce  que  nous  lisons  dans  Pline  et  Dioscoride. 

Malthiole  fait  observer  que  de  son  temps  on  distinguoit 
une  troisième  espèce  de  plantain  appelée /«Hceo/ato,  à  cause 
que  les  feuilles  ressemblent  au  fer  d'une  lance.  Il  dit  que  le 
grand  plantain  est  nommé  septinewla  (  traduction  latine  du 
grec  hepùipleim-itm)  ,  le  moyen  plantain  giiinquenervi'a,  et  que 
le  lanceolala  pourroit  se  dire /n'/î^rwci,  parce  qu'il  n'a  que  des 
feuilles  à  trois  côtes  ,  tandis  que  chez  les  deux  autres  ,  les 
feuilles  en  ont  cinq  et  sept.  Ces  trois  espèces  rentrent  dans 
le  groupe  Ats  planta^o  de  G.  Bauhin.  Ce  naturaliste  le  par- 
tageoit  en  trois  sections ,  savoir:  i.**  celle  des  plantago  a  lar- 
ges feuilles  ,  qui  a  pour  types  les  plantago  viajor  et  média  ; 
3.*  celle  des  plantago  k  feuilles  étroites,  qui  contient  princi- 
palement les  plantago  lanceolata  et  lagopits  ;  3.*^  celle  qui  porte 
le  nom  de  plantago  aquatica  ,  parce  que  les  espèces  qui  s'y 
rapportent  croissent  dans  l'eau  et  ont  les  feuilles  radicales 
semblables  à  celles  des  plantains.  Ce  sont  :  quelques  es- 
pèces du  genre  alisma  {al.  plantago  ,  raniinculoides  et  damaso- 
niiim^  L.)  et  le  lîinosella  aquatica.  Une  fautpasconfondre  avec 
ces  plantago  aquatica  le  CoDAPAlL,  herbe  aquatique  des  Indes 
orientales ,  qui  est  désignée  dans  l'ouvrage  de  Rumphius  sous 
le  nom  de  plantago  aquatica.  G.  Bauhin  place  dans  les  groupes 
qu'il  nomme  Ao/o5/fwm  coronopus ,  etpsyllium  les  autres  espèces 
du  genre  plantago  des  botanistes  actuels  qui  lui  ont  été  con- 
nues ,  et  dont  quelques-unes  même  ont  été  décrites  sous  le 
nom  de  plantago  par  Dodonée  ,  J.  Camerare,  Gesner  ,  etc. 

Tournefort  ne  fixa  le  nom  de  plantago  qu'à  nos  plantains 
proprement  dits  ,  qui  se  distinguent  par  les  feuilles  entières 
radicales  ,  et  la  capsule  polysperme.  Il  y  place  le  litto- 
rella  lacustr'is.  Linneeus  réunit  ensuite  ce  genre  avec  le  corono- 
pus de  Tournefort  chez  lequel  les  feuilles  sont  pinnatifides  , 
le  psyl/ium  aussi  de  Tournefort,  qui  est  caractérise  parla  tige 
rameuse  ,  les  feuilles  opposées  et  les  capsules  biloculaires 
diipermes.  Linnœus  ne  tarda  pas  ensuite  à  en  séparer  le  lit- 
iorella.  Depuis  lui ,  quelques  botanistes  ont  cherché  à  rétablir 
le  psylliurn,  mais  sans  succès  ;  et  Robert  Brown  ,  lui-même, 
s'y  refuse  :  ainsi  le  genre  plantago  avec  le  changement  quç 
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Llnnœus  y  a  fait ,  est  enco  e  celui  qu'on  adopte.  Roëmer  et 
Schultes   en  décrivent   cent  dix-sept  espèces.   K.  ]*lantain. 

(LN.) 

PLANTAIN,  Plant  (igo  ^  Linn.  {^  téirandrie  monogynie.) 
Genre  de  plantes  dont  ou  compte  plus  de  quarante  espèces  , 
et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  Pulicaire  et  de  la  LiT- 
Toni.LLE,  avec  lesquelles  il  compose  la  famille  (^PsylUiim')  de 
sou  nom.  11  comprend  des  herbes  indigènes  et  exotiques,  vi- 
vaces  ou  annuelles  ,  dont  toutes  les  feuilles  sont  radicales, 
et  dont  les  fleurs,  munies  chacune  d'une  bractée  ,  sont  dis- 
posées en  épis  serrés  au  sommet  d'une  hampe.  Elles  ont  un 
calice  très-court,  droit,  persistant  et  à  quatre  divisions; 
une  corolle  monopétale  en  entonnoir,  dont  le  tube  est  cy- 
lindrique et  le  limbe  découpé  en  quatre  segmens  ovales  , 
pointus  et  réfléchis  ;  <|ualre  étamines  plus  longues  que  la 
corolle,  et  un  germe  ovale  ,  supérieur  ,  qui  soutient  un  style 
mince  plus  court  que  les  élamines.  Le  fruit  est  une  capsule 
à  deux  loges,  s'ouvrant  en  boîte  à  savonnette,'  et  renfer- 
mant plusieurs  semences  oblongues. 

Parmi  les  cent  espèces  de  plantains  connus  ,  on  distingue  ; 

Le  Plantain  commun  ou  le  grand  Plantain  ,  Phudago 
major ^  Linn.  Il  est  vivace  et  croît  en  Europe.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  luisantes  et  à  sept  nervures  ;  sa  hampe  est  cy- 
lindrique :  son  épi  oblong  ;  ses  fleurs  se  recouvrent  les  unes 
les  autres  comme  des  tuiles. 

Le  Plantain  moyen  ,  Plantago  média,  Linn.  Vivace  aussi; 
on  le  trouve  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent,  11  en  diffère 
par  son  épi  cylmdrique  et  par  ses  feuilles  lancéolées. 

Le  Plantain  lancéolé  ou  le  petit  Plantain  ,  Plantago 
lanceolata  ,  Linn.  Il  a  une  hampe  anguleuse  ;  un  épi  en  tête  et 
des  feuilles  en  lance  à  cinq  nervures.  Il  est  d'Europe, 

Le  Plantain  corne  de  cerf,  Plantago  coronopifoii a ,  Linn. 
On  le  dislingue  aisément  des  autres  à  ses  feuilles  linéaires, 
profondément  découpées,  et  à  découpures  élroiteset  comme 
ailées.  Il  est  annuel ,  croît  dans  diverses  parties  de  l'Europe  , 
et  se  plaît  dans  les  lieux  pierreux. 

Le  Plantain  des  sables  ,  Plantago  psyllium  ,  Linn. ,  a  la 
racine  annuelle  ,  la  lige  rameuse  ,  les  feuilles  opposées  ,  li- 
néaires ,  hérissées;  les  fleurs  disposées  en  petits  épis  pédi- 
cules et  axillaires.  Il  croît  dans  toute  l'Europe,  auk  lieux  sa- 
blonneux et  arides.  Tourneforl  en  avoit  fait  un  genre  avec 
deux  ou  trois  autres  ;  mais  les  bolnnisles  modernes,  en  vou- 
lant le  préciser  davantage  ,  l'ont  mis  dans  le  cas  d'absorber 
toutes  les  espèces  de  Plantains,  à  deux  ou  trois  près.  Voyez 
Psyllion. 

La  graine -de  cette  espèce  ressemble  à  une  puce  pour  la 
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coulcnr,  le  luisant  et  la  grosseur.  Elle  est  l'objet  d'un  com- 
merce de  quelque  importaPnce  pour  les  environs  de  Nar- 
bonne  ,  de  Monipeliier  ,  etc.,  d'où  on  Tenvoie  dans  le  nord 
pour  servir  à  blanchir  les  dentelles ,  la  mousseline  et  autres 
arùclcs  du  même  genre. 

Les  cinq  espèces  de  plantains  ci-dessus  ,  oni  les  fleurs  d'un 
blanc  sale  ,  fleurissent  tout  l'été  ,  et  se  trouvent  aux  environs 

VlANTAIN   arbre  ou  PLANTANIER.   C'est  le 
Banatsier  dans  quelques  relations  de  voyages  (b.) 

PLANTAI  D'EAU.  Nom  vulgaire  du  Fluteau.  (b.) 
PLANTAIN  DE  MOINE.  On  donne  ce  nom  à  la  LiT- 
TOHELLE,  aux  environs  d'Angers,  (b.) 

PLANTAÏKES.  Storr,  dans  sa  méthode  de  classifica- 
tion   des  mammifères,   a   donné  ce    nom   aux  didelphes  et 
ans  phalangers,  dont  M.  Cuvier  avoit  ensuite  formé  l'ordre 
des  pédimanes,  qu'il  vient  de  supprimer  dans  son  dernier 
ouvrage,  (désm.) 
PLANTAJHE.  Nom  du  Plantain,  en  Languedoc,  (ln.) 
PLAiNTANE.  Synonyme  de  Bananier,  (b.) 
PLANTANIER.  V.  Plantain  arbre,  (b.) 
PLANTARD  ou  PLANÇON,  est  un  rameau  de  saule, 
de  peuplier  ou  de  tout  autre  arbre  à  bois  tendre  ,  qu'on  dé- 
tache de  l'arbre  ,  et  qu'après  avoir  aiguisé  on  fiche  en  terre, 
où  il  reprend  fort  bien,  (d.) 

PLANTATIONS.  Dans  l'état  actuel  de  l'agriculture,  et 
surtout  en  considérant  le  délabrement  des  forêts  ,  le  déboi- 
sement des  côtes  ,  autrefois  couvertes  de  bois  ou  de  landes, 
et  en  réfléchissant  sur  le  goût  décidé  parmi  beaucoup  de  pro- 
priétaires de  planter  abondamment  des  bois  pour  utiliser  des 
terres  d'un  foible  rapport  ou  pour  peupler  leurs  vergers  d'es- 
pèces d'arbres  à  fruits  plus  succulens  ,  ou  enfin  de  faire  d'au- 
tres plantations  de  plantes  vivaces  utiles  dans  les  arts  ,  ou  de 
toute  autre  manière  ;  il  nous  a  paru  que  le  mot  Plantation 
dcvoit  trouver  place  dans  un,  ouvrage  consacré  à  l'avance- 
ment et  à  la  propagation  des  connaissances  utiles  en  écono- 
mie agraire  et  foresti/ère,  et  quoique  en  parlant  de  chaque 
plante  on  l'ait  considérée  sous  tous  les  points  de  vue,  nous 
avons  pensé  qu'il  seroit  utile  de  placer  ici  quelques  réflexions 
fondées  sur  la  pratique  des  agriculteurs  et  confirmées  par 
notre  propre  expérience. 

i.°  La  saison  la  plus  favorable  aux  plantations  de  toutes 
espèces  est  celle  de  l'automne  ;  cette  pratique  se  fonde  sur  ce 
que  les  racines  des  végétaux  croissent  en  hiver,  tandis  que  le 
mouvement  vital  est  suspendu  dans  toutes  les  auires  parties  ; 
or,  les  arbres  et  les  plaates  mis  en  teri^;  à  l'automne,  ont  plus 
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de  temps  pour  se  cramponner  au  sol ,  el  peuvent  ainsi  plus 
sûrement  fournir  de  beaux  produits  la  première  année  ,  en 
plus  ou  moins  grande  qu.Tntité  ,  parce  que  c'est  encore  dans 
la  saison  de  l'hiver  que  les  boulons  à  fleurs  et  à  fruits  se  per- 
ieclionnent.  Cette  pratique  ,  qui  admet  cependant  des  excep- 
tions ,  est  particulièrement  applicable  aux  végétaux  hâtifs  à 
développer  leurs  feuilles  et  leurs  ileurs  au  premier  prin- 
temps ;  mais  l'usiige  a  prévalu  ,  et  on  plante  plus  souvent 
après  l'hiver  qu'avant  cette  saison  :  il  vaut  en  effet  encore 
mieux  planter  au  printemps  que  de  remettre  ce  soin  à  l'au- 
tomne ;  car  on  gagne  une  année  ,  et  c'est  beaucoup  en  agri- 
culture. Les  arbres  plantés  au  printeuips  seront  arrosés  si  on 
les  voit  souffrir  ;  el  si  cet  état  de  maladie  continue  ,  on  enve- 
loppe leurs  tiges  de  mousse  ou  d'argile  qu'on  entrelient  tou- 
jouis  humides,  par  de  fréquentes  immersions  ;  sans  ce  soin  , 
plusieurs  arbres  périssent  ordinairenient  par  défaut  d'absorp- 
non  non  proportionnée  aux  pertes  qu'ils  font  par  la  transpi- 
ration que  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  excite  toujours 
d,ans  les  végétaux  malades. 

2.°  11  importe  beaucoup  aux  succès  des  plantations  que 
les  arbres  ne  soient  point  mutiles  el  que  de  grands  soins  leur 
soient  donnés  dans  leur  enlèvement,  leur  transport ,  leur 
emballage  ,  s'ils  doivent  voyager  ;  c'est  un  préjugé  de  croire 
qu'il  soit  nécessaire  de  couper  les  racines  ,  el  quelque  lon- 
gues qu'elles  soient,  on  doit  les  laisser  si  elles  sont  saines. 
Couper  une  racine  non  blessée,  c'est  tarir  mille  sources  de 
sues  nutritifs  pour  l'arbre  entier  ;  ce  n'est  donc  que  lorsque 
les  racines  sont  mutilées  qu'on  doit  les  retrancher.  F.  le  mot 
Arbke  pour  d'autres  détails  nécessaires  au  succès  des  plan- 
tations,  et  le  mot  Branches  pour  couper  le  moins  possible 
de  rameaux  aux  arbres  qu'on  plante,    (ioll.) 

PLAINTE,  Planta.  Corps  organique  vivant,  privé  de 
sentiment  et  du  mouvement  spontané  ,  qui  a  la  faculté  de  se 
reproduire  ,  et  qui  croît  el  se  nourrit  par  intus-susception  au 
moyen  d'autres  corps  auxquels  il  adhère  par  quelques-unes 
de  ses  parties. 

Comme  les  jnots  plante  et  végétai  sont  synonymes  ,  puis- 
que toute  plante  est  un  végétal ,  et  tout  végétal  une  plante  ,  pour 
ne  pas  êlre  exposé  à  se  répéter,  on  a  traité  au  mot  Végétal 
ou  Végétaux  ,  tous  les  bbjels  de  physiologie  qui  concernent 
étoile  belle  partie  de  l'histoire  naturelle,  el  dont  il  n'a  point 
été  parlé  aux  articles  Arbre  et  Botanique  ;  ces  objets  sont 
Vuliliié  générale  des  végétaux  ,  leurs  rapports  avec  les  ani- 
«k;ux  ,  leur  influence  sur  l'air  atmosphérique  ,  et  vice  versa  ^ 
Jt'ur  génération  ,  multiplication  ,  nutrition,  respiration  ,  le 
mouvement  et  la  circulation  des  fluides  qu'ils  renferment  j, 
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les  changemens  et  transformations  qu'éprouvent  ces  fluides 
diversement  élaborés ,  etc. 

[Tableau  alphabétique  des  noms  des  diverses  parties  des  plantes  qui  - 
étant  adjectifs ,  nont  pas  pu  faire  l'objet  d^ articles  particuliers. 

Ailé.  On  donne  ce  nom  aux  tiges,  aux  fruits  et  surtout  aux 
feuilles  de  quelques  plantes.  La  tige  ailée  est  celle  qui  est  gar- 
nie dans  sa  longueur  d'une  membrane  qui  la  déborde.  Oa 
appelle  fruits  ailés  ,  ceux  qui  ont  sur  leurs  côtés  où  à  leur 
sommet  une  membrane  saillante  en  forme  d'ailes ,  com- 
me ceux  des  érables.  La  feuille  ailée  est  celle  dont  le  pé- 
tiole soutient  plusieurs  folioles  latérales,  sessiles  ou  pétio- 
lées.  On  la  nomme  deux  fois  ailée  quand  les  folioles  sont 
assises  sur  de  petits  pétioles,  attachés  eux-mêmes  au  pétiole 
commun. 

Alterne",  Alternus.  Ce  nom  s'applique  aux  rameaux  et  aux 
feuilles  disposés  alternativement  aux  côtés  opposés  de  la  tige  ; 
les  pétales  sont  appelés  alternes  avec  le  calice,  lorsquils 
sont  placés  entre  ses  divisions.  Il  en  est  de  même  des  étami- 
nes  par  rapport  aux  pétales. 

Amplexicaule.  On  appelle  ainsi  la  feuille  ou  le  pétiole 
qui  embrasse  par  sa  base  le  tour  de  la  tige  ou  des  rameaux. 

Androgyne,  synonyme  de  Monoïque.  Ces  deux  mots 
signifient  absolument  la  même  chose  ;  excepté  que  dans  le 
premier  on  fait  plus  d'attention  aux  différens  sexes  des  fleurs, 
et  dans  le  second ,  à  leur  assemblage  sur  le  même  individu. 
Voy.  Fleur. 

Angiosperme.  Semences  recouvertes  d'une  enveloppe 
quelconque.  V.  Fruit. 

Annuelles  et  Bisannuelles.  Voy.  l'article  Plantes  an-, 
■nuelles,  etc. 

Anomales.  Nom  donné ,  par  Tournefort ,  aux  corolles 
polypétales ,  irrégulières  ,  différentes  des  papilionacées. 

Apétales  (Fleurs).  On  nomme  ainsi  celles  qui  sont  dé- 
pourvues de  corolle. 

Aphylle  ,  qui  n'a  point  de  feuilles. 

Arborescent  ,  qui  s'élève  en  forme  d'arbre.  V.  Arbre. 

Article.  V.  l'article  Semence  de  ce  Dictionnaire. 

Articulé.  On  appelle  ainsi  les  parties  d'une  plante,  soit 
tige ,  racine  ,  branches  feuilles  ou  fruits  ,  qui  sont  coupées 
par  des  nœuds  distribués  de  distance  en  distance. 

Axillaires  ,  tout  ce  qui  sort  de  l'aisselle  des  feuilles  ou  de* 
rameaux. 

Barbe.  Voy.  Arête  dans  ce  Dictionnaire. 
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Base.  On  nomme  ainsi  le  ba«  des  fleurs  ,  des  feuilles  efc 

des  tiges. 

lUiTANT.  V.  Valves, 

BiCAPSULAiRE  ,  qui  est  composé  de  deUX  capsules. 
Bifide.  Découpé  profondément  en  deux  parties. 
Bifurcation,  point  où  une  tige  se  divise  en  deux  et  fait 
la  foui-^he. 

BiLOBÉ  ,  à  deux  lobes. 

BiLOGu*.\iRE,se  dit  d'un  fruit  à  dettxiogièsou  à  deux  cellules. 
Bipartite,    Tripartife ,  etc.,    fettdu    jusqu'à  la  base  eu 
d€tix  ,  en  trois  divisions  ,  etc. 
BiPiNNÉ ,  deux  fois  ailé. 
Bivalve,  qui  s'ouvre  en  tlenx  valves. 
BuLBiFÈRE,  nom  donné  à  la  plante  qui  produit  des  bulbes 
aux  aisselles  de  ses  feuilles ,  comme  le  Lis  BtJLBiFÈRE ,  ou  à 
celle  qui  donne  des  bulbes  au  lieu  de  fruits  ,  comme  plusieurs 
espèces  d'ail  et  d'agave.  V.  le  mot  Bulbe  dans  ce  Dictionnaire. 
Caduc,   Caduque,  qui  tombe  promptement.   Ce  mot 
doit   ê«re   pris  dans  un   sens  relatif  et  non   absolu.  On  ne 
donne  le  nom  de  caduque  à  certaines  parties  de  plantes,  que 
lorsqu'elles  tombent  avant  le  terme  ordinaire  fixé  pour  la  du- 
rée de  leurs  semblables.  Ainsi,  les  feuilles  d'un  arbre  qui  tom- 
bent avant  la  fin  de  l'été,  sont  appelées  caduques,  parce  que 
les  arbres  conservent  communément  leurs  feuilies  pendant 
cette  saison.  De  même  le  calice  ,  dans  une  fleur,  est  caduc 
lorsque  sa  cbute  a  lieu  au  moment  où  la  fleur  se  développe  ; 
et  la  corolle  l'est  aussi,  quand  elle  tombe  aussitôt  après  s'ê- 
tre épanouie.  V.  Pavot. 

Caliculé.  On  nomme  ainsi  le  Calice  qui  est  muni ,  à  sa 
base ,  de  petites  écailles  représentant  un  second  calice. 
Campatsillé  ,  qui  a  la  forme  d'une  clocbe. 
CavillaiBe,  fin  ,  délié  comme  un  cbeveu ,  du  mot  latin 
eopil/us. 

Caulescentes  (  Plantes),  celles  qui  ont  des  tiges  cauli- 
naires  ,  qui  appartiennent  à  la  tige. 

Chicot,  reste  d'un  arbre  qui  sort  de  terre  et  que  les  vents 
ont  coupé  ou  abattu. 

Chevelu.  On  donne  ce  nom  aux  dernières  subdivisions 
des  racines,  parce  qu'elles  sont  fines  et  déliées  comme  des 
cheveux.  V.  Racine. 

Cilié  ,  se  dit  de  ce  qui  est  bordé  de  poils  soyeux  et  parai- 
'lèles  ;  comme  ceux  des  paupières. 

Coloré,  Culomtus.  Ce  mot  s'emploie  relativement,  c'est-à4 
dire,  qne  certaines  parties  des  plantes  sont  dites  colorées  , 
lorsqu'elles  ont  une  couleur  plus  éclatante  et  plus  vive  que 
Iturs  semblables.  Telles  sont  les  feuilles  de  l'amaraothe  tri- 
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colore  y  et  le  calice  de  la  carline.  On  dit  des  Feuilles  go- 
LOKÉES,  un  Calice  COLORÉ. 

Commun,  Commimis.  On  donne  ce  nom  au  pétiole  qui  sou- 
tient plusieurs  feuilles  et  au  calice  qui  renferme  plusieurs 
(leurs.  Le  pédoncule  et  le  réceptacle  sont  aussi  appelé? 
communs  ,  lorsqu'ils  portent  plus  d'une  fleur. 

Congénère.  On  appelle  plantes  congénères  toutes  les  es- 
pèces du  même  genre. 

CoNNJVENT.  Nom  donné  aux  parties  du  végétal  ,  qui  sont 
rapprochées  et  qui  n'adhèrent  point  ensemble. 

Coque,  Corc/u/w.  Péricarpe  formé  de  deux  ou  de  plusieurs 
enveloppes  sèches,  qui,  après  s'âtre  séparées  de  l'axe  di^ 
fruit ,  se  rompent  et  s'ouvrent  avec  élasticité.  V.  l'art.  Fruit: 

CoRDiFORME  ,  en  forme  de  l^œur. 

Cotonneux.  V,  Tomenteux. 

Crénelé,  ée,  se  dit  des  feuilles  dont  les  bords  sont  dé- 
coupés en  dents  représentant  de  petits  créneaux. 

Crochu,  Uncinatus ,  tout  ce  qui  est  courbé  en  hameçon 
à  l'extrémité. 

Déchiré,  Lacer,  Lacinialus.  On  appelle  ainsi  toute  partie 
d'une  plante,  Feuille,  Corolle,  Stigmate,  etc.,  dont  les 
bords  sont  découpés  en  segmens  étroits  ,  assez  profonds  et 
irréguliers. 

Décliné.  Les  rameaux,  les  étamines  ,  etc. ,  sont  déclinés, 
lorsqu'étant  abaissés  ,  ils  se  relèvent  dans  leqr  partie  supé- 
rieure ,  et  forment  un  peu  l'arc. 

Denté,  tout  ce  qui  est  bordé  de  petites  dents. 

Déprimé  ,  plus  ou  moins  aplati  du  sommet  à  la  base. 

Dichotome  ,  nom  donné  à  la  Itge  qui  se  bifurque  et  se  di- 
vise plusieurs  fois  de  suite  en  deux  parties. 

DiGiTÉ  ,  ÉE.  (3n  donne  communément  ce  nom  aux  feuilles 
découpées  en  lobes  imitant  les  doigts  de  la  main, 

DioïQUE.  V.  les  mots  Fleurs  et  Boianiquë. 

Distique  ,  se  dit  des  rameaux,  des  feuilles  ou  des  fleurs, 
sur  deux  rangs  opposés. 

Drapé  ,  synonyme  de  Cotonneux  ou  Tomentçux. 

Ensiforme  ,  fait  en  lame  d  épée. 

Epars,  Sparsus ,  placé  çà  et  là  sans  aucun  ordre,  Les 
feuillessont  dites  éparses,  quand  leur  disposition  sur  les  dif- 
férens  points  de  la  tige  ou  des  rameaux  est  difficile  à  déter- 
miner. 

Etoile,  tout  ce  qui  est  disposé  en  étoile  ,  feuille  ,  fruit, 
{leur  ou  toute  autre  partie  de  plante. 

Filiforme  ,  grêle  et  allongé  comme  un.  fil. 

FiSTULEUX  ,  Fistuhsus.  On  appelle  tiges  et  feuilfes  Hsla- 
leuses  celles  dont  l'intérieur  est  vide  ou  creux. 
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Folioles,  petites  feuilles  disposées  i/nr  un  pétiole  com- 
mun ,  et  qui  tombent  avec  lui. 

Follicule.  F.  le  mot  Fruit. 

Frangé  ,  Fimhrîatus.  On  appelle  ainsi  les  feuilles,  les  pé- 
tales, etc.  dont  les  bords  sont  garnis  d'un  grand  nombre  de 
découpures  très-fines  et  régulières. 

Frutescent,   qui  s'élève  en  arbrisseau. 

Frutiqueux.  Végétal  herbacé  dont  le  collet  de  la  racine 
s'élève  en  manière  de  tige  dure  et  presque  ligneuse. 

FusiFORME  ,  qui  a  la  forme  d'un  fuseau.  V.  Racine. 

Géminées  ou  Binées  ,  se  dii  de  deux  folioles  ayant  un  pé- 
tiole commun. 

Géniculé  ,  GenicuJatitm y  se^it  de  tout  ce  qui ,  étant  noueux 
ou  articulé  ,  se  plie  ou  se  penche  à  chaque  nœud. 

Germe  ,  Germcn  ,  Ooarium.  Ce  mot  signifie  tantôt  la  partie 
inférieure  du  pistil,  qu'on  appelle  plus  ordinairement  ovaire, 
tantôt  la  parlie  la  plus  essentielle  de  la  semence.  Quelque  ac- 
ception qu'on  lui  donne ,  c'est  dans  le  germe  naissant,  ou  prêt 
à  se  développer,  que  se  trouve  le  rudiment  d'une  nouvelle 
^/an/«demême  espèce. 

Germination  ,  Germinaù'o  ,  premier  développement  de  la 
petite  plante  renfermée  dans  le  germe. 

Glabre.  V.  plus  bas  le  mot  Lisse. 

Glauque,  couleur  vert  de  mer. 

Globuleux  ,  mot  qui,  dans  son  exacte  signification  ,  veut 
dire  composé  de  petits  globes^  et  que  beaucoup  de  botanistes 
emploient  improprement  pour  désigner  tout  ce  qui ,  dans  les 
pontes  ,  a  une  forme  sphérique  ,  comme  le  chaton  du  platane  ; 
mais  ce  chaton  offre  aux  yeux  un  seul  globe  ,  et  non  plu- 
sieurs. 

Gloméré  ,  Congloméré.  Ces  mots  s'appliquent  aux  fleurs 
rapprochées  et  serrées  au  sommet  d'une  tige  ou  d'un  pédon- 
cule commun. 

Glutineux.  V.  ci-après  Visqueux. 

Gymnosperme,  à  semences  nues. 

HÉRISSÉ,  Hiitus^  Hispidus,  nom  donné  aux  parties  des 
végétaux  qui  ont  une  surface  garnie  de  poils  rudes  plus  ou 
moins  écartés. 

Hypocratériforme  ,  qui  a  la  forme  d'une  soucoupe. 

Imbriqué  ou  Tuile  ,  Imbricatus ,  tout  ce  qui  est  composé 
de  parties  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  comme  des 
tuiles  ou  comme  les  écailles  d'un  poisson.  Ce  mot  s'appli- 
que indifféremment  aux  parties  qui  se  recouvrent  ou  au  tout 
formé  de  ces  parties  :  ainsi  ,  on  dit  en  même  temps  folioles 
imbriquées  et  calice  imbriqué ^  c'est-à-dire  composé  de  folioles 
qui  le  sont. 
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Inférieur,  Supérieur,^  ou  Infère  ,  Supère.  Il  y  a  dans 
les  fleurs  ,  dit  Rousseau,  deux  disposllions  différentes  du  ca- 
lice et  de  la  corolle,  par  rapport  au  germe.  Quand  le  calice 
et  la  corolle  portent  sur  le  germe,  la  fleur  est  dite  supère; 
quand  le  germe  porte  sur  le  calice  et  la  corolle  ,  la  fleur  est 
dite  infère.  Lorsque  de  la  corolle  on  transporte  le  mot  a« 
germe  ,  il  faut  prendre  toujours  l'opposé.  Si  la  corolle  est 
infère  ,  le  germe  est  supère  ;  si  la  corolle  est  supère  ,  le  ger- 
me est  infère  :  ainsi ,  Ton  a  le  choix  de  ces  deux  manières 
d'exprimer  la  même  chose. 

Infundibuliforme  ,  en  forme  d'enlonnoir;  dans  une  co- 
rolle infundUiuliforme  ,  on  observe  la  longueur  du  tube,  son 
ouverture  plus  ou  moins  grande  ,  et  le  nombre  de  diviêions 
qu'offrent  ses  bords. 

Labié  ,  qui  a  deux  lèvres.  Voyez  les  mois  Fleurs  et  La- 
biées. 

Lacinïé  ,  Laciniatus ,  découpé  en  lanières.  Ce  mot  est 
presque  synonyme  de  déchiré. 

Lamelle.  On  appelle  ainsi  le  réceptacle  des  fleurs  com- 
posées ,  lorsqu'il  est  garni  de  lames  ou  paiilette^g. 
Lancéolé  ,  en  forme  de  lance. 
Lenticulaire,  qui  a  la  forme  d'une  lentille. 
Linéaire,  ce  qui  est  long,  étroit  et  d'une  largeur à-peu- 
près  égale  dans  toute  sa  longueur. 

.  Lisse  ,  Lœois.  On  nomme  ainsi  toute  feuille  ou  lige  dont 
la  surface  est  partout  égale  ,  et  n'offre  ni  sillons  ,  ni  stries  ,  ni 
aucune  éminence.  Les  mois  lisse  et  glabre  ne  sont  pas  synony- 
mes ;  le  premier  a  un  sens  plus  étendu ,  et  qui  emporte  le 
sens  de  l'autre.  Une  tige  unie  ou  non  est  dite  glabre  toutes  les 
fois  qu'elle  est  dépourvue  de  poils  et  d'autres  excroissances  ; 
ainsi ,  elle  peut  être  glabre  sans  être  lisse  ^  mais  elle  ne  peut 
pas  être  lisse  sans  être  glabre. 
Mains.  K.  ci-après  Vrilles, 

Monopiiylle  (  Calice  )  ,  celui  qui  est  formé  d'une  seule 
pièce. 

Monosperme  (Fruit)  ,  celai  qui  ne  contient  qu'une  seule 
semence. 

Nain.  On  appelle  de  ce  nom  tout  arbre  que  le  caprice  et 
les  soins  de  l'homme  tiennent ,  au  moyen  de  la  taille  ,  au- 
dessous  de  sa  hauteur  ou  grandeur  naturelle. 

Noueux  ,  Nodosus  ,  entrecoupé  de  nœuds,  F.  dans  le  Dic- 
tionnaire Nœud  et  Nœuds  ou  Genoux. 

Nu  ou  NuD  ,  Nue.  On  appelle  ainsi  toutes  les  parties  des 
plantes  qui  sont  dépourvues  des  appendices  ou  des  enveloppes 
ordinaires  à  leurs  semblables.  Ansi ,  on  donne  ce  nom  aux 
liges  sans  feuille  ,  aux  feuilles  sans  stipules ,  aux  ombelles  sans 
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involucre ,  aux  semences  sans  péricarpe  ,  au  réceptacle  qui 
n'a  ni  poils  ni  paillettes ,  etc. 

Nul  ,  indique  toujours  l'absence  de  la  chose  exprimée  par 
le  mot  dont  il  est  adjectif.  Ainsi ,  corolle  nulle  signifie  absence 
de  la  corolle. 

NuTATioN.  V.  ce  que  c'est  à  l'article  Végétaux. 

Oblong  ,  ce  qui  est  plus  long  que  large. 

Opposé,  expression  employée  pour  désigner  les  parties 
d'une  plante  (semblables  ou  non  )  qui  sont  placées  vis-à-vis 
les  unes  des  autres,  et  sur  des  points  correspondans  à  des 
points  opposés  de  l'horizon. 

Panneaux.  Ce  sont  les  deux  battans  ou  les  deux  valves  de 
la  silique.  V.  le  mot  Fruit. 

Parasite.  V.  l'article  Plantes  parasites. 

Périgyne.  Dans  la  méthode  de  Jussieu,  ce  mot  exprime 
rinsertion  de  la  corolle  ou  des  étamines  sur  le  calice  ou  sur  la 
partie  qui  entoure  le  pistil. 

PÉRispEUME  ,  Albumen.  V.  l'article  Semence. 

Persistant,  est  l'opposé  de  cadur^  et  doit  être  pris,  comme 
ce  dernier  mot,  dans  un  sens  relatif.  V.  plus  haut  Caduc. 

Personnée  ,  du  mot  latin  persona ,  qui  veut  dire  masque  , 
nom  que  Tournefort  a  donné  aux  fleurs  en  masque  ,  dont  il 
a  fait  une  famille.  V,  le  Tableau  de  son  système  à  l'article  Bo- 
tanique. 

PiNNATiFiDE.  On  donne  ce  nom  à  une  feuille  qui  a  des  31- 
visions  latérales  très- profondes,  mais  qui  ne  vont  pas  jusqu'à 
la  côte. 

Plumeux,  Plumosus  j  garni  de  poils  disposés  comme  les 
barbes  d'une  plume. 

Polygames.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui  ont  toujours 
des  fleurs  hermaphrodites  ,  et  outre  cela  des  flears  d'un  seul 
sexe  mâle  ou  femelle,  sur  le  même  pied  ou  sur  dlfférens pieds. 
(  Voyez  à  l'article  Botanique  ,  le  développemcui  du  systènve 
sexuel  de  Linnœus.  )  Cet  auteur  a  fait  une  classe  particulière 
de  ces  sortes  de  plantes ,  sous  ic  nom  de  polygamie.  C'est  la 
vingt-troisième. 

Polyphylle  (  Calice  )  ,  celui  qui  est  formé  de  plusieurs 
pièces.  V.  Fleur. 

PoLYSPERME  (  Fruit  ) ,  celui  qui  contient  plusieurs  se- 
mences. 

Polystyle  (Ovaire)  ,  celui  qui  est  surmonté  de  plusieurs 
^yles. 

Paolifère  ,  se  dit  d'une  fleur  du  centre  de  laquelle  s'élève 
un  pédoncule  po,rtant  une  autre  fieur. 

PfiOViN.  Ce  mot  n'est  pas  lout-à-fait  synonyme  de  marroite. 
Il  est  plus   patîicuUèrement    consacré   au  renouvellenieuî 
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d'une  vigne  ,  qu'à  celui  de  tant  autre  arl>re  ou  arîinsîe.  Le 
prodn  ^  dit  Rozier  ,  est  un  cep,  ou  plusieurs  ceps  couchés 
et  enterrés  dans  une  fosse  avec  leurs  sarmens  ,  qui  ,  relevés 
contre  les  parois  de  la  fosse  ,  forment  autant  de  ceps  nou- 
veaux. 

PuBEscENT,  couvert  de  poils  mous,  foiblcs  et  courts  ,  imi- 
tant un  léger  duvet. 

Radicale.  On  nomme  ainsi  toute  partie  d'une  plante  qui 
s'élève  immédiatement  de  la  racine.  Les  feuilles  au  primevère 
et  les  fleurs  du  colchique  sont  radicales. 

Radicante  (  Tige  )  ,  celle  qui  s'attache  par  des  racines  la- 
térales ,  comme  dans  le  lierre,  la  cuscute  ,  etc. 

Radiées.  Toutes  les  fleurs  composées  qui  portent  en  mê- 
me temps  des  fleurons  au  centre,  des  demi-Ucurons  à  la  cir- 
conférence ,  sont  appelées  radiées.  Tournefort  en  a  fait  une 
classe  particulière.  V.  sa  méthode  à  l'article  Botanique.  V. 
aussi  Fleuron. 

Recourbé  ,  Recnroatus.  Ce  mot  s'applique  aux  rameaux  , 
qui,  s'élevant  d'abord  dans  une  direction  perpendiculaire  , 
se  courbent  ensuite  en  arc  dans  leur  partie  supérieure. 

Réniforme  ,  ayant  la  forme  d'un  rein. 

Sagittées  (Feuilles)  î  c'esi-à  -  dire  ,  faites  en  fer  de 
flèche. 

Sauvageon  ,  jeune  nrbre  venu  sarw  culture.  S'il  s'agit  ?J'ar- 
brc  fruitier ,  c'est  celui  qui  est  venu  de  graine  et  qui  n'est  pas 
greffé.  V.  le  mot  Arbre. 

ScARiEUX  ,  qui  est  aride  ,  sec ,  sonore  sous  les  doigts. 

Semi-flo.sculeux.  Les  fleurs  composées  ,  qui  ne  portent 
que  des  demi-fleurons  (Foyez  Fleurons),  sont  appelées  semi 
ou  demi-flosculeuses.  Tournefort  en  a  fait  une  classe  particu- 
lière. Voyez  le  développement  de  sa  méthode,  à  l'article  Bo- 
tanique. 

Sessile.  Ce  mot  indique  que  la  feuille  ,  la  fleur  ou  le  fruit 
auxquels  on  l'applique,  tiennent  immédiatement  à  la  plante 
sans  l'entremise  d'aucun  lien  ,  soit  péliole  ,  pédoncule  ou 
autre. 

Sétacé  ,  fm  ,  et  tant  soit  peu  roide  comme  le  poil  d'un 
anim^il ,  du  mot  latin  sela. 

Sexe  ,  Sexus.  Ce  moi  a  été  étendu  au  règne  végétal ,  et  y 
est  devenu  familier  depuis  l'établissement  du  système  sexue-l 
de  Linnseus.  V.  les  mois  Botanique  et  Fleur. 

Simple.  Ce  mol  a  trois  acceptions  principales.  Il  est  em- 
ployé par  opposition  aux  trois  mois  dh'lsé  ,  composé  ai  double . 
Ainsi  ,  on  appelle  tige  simple  ,  celle  qui  n'est  pas  divisée  en 
rameaux;  feuille  simple.,  celle  qui  n'est  pas  composée  de 
folioles;    et  fleur  simple,  toute  fleur  qui  n'est  pas  doubi^î 
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c'est-à-dîre  ,  dont  les  étamines  ne  sont  pas  changées  en  pé- 
tales. F.  Plantes  médicinales. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur  son  pédoncule* 

Soyeux,  chargé  de  poils  mous,  couchés  et  luisans. 

Sous-arbrisseau,  SuffnUex.  T.  l'ariicle  Arbre. 

Stolonifère  ,  se  dit  des  plantes  qui  poussent  de  leurs  ra- 
cines, des  rejets  ou  drageons.  V.  l'article  Drageons. 

Subéreux,  ou  d'une  substance  semblable  à  celle  du  liège  j 
suber  en  latin. 

SuBULÉ ,  ou  en  Alêne  ;  qur  se  termine  en  pointe  aiguëf. 

Taller  ,  se  dit  des  racines  qui  prennent  beaucoup  d'ac- 
croissement. 

Tetragone  ,  à  quatre  angles  et  à  quatre  côtés  à  peu  prè& 
égaux.  Toutes  les  labiées  ont  la  tige  tetragone. 

Tomenteux,  Drape  ou  Cotonneux.  Ces  trois  mots  ,  sy- 
nonymes l'un  de  l'autre,  sont  employés  indifféremment  pour 
désigner  toute  partie  d  une  plaide  dont  la  surface  est  couverte 
de  poils  courts,  tellement  nombreux  et  entrelacés  ,  qu'on  ne 
peut  les  distinguer  séparément ,  et  qu'ils  donnent  a  la  surfaca 
qu  ils  garnissent,  un  aspect  cotonneux. 

Tracer  ,  c  est  courir  horizonialement  entre  deux  terres  , 
comme  fait  le  cA.i««6?eH/.  Ainsi,  \e\x\oV  tracer  ne  convient  qu'aux 
racines.  Quand  on  dit  donc  que  le  fraisier  trace  ^  on  s'exprime 
mal  ;  il  rampe  ,  et  c'est  autre  chose. 

Tronc.  V.  Tige. 

TuBÉREux.  V.  Racine. 

TuBULF,  qui  imite  un  tube. 

Urne.  V .  Mousses. 

Utricules.  Voy.  les  articles  Arbre  et  Végétaux. 

Valves.  Ce  sont  les  pièces  qui  composent  les  capsules  :  oa 
dit  iinioahe  .,  bivahe  ,  multivahe.,  lorsque  la  capsule  offre  une, 
deux  ou  plusieurs  valves. 

Velu  ,  couvert  de  poils  mous  ,  rapprochés  et  allongés. 

Verticille.  V.  Fleur. 

Verticillé.  On  appelle  ainsi  les  fleurs ,  les  feuilles  ou  les 
rameaux  disposés  circulairemenl  sur  le  même  plan  ,  autour 
d'un  axe  commun. 

Visqueux  ,  qui  a  sa  surface  enduite  d'un  suc  gluant  et  col- 
lant, comme  la  glu. 

Vitellus,  organe  que  Gsertner  a  observé  dans  certaines 
semences,  notamment  dans  celles  de  quelques  graminées. 
V.  Semence. 

Vivace  ,  Perennis.  V.  Plantes  vivaces. 

Vrilles,  ou  Mains,  Cirrhi  ^  capreoli^  espèce  de  filets,  sim- 
ples ou  rameux  ,  dont  plusieurs  plantes  sont  pourvues ,  et  qui, 
prenant,  étant  libres,  toutes  sortes  de  directions ,.  s'accçO- 
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chcnl  aux  corps  environnans  ,  qu'ils  cmbrassenl  ordinaiic- 
ment  en  spirale,  (n.) 

PLANTE  AUX  OEUFS.    C'est  la  Morelle  melon-' 

GÈISE.    (B.) 

PLANTES.  (  Considérations  générales  sur  les)  Voyez  VÉGÉ- 
TAUX.   (VIREY.)  • 

PLANTES  ALIMENTAIRES.  Ce  sont  les  plantes  qui 
nourrissent  habikiollement  l'homme  dans  chaque  pays,  (d.) 

PLANTES  ANIMALES.  F.  Zoophyte.s.  (desm.) 

PLANTES  ANNUELLES.  Ce  sont  celles  qui  naissent , 
croissent  et  meurent,  toutes  entières  ,  dans  Tannée.  Quand 
elles  passent  l'hiver  et  durent  deux  ans,  on  les  nomme  hisan- 
nuelles.  Les  racines  annuelles  ne  deviennent  point  bisan- 
nuelles ,  mais  les  racines  bisannuelles  deviennent  souvent 
vivaces;  c'est-à-dire ,  qu'elles  durent  quelquefois  trois  ou 
quatre  ans.  Les  botanistes,  comparant  la  durée  âes  plantes  su 
cours  des  astres  ,  en  ont  emprunté  les  signes  pour  exprimer 
le  temps  de  leur  vie.  Ainsi  le  cours  du  soleil  ne  durant 
qu'une  année,  cet  astre  v>  est  devenu  le  synibole  (\ns plantes 
annuelles.  Mars  emploie  deux  ans  à  terminer  sa  révolution, 
a"  indique  la  durée  des  Idsannuelles ;  enfin,  jupijer  >  désigne 
celle  des  plantes  vioares.    V.   Platsites  MONOCARPIQUES.  (d.) 

PLANTES  AQUATIQUES.  On  appelle  ainsi  celles 
qui  naissent  dans  l'eau.  On  distingue  deux  sortes  de  plantes 
aquatiques;  les  unes  ne  peuvent  vivre  hors  de  l'eau  ,  telles  sont 
le  nymphéa  ,  la  lentille  d'eau  ,  eic.  Les  autres  ne  végètent  que 
dans  les  terres  marécageuses  et  constamment  humides  ;  tels 
sont  \e saule  ,  V aulne  ,  le  roseau.,  etc.  (d.) 

PLANTES  BISANNUELLES.  F.  Plantes  c.ulocar- 
piques.  (b.) 

PLANTES  CAULOCARPIQUES.  Les  dénomina- 
tions de  Plaiste.s  annuelles  ,  Plantes  bisannuelles  et 
Plantes  vivaces,  ayant  paru,  à  Decandolle  ,  peu  en  concor- 
dance avec  les  faits  ,  il  a  proposé  de  leur  substituer  celles  de 
Plantes  monocarpiques  ,  et  de  Plantes  polycarpiques  , 
et  diviser  ces  dernières  en  Plantes  rhizocarpiques  ,  et  en 
Plantes  caulocarpiques.  Cette  dernière  est  donc  synonyme 
d'ARBRE  ,  d' Arbuste  et  d'ARBRLSsEAU.    F.  ces  mots,  (b.) 

PLANTES  CÉRÉALES,  hc froment,  \c.  seigle,  V orge, 
V aooine  d  quelques  auWes  plantes  de  la  famille  (\{:s  graminées ., 
dont  les  semences  servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux,  sont  ce  qu'on  appelle  les  céréales,  parmi  les- 
quelles on  doit  comprendre  le  riz  et  le  maïs.  Ces  plantes , 
les  plus  précieuses  de  celles  que  l'homme  cultive  ,  sont  le 
plus  ferme  soutien  des  empires,  parce  qu'elles  assurent  ia  sub- 
sislance  des  peuples.  F.  les  mois  ÏÎLÉ ,  Farine  ,  Pain,  (d.) 
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PLANTES  CRYPTOGAMES.  Lînn^us  a  appelé  ainsi 
les  plantes  dont  les  parties  de  la  fruclificalion  sont  cachées 
aux  yeux  de  l'observateur.  Foy.  le  mot  Cryptogamie  ,  et  la 
suite  de  l'article  Botatsique.  (d.) 

PLANTES  ÉCONOMIQUES.  Un  auteur  allemand , 
nommé  Kerner  ,  a  publié  ,  en  1790,  un  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  la  description,  Thistoire  et  la  figure  de  toutes  les 
plantes  qui  sont  employées  à  la  nourriture  des  hommes  et  des 
bestiaux,  ou  qui  fournissent  des  produits  pour  les  arts.  Ce 
sont  ces  plantes  qu'on  appelle  éi:onomiqites.  Le  nombre  en  est 
prodigieux.  On  en  voit  la  description  ,  dans  ce  Dictionnaire  , 
à  leur  lettre  ,  ou  sous  le  nom  de  leurs  genres  respectifs,  (d.) 

PLANTE-EPONGE.  C'est  I'Eponge  de  rivière  ,  ou 
Cristatelle.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PLANTES  ÉTIOLÉES.  J'ai  déjà  dit,  en  quatre  lignes  , 
ce  que  c'éloit  que  I'Etiolewent  des  plante.s.  V.  ce  mot. 
C'est  une  vraie  maladie  qui  leur  fait  pousser  de  longues  tiges 
effilées,  blanches,  terminées  par  de  petites  feuilles  d'un  vert 
pâle.  Les  plantes  qu'on  a  semées  trop  dru  ,  celles  qu'on  élève 
dans  de  très-petits  jardins  entourés  de  murs  très-hauts,  celles 
qui  croissent  sous  les  arbres,  entre  des  rochers  ou  des  pierres, 
comme  certains  gramens,  sont  sujettes  à  V étiolement.  Les  deux 
effets  principaux  de  cette  altération,  sont  l'allongement  exces- 
sif de  la  tige  et  la  blancheur.  L'un  et  l'autre  ont ,  sans  doute  , 
la  même  causé.  11  n'est  pas  de  mon  sujet  de  la  rechercher; 
mais  il  est  intéressant  de  dine  que  c'est  une  maladie,  (d.) 

PLANTES  EXOTIQUES.  V.  les  mots  Exotique  et 
Indigène,  (d.) 

PLANTES  FLU\  lATILES.  Le  mot  fluoialile  a  une 
acception  moins  étendue  que  le  mot  aquatique.  Les  plantes 
Jiiwmtiles  sont  celles  qui  croissent  seulement  dans  les  ileuves 
et  les  rivières  ou  sur  leurs  bords,  (d.) 

PLANTES  GRAMINÉES.  Voy.  ci-dessus,  Plantes 
CÉRÉALES  ;  et  dans  ce  Dictionnaire ,  les  mots  Graminées  et 
Gazon,  (d.) 

PLANTES  GRASSES.  La  plupart  de  celles  auxquelles 
ce  nom  convient ,  se  trouvent  réunies  dans  trois  ou  quatre 
familles  qui  ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles  ,  et  qui  for- 
ment une  chaîne  non  interrompue  dans  l'ordre  méthodique 
établi  par  Jussieu.  Voy.  les  mots  Portulacées,  FicoïDES, 
Succulentes  et  CactoÏdes. 

Les  plantes  grasses  ont  un  aspect  étranger  et  un  port  qui 
leur  est  propre.  Au  simple  coup  d'œil,  on  les  distingue  aisé- 
înent  de  toutes  les  autres  plantes.  Elles  sont  roides,  toujours 
Tertes ,  ordinairement  peu  élevées  -,  leurs  feuilles  sont  épaisses 
cl  charnues  >  aiosi  <i^<  leurs  ligç»,  Plusieurs  §ont  armées  d'^i- 
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guillons  ,  d'autres  Kases.  Presque  toutes  ces  plantes  sont  ori- 
ginaires des  pays  situés  sous  la  zone  lorride  ;  elles  redoutent 
le  froid  ,  mais  non  la  sécheresse  ;  croissent  et  vivent  dans  les 
lieux  les  plus  arides  ,  et  semblent  se  nourrir  de  leur  propre 
substance.  Elles  offrent  toutes  les  formes  ,même  les  plus  bi- 
zarres ,  surtout  dans  la  famille  des  cacloïdes ,  et  elles  se 
propagent  avec  une  extrême  facilité.  Une  de  leurs  feuilles, 
arrachée  et  mise  en  terre  ,  reprend  sans  peine,  et  sans  autre 
soin  que  de  laisser  sécher  auparavant  la  plaie.  La  nature  ,  en 
destinant  ces  plantes  à  couvrir  des  terrains  stériles  et  incul- 
tes, a  voulu  sans  doute  multiplier  pour  elles  les  moyens  de 
se  reproduire.  Les  plus  curieuses  se  trouvent  dans  les  jardins 
des  riches  et  des  amateurs.  On  est  obligé  ,  dans  nos  climats  , 
de  les  tenir  en  serre  pendant  l'hiver.  Il  en  est  une  qui  est 
très-ulile  ;  c'est  celle  qui ,  dans  son  pays  natal ,  nourrit  la 
Cochenille.  Voy.  ce  mot  et  l'article  Gactier.  (d.) 

PLANTES  (iRIMPANTES  ET  SARMENTEUSES. 
Ces  deux  adjectifs  sont  à  peu  près  synonymes.  Le  premier 
est  entendu  de  tout  le  monde.  C'est  communément  au  moyen 
de  leurs  vrilles  que  les  plantes  grimpent  sur  d'autres  plantes  , 
ou  sur  les  appuis  que  le  hasard  ou  la  main  de  l'homme  leur 
présente  ;  car  leurs  tiges  foibles  et  grêles  ont  besoin  d'être 
soutenues.  Le  nom  de  sarmenteuses  a  été  donné,  depuis  peu, 
à  la  famille  Aqs  vignes  ^  quoiqu'elle  ne  renferme  que  deux 
genres ,  et  quoiqu'il  y  ait ,  dans  plusieurs  autres  familles  , 
beaucoup  de  plantes  sarmenteuses.  Voyez  les  mots  Sarmetst  , 
Liane  ,  Vigne  et  Sarmenteuses.  (i>.) 

PLANTES  HERBACÉES.  Voy.  ci-après  Plantes  li- 
gneuses ;  et  dans  le  Dictionnaire  ,les  articles  Herbe,  (d.) 

PLANTES  HYBRIDES.  To/.  Hybride.  Dans  la  plu^ 
part  des  végétaux ,  la  nature ,  toujours  attentive  à  la  conser- 
vation des  espèces ,  a  pris  soin  de  réunir  ,  sur  le  même  intli- 
vidu ,  et  le  plus  souvent  sur  la  même  fleur,  les  organes  sexuels, 
mâle  et  femelle  ,  afin  que  de  leur  union  naquît  toujours  une 
plante  entièrement  semblable  à  sa  mère.  Mais  quand  l'isole- 
ment de  l'un  ou  l'autre  de  ces  organes  expose  les  plantes  à 
des  unions  adultérines;  quand  le  vent,  quelque  insecte,  ou  la 
main  de  l'homme  vient  porter  sur  l'ovaire  d'une  espèce  ,  le 
pollen  d'une  autre,  pour  peu  qu'il  y  ait  entre  elles  de  l'ana- 
logie, il  résulte  de  ce  mariage  fortuit,  une  espèce  métisse  ou 
bâtarde  ,  que  les  botanistes  nomment  hybride  ,  du  mot  latin 
hyhrida  ,  qui  signifie  la  même  chose.  Il  semble  que,  dans  le 
plan  de  la  nature ,  ces  espèces  nouvelles  ne  devroient  pas 
jouir  de  la  faculté  de  se  reproduire  ;  cependant,  le  contraire 
arrive.  Ces  sortes  de  plantes  ne  sont  point  stériles  ,  elles  peu- 
vent se  perpétuer  ;  tandis   que  la  plupart  des  animaux,  qui 
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proviennent  d'espèces  différentes ,  sont  privés  de  cet  avan- 
tage.  Voyez  la  dissertation  de  Linnaeus  ,  intitulée  :  Plantœ 
hybridœ  (^àt&  plantes  hybrides^ ^  et  les  Màmoirei  de T Académie 
de  Féleisbourg  ,  1782  et  1786',  où  sont  consignées  les  belles 
expériences  de  Koëlreuter,  sur  les  digitales.,  les  lobélies ,  les 
mauves  ,  etc.  (D.) 

PLANTES  HYGROMÉTRIQUES.  J'appelle  ainsi  les 
plantes  ,  dans  lesquelles  on  remarque  des  habitudes  constan- 
tes propres  à  annoncer  ou  à  faire  connoitre  l'état  humide 
ou  sec  de  l'almosphère.  Le  souci  d' Afrique  (  ralendula  phmalis  , 
Linn,  )  ,  et  le  lailron  de  Sibérie  (^sonchus  sibiricus')  ,  présentent 
ce  phénomène.  Ces  deux  plantes  annoncent  la  pluie  assez 
long  -  temps  avant  qu'elle  n'acrive.  La  Heur  de  la  pre- 
mière s'ouvre  le  malin  ,  entre  six  et  sept  heures  ,  et  reste 
ouverte  jusqu'à  quatre  heures  après-midi ,  époque  à  laquelle 
elle  se  ferme  dans  un  temps  sec  :  mais ,  s'il  doit  tomber 
de  la  pluie  pendani  le  jour  ,  elle  ne  s'ouvre  pas  le  matin. 
Cependant ,  elle  n'annonce  pas  ainsi  les  pluies  dorage.  Lors- 
que la  fleur  du  laiiron  de  Sibérie  se  ferme  pendant  la  nuit , 
ou  a  du  beau  temps  le  lendemain  ;  si,  au  contraire  ,  elle 
reste  ouverte,  on  doit  s'attendre  à  la  pluie.  11  y  a  beaucoup 
d'autres  plantes  dont  les  mouvemens  correspondent  ainsi  aux 
chaogemens  qui  surviennent  dans  Tatmosphère.  (d.) 

PLANTES  INDIGÈNES.  Voy.  les  mois  Indigène  et 
Exotique,  (d.) 

PLANTES  INSIPIDES.  On  nomme  ainsi  les  plantes 
qui  n'ont  ni  saveur ,  ni  odeur  ,  et  qu'on  soupçonne ,  par  celte 
raison  ,  n'avoir  aucune  propriété  ou  vertu  médicinale,  (d.) 

PLANTES  LE(iUMINEtl SES.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre les  plantes  légumineuses  avec  ce  qu'on  appelle  com- 
munément Légumes.  Foy.  ce  dernier  mot  et  celui  Légumi- 
neuses. (D.) 

PLANTES  LIGNEUSES,  ainsi  nommées  du  mot  latin 
tignum  ,  qui  veut  dire  bois  ,  parce  que  ces  plantes  présentent , 
dans  leurs  rameaux  ou  dans  leur  tige  ,  un  bois  plus  ou  moins 
serré  ou  dur.  (  Voyez  les  mots  Rois ,  Arbre  et  Végé- 
taux. )  Toutes  les  plantes  ligneuses  sont  vivaces  ;  mais  tou- 
tes les  plantes  vimces  ne  sont  pas  ligneuses.  Parmi  ces  der- 
nières ,  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  sont  herbacées  ; 
c'est-à-dire,  dont  la  tige  est  plus  ferme  ,  et  n'acquiert  jamais 
la  consistance  du  bois  le  plus  léger  et  le  plus  mou.  (d). 

PLANTES  MARINES  ET  MARITIMES.  Le  premier 
de  ces  mots  désigne  les  plantes  qu'on  trouve  dans  la  mer  ;  et 
le  second  ,  les  plantes  qui  croissent  sur  ses  bords.  Les  unes  et 
les  autres  sont  très-propres  à  fumer  les  terres  :  on  en  fait 
ijussi  de  la  Soude.  Voy.  ce  mot.  (©.) 
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PLANTES  MÉDICINALES.  On  appelle  aînsi  toutes 
celles  qu'on  regarde  comme  propres  à  guérir  quelque  ma- 
ladie. Elles  se  nomment  aussi  Simples. 

«  Le  plus  beau  problème  à  résoudre  pour  le  salut  des  hu- 
K  mains  ,  a  dit  un  médecin  cité  par  Rozicr  ,  seroit  celui-ci  : 
«  Une  plante  étant  connue  ,  en  découvrir  les  propriétés.  Ce  seroit 
«  une  suite  de  cet  autre  problème  non  moins  important,  et 
«  d'une  solution  aussi  difficile  :  Une'  maladie  étant  donnée , 
w  en  reconnoilre  le  vrai  remède ,  ou  ,  s'/'/  est  possible ,  le  spéci- 
«  jiquc.  »  Rien,  assurément,  n'est  plus  à  désirer.  Mais  ce 
spécifique  à  trouver  pour  chacun  de  nos  maux ,  est  en  méde- 
cine la  pierre  philosophale. 

Qu'est-ce-que  l'état  de  maladiePC'estundérangement  dans 
le  jeu  naturel  des  organes  qui  composent  notre  individu  ,  et 
concourent  à  sa  canservation.  Lorsqu'on  présente  à  l'horlo- 
ger une  montre  qui  ne  va  pas ,  il  l'ouvre  ,  en  démonte  les 
pièces,  et  trouve  celle  qui  arrêtoit  le  mouvement.  Le  méde- 
cin n'a  point  cette  ressource  ,  si  ce  n'est  après  la  mort  du 
malade.  Pour  la  prévenir  ,  et  pour  pouvoir  caractériser  la 
maladie  qu'il  est  appelé  à  traiter ,  il  faut  donc  qu'il  s'en  rap- 
porte à  des  signes  extérieurs  souvent  équivoques.  Le  mouve- 
ment du  pouls  ,  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  qui  affecte 
la  peau  ,  l'état  de  la  langue ,  celui  des  yeux,  et  quelques  au- 
tres symptômes  joints  au  récit  que  le  malade  fait  de  ses  souf- 
frances, voilà  à  peu  près  les  seuls  indices  qui  lui  sont  donnés 
pour  fonder  son  traitement.  En  supposant  qu'il  ne  se  trompe 
pas  sur  la  nature  du  mal ,  en  admettant  encore  que  la  cons- 
titution du  malade  lui  soit  parfaitement  connue ,  quelle  étude 
profonde  ne  doit-il  pas  avoir  faite  des  vertus  des  plantes, 
pour  indiquer  précisément  celles  qui  peuvent  seules  opérer 
la  guérlson  désirée  ?  Ce  n'est  pas  tout.  Il  dresse  une  for- 
mule ;  il  s'y  trouve  souvent  des  noms  de  substances  végétales 
étrangères.  Le  médecin  suppose  ces  substances  pures;  mais, 
dès  qu'elles  viennent  de  loin  ,  on  peut  ,  avec  raison  ,  les 
soupçonner  d'être  sophistiquées  ,  et  plus  elles  sont  chères  , 
plus  ce  soupçon  est  fondé.  Ainsi,  le  pauvre  malade  ,  non- 
seulement  a  à  redouter  les  erreurs  dans  lesquelles  peut  tom- 
ber celui  auquel  il  confie  ses  jours  ,  mais  leur  conservation 
est  encore  soumise  aux  chances  du  commerce.  11  court  le 
risque  d'être  la  victime  des  infidélités  qui  s'y  commettent, 
et  son  médecin  ,  fût-il  infaillible  ,  il  peut  être  empor  é  par 
la  fièvre  ,  ou  languir  plusieurs  mois  consumé  par  elle  ,  parce 
qu'il  aura  plu  à  uo  marchand  péruvien  de  falsifier  son 
quinquina. 

Beaucoup  de  personnes  frappées  des  inconvéniens  que 
présente  ,  en  médecine  ,   l'usage   des  végétaux  exotiques  , 
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avoient  depuis  ïong-temps  t'émoigné  le  désir  qu'on  publiât  en 
France  une  nouvelle  pharmacopée  qui  ne  renfermât  que  les 
planies  médicinales  de  nos  climats.  Ce  vœu  a  été  rempli  par 
i\J]\I.  Cos'te  et  Villemet  ,  dans  un  ouvrage  couronné  en 
1776  ,  par  l'académie  de  Lyon  ,  ayant  pour  titre  :  Matière 
médicinale  indigène  ,  ou  Traité  des  Planies  de  France  ,  substituées 
Qi'Bc  succès  à  des  végétaux  exotiques  ,  auqud  on  a  joint  des  ohser- 
isolions  médicinales  sur  les  mêmes  objets.  Espérons  que  l'exem- 
ple de  ces  médecins  sera  suivi  par  leurs  collègues.  Pourquoi 
s'obstineroit-on  à  aller  chercher,  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés ,  des  plantes  médicinales  dont  on  peut  trouver  les  analo- 
gues autour  de  soi  ?  Pense-ton  que  depuis  la  découverte  de 
i'A^nérique  ,  les  fièvres  soient  devenues  moins  communes  en 
Europe  ?  et  lisons-nous  dans  notre  histoire  ,  que  nos  aïeux  du 
quatorzième  ou  du  quinzième  siècle,  y  fussent  beaucoup  plus 
sujets  que  nous?  Depuis  cette  époque,  nous  respirons  le  même 
air  qu'auparavant  ;  nous  habitons  le  même  climat  ;  c'est  le 
même  soleil  qwi  nous  éclaire  ,  le  même  grain  qui  nous  nour- 
rit. Pourquoi  n'avons-nous  changé  que  de  remèdes  .''  et  com- 
ment «e  fait-il  que  chacun  de  ces  remèdes  modernes  si  fas- 
tueosement  vantés  par  leurs  auteurs  ,  ait  été  tour  à  tour  à  la 
mode  et  en  discrédit ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  ,  qui 
se  soutiennent  encore  ?  Toutes  ces  variations  dans  le  choix 
jfct  l'emploi  des  substances  consacrées  à  l'art  de  guérir ,  ne  se- 
roient-elles  pas  propres  à  discréditer  lamédecme  ,  si  cet  art 
n'avoit  pas  des  données  presque  sûres  ,  et  s'il  n'étoit  pas 
fondé  sur  une  suite  d'expériences  et  d'observations  que  les 
médecins  de  tous  les  siècles  et  de  différens  pays  ont  confir- 
mées ?  Malheureusement  trop  de  gens  l'exercent  parmi  nous. 
Il  y  a  aujourd'hui ,  comme  du  temps  d'Hippocrate  ,  beau- 
coup d'empiriques  et  fort  peu  de  médecins.  Medicifamâ  qxii- 
dem.  etnomine  midii  ^  re  autem  et  opère  valdè  pauci.  HiPPOCR. , 
Lex.  Ceux  qîii  méritent  ce  nom  ,  ont  toutes  sortes  de  droits 
à  notre  estime.  Le  médecin  qui  connoît  son  art  ,  qui  le  rej- 
pecle,  et  qui  l'exerce  en  honnête  homme,  est  un  ange  conso- 
lateur sur  la  terre  ;  c'est  un  demi-dieu  pour  celui  qu'il  a 
sauvé  de«  portes  de  la  mort ,  et  je  ne  suis  point  étonné  que 
les  anciens  aient  élevé  une  statue  à  Esculape. 

Je  voulais  insérer  dans  cet  article  une  courte  notice  des 
plantes  les  plus  usitées  en  médecine  ,  et  dont  les  propriétés 
paroissent  constatées  ;  elles  auroient  été  rangées  dans  l'or- 
dre des  qualifications  qu'on  leur  donne  dans  les  livres.  Ayant 
consulté  à  ce  sujet  un  des  plus  habiles  médecins  de  Paris , 
qui  m'honore  de  son  amitié,  M,  J.  A.  Gay ,  ci-devant  mé- 
decin en  chef  d'un  hôpital  de  Montpellier,  voici  ce  qu'il  m'a 
répofidiji  : 
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Tf  Les  ]plântes  médicinales  ont  reçu  des  éloges  qu'elles 
tt  n'ont  pas  toujours  justifiés.  Cependant  ,  elles  ont  été 
«  rigoureusement  classées  ,  comme  si  constamment  elles 
«  avoient  les  propriétés  qu'on  leur  assigne.  Il  n'en  est  rien. 
»'  Quand  Sydenham  ,  et  StoU  après  lui ,  ont  reconnu  aux 
«  émétiques  une  propriété  rafraîchissante  ,  qui  osera  assi~ 
«  gner  aux  substances  de  la  nature  des  vertus  invariables  ? 
«c  Pour  établir  sur  cet  objet  un  ordre  avoué  par  l'observa- 
«  tion ,  il  faudroit  renverser  celui  consacré  dans  toutes  les 
«  matières  médicales.  Mais  qui  l'entreprendra?  Les  esprits 
«  sont-ils  préparés  à  une  réforme  que  les  progrès  de  la 
«  science  ont  pu  rendre  nécessaire  ,  mais  que  les  préjugés 
«  encore  existans  ne  rendroient  pas  facile  ?  » 

A  la  suite  de  ces  observations,  le  médecin  distingué  dont 
je  parle  ,  me  conseille  de  m'en  tenir  aux  généralités.  Défé- 
rant h  son  avis  ,  je  n'ajoute  rien  à  cet  article.  Dans  tous  ceux 
de  ce  Dictionnaire,  qui  traitent  des  plaintes  ,  on  trouvera  un 
mot  sur  les  vertus  de  chacune  ,  reconnues  ou  contestées. 
D'ailleurs  ,  on  peut  consulter  la  Pharmacopée  de  Lyon  ,  par 
Vitet  ,  la  Matière  médicale  de  Lewis ,  et  celle  de  Desbois  de 
Rochefort.  (d.) 

PLANTES  MONOCARPIQUES  ,  c'est  à-dire  ,  plan- 
tes qui  ne  portent  qu'une  fois  du  Fruit. 

Decandolle  a  proposé  de  substituer  ce  nom  à  celui  de 
Plantes  annuelles  et  Plantes  bisannuelles,  qui  est  ra- 
rement exact ,  puisque  les  plantes  annuelles  sont  fréquem- 
ment dans  le  cas  de  vivre  deux  et  même  trois  ans  ,  et  que  les 
plantes  bisannuelles  montent  presque  toujours  en  graine  la 
première  année  ,  lorsqu'elles  sont  semées  dans  un  terraia 
sec  et  chaud,  ou  que  l'année  est  sèche  et  chaude. 

Cette  nouvelle  dénomination  est  sans  doute  plus  généra** 
lement  d'une  juste  application  que  l'ancienne  ;  cependant , 
devra-t-on  l'employer  pour  le  Rondier  palmier,  qui  ne  porte 
du  fruit  qu'au  bout  de  soixante  ou  soixante-dix  ans,  et  qui 
périt  ensuite  t  Je  ne  cite  que  cet  exemple  extrême  ;  mais  il 
est  beaucoup  d'autres  plantes  herbacées  et  ligneuses,  qui  ne 
fructifient  qu'une  fois  ,  et  seulement  après  plusieurs  années 
d'existence,  (b.) 

PLANTES  ODORANTES  ou  ODORIFÉRANTES. 
Ce  sont  celles  qui ,  fraîches  ou  sèches  .,  exhalent  une  bonne 
odeur.  Voyez  les  mots  Arome  ,  Odorat  ,  Parfum,  (d.) 

PLANTES  PANACHÉES.  On  est  convenu  dénommer 
ainsi  les  plantes  qui  présentent  des  bandes  ou  rayures  de  dif- 
férentes couleurs,  dans  quelques-unes  de  leurs  parties  ,  mais 
principalement  dans  leurs  fleurs,  dans  leurs  feuilles  et  quel- 
quefois dans  leurs  fruits  ,  comme  la  poire  verte-longue  pana-> 
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cA^e.  Ce  mélange  de  couleurs  plaît  dans  les  fleurs  ,  pour  les-; 
quelles  la  nature  semble  avoir  composé  et  varié  ses  pinceaux^ 
Mais  dans  les  feuilles,  qu'elle  a  toutes  revêtues  de  couleur 
verte ,  une  couleur  étrangère  à  celle-ci  annonce  que  la  plante 
souffre  par  défaut  d'air  ou  de  nourriture.  Cependant  ,  les 
curieux  n'en  recherchent  pas  moins  les  arbres  ou  arbrisseaux 
à  feuilles  panachées,  sans  doute  à  cause  de  leur  singularité 
ou  de  leur  rareté.  Assez  souvent  on  voit ,  sur  le  même  arbre  , 
des  feuilles  panachées  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Ces 
sortes  de  plantes  ne  peuvent  se  uiulliplier  que  par  la  greffe 
et  les  boutures.  Si  on  semoit  leurs  graines  en  terrain  conve- 
nable ,  la  nature  rcntreroit  alors  dans  ses  limites,  et  de  ces 
sevTienceS',  il  sortiroit  des  individus  sains  et  forts  ,  dont  les 
feuilles  auroient  leur  couleur  propre.  Foje2PATSACHURE.(D.) 

PLANTES  PARASITES.  Tantôt  on  donne  ce  nom  aux 
plantes  qui  vivent  aux  dépens  des  autres  ,  tantôt  à  celles  qui 
nuisent  aux  cultures.  Les  premières  sont  les  seules  qui  doi- 
vent le  conserver.  F.  au  mot  Mauvaises  hep.bes. 

Les  véritables  plantes  parasites  sont  peu  nombreuses  ea 
Europe  ,  mais  le  sont  beaucoup  dans  les  climats  intertropi- 
caux. Elles  se  réduisent  en  Europe  à  celles  des  genres  : 
Gui,  Loranthe  ,  Orobatsche  ,  Clandestine  ,"HiPo- 
ciSTE ,  Cuscute  ,  et  à  une  partie  de  la  famille  des  Champi- 
gnons. V.  ces  mots. 

La  cuscute  germe  dans  la  terre  ,  et  ne  s'attache  aux  autres 
plantes  que  lorsqu'elle  a  acquis  une  certaine  force. 

C'est  mal  à  propos  que  quelques  personnes  appellent  pa- 
rasites :  le  Lierre  ,  les  Morelles  ,  les  Lichens  ,  les  Jun- 
germanes,  etc.;  car  ces  plantes  ne  s'attachent  qu'à  l'écorce 
des  arbres,  et  ne  soutirent  pas  leur  sève,  (b.) 

PLANTES  POLYGARPIQUES.  Ce  sont,  selon 
Decandolle  ,  les  plantes  qui  portent  plusieurs  fois  du  fruit 
dans  le  cours  de  leur  vie.  Il  les  dislingue  en  Plantes  cau- 
LOCARPiQUES  ,  c'est-à-dire  ,  dont  la  tige  subsiste  un  nombre 
d'années  indéterminé  ,  et  donne  chaque  année  de  nouveaux 
fruits;  et  en  plantes  Rhizocarpiques  ,  c'est-à-dire,  dont  la 
tige  périt  chaque  a-nnée  ,  mais  est  reproduite  l'année  suivante 
par  les  racines.  La  première  dénomination  est  donc  sy'nonyme 
d'ARBRES  ,  d' Arbustes  et  d' Arbrisseaux  ;  et  la  seconde  , 
de  Plantes  vivaces.  F.  ces  mots  cl  celui  de  Plantes  mono- 

GARPIQUES.    (b.) 

PLANTES  PO TACiÈRES.  Herbes  vivaces  ou  annuelles 
qu'on  cultive  pour  l'usage  de  la  cuisine.  V.  les  mots  Herbe, 
Jardin,  Légume,  (n.) 
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PLANTES  SUCCULENTES.  Synonyme  de  Plantes 
GRASSES.  V.  ci -dessus,  (d.) 

PLANTES  TINCTORIALES.  Toutes  celles  qui  don- 
nent ou  peuvent  donner  un  produit  quelconque  ,  susceptible 
d'être  employé  dans  la  teinture  ,  méritent  ce  nom.  Le  nom- 
bre en  est  très -grand.  Les  principales  sont  :  ITndigo,  le 
Pastel,  la  Gaude,  le  Carthame,  etc.  Voyez  ces  mots  ,  et 
lisez  à  la  suite  de  l'article  Indigo  ,  les  observations  intéres- 
santes de  Parmentier  ,  sur  quelques  végétaux  propres  à  la 
teinture,  (d.) 

PLANTES  USUELLES.  Rigoureusement  parlant ,  il 
n'y  a  point  de  différence  entre  les  plantes  usuelles  et  les  plantes 
économiques.  On  peut  donner  l'une  ou  l'autre  dénomination 
à  toutes  les  plantes  qui  sont  consacrées  à  nos  divers  besoins  , 
directement  ou  indirectement.  Cependant,  ^zv plantes  écono- 
miques,  on  entend  plutôt  celles  qui  servent  aux  arts  ou  à  la 
nourriture  de  l'homme  et  des  animaux;  et  pav plantes  usuelles^ 
celles  dont  on  fait  usage  en  médecine,  (d.) 

PLANTES  VÉNÉNEUSES.  Sil  est  des  plantes  qu'il  im- 
porte  de  bien  décrire ,  ce  sont  celles-ci.  Quelques-unes ,  il  est 
vrai  ,  comme  la  Jusquiame,  ont  un  aspect  triste  et  repous- 
sant, qui  semble  déceler  le  principe  nuisible  qu'elles  ren- 
ferment; mais  combien  en  est -il  qui  cachent  leur  poison 
sous  des  formes  et  des  couleurs  agréables  !  II  est  donc  du  de- 
voir des  botanistes  de  s'attacher  à  bien  faire  connoître  ces 
plantes,  afin  d" éviter  au  peuple  ,  et  même  aux  gens  instruits, 
des  méprises  dangereuses.  F,  le  paragraphe  ii  de  l'article 
Botanique,  (d.) 

PLANTES  VIVACES.  On  donne  ce  nom  aux  espèces  de 
plantes  qui  vivent  plusieurs  années.  Les  arbres  ,  les  arbris- 
seaux,  sont  tous  vivaces.  Beaucoup  d'herbes  même  le  sont, 
mais  seulement  par  leurs  racines.  Elles  perdent  leurs  tiges  à 
la  fin  de  chaque  automne,  et  recommencent  toujours  chaque 
année  à  en  pousser  de  nouvelles  de  leur  pied.  Les  plantes 
transportées  hors  de  leur  climat  sont  sujettes  à  varier  sur  cet 
article.  Plusieurs  plantes  vi^^nices ,  dans  les  pays  chauds,  de- 
viennent parmi  nous  annuelles  ,  et  ce  n'est  pas  la  seule  alté- 
ration qu'elles  subissent  dans  nos  jardins  ;  de  sorte  que  la 
botanique  exotique  étudiée  en  Europe  ,  donne  souvent  de 
fausses  observations.  V.  Plantes  rhizocarpiques.  (d.) 

PLANTES  VOLUBLÉS,  Plantœ  voluUles.  Les  bota- 
nistes donnent  ce  nom  âuxplantes  qui ,  au  lieu  de  grimper  en 
ligne  droite  ou  oblique  sur  les  corps  qu'elles  rencontrent, 
se  roulent  autour  d'eux  en  spirale,. tantôt  de  gauche  à  droite, 
tantôt  de  droite  à  gauche,  (d.) 

PLANTES  RHIZOCARPIQUES.  Decandolle  a  pro- 


564  P  ï^  A 

posé  <3e  subsliluer  cette  (îénominalion  à  celle  de  Plantes 
viVACES  ;  cette  dernière  lui  paroissant  moins  en  concordance 
avec  les  faits  observes.  F.  ce  mot  et  ceuy  de  Plantes  mo- 
NocARPiQUEs  et  d»^.  Plaîstes  polycarpiques.  (b.) 

PLANTIGRADES.  Tribu  de  mammïïcnis  carnassiers ,  et 
de  la  famille  des  camik^ores ,  qui  marchent  sur  la  plante  entière 
des  pieds  de  derrière.  Ils  ont  tous  trois  sortes  de  dents,  dont  six 
incisives ,  et  deux  fortes  canines  à  chaque  mâchoire  ,  cinq 
doigts  à  chaque  pied,  etc.  Ils  manquent  tous  de  cœcum,  ainsi 
que  les  carnassiers  inseclivores.  Leur  vie  est  nocturne.  Ils 
sont  peu  vifs,  s'engourdissent  plus  ou  moins  profondément  en 
hiver  ,  lorsqu'ils  habitent  les  pays  froids  ou  sur  les  monta- 
gnes élevées. 

Celle  tribu  comprend  les  genres  :  OuRS,  Raton,  Coati, 
Blaireau,  Glouton  et  Kinkajou. 

Plusieurs  autres  quadrupèdes  marchent  également  sur  la 
plante  du  pied,  et  pourroieut  porter  le  même  nom.  Ce  sont 
notamment  les  musaraignes  ,  les  hérissons  ,  les  taupes  ,  les 
scalopes,  etc.  (desm.) 

PLANTISUGES  ou  PHYTADELGES.  M.  Duméril 
nomme  ainsi  dans  sa  Zoologie  analytique,  une  famille  d'insec- 
tes ,  de  l'ordre  des  hémiptères,  à  laquelle  il  donne  pour  ca- 
ractères :  ailes  seniblables  ,  non  croisées,  souvent  étendues  , 
transparentes  ;  bec  naissant  du  cou  ;  tarses  à  deux  articles. 

Elle  comprend  les  genres  :  aleyrode  ,  cochenille  ,  puceron  , 
chermès ,  psylle.  (l.) 

PLANTIN.  V.  Plantain,  (s.) 

PLANTIVORE,  qui  se  nourrit  de  plantes,  de  végétaux. 
Ce  mol  est  peu  en  usage,  (s.') 

PLANTULE  ou  PLUMULE  ,  Planlula.  Rudiment  de 
la  tige  placée  dans  la  cavité  àcs  loges  séminales  ,  et  qui  se 
développe  et  sort  de  terre  au  moment  de  la  germination. 
V.  Graine  et  Semence,  (d.) 

PLANULITE,  Planulites.  Genre  de  fossiles  qui  renferme 
des  coquilles  en  spirale  discoïde  ,  à  tours  contigus  et  tous  ap- 
parens,  ayant  les  parois  simples  ,  et  les  cloisons  transverses 
entières. 

Les  coquilles  qui  composent  ce  genre  ont  été  confondues 
jusqu'à  présent  avec  les  Ammonites,  dont  elles  ne  diffèrent 
que  parce  qu'elles  ne  sont  pas  articulées.  Ainsi ,  tout  ce  qui  a 
été  rapporté  à  leur  article  leur  convient. 

Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  les /D/a«ii/i"/5ô  des  ammo- 
niies ;  en  conséquence,  il  seroit  presque  impossible  d'exposer 
les  espèces  de  ce  genre  d'après  les  ouvrages  des  anciens  oryc- 
ographes,en  général  fort  mal  faits  et  manquant  absolument 
de  méthode.  On  se  conteotera  donc  d'indiquer  comme  type 
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eclle  qui  a  été  figui'éc  pi.  4-6  ,  n."  290  du  Traité  des  pélrifica- 
itons ,  par  Bourguet ,  et  pi.  44- 1  ^g-  ^j  ^^  V llisluire  naturelle  des 
Coquillages^  faisant  suite  au  Buffon^  édition  de  Deterville. 

Lamarck  a  depuis  changé  ce  nom  en  celui  de  Discorbite. 

Les  genres  Simplegade  ,  Ellipsolite  ,  Amaltée  ,  ont  étc 
établis  par  Denys-de-Monlfort  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

.PLAOUCHU  (  Couhumb.)  C'est  le  pigeon  patlu ,  en 
Languedoc,  (desm.)  ■ 

PLAQUEMINIER  ,  Biospyros.  Genre  de  plantes  de  la 
polygamie  dioécie  ,  et  de  la  famille  des  ébénacées,  qui  pré- 
sente pour  caractères  :  un  calice  à  quatre  ou  six  divisions  , 
souvent  urcéoîé  et  persistant  ;  une  corolle  monopétale  insérée 
à  la  base  du  calice  ,  urcéolée ,  à  quatre  ou  six  divisions  ; 
huit  à  seize  étamines  courtes,  insérées  à  la  base  de  la  corolle  , 
à  anthères  quelquefois  stériles  ;  un  ovaire  supérieur  ,  qui 
avorte  souvent  ,  à  style  court ,  quadrifide  ,  et  à  quatre  stig- 
mates quelquefois  bifides;  une  baie  pOrtéc  sur  le  calice  qui 
s'est  ouvert,  à  huit,  à  douze  loges,  contenant  chacune  litte 
semence  comprimée  à  radicule  supérieure. 

Ce  genre  qui  se  rapproche  beaucoup  des  RoyenS  et  déî 
PaPiXLÉS,  renferme  des  arbres  Ou  des  arbrisseaux  à  fèuilïe's 
alternes  ,  entières  ,  à  fleurs  axillaircs  ,  sessiles  ou  presque 
sessiles  ,  dont  un  des  organes  sexuels  avorte  sur  un  pied  , 
tandis  que  l'autre  prospère  sur  un  autre  pied.  On  en  compte 
plus  de  trente  espèces  décrites  dans  les  auteurs  ,  U  plupart 
fournissant  des  fruits  bons  à  manger;  mais  il  paroît  qu'il  en 
existe  en  Asie  plusieurs  ,  inconnues  des  botanistes  ,  dont  les 
fruits  sont  également  employés  à  la  nourriture.  . 

Les  principales  des  espèces  connues  sont  : 

Le  Plaqueminier  d'Europe,  Biospyros  lotus  ^  Linn. ,  qui  a 
le  dessus  des  feuilles  vert,  et  le  dessous  rougeâlre.  11  se 
trouve  dans  les  parlips méridionales  de  l'Europe,  et  en  J^av- 
barie.  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  ,  d'un  port  assez 
agréable,  qui  fournit  des  fruits  de  la  grosseur  d'une  cerise, 
«;t  d'une  couleur  jaunâtre  ,  lorsqu'ils  sont  mûrs.  Ces  fruits 
sont  très  -  astringens  ,  et  par  conséquent  peu  agréables  au 
goût  :  cependant,  les  enfans  et  les  pauvres  les  mangent.  Ils 
sont  très  -  recommandés  dans  les  dysscnteries  et  les  hé- 
morragies ,  et  alors  on  les  fait  cuire  avec  du  sucre  qui  en 
tempère  l'astriction.  On  cultive  cet  arbre  dans  beaiicoup  de 
jardins  ,  aux  environs  de  Paris  ;  mais  les  fruits  qu'il  y  donne 
sont  encore  plus  mauvais,  comme  on  pense  bien  ,  que  ceux 
qui  viennent  de  Narbonne.  Il  est  même  rare  qu'ils  mûrissent 
avant  les  gelées. 

On  a  cru,  pendant  long-temps  ,  que  c'étoient  des  fruits 
de  cet  arbre  que  se  nourrissoient  les  loto,phagcs  de  la  c4tœ 
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d'Afrique  ;  mais  Desfonlalnes   a  prouvé  que  c'étoit  de  ceux 
d'une  espèce  de  Jujubier. 

Le  Plaqueminier  de  Virginie  a  les  feuilles  de  même 
couleur  des  deux  cotés.  Il  s'élève  beaucoup  plus  que  le  pré- 
cédent,  cl  porte  des  fruits  gros  comme  une  noix.  Ces  fruits 
SQnt  également  acerbes,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  complètement 
mûrs;  mais  lorsqu'ils  se  détachent  naturellement  de  l'arbre  , 
ils  sont  doux  et  très-sucrés.  C'est  alors  un  manger  fort  agréa- 
ble. La  maturité  de  ces  fruits  se  succède  ,  de  manière  que 
chaique  jour  on  peut  en  avoir  une  certaine  quantité,  et  cela  , 
pendant  environ  un  mois.  Pour  peu  qu'ils  soient  entamés,  la 
fermentation  s'y  développe ,  et  ils  ne  valent  plus  rien  du  jour 
au' lendemain.  On  en  fait,  en  en  écrasant  une  grande  quan- 
tité dans  de  l'eau,  une  liqueur  vineuse  qui  n'est  pas  désa- 
gréable ,  et  qui  fournit  un  très-bon  alcool  par  la  distillation. 
En.  en.  faisant  dessécher  la  pulpe  ,  après  en  avoir  ôté  les 
ijoyaux  ou  graines  ,  dont  plusieurs  avortent  toujours  ,  on  en 
obtient  une  espèce  de  confiture  sèche  qui  se  conserve  une 
^nnée  entière  ,  lorsqu'elle  est  renfermée  dans  un  lieu  sec  , 
et;qui';e5it  fort  agréable.  Cette  confiture  entre  toujours  dans 
l€5  provisions  d'hiver  des  sauvages. 

,'.  Le  plaguerninier  de  Virginie  se  cultive  en  pleine  terre  dans 
Jtas; -environs  de  Paris:  mais  ses  fruits  n'y  sont  jamais  bons. 
"  ^e  PlaquemiiVier  kaki  a  les  feuilles  velues  en  dessous ,  et 
les  p'édoncules  triflores.  11  se  trouve  au  Japon,  où  on  le  cul- 
tive'à  raison  de  ses  fruits  *  qui  ne  paroissent  pas  beaucoup 
différer  en  qualité  de  ceux  du  précédent. 

Le  Plaqueminier  ébètse  a  les  feuilles  ovales  ,  oblongues  » 
coriaces;  les  fleurs  axillaires  et  solitaires.  Il  vient  dans  l'Inde, 
il  est  certain  aujourd'hui  que  c'est  cet  arbre  qui  fournit  la 
V^érîtable  «?i&è«e  du  commerce,  c'est-à-dire  ,  V  éhène  nuire. 

Cet  arbre  croît  aussi  à  Madagascar  ,  au  rapport  de  Flac- 
court,  et  y  devient  très-grand  et  très-gros.  Son  écorce  brûlée 
répand  une  odeur  agréable  ,  et  infusée  ,  presse  pour  b'onne 
contre  la  pituite  et  les  maux  vénériens.  Le  lois  d'ébène  est 
fort  recherché  des  labletiers  et  des  ébénistes  ;  plus  il  est  dur  , 
pesant  et  noir,  et  plus  il  a  de  valeur.  On  l'imite  assez  bien 
en  colorant  en  noir  le  poirier.  Il  est  sujet  à  se  fendre.  Voyez 
Ebénoxyle,  autre  arbre  qui  fournit  aussi  de  Vébène. 

Les  Plaqueminiers  DÉCANDRE  et  DODÉGAisiDRE  croissent  à 
la  Cochinchine.  Ce  sont  de  grands  arbres  ,  dont  le  bois  , 
lorsqu'ils  sont  vieux ,  est  très-employé  dans  la  fabrication  des 
meubles.  Ce  bois  est  compacte  ,  pesant,  Irès-blanc  ,  veiné 
de  noir  ,  et  est  préférable  pour  cet  objet  à  beaucoup  d'autres 
qui  jouissent  d'une  plus  grande  célébrité. 
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Will^eiiow  a  réuni  à  ce  genre  le  Nabolo,  sous  le  nom  de 
Blospyros  discolor.  V.  ce  mot  et  le  mot  Embryoptère.  (b.) 

PLARON.  Vicq-d'Azyr  (  Syst.  an.  des  anim.  )  ,  d'après 
Daubenlon ,  donne  ce  nom  à  une  petite  Musaraigî^e  de 
notre  pays  ,  dooit  la  queue  est  plate  à  l'origine  et  cylindrique 
à  l'extrémité,  (desm.) 

PLASKONOS.  Nom  polonais  de  la  Spatule,  (v.) 
PLASMA.  Pierre  siliceuse  verte  et  translucide ,  dont  les 
Italiens  se  servent  pour  faire  des  entailles  et  des  reliefs.  Les 
premiers  morceaux  qu'ils  ont  employés  à  cet  usage,  furent 
trouvés  dans  les  ruines  de  Rome  ;  il  paroît  même  que  les 
anciens  s'en  procuroient  des  échantillons  assez  volumineux.' 
Les  Italiens  ont  donné  à  cette  pierre  le  nom  de  plasma  y 
corrompu  du  mot  prasma,  qui  dérive  du  grec  prason,  nom  du 
poireau,  parce  que  le  plasma  en  a  la  couleur  verte.  Il  y  a 
quelques  auteurs  qui  donnent  cette  même  origine  au  mot 
prime  en  usage ,  pour  désigner  quelques  gemmes  impar- 
faites ,  ou  qui  ont  une  couleur  analogue  à  celle  d'une 
autre  gemme;  ainsi  on  a  nommé  prime  d'émeraiide  le  spath- 
fluor  vert  :  ce  nom  de  prime  est  aussi  quelquefois  synonyme 
de  gangue.  Le  plasma  véritablement  antique  ,  n'est  pas  une 
pierre  commune.  On  confond  souvent  avec  lui  des  variétés 
de  prase  ,  de  jade  même  et  d'héliotrope  translucide  et  sians 
tache  ;  on  lui  substitue  souvent  ces  pierres.  L'on  croit  mie  le 
plasma  est  une  des  douze  espèces  de  smaragdus  de  Pline. 
Werner  et  tous  les  minéralogistes  étrangers  font  une  espèce 
particulière  du  plasma.  Chez  M.  Haiiy ,  ce  n'est  qu'une  sous- 
variété  de  la  calcédoine  d'un  vert  obscur,  elle-même  placée 
avec  les  agates  ,  qui ,  comme  on  sait ,  forment  un  dés  groupes 
de  l'espèce  quarz,  dans  la  méthode  de  ce  célèbre  minéralo- 
giste. En  effet ,  le  plasma  offre  à  l'analyse  les  mômes  prin- 
cipes que  les  agates,  et  presque  dans  les  mêmes  proportions, 
s'il  est  vrai  que  le  plasma  trouvé  à  Prusc ,  au  pied  de 
rOlympe,  dans  l'Asie  Mineure,  soit  le  vrai  plasma  antique, 
et  dans  lequel  Klaproth  a  trouvé  : 

Silice 9677^ 

Alumine 0,28 

Fer g^     .     .     .     ,       o,5o 

Perte ." 2,5o 

100,00 

Le  plasma  a  une  couleur  plus  ou  moins  verte,  quelquefois 
obscure  et  môme  presque  noire  à  l'œil ,  lorsqu'il  n'est  pas 
poli  ;  lorsqu'on  regarde  la  lumière  à  travers  ,  c'est  diffé- 
rent :  il  a  une  translucidité  forte  ,  mais  elle  ne  va  pas  jus- 
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qu'à  pouvoir  distinguer  les  objets  à  travers  ;  alors  il  est  tan- 
tôt homogène  ,  tantôt  nuageux,  d'un  vert  plus  ou  moins 
clair  ou  foncé,  qui  varie  du  vert-jaunâtre  au  vert-poireau 
et  au  vert  d'émeraude.  Ses  autres  caractères  lui  sont  com- 
muns avec  les  agates  ;  comme  elles ,  il  est  infusible.  Le 
plasma  diffère  de  l'héliotrope  par  son  poli  moins  éclatant  et 
par  sa  grande  translucidité  et  l'absence  de  taches  de  couleur 
différente.  Ces  deux  derniers  caractères  le  distinguent  du 
jaspe  sanguin  :  celui-ci  est  opaque.  Le  silex  jadieu  de  Dolo- 
mieu  s'en  rapproche;  mais  il  est  d'un  vert  pâle  et  d'un  poli 
gras,  comme  celui  du  jade.  Toutes  ces  pierres  doivent  leur 
couleur  au  fer ,  ce  qui  les  distingue  de  la  chrysoprase  chez 
laquelle  le  nickel  oxydé  est  le  principe  colorant. 

Legisement  du  plasma  antique  est  inconnu  ;  des  morceaux 
offrent  delà  calcédoine.  On  rapporte  au  plasma  des  rognons 
de  même  nature  ,  enveloppés  d'une  croûte  talqueuse,  qui 
se  trouvent  dans  une  montagne  de  serpentine  à  Boyanov\'itz 
en  Moravie,  avec  du  hornstein.  On  indique  aussi  des  pierres 
analogues  à  Tœlslva  dans  la  Haute-Hongrie  et  dans  quelques 
cantons  de  l'Italie,  notamment  à  Monte  Kuffoli  dans  leVolter- 
ran.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  rapporter  toutes  ces  pierres 
et  surtout  celles  du  Monte  Ruffoli ,  au  plasma.  Celles-ci  se 
trouvent  en  gros  blocs,  dont  le  centre  est  d'un  vert  jaunâtre 
tantôt  pur,  tantôt  bariolé  de  blanc;  l'extérieur  est  une  écorce 
assez  épaisse  ,  d'un  blanc  de  lait  luisant  en  dedans,  et  ca- 
rié ou  terreux  en  dehors.  Cette  pierre,  confondue  en  Italie 
avec  le  plasma,  n'en  a  pas  la  couleur,  son  poli  est  plus  vif. 
Dans  un  petit  échantillon  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  ,  j'ai 
observé  le  moule  dune  coquille  univalve,  parfaitement  con- 
servé et  du  genre  cyclostome  ,  autant  qu'on  en  pouvoit  juger 
par  la  forme  extérieure,  la  bouche  n'étant  pas  visible.  Il  en 
résnltcroit  que  ce  plasma  seroit  secondaire,  coquilller  et  de 
cette  formation  particulière  à  beaucoup  d'autres  silex  ,  et 
que  Ton  nomme  formation  d'eau  douce.  Ce  plasma  est  le 
vrai  silex  jadicn  de  Dolomieu.  Les  autres  plasmas  appartien- 
droient  aux  terrains  primitifs  et  de  transition.  (LN.) 

PLASO.  Arbre  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  figuré  dans 
Rheede  (  Malab. ,  6,  t.  i6,  17  ).  Adanson  en  fait  son  genre 
plaso^  et  Lamarck  une  esp%W  d'EuYTHRlNE  {E.  monosperma). 
Maintenant  cette  espèce  fwnne  ,  de  nouveau,  un  genre  dis- 
tinct, nommé  hutea  par  Roxburgb  ,  qui  y  a  joint  une  autre 
très-belle  plante  qu'il  a  observée  au  Coromandcl.  (I'i^^) 

PLAS  IRON.  On  a  donné  ce  nom  à  la  partie  inférieure 
de  la  carapace  des  Tortues,  (desm.) 

PLASTRON  NOIR  DE  CEYLAN.  V.  Gonclecbac- 

BAKIRI.)  V.) 
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PLATAGONl.  IJ  est  question  du  Daim,  sous  ce  nom, 
dans  l'ouvrage  de  Belon  ,  intitulé  Ohsewaiiones  tribus  libris 
expressœ  ^  p.  Sy.  (desm.) 

PLATALEA.  C'est ,  dans  Linnseus  ,  le  nom  générique 
de  la  Spatule,  On  le  donne  aussi  quelquefois  au  P&lican. 

(V.) 

PLATANAIRE.  Nom  vulgaire  du  Rubannier.  (b.) 

PLATANARIA^.  Dodonée  désigne  par  ce  nom  deux  de 
nos  espèces  de  Rubanier,  Sparganium  ramosum  et simpIeccÇi:^ .") 

PLATANE  ,  Platanus,  Lion,  {monoéde  polyandrie.)  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  amenlacées. 

Le  platane  est,  après -le  cèdre,  l'arbre  le  plus  vanté  de 
l'antiquité;  poëtes ,  orateurs,  historiens ,  naluraiisles,  voya- 
geurs ,  tous  se  sont  empressés  de  le  célébrer.  Il  mérite  les 
éloges  qu'il  en  a  reçus  ;  c'est  un  des  plus  beaux  arbres  qui 
existent.  Durée,  élévation,  force,  élégance,  majesté,  gros- 
seur souvent  prodigieuse  ,  il  réunit  tout.  Sa  taille  est  élancée 
et  droite ,  son  écorce  lisse,  son  feuillage  superbe,  son  ombrage 
frais  et  épais ,  et  sa  cime  quelquefois  si  touffue  et  si  serrée, 
qu'elle  cache  le  ciel  au  voyageur  qui  vient  jouir  de  son  ombre, 
et  forme  au-dessus  de  sa  tête  un  dôme  magnifique.  Telle  étoit 
l'estime  que  les  peuples  de  l'x^sie  avoient  pour  cet  arbre,  que 
partout  où  ils  élevoient  quelques  bâtimens  somptueux,  ils  le 
plantoient  dans  les  environs  pour  les  ombrager. 

Ce  fut  vers  le  temps  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  , 
qu'on  apporta  le  platane  en  Italie  ;  depuis  ce  temps,  on  l'y  a 
prodigieusement  multiplié.  Les  trop  fameux  jardins  de  Sal- 
luste  en  étoient  remplis.  Le  platane  étoit  devenu,  pour  ainsi 
dire  ,  un  objet  de  culte. 

Cet  arbre  a  été  long-temps  oublié  en  Europe;  le  lord 
Bacon  a  été  le  premier  qui  l'ait  fait  transporter  en  Angle- 
terre, dans  ses  jardins  de  Vérulam.  Il  n'est  guère  bien  connu 
en  France  que  depuis  lyS^,  que  Louis  xv  fit  venir  d'An- 
gleterre une  certaine  quantité  de  jeunes  pieds,  qui  furent 
placés  aux  environs  de  Trianon  ,  où  ils  ont  parfaitement 
réussi.  Le  plus  anciennement  planté  en  France  ,  étoit  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Le  platane  s'élève  à  irne  hauteur  considérable.  Sa  lige , 
nue  jusqu'au  sommet,  est  couverte  d'une  écorce  d'un  blanc 
gris,  qui  se  détache  annuellement  d'elle-même  par  grandes 
plaques.  De  longs  pétioles  soutiennent  ses  feuilles  disposées 
alternativement.  Elles  sont  simples  ,  entières  ,  très-grandes  , 
palmées,  c'est-à-dire,  imitant  les  divisions  delà  main,  et 
assez  semblables  à  des  feuilles  de  vigne.  Leur  surface  supé- 
rieure est  d'un  vert  luisant ,  l'inférieure  un  peu  velue  et  ner- 
veuse. Dans  le  platane  d'Occident  ou  de  Virginie,  la  feuille 
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est  plus  grande,  moins  profondément  découpée,  et  plus 
cotonneuse  en  dessous.  On  voit  sur  l'un  et  l'autre  platane, 
à  l'inserlion  du  pétiole,  une  espèce  de  stipule  perfoliée  et 
frangée.  Leurs  feuilles  sont  lisses  et  fermes,  rarement  endom- 
magées par  les  insectes ,  et  conservent  leur  verdure  jusqu'aux 
gelées. 

Les  sexes  sont  séparés  sur  le  platane  ;  le  même  individu 
porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles,  les  unes  et  les 
autres  nombreuses,  et  formant,  par  leur  réunion  ,  de  petits 
globes  pendans.  Les  mâles  ont  un  petit  calice  et  un  grand 
nombre  d'étamines,  dont  les  filets,  plus  épais  au  sommet, 
soutiennent  des  anthères  tétragones.  Le  calice  des  fleurs 
femelles  est  plus  petit  et  écailleux  ;  il  renferme  un  ovaire 
surmonté  d'un  style  persistant  à  stigmate  crochu.  Les  ovai- 
res deviennent,  après  la  fécondation  ,  autant  de  semences 
sphériques  portées  sur  un  pivot,   et  soyeuses  à  la  base. 

Les  deux  platanes  dont  je  viens  de  parler,  sont  les  seules 
espèces  connues.  Elles  ont  produit  quelques  variétés,  entre 
autres  ,  le  plalane  tortillard  que  Malesherbes  a  obtenu  de  se- 
mences recueillies  chez  lui.  On  voit  sur  sa  tige  des  espèces 
d'anneaux  comme  sur  une  colonne  à  bossages ,  et  une 
prompte  décroissance  très-extraordinaire  dans  la  grosseur 
de  cette  lige,  à  mesure  qu'elle  s'élève.  Malesherbes  regar- 
doit  ce  platane  comme  très-propre  à  faire  des  moyeux,  à 
raison  de  la  déviation  de  ses  fibres  longitudinales  ,  et  il 
en  a  fait  un  premier  essai  qui  lui  a  réussi. 

Ces  variétés,  dont  le  nombre  peut  augmenter  si  on  mul- 
tiplie le  platane  de  semis,  prouvent  que  ces  arbres,  quoique 
étrangers  à  nos  climats ,  s'y  sont  pourtant  naturalisés. 
Le  platane  d'Orient  se  plaît  dans  les  terrains  rocailleux, 
pierreux ,  pourvu  que  les  pierrailles  soient  unies  à  une 
bonne  terre  qui  n'ait  pas  trop  de  consistance.  Celui  d'Oc- 
cident ,  au  contraire  ,  exige  un  sol  plus  gras  et  plus  hu- 
mide ,  mais  non  tenace  et  argileux  ;  il  aime  aussi  toute  terre 
fraîche  ,  légère  et  qui  a  du  fond  ;  il  se  plaît  sur  les  coteaux, 
les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux.  Il  est  très  commun  à 
la  Louisiane  et  dans  le  midi  du  Canada  ,  où  il  devient  d'une 
hauteur  et  d'une  grosseur  prodigieuses.  Son  accroissement 
est  très-prompt  ;  mais  il  est  sensible  aux  gelées  du  prin- 
temps, ce  qui  a  forcé  de  renoncer  à  sa  culture  dans  les 
pépinières  de  Versailles. 

On  multiplie  les  platanes  par  semis,  par  boutures,  ou 
en  couchant  leurs  branches.  On  doit  semer  aussitôt  après 
la  chute  des  graines.  La  graine  lève  promptement,  et  celle 
qui,  après  trois  semaines,  n'a  pas  germé,  est  une  graine 
entièrement  perdue  ;  en  observant  cependant  que  la  graine 
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mise  en  terre  aussitôt  après  la  chute  du  fruit ,  ne  germera 
et  ne  lèvera  que  lorsque  la  chaleur  ambiante  sera  au  degré 
qui  convient  à  sa  végétation  :  celte  règle  n'est  donc  que  pour 
les  semis  faits  au  milieu  d'avril. 

L'époque  des  boutures  est  la  fin  de  l'hiver,  pins  tôt  ou  plus 
tard,  suivant  le  pays  et  le  climat  qu'on  habite.  On  prend  un 
bourgeon  de  l'année  précédente,  de  la  grosseur  du  petit 
doigt ,  et  qu'on  réduit  à  une  longueur  de  deux  pieds  ;  on  Ten- 
fonce  de  dix-  huit  pouces  en  terre  ,  et  on  le  coupe  à  deux  ou 
trois  lignes  au-dessus  du  dernier  bouton  conservé.  On  doit 
laisser  au  moins  trois  pieds  entre  les  boutures.  A  l'époque 
de  la  transplaelation,  on  enlèvera  chaque  arbre  plus  aisé- 
ment, sans  endommager  ni  ses  racines  ni  celles  de  ses  voisins. 
Lorsqu'on  plante  une  avenue  de  platanes,  la  distance  d'un 
arbre  à  un  autre  doit  être  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds,  et  même 
de  trente  pieds;  il  reprend  fort  bien,  quoique  son  tronc  soit 
de  la  grosseur  de  la  jambe  ,  surtout  si  on  a  ménagé  avec  soin 
les  racines.  Pour  les  quinconces,  et  quand  on  est  pressé  de 
jouir,  quinze  pieds,  de  distance  suffisertt.  H  convient  cepen- 
dant d'observer  que  la  beauté  de  cet  arbre  tient  à  la  hauteur 
de  sa  tige  ,  à  l'agr'ëable  développement  de  ses  branches ,  et 
qu'en  le  plantant  trop  près  ,  on  nuil  à  l'un  et  à  l'autre.  Sa 
manière  de  pousser  ses  branches  dans  la  forme  de  celles 
d'un  parasol,  fait  qu'elles  se  touchent  bientôt  avec  celles  des 
platqjies  voisins,  qu'elles  se  confondent ,  et  ne  s'élèvent  plus 
à  la  même  hauteur  que  si  les  pieds  avoicnt  été  plus  espacés. 
Si,  dans  la  suite  ,  on  veut  les  élever  en  supprimant  des  ra- 
meaux inférieurs,  on  ne  voit  qu'un  amas  de  branches  sans 
feuilles  ,  sinon  à  leur  sommet  ;  au  lieu  que  l'arbre  convena- 
blement espacé  ,  élance  majestueusement  sa  tige  et  ses  bran- 
ches ,  et  forme  ensuite  un  couvert  admirable. 

Le  hêlre^  selon  Feuille,  est  celui  de  nos  bois  indigènes 
auquel  le  bois  de  platane  ressemble  le  plus  ;  on  y  reconnoît 
la  même  contexture  ;  il  est  maillé  comme  lui.  Quoique  Iç 
platane  soit  moins  dense  ,  son  grain  semble  plus  fin  ,  plus 
serré  et  susceptible  d'un  plus  beau  poli.  En  l'employant  très- 
sec,  il  peut  faire  de  la  charmante  menuiserie  ;  car  il  est  ferme 
et  doux ,  et  se  coupe  bien  dans  tous  les  sens.  Dans  le  Canada, 
il  sert  au  charronnage  ;  on  fait  quelquefois  en  France  le  même 
usage  du  hêtre  ,  quoiqu'il  ait  peu  de  force.  Comme  le  hêtre, 
le  platane  a  beaucoup  de  disposition  à  se  fendre  ,  et  fait 
beaucoup  de  retraite,  (b.) 

PLATANE.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  la  brème,  et  qui  est  probablement  du 
genre  Cyprin  ;  mais  on  ignore  à  quelle  espèce  il  faut  le  rap- 
pqrter.  (b.) 
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PLATANO.  Les  Espagnols  des  Philippines  donnent  ce 
nom  au  Bananier,  (b.) 

PLATANOCEPHALUS.  Vaillant  a  donné  ce  nom 
au  genre  de  plante  que  Linnseus  désigne  par  cephalcuUhus. 
Dans  ce  genre  ^  les  fleurs  sont  ramassées  en  boule,  comme 
cela  a  lieu^ans  les  Platanes,  (ln.) 

PLATANTHÉRE,  i7û/aH//«?ra.  Genre  de  plantes  établi 
par  Richard,  pour  placer  I'Orchis  double  feuille  qui  est 
une  Habenaire  de  R.  Brown.  Il  offre  pour  caractères  :  un 
calice  (corolle  ,  Linn.) ,  semblable  à  celui  des  orchis  ;  une 
labelle  (nectaire  ,  Linn.)  ,  à  éperon  entier;  les  anthères  sé- 
parées, (b.) 

PLATEA.  Nom  latin  de  la  Spatule,  et  quelquefois  du 
Pélican,  (v.) 

PLATEAU  (vénerie).  Les  fumées  des  bêles  fauves  sont 
en  plateau,  quand  elles  sont  rondes,  mais  aplaties.  V.  axx 
mot  Fumées,  (s.) 

PLATJi,AU.  On  a  dernièrement  donné  ce  nom  à  la  par- 
tie inférieure  des  Bulbes,  et  celle  d'où  sortent  exclusive- 
ment les  Racines.  Voy.  ces  mots  et  celui  Oignon,  (b.) 

PLATEAU.  Le  Nénuphar  porte  ce  nom  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

PLATEAU  BLEU  ou  TURQUOISE.  Agaric  à  cha- 
peau plat ,  bleu  en  dessus  ,  et  blanc  en  dessous  ,  qui  croît  en 
automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris  ,  et  qui  n'est  pa* 
malfaisant.  Paulet  l'a  figuré  pi.  77  de  son  Traité  des  cham- 
pignons, (b.) 

PLATEAU  FARINIER.  Agaric  à  chapeau  plat  et  gris- 
blanc  en  dessus,  couleur  de  chair  en  dessous;  partout  recou- 
vert d'une  poussière  blanche.  On  le  mange  dans  quelques 
pays.  Il  est  commun  dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Pau- 
let l'a  figuré  pi.  78  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

PLATEAU  GRIS.  Agaric  à  chapeau  plat ,  de  couleur 
grise-rousse  ,  plus  pâle  en  dessous  et  à  lames  décurrentes, 
qu'on  trouve  aux  environs  de  Paris  ,  et  dont  l'usage  est  dan- 
gereux. H  est  figuré  pi.  7g  du  Traité  des  champignons  de 
Paulet.  (b.) 

PLATEAU  de  Sainte-Lucie.  Espèce  d'AcARic,  dont 
le  chapeau  est  plat  ,  et  d'un  violet  terne  en  dessus  ,  d'où  le 
nom  de  Petit  violet  évéque  qu'il  porte  aussi.  Ses  lames 
sont  rousses  ,  et  changent  de  couleur  quand  on  les  louche. 
Il  exhale  une  odeur  de  bois  de  Sainte-Lucie  ,  et  ne  paroit  pas 
dangereux  à  manger.  Paulet  l'a  figuré  pi.  77  de  son  Traité  des 
champignons,  (b.) 

PLATEAU  VIOLET.  Paulet  a  donné  ce  nom  à  un  Aga- 
ric violet  ,  à  chapeau  plat  dans  toutes  ses  parties  ,   qu'oa 
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troiiYC  en  automne  dans  les  Lois  des  environs  de  Paris,  et 
qu'il  a  figuré  pi.  78  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

PLATEAUX  QUEUE  TORSE.  Paulet  a  donné  ce 
nom  à  une  famille  qu'il  a  établie  dans  le  genre  Agaric  de 
Linnxus.  Elle  renferme  ceux  de  ces  champignons  dont  le 
chapeau  se  relève  au  point  de  devenir  plane  ,  et  dont  le  pé- 
dicule reste  recourbé.  On  en  compte  quatre  espèces  ,  savoir  : 
le  Violet  évêque  ,  le  Plateau  de  Sainte-Lucie  ,  le  Soyeux 
KOisETTE  et  le  Tlrqloise  ou  Petit  BLEU,  (b.) 

PLATESSA.  Nom  latin  des  Plies,  (desm.) 
.  PLATEUSE.  V.  Platuse.  (desm.) 

PLATIGÈRE  ,  Platigeia.  Genre  de  Lichen  établi  par 
Achard  ,  et  qui  rentre  dans  ceux  du  même  auteur,  appelés 
Peltide  ,  Nephrome  et  Solorine.  (b.) 

PLATIGLOSSATES.  V.  Platyglossates.  (l.) 

PLATINE.  De  tous  les  métaux ,  l'or  et  le  platine  sont  les 
plus  inaltérables.  C'est  à  raison  de  cette  inaltérabilité  qu'il 
partage  avec  l'or,  et  de  sa  couleur,  que  le  platine  a  dii  le  nom 
dor  blanc,  qu'il  a  porté  lorsqu'il  commença  à  être  connu.  Les 
Espagnols  le  nommèrent  platina  ,  diminutif  de  plata  ,  qui  si- 
gnifie argent,  parce  que  le  platine  a  ,  comme  l'argent,  les  pro- 
priétés des  métaux  fins,  qu'il  en  a  presque  la  couleur.  W^ood^ 
essayeur  des  monnoies  à  la  Jamaïque,  fit,  en  ly^ij  des 
observations  sur  le  platine^  qu'il  ne  publia  qu'en  1749  et 
lySo.  Mais  l'on  peut  dire  que  le  platine  fut  découvert  en 
1735,  par  Don  Antonio  de  Ulloa.  Ce  géomètre  espagnol  qui 
avoit  fait,  avec  les  géomètres  français  ,  le  voyage  du  Pérou, 
en  1 735  ,  fait  mention  du  platine  dans  la  relation  de  son  vovage 
publiée  en  1748.  Après  Wood,  le  ^/«/i/ie  est  devenu  l  objet 
des  travaux  des  plus  célèbres  chimistes,  Lewis,  iVlargralî, 
Macquer  ,  lîergmann  ,  Lavoisier  ,  Necker-  Saussure  ,  Wol- 
laston,  Tencante,  Guyton-Morveau,  Vauquelin  ,  Descoiils, 
Prechtel,  etc. 

Le  platine  pur  est  solide  ,  d'un  blanc  tirant  presque  sur  ce- 
lui de  l'argent  ,  susceptible  d'un  très-beau  poli ,  extrêmement 
tenace  ,  très-dur  ,  très-ductile  ,  très-malléable,  fixe  et  inal- 
térable à  l'action  de  nos  feux  les  plus  violens,  alimentés  par 
l'air  atmosphérique. 

Le  platine  est  plus  dense  que  l'or  ,  et  par  conséquent  que 
tous  les  métaux  ;  on  por(e  sa  pesanteur  spécifique,  lorsqu'il 
est  pur,  à  20,98  (  mais  Thompson  indique  23, o),  et  lorsqu'il 
est  laminé  à  22,69.  Dans  ces  deux  cas,  il  est  plus  pesant  que 
le /^/a/t«e  natif ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Après 
l'or  et  l'argent,  c'est  le  métal  qui  passe  le  mieux  à  îa  tilière  ; 
mais,  soumis  à  l'action  du  laminoir,  il  n'occupe  que  le  cinquiè- 
me rang:  l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  l'étaia ,  le  précèdent; 
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il  est  moins  lenacc  que  le  fer  et  le  cuivre  :  un  fil  de  platine 
ffe  deux  millimètres  de  diamètre  ,  peut  supporter  ,  sans  se 
rompre,  un  poids  de  cent  vingt-quatre  kilogrammes  (environ 
deux  cent  cinquante  livres). 

Li:  platine  est  plus  élastique  que  l'or  et  l'argent,  et  moins 
que  le  cuivre  et  le  fer  ;  il  est  le  moins  dilatable  des  métaux 
par  chaleur  ,  et  celui  qui  suit  la  marche  la  plus  régulière  dans 
sp.  dilatation,  ce  qui  le  rend  très-propre  pour  former  des  me- 
sures de  toutes  espèces. 

Le  plaline  est  susceptible  de  s'allier  avec  un  grand  nombre 
de  niétaux  ;  ses  alliages  peuvent  être  divisés  en  deux  sections  : 
1."  Alliage  de  platine  ei  d' un  autre  métal  ductile.  2.°  Alliage 
de  platine  et  d  un  métal  cassant.  Parmi  ceux  de  la  première 
section,  on  peut  citer  les  suivans  : 

i."  Alliage  formé  de  platine  et  de  mercure,  cassant,  en  quel- 
ques proportions  que  soient  les  deux  métaux. 

2."  Alliage  de  cinq  d'étain  et  d'une  de  platine  ,  cassant. 

3."  Alliage  de  parties  égales  de  plomb  et  de  platine^  cassant. 

4..°  Alliage  d'une  partie  de  zinc  et  de  trois  àe platine,  cassant. 

5°  Alliage  d'argent  et  de  platine  y  toujours  ductile. 

6.°  Alliage  de  cuivre  et  plaline  ,  cassant. 

7.°  Alliage  d'or  et  de  platine ,  ductile.  Ces  deux  métaux  s'al- 
Hcnt  très-bien  ensemble  ;  et  tant  que  la  proportion  au  platine 
n'excède  pas  ^î  •>  il  n'altère  ni  la  couleur  ni  la  ductilité  de 
Tor.  Cette  propriété  a  rendu  le  platine  dangereux  dans  le 
commerce  ,  par  la  facilité  qu'il  donne  d'altérer  le  titre  de 
l'or;  de  là  les  sévères  prohibitions  du  gouvernement  espa- 
gnol relativement  à  l'exportation  de  ce  métal. 

8.°  Alliage  de  trois  parties  de  fer  et  d'une  de  platine ,  à  peine 
dffclile. 

9.0  Alliage  de  parties  égales  de  palladium  et  de  platine  , 
peu  ductile. 

J*armi  les  alliages  de  la  seconde  section  ,  on  peut  comp- 
ter les  quatre  que  voici  : 

«."  Alliage  d'une  partie  àe platine a\ec  vingt-quatre  de  Lis- 
mulh ,  cassant. 

2."  Alliage  d'arsenic  et  de  platine.  M.  Thénard  le  place  au 
rang  des  alliages  dont  on  ne  connoît  point  les  proportions 
qu'il  faut  établir  entre  les  deux  métaux  ;  pour  obtenir  un  al- 
liage ductile  ou  cassant ,  vol.  i ,  pfig.  ^iS  ,  il  fait  observer  que 
l'alliage  de  deux  de  platine  et  vingt  d'arsenic,  est  très-cassant. 

3.°  Alliage  de  parties  égales  d'antimoine  et  àc platine,  cas- 
sant. 

4..°  Alliage  de  parties  égales  de  platine  et  de  molybdène  , 
cassant.  La  densité  de  cet  alliage  est  plus  grande  que  la  den- 
sité moyenne  des  deux  métaux  qui  le  forment. 
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On  pourroît  regarder  le  platine  natif,  c'est-à-dîre ,  brut , 
comme  un  alliage  très-composé,  si  l'on  pouvoit  s'assurer 
que  toutes  les  substances  qu'on  y  ti;ouve  sont  alliées  à  la 
fois  dans  une  même  pépite,  ou  bien  simplement  mélan- 
gées. Ces  substances  sont  le  fer,  le  titane,  le  cuivre,  le 
plomb  ,  le  rhodium  ,  le  palladium,  l'or,  le  mercure  ,  l'os- 
mium ,  riridium  ,  etc. 

L'on  voit  que  les  alliages  de  platine  sont  en  général  cas- 
sans.  Le  plus  important  à  connoître  est  celui  du  platine  avec 
l'arsenic  ,  puisque  c^est  à  l'aide  de  cet  alj^age  qu'on  purifie 
le  platine,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

Le /?/rt///ïe  peut  très-bien  s'appliquer  sur  le  cuivre  et  l'or  , 
et  remplacer  l'étain  dans  l'étamage  de  certains  ustensiles. 

Lorsqu'on  soumet  le  platine  à  l'action  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  ,  il  se  forme  un  sulfure  de  platine  qui  se  décompose 
à  l'aide  #e  la  chaleur  ;  alors  l'oxygène  de  l'atmosphère  se 
combine  avec  le  soufre,  il  se  produit  un  gaz  sulfureux  ,  et  le 
métal  reste  pur. 

Le  platine  mis  en  contact  avec  du  phosphore  échauffé,  ou 
bien,  chauffé  avec  partie  égale  de  phosphore,  dans  un  creu- 
set de  Hesse  ,  se  change  en  un  phosphure  de  platine ,  com- 
posé de  0,82  àe  platine  et  0,18  de  phosphore.  Ce  phosphure 
est  très-aigre  ,  très-dur  ,  d'un  blanc  d'acier  ,  d'un  tissu  grenu 
et  serré,  beaucoup  plus  fusible  que  le  platine,  et  décompo- 
sable  en  partie  par  un  grand  feu  :  alors  on  a  par  l'action  de 
l'air,  ou  du  gaz  oxygène  ,  du  platine  pur  et  de  l'acide  phcs- 
phorique.  Pelletier  avoit  trouvé  le  moyen  de  fondre  le  plaline^ 
en  le  traitant  avec  le  phosphore  ;  mais  il  paroît  que  dans  ce 
cas  le  platine  contient  toujours  un  peu  de  phosphore  qui  le 
rend  cassant. 

Nul  métal  n'est  plus  difficile  à  fondre  que  le  platine  ;  le 
feu  des  fourneaux  le  plus  violent ,  ne  l'altère  même  pas. 
Lorsqu'on  expose  au  foyer  d'une  puissante  lentille  les  grains 
de  platine  brut,  ils  se  collent  mais  ne  fondent  pas  ;  ils  sont  ap- 
glutinés  par  la  fusion  des  matières  étrangères  qu'ils  contien- 
nent. Lavoisier  cependant  est  parvenu  à  fondre  ce  métal  sans 
addition.  Cette  fusion  ne  s'opère  qu'au  moyen  d'un  courant 
de  gaz  oxygène,  ce  qui  est ,  comme  l'on  sait ,  le  moyen  d'ob- 
tenir le  plus  violent  degré  de  feu  possible.  A  cet  effet,  on 
creuse  une  cavité  dans  un  charbon  ,  on  place  de  la  poussière 
ou  de  petits  grains  de  platine  dans  cette  cavité,  on  l'enflamme 
et  l'on  dirige  dessus  un  jet  de  gaz  oxygène. 

Le  platine  se  fond  lorsqu'on  lui  fait  subir  l'action  de  la  piîe 
voltaïque.  On  extrait  le  platine  de  sa  mine  en  en  faisant  un 


ByZ  P    [.   A 

alliage  avec  l'arsenic,  et  en  décomposant  cet  alliage  par 
la  chaleur  et  l'air  (i). 

Le  p/a(i ne  s'oxyde  dans  l'air,  par  une  forte  décharge  élec- 
trique. L'oxyde  qui  se  forme  est  brun. 

Les  chiiïiistes  admettent  deux  espèces  d'oxydes  de  platine  , 
savoir:  le  proloxydc  elle  deuloxyde,  qui  s'obliennjent  en  dé- 
composant le  deulo-nitrale  de  platine  et  le  proto-muriate  de 
ce  métal.  Ces  oxydes  perdent  de  leur  oxygène  lorsqu'on  les 
soumet  à  l'action  des  acides  sulfureux  et  nitreux  ,  aidée  par 
une  chaleur  rougij  ou  au-dessous  de  loo  degrés. 

Le  platine  et  l'or  purs  ne  sont  attaqués  par  aucun  acide 
simple,  et  ne  peuvent  être  disssous  que  par  l'acide  muriati- 
que  ,  et  par  Tacide  murialique  suroxygéné.  A  l'état  d'oxyde 
la  platine,  comme  l'or,  est  dissous  par  les  acides:  dans  l'acide 
nitrique  et  l'acide  sulfurique  ,  étendu  d'eau,  11  donne  des  sels 
très-solubles,  d'un  jaune  orange,  très-slyptiqucset  décompo- 
sables  par  la  chaleur.  ^ 

Le  muriate  ou  chlorate  de  platine  est  un  sel  brun-rougeâ- 
tre ,  très-styplique  ,  soluble  ,  réductible  par  la  chaleur, 
mais  moins  facilement  que  le  muriate  d'or  ;  si  l'on  verse 
dans  sa  dissolution  ,  ou  dans  celle  de  tout  autre  sel  de  pla- 
tine,  un  sel  quelconque  à  base  de  potasse  ou  d'annnonia- 
que  ,  il  en  résulte  un  sel  double,  jaune  ,  qui  se  précipite,  à 
moins  que  la  dissolution  ue  soit  très-étendue  d'eau  :  lors- 
qu'on y  verse  de^  sels  de  soude,  on  a  également  des  sels 
doubles  ,  qui  s'obtiennent  à  l'aide  de  l'évaporation  en  beaux 
cristaux.  Pour  avoir  le  muriate  de  platine,  on  traite  le  platine 
en  peiits  grains  provenant  de  la  calcination  du  muriate  am- 
moniacal de  platine:  par  l'acide  nitro-murialique  ,  et  à  l'aide 
de  la  chaleur  ,  le  platine  est  dissous  par  l'acide.  —  On  peut 
consulter  les  livres  de  chimie  pour  les  autres  propriétés  et 
les  autres  caractères  du  platine.  — Ce  métal  s'extrait  du  platine 
natif,  et  comme  ce  platine  est  très-mélangé  ,  l'exlraclion  ne 


(i)  M.  Prechtel,  directeur  de  l'institution  polytechnique  à  Vienne, 
annonce  avoir  réussi  à  fondre  le  platine  à  i'aide  d'un  feu  exli  èmenieiit 
violent ,  et  dans  des  creusets  très-réfraclaires.  Le  plus  grand  degré  de 
chaleur  qu'il  ait  produit  peut  être  estime  à  environ  i8o  ^.  w.  Le  pla- 
tine ainsi  fondu  perd  heaucoup  de  sa  pesanteur  spécifique,  qui  n'est 
plus  *|ue  de  iy,66.  On  peut  le  rayer  facilement  avec  un  couteau;  il 
céda  aisément  aux  coups  de  marteau,  et  peut  être  divisé  avec  la  scie, 
comme  le  cuivre;  rougi  au  feu  et  ensuite  battu  avec  le  marteau,  il 
.'/écaille  et  présente  une  fracture  granuleuse  semblable  à  celles  de 
pareilles  pièces  de  fer  cru  :  ce  qui  conduit  M.  Prechtel  à  croire  que 
l-  platine,  en  se  refroidissant ,  descendant  rapidement  d'un  très-haut 
degré  de  température,  se  réunit  sous  forme  crislaline.  La  mine  de 
phtiac  ne  se  fond  pas  vUi  même  degrc  que  le  plaliue  p'u. 
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laisse  pas  que  d'être  difficile,  longue  et  dispendieuse.  Pour 
extraire  le  platine  de  sa  mine,  on  le  traite  à  plusieurs  reprises 
par  l'acide  nitro-muriatlque  ;  il  en  résulte  une  dissolution  d'un 
brun-jaunâtre  ,  contenant  beaucoup  de  fer  et  de  platine  ,  diH 
cuivre,  du  plomb,  du  palladium  ,  du  rhodium  ,  du  mercure, 
un  peu  d'iridium,  de  1  acide  sulfurique  et  un  résidu  noir  pul- 
vérulent,  formé  d'iridium  uni  à  l'osmium,  d'oxyde  de  fer 
uni  aux  oxydes  de  chrome,  de  titane.  Pour  obtenir  le  platine^ 
on  concentre  la  dissolution  nitro-muriatique  au  point  néces- 
saire pour  opérer  le  dégagement  de  l'excès  d'acide  ,  et  pour 
qu'ellepuisse  cristalliser  par  le  refroidissement  :  alors,  on  l'é- 
tend  de  dix  fois  son  poids  d'eau ,  et  on  y  verse  un  excès  d'une 
dissolution  de  muriate  d'ammoniaque  saturé  à  froid  :  celui- 
ci  se  combine  avec  le  muriate  de  platine  et  forme  un  sel  dou-f 
ble  ,  jaune  ,  très-peu  soluble  ,  qui  se  précipite  à  l'instant  ;  oa 
le  recueille  sur  un  filtre  et  on  le  lave  :  on  le  calcine  jusqu'au 
rouge  dans  un  creuset  de  Hesse  ;  le  muriate  d'ammoniaque 
se  sublime ,  le  muriate  de  platine  se  réduit ,  et  le  platine. 
reste  sous  forme  d'une  masse  spongieuse,  composée  de  beau- 
coup de  petits  grains.  On  purifie  ensuite  \c  platine  en  l'alliant 
avec  la  huitième  partie  de  son  poids  d'arsenic  ,  coulant  l'al- 
liage bien  fondu  sous  forme  de  plaques  ou  de  lingots  peu 
épais,  l'exposant  à  l'action  de  l'air  et  en  même  tem{)s  à  une 
chaleur  qu'on  élève  graduellement  de  la  chaleur  rouge-brua 
à  la  chaleur  rouge-blanc  :  dans  cette  opération  l'arsenic  est 
entièrement  volatilisé  ,  et  le  platine  devient  susceptible  d'être 
forgé.  C'est  principalement  à  M.  Vauquelin  qu'on  doit  les 
procédés  pour  extraire  et  purifier  le  platine. 

Le  platine  pur  est  un  métal  qui  réuniroit  le  plus  de  pro- 
priétés utiles  ,  s'il  n'éloit  pas  aussi  difficile  à  obtenir  dans 
l'état  de  pureté ,  et  si  la  nature  nous  le  donnoit  avec  plus 
d'abondance. 

Depuis  long-temps,  les  Espagnols  faisoient  ayiecle platiné, 
des  gardes  d'épéès  ,  des  tabatières  et  autres  petits  ouvrages; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'étoit  par  un  alliage  avec  d'au- 
tres métaux. 

Mais  si  la  difficulté  de  traiter  le  platine  ne  permet  pas  dé 
l'employer  aux  usages  ordinaires  ,  ses  excellentes  propriétés 
le  rendent  infiniment  précieux  pour  les  sciences. 

Il  est  infusible  et  inaltérable  à  un  degré  de  feu  qa'aucun« 
autre  matière  ne  pourroit  soutenir ,  ce  qui  le  rend  propre  à 
former  des  creusets  et  autres  instrumens  sans  lesquels  les  plus 
belles  opérations  de  la  chimie  seroient  presque  impraticables; 
et  sans  ce  secours  ,  nous  serions  privés  des  plus  intéressantes 
Recouvertes.  Les  pinces  et  les  petites  cuillers,  dont  se  servent 
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les  minéralogistes  dans  leurs  petits  essais  par  le  chalumeau , 

doivent  être  en  platine. 

Il  est  susceptible  d'un  poli  parfait  que  rien  ne  peut  altérer; 
et  il  remplace  ,  de  la  manière  la  plus  aranlageuse,  tons  les 
alliages  métalliques  qu'on  avoit  imaginés  pour  les  miroirs  de 
télescope. 

De  tous  les  métaux  ,. c'est  le  platine  qui  se  dilate  le  moins 
par  la  chaleur  ,  et  qui  suit  la  marche  la  plus  régulière  dans  sa 
dilatation  ,  ce  qui  le  rend  admirable  pour  en  former  des  me- 
sures de  toute  espèce. 

C'est  de  ce  métal  que  furent  faites  les  règles  dont  se  s  ut 
servis  les  savans  géomètres  Delambre  et  JVIécliain  dans  leur 
beau  travail  pour  Ja  mesure  de  l'arc  du  méridien  ,  compris 
entre  Dunkerque  et  Barcelonne  ,  et  quia  été  continué  dans 
l'île  de  Majorque. 

C'est  avec  le  platine  qu'on  a  fait  les  étalons  du  mètre  et  du 
kilogramme  qui  furent  mis  sous  les  yeux  de  la  classe  des  scien- 
ces mathématiques  et  physiques  de  l'Institut,  par  la  commis- 
sion des  poids  et  mesures  ,  dans  la  séance  du  iG  ventôse  an  8 
(  7  mars  1800  ). 

«  Un  an  suparavanl  (le  i."  mars  1799  ),  fait  observer  Pa- 
trin,  Duvivier,  graveur  des  monnoies  de  France,  avoit  offert 
à  la  même  classe  une  médaille  de  ÎNapoléon  Bonaparte, 
frappée  en  platine.  » 

Depuis  lors,  le  platine  a  été  employé  pour  transmettre  à  la 
postérité  les  événémens  les  plus  remarquables.  «  Ce  métal  , 
fait  encore  observer  Patrin  ,  semble  avoir  été  formé  tout  ex- 
près par  la  nature  pour  éterniser  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes, et  des  événémens  qui  règlent  la  destinée  du  genre  hu- 
main :  il  ne  peut  être  ni  rouillé  par  l'humidité  ,  ni  altéré  par 
le  feu  ,  ni  mutilé  par  le  choc  ou  le  frottement  ;  son  excessive 
dureté  rend  ineffaçables  les  traits  et  les  caractères  qui  lui 
sont  confiés  :  on  peut  en  former  des  annales  pour  la  postérité 
la  plus  reculée  »>.  ^ 

Le  platine  étant  susceptible  de  s'allier  avec  l'or ,  c'est 
avec  ce  dernier  métal  qu'on  le  soude.  Comme  on  pourroit 
l'employer  pour  altérer  les  monnoies  d'or,  il  est  nécessaire 
de  savoir  comment  on  peut  reconnoître  cette  altération.  On 
commence  par  dissoudre  l'alliage  par  l'acide  nilro-murialique; 
si,  en  Y  versant  une  dissolution  de  muriate  d'ammonia<jue  , 
on  obtient  aussitôt  un  précipité  rouge-brun,  c'est  que  la 
dissolution  contient  du  platine  ;  si  l'on  y  verse  une  dissolution 
de  sulfate  de  fer  ,  elle  précipitera  l'or,  s'il  y  en  a,  sans  tou- 
cher au  platine.  Ce  métal  offre  encore  un  autre  caractère 
très-notable  ,  c'est  que  si  on  le  précipite  do  sa  dissolution  pac 
l'alkali  volatil ,  il  n'est  point  fulminant  comme  l'or. 
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Les  feuilles  d'or  s'appliquent  très-bien  sur  le  platine  ,  et 
cette  propriété  du  platine  de  s'unir  intimement  à  l'or,  à  été 
funeste  à  un  malheureux  qui  s'en  est  servi,  il  y  a  quelques 
années,  pour  fabriquer  de  fausses  pièces  d'or,  d'autant  plus 
difficiles  à  reconnoître  que  Tor  rccouvroit  les  coupures  qu'on 
faisoit  à  ces  pièces.  Les  procédés  pour  obtenir  le  plaqué  de 
platine,  ne  sont  pas  bien  connus ,  quoiqu'on  puisse  citer  plu- 
sieurs exemples  d'objets  plaqués  ;  il  est  probable  que  ro!;é- 
ration  ne  diffère  que  très-peu  de  celle  pour  exécuter  le  pla- 
qué d'or  ou  d'argent. 

On  voit  dans  les  ateliers  de  i'Ilotel  des  Monnoies  ,  a 
Paris,  une  chaudière  en  platine,  une  des  plus  grandes 
connues.  Comme  on  a  essayé  aussi ,  il  y  a  une  douzaine  dan- 
iiées  ,  de  faire  des  ustensiles  de  cuisine  en  platine  ,  j'eus  oc- 
casion alors  de  voir  une  marmite  en  ce  métal. 

L'on  fait  avec  le  platine  divers  objets  d  orfèvrerie  ,  qui  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  bijoux  de  curiosité  ,  par  exem- 
ple ,  des  boîtes  et  des  chaînes  de  montre  ;  mais  ces  objets 
coûtent  toujours  beaucoup  de  façon. 

M.  Proust  ,  en  i8o4  ,  fit  observer  que  le  mercure  chaud 
versé  sur  l'éponge  qui  reste  après  la  calcination  du  muriate 
de  platine  ammoniacal ,  la  dissout  parfaitement,  et  qu'il  en 
résulte  un  amalgame  gras  qui  ne  s'endurcit  pas  par  le  temps  , 
qui  s'étend  bien  sur  le  cuivre  ,  l'or  et  l'argent ,  et  qui  pourroit 
faciliter  le  plaqué  du  premier.  Fourcroy  et  Vnuquelin  ont 
également  obtenu  cet  amalgame  :  on  ne  peut  donc  douter  de 
l'union  du  platine  au  mercure.  Cette  découverte  peut  deve^ 
nir  très-précieuse  pour  les  arts.  L'application  du  platine  sur 
d'autres  métaux  moins  précieux  et  sur  nos  ustensiles  de  cui- 
sine, peut  les  défendre  de  l'oxydation  et  de  l'action  des  sul)s- 
tances  acides  et  salines  employées  dans  la  préparation  des 
alimens  ;  l'inaltérabilité  ,  l'infusibllité  et  la  dureté  du  platine 
le  rendent  très-propre  à  cet  emploi.  Strauss,  et,  d'après  lui, 
Tromsdorff  et  Guyton-Morveau,  ont  fait  connoître  les  pro- 
cédés qu'il  faut  employer  dans  ce  cas.  Strauss  assure  que 
cette  opération  n'est  pas  plus  difficile  que  l'clamage  ordi- 
naire. Elle  consiste  à  frotter  avec  l'amalgame,  dont  nous 
avons  parlé ,  et  à  préparer  convenablement  toute  la  surface  du 
cuivre  et  à  l'échauffer  :  le  mercure  et  le  platine  s'appliquent 
sur  le  cuivre:  on  enduit  ensuite  le  cuivre  d'un  mélange  d'a- 
malgame et  de  craie  ,  arrosé  d'un  peu  d'eau  ;  on  l'expose 
de  nouveau  au  feu  ,  et  la  couverte  est  alors  parfaite  ;  elle 
prend  sous  le  brunissoir  la  couleur  brillante  de  l'argent. 
On  peut  encore  opérer  la  piatinure  au  moyen  de  la  dé- 
composition du  muriate  de  platine  par  Téther  ;  et ,  en  préci- 
pitant par  Tammoniaque  le  platine  de  sa  dissolution  éthércc  , 
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on  peut  couvrir  ainsi  de  platine  les  ouvrages  de  fer  et  d'acier 
poli  pour  les  préserver  de  la  rouille. 

On  est  également  parvenu  à  fixer  le  platine  sur  la  porce- 
laine, li  s'y  applique  parfaitement ,  et  prend  sous  le  brunis- 
soir un  poli  brillant. 

Si  l'on  prend  un  (lacon  d'alcool,  qu'on  y  trempe  une  mè- 
che de  colon  ,  et  qu'au  bout  de  cette  mèche  ,  on  ajoute  un  fil 
de  plaline  tordu  en  spirale,  lorsqu'on  cnllammera  la  mèche, 
Je  platine  rougira  aussitôt  ;  alors  on  étouffera  promptement 
lallanmie  de  la  mèche  à  l'aide  d'un  étcignoir  ou  de  toute  autre 
jnanière,  et  le  platine  demeurera  rouge  et  conservera  cet 
c'Iat  avec  une  chaleur  suffisante  pour  enflammer  une  allumette 
phosphorique,  tant  qu'il  y  aura  de  l'alcool  dans  le  flacon. 
^Lorsqu'on  voudra  éteindre  le  platine,  il  suffira  de  souffler 
(dessus  un  peu  fort. 

PLATINE  NATIF,  Plafina  aunim ,  Hauy.  {Platine  ou  or 
llanr,  Romé-de-Lisie;  Fhitinc  martial,  de  Born;  Platine  Ijlanc , 
Mongès,  Delaniéth. ,  etc.;  Platine  natif,  pépites,  Daubenton', 
Brocb.  ,  etc.;  Platine  natif  ferrijère  ,  Haiiy;  Gedicngen  platin.^ 
;Wern.) 

Le  platine  ne  se  trouve  qu'en  sable  ou  en  très-petits  grains, 
rarement  en  pépites  de  la  grandeur  d  un  noyau  de  cerise  ,  et 
encore  plus  rarement  d'un  volume  beaucoup  plus  considéra- 
ble :  on  cite  cependant  quelques  pépites  d'un  poids  élevé  , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Sa  couleur  est  le  gris  d'acier 
tendant  à  celui  de  l'argent  ,  et  son  éclat  métallique  ;  la  sur- 
face des  petits  grains  est  unie  ,  mais  elle  est  presque  toujours 
raboteuse,  ou  rugueuse,  ou  caverneuse,  dans  les  grains  les  plus 
gros  et  Iqs,  pépites  :  ces  cavités  sont  les  impressions  laissées  par 
les  matières  étrangères  quiadhéroient  au  plaline,  et  qui  y  sont 
sussi  quelquefois  encore  fixées  et  enchâssées,  tel  que  le  fer 
oxydé  titane  ;  ces  cavités  sont  quelquefois  enduites  de  fer 
oxydé-terreux. 

lj(t&  grains  n'affectent  point  de  forme  déterminée;  cepen- 
dant il  est  possible  que  le  plaline  cristallise  en  octaèdre. 
Quelques  grains  m'ont  offert  l'ébauche  de  cette  forme  Irès- 
aliongée.  M.  de  Bournon  a  observé  dans  le  sable  de  platine 
du  Brésil ,  trois  grains  qui  lui  ont  offert ,  l'un,  une  des  pyra- 
mides d'un  octaèdre  rectangulaire,  avec  une  portion  de  la  py- 
ramide inférieure;  il  indique  Se"  environ  pour  la  mesure 
de  l'angle  solide  du  sosnmet  de  cet  octaèdre,  prise  sur  le 
Kiilieu  de  deux  faces  opposées.  Le  second  de  ces  grains  est  un 
prisme  tétraèdre  rectangulaire,  terminé  parune  pyramide  un 
peu  plus  surbaissée  à  quatre  faces  triangulaires  ;  l'angle  solide 
du  sommet  pouvant  être  de  60°.  Le  troisième  est  un  prisme 
Ji(,'ljracâ;-e  à  base  carrée.  Ces  trois  cristaux  sont  creux  dans  leur 
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milieu,  M.  de  Bournon  n'ose  prononcer  s'ils  appartiennent 
au  platine  ou  au  palladium.  Le  cristal  que  j'ai  observé  étoit 
massif,  et  apparlenoit  au  platine. 

Les  grains  de  platine  les  plus  purs  ,  peuvent  s'étendre  un 
peu  sous  te  marteau.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  de  i5, 
6oi  à  18,94^7. 

»i."  Platine  du  Choco.  C'est  dans  les  provinces  du  Choco  et 
dcBarbacoas,  dans  le  royaume  delà  Nouvelle-Grenade,  à 
quelques  degrés  au  nord  de  l'équateur  et  dans  la  chaîne  des 
Andes,  à  Touest  des  montagnes  de  grès  qui  s'élèvent  sur  la 
rive  occidentale  du  Cauca  ,  dans  une  vaste  et  profonde  val- 
lée, que  se  trouve  le  platine.  Il  est  dans  un  terrain  d'allu- 
vion  aurifère  ,  qui  occupe  une  surface  de  six  cents  lieues  car- 
rées. Les  lavages  de  Condolo  ,  de  Sanla-Rita  ou  Yiroviro, 
de  Santa -Lucia,  et  les  ravins  d'Iro  et  d'Apoto  ,  près  des 
villages  de  Novila  et  du  Taddo  ,  produisent  le  platine.  Au- 
trefois, les  orpailleurs  rejeloient  le  platine  par  suite  de  dé- 
fenses prohibitives  ;  maintenant  on  le  recueille.  Près  du  vil- 
lage de  LLoro  ,  on  a  trouvé  à  dis-huit  pieds  de  profondeur, 
dans  un  terrain  aurifère  ,  des  troncs  de  bois  pétrifié,  entoures 
de  iVagmens  de  roches  trapéennes  ,  de  pailletics  d'or  et  de 
platine.  Cette  profondeur  est  à  peu  près  celle  à  laquelle  le 
platine  se  rencontre  le  plus  souvent.  Les  paillettes  de  ce  mé- 
tal n'accompagnent  pas  toujours  l'or  ;  car  beaucoup  de  la- 
vages aurifères  n'en  fournissent  pas. 

On  sépare  le  platine  du  sable  qui  le  contient  ainsi  que  des 
matières  terreuses  qui  y  sont  mêlées,  par  le  lavage.  M.  Le- 
blond  fait  observer  qu'on  le  trie  ensuite  grain  par  grain  ,  avec 
la  lame  d'un  couteau ,  sur  une  planche  bien  lisse.  Le  sable 
«le  platine  qu'on  apporte  en  Europe  a  subi  le  lavage  ,  mais 
il  n'est  pas  toujours  trié  ;  au  contraire  ,  il  semble  simplement 
avoir  été  tamisé,  ce  qui  fait  qu'on  a  ordinairement  dans  le 
même  sable  des  grains  à  peu  près  de  la  même  grosseur.  Le 
sable  le  plus  fin  est  ordinairement  le  plus  impur  ;  il  con- 
tient une  grande  quantité  de  fer  oxydé  titanifère  et  chrômi- 
fère  ,  granuleux  ou  octaèdre  ,  qu'on  en  sépare,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  à  l'aide  du  barreau  aimanté.  Il  contient  aussi 
des  cristaux  très-petits  de  zircon  brun-rougeâlres  ,  ayant  les 
formes  •  déjà  observées  dans  le  zircon.  Dans  ce  même 
sable  ,  on  observe  ,  i."  des  paillettes  d'or  qui  sont  ordinaire- 
ment très-peu  abondantes  et  très-petites  ;  2.«  Aes,  particules 
quarzeuses  de  diverses  couleurs  ;  3.°  des  grains  de  même  cou- 
leur que  le  platine  ,  et  qui  sont  un  alliage  naturel  diridium 
et  d'osmium  ,  quelquefois  cristallisé  en  prisme  hoxaèdre  ré- 
gulier ,  divisible  perpendiculairement  à  son  axe  •,  et  en 
prisme,  dont  les  arêtes  des  bases  sont  remplacées  çha.cunç 
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par  »ine  fa'-fHe  inclinée  sur  ces  bases  de  124.°  4^2*  ;  el  en 
prisme  arinuJaire  ,  comme  le  précédent,  mais  la  facette  in- 
clinée de  1 14''  47'  sur  les  hases  ;  4."  des  grains  de  platine  con- 
tenant de  l'or  (quelquefois  o,i3,  Proust),  de  Tiridium  ,  de 
l'osmium,  du  fer,  et,  en  outre,  du  rhodium  et  du  palladiiuii; 
il."  une  seule  fois  ,  j'ai  observé  ,  d  ;r.s  ce  sable,  un  cristal  ex- 
trêmement petit  et  cubo-dodccaèdre,  de  cobalt  gris,  strié  sur 
les  faces  du  cube  ,  de  même  que  le  fer  sulfuré  triglyphe  ;  6."  un 
peu  de  mercure  coulant  se  rencontre  quelquefois  dans  ce 
même  sable  ou  dans  le  platine  ,  lorsqu'on  l'analyse  ;  7.'  quel- 
ques fragmens  de  cuivre  pyriteux  ,  de  plomb  sulfuré  ,  mais 
bien  rarement  ;  et  8."  des  spinelles  ,    selon  Janseson. 

Fourcroy  et  Vauquelin  nomnièrenl  plène,  l'aliiage  naturel 
d'osmium  et  d'iridium  ,  qu'ils  séparèreiit  les  premiers  du  pla- 
tine.Tennant  reconnut  ensuite  qu'ilsccomposoit  de  deux  nié- 
laux  ;  il  nomma  l'un  osmium,  d'un  mot  ç;rec  qui  signifie  odeur, 
parce  que  ce  métal ,  chauffé  avec  du  nitrate  de  potasse  , 
s'oxyde  et  se  volatilise  en  répandant  une  odeur  très-piquanlc, 
qu'il  communique  à  l'eau  ;  il  donna  le  nom  d'iridium  au  se- 
cond ,  de  sa  propriété  de  teindre  ses  dissolutions  de  couleurs 
différentes  Le  docleurWollasIon  découvrit  plus  tard  le  r/io~ 
ilium  dans  le  platine  -,  ce  métal  communique  la  couleur  rose  à 
ses  dissolutions  dans  les  acides.  Enfin,  \q  palladium  ^  dont 
l'existence  fut  constatée  à  peu  près  dans  le  temps  (ju'(}lbeis 
découvrit  la  pla-nète  de  Palias.  V.  les  articles  de  chacun  de 
ces  métaux. 

Le  sable  planilifère  offre  moins  de  parties  hétérogènes  , 
lorsqu'il  est  en  grains  un  peu  gros,  parce  que  le  lavag(.'  eu 
sépare  plus  aisément  les  a(jlres  substances  ,  qui  toutes  sent 
moins  lourdes  et  emportées  par  l'eau. 

Lorsque  les  grains  de  platine  ont  le  volume  des  grains  de 
poivre  ,  ils  n'ont  de  parties  hétérogènes  que  celles  qui  sont 
enchâssées  dans  leur  substance  ,  ou  qui  sont  alliées  au  pla- 
tine. Il  en  est  de  même  du  platine  en  morceaux  gros  comme 
des  pois,  et  d'un  volume  supérieur:  ce  qui  se  rencontre  ra- 
rement, quoiqu'on  puisse  citer  des  pépites  d'un  fort  volume. 
On  en  voit  une  dans  la  collection  de  M.  Gillet-Laumoat  ,  à 
Paris  ,  qui  pèse  quarante  grains  (21  décigrammes  ).  La  pé- 
pite donnée  par  M.  de  Humboidt ,  au  cabinet  des  mines  de 
Berlin  ,  pèse  1,088  grains  (  plus  de  -i  onces  un  demi-gros  ,  ou 
07  grammes  ).  M.  IValès  a  reconnu  que  la  pesanteur  spéci- 
fique de  cette  pépite  est  de  18,947.  Enfin  ,  la  plus  grosse 
masse  ou  pépite  de  platine,  est  celle  qui  vient  d'être  déposée 
dans  le  Musée  royal  de  Madrid  ,  et  dont  M.  Heuland  a 
doné  la  description  dans  le  cahier  de  septembre  1818 
des  Annales  de  philosophie  do  Thompson.  Cette  pépite  mé- 
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rîle  d'être  remarquée  :  elle  fui  découverle  ,  en  i8i4. .  par  un 
nègre ,  près  de  la  mine  d'or  de  Gondotto  ,  que  nous  avons 
citée  plus  haut.  Celte  masse  de  platine  est  ovale-convexe  :,  elle 
a  deux  pouces  quatre  lignes  et  demie  de  diamètre  dans  un 
sens  ,  et  deux  dans  l'autre  sens  ;  sa  hauteur  est  de  quatre 
pouces  quatre  lignes  ;  son  poids  est  d'une  livre  neuf  onces 
une  drachme  ;  sa  couleur  est  celle  de  l'argent  ;  s-.-,  çurface  est 
rude,  et  çà  el  là  tachée  de  fer  oxydé  terreux  rougeâlre.  La 
pépite  de  plaîine  ,  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon  ,  et  qu'on 
supposoit  avoir  été  dans  !c  cahinet  de  la  Société  île  Bergara  , 
n'a  jamais  existé,  seh^n  ]M.  Proust. 

C'est  le  platine  du  Clioco  que  l'on  emploie  ordinairement 
dans  les  arts  ;  c'est  celui  que  l'on  obtient  en  quantité  plus  con- 
sidérable. Lorsque  le  sable  de  platine  est  débarr?)ssé  le  plus 
possible  dt*s  matières  étrangères  qui  y  sont  mêiées  ,  il  se 
vend  4  à  5  francs  l'once,  et  plus,  si  les  grains  sont  plus  gros 
et  plus  purs  à  l'œil.  Le  platine  purifié  est  infiniment  plusclier; 
son  prix  est  supérieur  de  beaurf»np  à  celui  de  l'arge/it,  ce  qui 
tient  à  la  difficulté  qu'on  a  à  réduire  ce  métal  de   sa  mine. 

2."  PlaiineduBrésll.  C'est  dans  des  lerrainsdelavage,  dans  les 
mines  d'or  de  Matto-Grosso,  que  se  trouve  encore  le  platine  en 
grains,  ou  petites  pépite  mêlées  avec  des  grains  d'or  natif. 
Ce  platine  a  cela  de  remarquable  que  ces  grains,  un  peu  gros, 
sont  sans  éclat,  spongieux  et  alliés  au  palladium.  M.  de 
lîoiirnon  fait  observer  que  ce  sable  est  plus  riche  en  or  que 
celui  du  Choco  ;  qu'il  ne  contient  point  d'autre  métal  que 
Tor  et  le  palladium,  el  que,  parmi  les  grains  de  platine, 
beaucoup  sont  en  petits  mamelons  semblables  à  ceux  de 
certaines  hématites  de  l'ile  d'Elbe  :  lorsqu'ils  sont  un  peu 
gros,  on  reconnoit  que  celle  partie  mamelonée  n'est  qu'une 
couche  très-peu  épaisse  et  caverneuse.  Ouelques-utts  de  ces 
mamelons  ont  une  forme  conique,  allongée  à  la  manière  de 
certaines  hémaliles  stalactiformes,  el  sont  de  même  vides  er. 
fistuleux  dans  leur  intérieur.  C'est  dans  ce  sable  qu'ont  été 
trouvés  les  cristaux  décrits  par  M.  de  Bournon. 

Le  sable  plalinifère  du  Brésil  n'est  pas  commun. 

3."  Pldline  fie  Saint-Domingue.  C'est  encore  dans  un  terrain 
dalluvion  et  avec  des  paillettes  d'or,  que  le  plaline  se  trouve 
a  Saiiif-Domingue,  mélangé  avec  une  grande  quantité  d'un 
sable  ferrugineux  et  quarzeux.  Dans  le  lit  de  la  rivière 
d'Liky,  au  pied  des  montagnes  du  Sibao ,  à  environ  qua- 
rante lieues  de  Santo-Domingo ,  les  grains  de  plaline  ont 
l'éclal  métallique  et  brillant  du  plaline  du  Choco.  M.  Vau- 
quelin  a  reconnu  ,  par  l'analyse  ,  que  ce  plaline  éloil  entiè- 
rement semblable  à  celui  du  Choco;  il  y  a  trouvé  le  cuivre 
le  plomb,  le  fer,  le  chrome  ,  l'osuiium,  l'iridiuirj  ,   le  rho- 
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dium  et  le  palladium.  Ce  n'est  que  depuis  iSog  que  le  platine 
de  Saint-Domingue  est  connu.  Il  fut  apporté  en  France  par 
M.  Dubizi,  chirurgien-major  dans  l'armée  française,  alors 
dans  les  colonies. 

On  a  encore  indiqué,  mais  faussement»  le  platine  dans 
les  sables  aurifères  de  la  Sonora  au  Mexique,  près  de  Cnr- 
thagène  ,  à  Sanla-Fé,  au  Pérou,  aux  Barbades  et  dans  1  île 
de  Porto-Rico.  11  nous  vient  de  ce  dernier  endroit  un  sable 
ferrugineux,  rempli  de  cristaux  de  zircon  pareils  à  ceux  du 
sable  platinifère  du  Choco. 

M.  Vauquelin  a  reconnu  le  platine  dans  le  minerai  de 
cuivre  gris  de  Guadalcanal  en  Espagne  ;  mais  il  paroît  bien 
rare  ,  puisque  plusieurs  échantillons  provenant  du  même 
marchand,  qui  avoit  remis  à  M.  Vauquelin  le  morceau  que 
ce  savant  chimiste  avoit  analysé  ,  ayant  été  essayés  par 
d'illustres  chimistes ,  n'ont  point  ojfert  un  atome  de  platine. 

(LN.) 
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